


Google 


This 1s a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before 1t was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world”s books discoverable online. 


It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 


Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book”s long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 


Usage guidelines 


Google 1s proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work 1s expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 


We also ask that you: 


+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 


+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google”s system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text 1s helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 


+ Maintain attribution The Google “watermark” you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 


+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book”s appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 


About Google Book Search 


Google”s mission is to organize the world”s information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world”s books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 
atlhttp://books.google.com/l 

















600078605U 








A 








E 


HISTOIRE 


LA POÉSIE. 


Fr 


TOME 3e*. 


Ouvrages du méme Auteur. 


40 LE CurÉTIEN SANCTIFIÉ PAR L'EucuarisTIE, 4 fort vol. in-18. 
Seconde édition. 

* 9% Le CaLvalre, ou Dévorion A Jésus-CHrisT SOUFFRANT. 1 
fort vol. in-18..Seconde édition. 

* 30 ÉLOQUENCE ET PoÉste Des Livnmes sainrs. A vol in-8%, Se- 
conde édition. 

40 HistoE DE L'ÉLOQUENCE ANCIENNE, avec des jugements 
critiques sur les plus célébres orateurs, et des extraits nombreux 
et étendus de leurs che(s-d'ceuvre. 4 vol. in-8%. Troisieme édition. 

59 HisToIRE DE L”ELOQUENCE DES SAINTS PénEs, etc. 4 vol. in-8o 
Troisiéme edition. 

62 Paécis DE L'HisTOIRE DE L”ÉLOQUENCE, etc. 4 vol. in-8*. 
Troisieme édition. 

70 HisTornE DE ELOQUENCE MODERNE, €tc. 2 vol. in-So. Seconde 
édition. - 

80 HISTOIRE BE LA: POÉSIE GRECQUE, avec des jugements critiques 
sur les plus célébres poétes, et des extraits nombreux et éten- 
dus de leurs che(fs-d'ceuvre. 2 vol. in-80, 

Yo HISTOIRE DE LA PoÉsIE CHRÉTIENNE, depuis l'origine jusqu'á 
la formation des langues modernes, etc. 1 vol. in-8%, 

400 JlisToIRE DE LA POoÉSIE FRANCAISE au moyen-áge, etc. 2 
vol. in-80, 

410 HISTOIRE DE LA POÉSIE FRANCAISE au 46* siécle et. dans la 
premiére partie du 17*, etc. 4 vol. 8*. 

490 HisTOIRE DE LA POÉSIE FRANCAISE dans la seconde partie du 
47? siécle, etc. 1 vol, in-8o, 

430 IlistroiE DE LA PoÉsIE FRANCAISE au 18* siécle, etc. 4 
vol. in-80, 





L'Histoire de TV Eloquence et Y Histoire de la Poésie forment un 
cours complet de littérature , et renferment ce qu'il y a de plus 
remarquable dans les travaux antérieurs. 


HISTOIRE 


DE 


LA POESIE 


AVEC 
- DES JUGEMENTS CRITIQUES SUR LES PLUS CÉLEBRES POÉTES 


ET DES EXTRAITS NOMBREUX ET ÉTENDUS-DE LEURS CHEFS-D'OFUVRE., 


PAR 


VAbhé A. HENRY. 


Chanoine honoraire de Salnt-Dió, € Directeur de VEnstitution de la Trinié. 


Le beau est la splendeur du vrai. 
PLATON. 


nd 


POÉSIE LATINE. 


TOME 4er. 





A La MarcuE (Vosges), chez YAuteur. 


M DCCC LY. 


l GPS La. 173, 





RN 





Mirecourt, Imp. HUMBERT. 


HISTOIRE 


DE 


LA POESIE. 


LATINE. 





PREMIERE PÉRIODE. — TEMPS BARBARES. 


(Depuis la fondation de Rome jusqu'a la fin de la premiére guerre 
punique. 733—241 avant J.-C.) 


Axamenta. — Mimes et Atellanes. -—— Les-Atellanes élaient des comédies 
de caractére. — Les personnages principaux étaient le Maccus, la 
Bucco, le Pappus, le Pannucéátus, le Dossennus ou Dorsennus, etc. 





» . e * 


C'histoire de la poésie latine offre d'abord á Vattention cinq 
cents années durant lesquelles Rome se fonde, se constitue, 
s'agrandit, étend sa puissance jusqu'aux limites de V'ltalie ; mais 
parmi toutes les occupations que lui donnent les travaux du la- 
bourage, les soins contentieux de l'usure , les luttes du' forum 
et du sénat, la guerre, la conquéte, elle reste sans loisir et 
méme sans goút pour les lettres. Elle ne s'abandonne pas, 
comme la Gréce, á Venthousiasme de la poésie, elle ne produit 
point de ces hommes inspirés qui, revétus du triple caractére 
de chantres , de pontifes et de prophétes, ont mérité par leurs 
chants, d'étre eonsidérés comme les premiers apótres de la 
civilisation antique. Cependant la poésie est si naturelle, si né- 
cessaire á "homme en général et aux sociétés elles-mémes, qu'il 
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serait bien extraordinaire qu'une cité agricole, religieuse et 
guerriére comme l'était Rome, eút vécu cing cents années sans 
étre tentée de confier au langage des vers l'expression de ses sen- 
timents publics. Aussi peut-on retrouver, dans ces premiers sié- 
cles, quelques ébauches de poésie satirique et dramatique, de 
poésie didactique , de poésie lyrique, de poésie épique; ébau- 
ches bien informes sans doute, car l'inspiration poétique n'avait 
alorá pour interprétes qu'une imagination séche et pauvre, 
comme celle d'hommes tout pratiques, dont la pensce se ter- 
minait á Putile et au nécessaire, une langue grossiére et rude, 
un métre qui n'était pas un métre , qui avait besoin pour le de- 
venir, J'étre refondu par Neevius dans quelque moule de la 
Gréce. Ne méprisons pas trop toutefois celte vieille, cétte anti- 
que poésie, ou du moins ces débris qui en portent témoignage. 
Montesquieu a dit á propos des monuments de Tarquin, encore 
subsistants aprés tant de siécles, que l'on commencait déja á 
bátir la ville éternelle. Eh bien! ces oracles que la politique 
dietait aux dieux et leur dictait en vers, ces lois rédigées, non 
pas en vers, mais avec une sorte de mesure quí les (faisait 
appeler du nom de Carmen, ces tables triomphales attachées 
aux murailles des temples par les généraux vainqueurs, ces 
épitaphes qui devaient perpétuer sur lc marbre des tombeaux le 
souvenir de la gloire et de la vertu, avaient dejá, dans leurs ex- 
pressions raides ct dures , quelque chose de conforme á P'ápreté 
des vieilles moeurs de Rome, á Vaustérité de ses vertus républi- 
caines, á la force de sa domination , á la grandeur future de son 
empire. (M. Patín , Mélanges de litlérature.) 


POÉSIES FESCENNINES. 


Les poésies fescennines , premicrs essais dans le genre satiri- 
que , étaient des chants grossiers et indécents, nés dans la féte 
annuelle de la moisson et parmi les excés bruyants de la joie. 
Des acteurs couronnés d'épis , ou revétus de pampre, dansaient 
au son de la flúte , tout en amusant lc peuple de leurs improvi- 
sations licencieuses. Ces chants barbares , sous le double rappors 
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du métre et du sujet, s'appelaient vers Saturnins, sans doute 
pour indiquer P'extréme liberté que ce genre permettait aux 
poctes. Quant á la dénomination de poésies fescennines, clle 
-vient ou de Fescennia, ville étrusque , ou de Fascinus , dieu des 
sortiléges , que ces chants avaient la vertu de conjurcr. Une lol 
des Douze Tables les défendit sous pcine de mort; mais il s'en 
conserva des traces á Rome jusqu'aux derniers temps de la Ré- 
publique dans les couplets que les jeunes gens chantaient aux 
noces de leurs amis , et dans ces chansons satiriques qui retentis- 

saient autour du char des triomphateurs. 


Horace en a gardé le souvenir dans le passage suivant : 


« Les antiques laboureurs, hommes forts, heureux á peu de 
frais, aprés la moisson recucillic, quand revenait le temps des 
fétes , se délassuient le corps et láme, soutenus qu'ils étaient 
dans leurs épreuves par lespérance de les voir finir. Au milieu 
des compagnons de leurs travaux , entre lcurs enfants et leurs 
épouses fideles, ¡ls offraient un porc á la Terre, du lait á Sylvain, 
des fleurs et du vin au Génie du foyer qui sait le compte des fu- 
gitifs instants de la vie. Ces fétes donncrent naissance á la gaité 
fescennine, qui, dans un dialogue malin, aiguisa l'épigramme 
villageoise. L'3ge suivant hérita de cette mode, et d'abord ce 
fut une liberté fort innocente en ses jeux. Mais bientót le badi- 
nage devenu cruel se tourna en fureur, et son audace mena- 
cante, impunie, pénétra dans Vasile de la vertu. Sous les traits 
sanglants de la satire , les victimes éclatérent en plaintes : ccux 
mémes qu'elle respectait encore s"émurent du danger commun. 
Bref , une loi porta des peines rigoureuses contre tous vers em- 
preints d'une offensante personnalité. On changea de note de 
peur du báton; les auteurs durent se borner á bien dire et á 
plaire. » (Epttres, liv. 11, 1, v. 139 et suiv.) 


AXAMENTA. 


Une autre espétce de poésies barbares qui remonte aux pre- 
miers temps de Rome, ce sont les Aramenta , que les prétees. 
de Mars, appelés Saliens , chantaient á cette procession anmuelle ,. 
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oú l'on portait par la ville les boucliers (ancilia), gages de l'em- 
pire confiés á la garde des Vestales. Du temps d'Horace, personne 
ne comprenait ces chants qui s'étaient conservés par tradition. 
(Schell, Histoire abrégée de la littérature romaine.) 


MIMES ET ATELLANES. 


Tite-Live, dans un passage tres-intéressant, nous rend comple 
de deux espéces de poésies dramatiques que l'on connait dans 
cette période. L'une était originaire d'Etrurie, et fut introduite 
á Rome pour apaiser les dieux jrrités, Yan 390, pendant une 
maladie épidémique.: C'était des bouffonneries grossiéres accom- 
pagnées de mimes ; les acteurs étaient nommés histrions , d'aprés 
un mot tusque. L'autre espéce de drame dont parle Tite-Live 
pritson nom d'Atella, chef-lieu des Osques. Les Atellanes se rap- 
prochaient un pcu de la comédie véritable, soit á cause de la 
régularité de Paction, soit á cause de la décence un peu plus 
grande du style. On peut les comparer aux drames satiriques 
des Grecs dont elles different cependant én ce que le chaeur des 
Satyres y manquait. Les jeunes citoyens de Rome qui, méprisant 
Vétat d'histrion, prenaient plaisir á jouer dans ces farces d'une 
nouvelle espéce, ne permettaient pas aux histrions de les repré- 
senter. 

L'Atellane fut abandonnée momentanément lorsque les tragé- 
dies réguliéres parurent á Rome; mais par la suite elles reprirent 
la vogue, et furent jouées comme intermédes entre les actes des 
autres piéces. Les acteurs se nommaient Atellans ou Exodiaires , 
parce qu'ils n'entraient, dit-on, qu'á la fin des jeux, afin que 
les émotions pénibles de la tragédic fussent :tempérées par la joie 


qu'inspiraient les Atellanes appelées aussi Exodia, issue, fin du 
spectacle. 


Les Atellanes étaient des comédies de caractére. 

Elles n'avaient pas coutume de reproduire les personnages 
de la piéce qui les avaient précédees. Création du sol, elles 
avaient leurs caracteres á part, leurs saillies particulicres, leurs 
paysans d'une condition inférieure á ceux du drame satirique, 
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el leurs sujets étaient presque toujours pris dans les rangs obs- 
curs. Le plus grand nombre des titres et des fragments qui nous 
restent indiquent des comédies de caractérc. Le développement 
grotesque des habitudes d'une classe commune de la société ro- 
maine, parait leur avoir suffi le plus souvent. Tantót c'est une 
profession décriée qu'elles mettent en scéne, comme l'Hetaera 
de Novius , le Leno , le Prostibulum , la Munda, les Aléones de 
Pomponius; tantót ce sont les métiers des gens du peuple, 
comme le Gardien du temple, les Aruspices , les Boulangers , les 

Pécheurs , les Peintres, les Vendangeurs, les Foulons et les 
Crieurs publics. Dans d'autres pieces, c'cétaient les coutumes de 
diverses contrées qu'on livrait au ridicule; ainsi les Campaniens , 
les Syriens, les Gaulois transalpins, et peut-étre les Soldats 
de Pometía; dans d'autres, des vices généraux qui sont de 
toutes les elasses, comme l'Avare, le MHéchant, le Solliciteur, 
l'Hérilier avide; ou des caricatures prises aux champs, telles que 
le Rusticus, la Porcaria , la Sarcularia , le Verres «egrotus, etc. 

Les Atellanes étaient done, comme nous l'avons dit, des pieces 
de caraciére, dont les modeles ctaient empruntés á la vic vul- 
gaire. Cest ce que prouvent encore les Afasques de caractére 
qu'elles ont montrés les premiéres á Rome et popularisés jus- 
quíá nous. * 


Le Maccus. 


Le Maccus , personnage osque, est le premier des masques de 
caraciére de ce théátre. Il est restó un type comique dont la 
forme a peu varié. Il représentait ordinairement un paysan d'A- 
pulie ou de Calabre, maladroit, gourmand, sujet á mille acci- 
dents et rompu au métier de dupe. C'est un masque commode 
qui convenait á toutes les tribulations risibles, et les autcurs 
d'Atellanes Pont fait voir sous plusicurs cótés. Dans les fragments 
qui nous restent, ils ont fait Maccus tour á lour soldat, hó- 
telier, exilé , frére jumeau, médiatcur et méme jeune fille, sans 
compter les piéces oú il figure en son propre nom , dégagé de 
tout accessoire d'emprunt. Ici, dans sa gaucheric, il se heurte 
ou se brise les doigts au seuil de la porte; lá, fier soldat, il'ba- 
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taille contre un camarade pour la conquéte d'un souper, ou 
prétend manger á lui seul la part de deux personnes. Ailleurs, 
il se laisse romper au point de prendre un homme pour une 
jeune fille, ou vient compter á son maitre 'argent du fromage 
de Sardaigne qu'il a vendu. Presque partout il paie pour autrui ; 
c'est lui qui est puni pour les fautes d'un autre coupable, lui 
qu'on frappe quand les autres volent. 

Ce sont lá les seules scénes que nous laissent entrevoir de 
trop rares fragments. Ajoutons-y les indications que fournissent 
la sculpture et le dessin. 

On croit aujourd*hui que Maccus paraissait avec une téte énor- 
me, une grosse bosse ou deux, et qu'il n'est autre que le Poli- 
chinelle napolitain qui s'est perpétué jusqu'á nous. Une figurine 
antique de bronze nous montre ce long nez en forme de bec de 
poulet ou pulcino, d'oú le personnage moderne a recu son nom 
de pulcinella. Ficoroni nous en donne dans deux passages une 
compléte description. Il dépeint deux figures; l'une est sans 
bras, n'a qu'un petit manteau et qu'une espéce de sandales pour 
chaussures; bossue devant et derriére, la téte rasée ou plutót 
chauve, le nez long et crochu , loreille tendue. L'autre a un 
ample manteau, les pieds nus, la téte rasée; un nez recourbé 
couvre sa bouche et son menton. Ficoroni conclut que toutes les 
deux sont les mémes que Pulcinella. Assurément c'est bien la 
le portrait de Policlhinelle , mais on a de bien faibles preuves 
pour croire que Polichinelle et Maccus sont la méme chose. Mac- 
eus a pris son nom á la Gréce et Pa laissé en Italie; Je niais s'y 
appelle encore Matto et Mattacio. Cc petit manteau de Pulcinella 
était, nous dit Donat, le costume des esclaves comiques, et la 
téte chauve était, chez les acteurs mimiques , le signe de la bé- 
tise, la marque des dupes. Polichinelle a bien, dans la farce 
moderne , le méme róle stupide que le Maecus sur la scéne an- 
tique; on reconnail un planipes dans les deux descriptions que 
nous avons citées, et ce sont bien deux masques de la vicille 
comédie romaine. Mais d'autres types comiques se distingualent 
aussi par leur stupidité et leurs geucheries, et d'ailleurs oú 
trouver súrement dans tout cela le nom de Maccus ? 
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Le Bueco. 


Le Bucco est aussi un masque de caracióre á part dans les 
Atcllanes. Son nom vient du gonflement de ses joues ; ses grosses 
lévres annoncent la sottise. 11 parait avoir partagé avec le Maccus 
le sceptre de la stupidité. Il était particuliérement bavard , im- 
pertinent, vaniteux, et sans doute parasite. 11 nous reste plu- 
sieurs piéces oú il ale premier róle, Pomponius a écrit le Bucco 
auctoratus et le Bucco adoplalus, et Novius nous a laissé un 
Bucculo. Les fragments qui ont été recueillis sont trop courts 
pour permettre ici la moindre conjeeture. La seule qui soit vrai- 
semblable sur le nom méme de Bucco, c'est que Vltalie en a 
gardé le nom de Buffone, homme aux joues enflées, et que 
notre mot bouffon parait n'avoir pas d'autre origine. 

Le Bucco et Polichinelle se montrent réunis sur une méme 
planche de Ficoroni. On voit deux femmes de profil qui élévent 
et montrent chacune un masque qu'elles tiennent á la main, 
L'un des deux masques est une téle frappante du Polichinelle 
moderne; l'autre est celle du Bucco. Ficoroni représente autre 
part encore un homme assis dont les joues gonflées et '¿normité 
de la bouche annoncent le Bucco. 


Le Pappus. 


Un troisiéme personnage de caractére, c'est le Pappts. Celui- 
ci représentait un vieillard ridicule, raillé par tout le monde, 
joué par sa femme , dupé par des jeunes gens, confondu devant 
la justice, trompé dans son ambition et peut-étre passionné pour 
le vin, s'il faut en croire le titre de Hirnea Papp: que porte une 
Atellane. Pomponius a ¿crit plusicurs pieces qui ont le Pappus 
pour tilre , telles que le Pappus agricola , la Sponsa Pappi et le 
Pappus Preteritus. Nous avons aussi un Pappus Preteritus com- 
posé par Novius. Ici, les fragments moins incomplets des piéces 
oú le Pappus avait un róle, nous permettent de le juger dans 
des situations diverses. Soit que dans le Pappus agricola, il préte 
á rire par les perfidies conjugales don! il est le jouet, et par les 
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tempétes impuissantes de sa colére; soit que dans les deux 
Pappus Preteritus, il invite á des festins interessós tous ceux 
dont il briguc les suffrages, ct se voit tristement repoussé des 
emplois malgré la vivacité de ses espéranccs, malyré les courses 
forcées que le choix du peuple a iimposées á sa vieillesse; soil 
que dans les Pictores , il trébuche de piége en piége, ct ne re- 
coive qu'affronts pour son avarice el que démentis par ses men- 
songes; partout lc Pappus a pour insigne le ridicule, partout on 
le reconnait á sa vicillesse huimiliée ou aux mécomptes de sa 
cupidité. 

Le Pannuceatus. 


Nous ne pouvons qu'essayer des conjectures sur certains autres 
masques dont les profils se dessinent á peine dans les fragments. 
Ainsi , la picce des Pannuceati pouvait bien avoir pour princi- 
paux róles deux Arlequins; car le mot de Pannuceati, qui vient 
de pannus, a la méme origine que celui de Panniculus, re- 
gardé ordinairement comme VArlequin moderne. On pourrait de 
la sorte trouver l'Arlequin dans les Atcllanes, sans Paller chercher 
dans les mimes , oú la classé un peu vaguement le scholiaste de 
Martial. Ce qui surtout donncrait du crédit á cette opinion , 
c'est 'habitude laissée á Arlequin seul de ne jamais découvrir 
son visage; nous ne connaissons pas ses trails, ¡ls sont cachés 
sous l'immobilité d'un masque qui est resté en quelque sorte la 
figure propre de l'Arlequin moderne, et nous nous rappelons 
que ce fut lá un des priviléges exclusifs des acteurs d'Atellanes. 
Au reste, Pantiquité du Panniculus ou Pannuceatus n'est pas 
douleuse. 

Son costume se retrouve fort ressemblant sur un vase peint 
découvert á Pompcia, et sa personne dans Ficoroni oú l'on voit 
une figure , la téte légérement inclinée sur une épaule, et coif- 
fée du petit chapcau d'Arlequin; son allure leste et dégagée, 
son maintien léger, et unc espéue de batte qu'il agite dans la 
main, complétent la ressemblance. 


Le Dossennus. 


Le Dossennus ou Dorsennus parait avoir cu aussi une sorte de 
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caractére á part. Bien que nous n'ayons qu'une seule piéce qui 
porte son nom pour titre, il en est fait mention dans plusicurs 
fragments, et Pon peut réunir quelques traits principaux de sa 
figure. Peut-étre son nom lui est-il venu d'une bosse qui sur- 
montait son dos. Son «caractére était celui d'un savant homme, 
quí tire l'horoscope aux ignorants et fait profession de découvrir 
les plus mystéricux secrets. 1 faisait, á ce qu'il parait, payer 
sa science en bonne monnaie ou cn aliments; ou quelquefois 
converti en maitre d'école, il Penscignait un peu rudement á 
ses disciples. C'est tout ce que nous en savons. 

Cette superstition vulgaire , qui faisait recourir les villageois 
aux divinations de l'horoscope , et qui est une marque singuliére 
de l'esprit rustique , devait étre pour l'Atellane un sujet fertile 
en plaisanteries. On distingue, en effet, parmi ses acteurs des 
personnages effrayants, des espéces de spectres , dont la vora- 
cité fabuleuse ou l'horrible páleur était une source de terreur 
comique. Une pitce de Pomponius, intitulée Pitho Gorgonius, 
et une note de Scaliger, méritent ici quelque attention. Selon 
Sealiger, le Pitho Gorgonius n'était autre que le Manducus , 
fantóme aux larges máchoires, aux dents grincantes , fai- 
sant aussi partie des cérémonies satiriques des triomphateurs. 
C'est lui que Varron place dans les Atellanes, et dont Juvénal 
effrayait les spectateurs en bas Age. 11 en faut dire autant de la 
piéce de Novius, intitulée Mania medica, oú probablement la 
Mania , sorte de spectre aussi, invoqué ordinairement par les 
nourrices contre l'indocilité des petits enfants, pilait des mé- 
dicaments dans un mortier pour guérir sans doute quelque ma- 
lade. 

Tels sont á peu prés tous les persunnages de caractére, tous 
les masques particuliers qui ont pu étre recueillis des débris du 
théátre des Atellanes. On voit qu'ils étaient assez divers pour varier 
les scénes et l'intérét , et déjá assez nombreux pour épargner le 
retour fréquent des mémes épisodes. On a pensé avec assez de 
raison que la plupart des autres personnages perpétués jusqu'a 
nous par les comédies dites Dell'arte des Italiens, que le Giangur- 
golo, par exemple, Pantalon , Brighelle et autres, remontaicnt 
par leur origine jusqu'aux Atellancs et aux Mimes. Mais malgré 
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d'ingénieuses tentatives , il reste impossible de rattacher préci- 
sément chaque rejeton á sa véritable souche. Seulement, 
en voyant de nos jours les acteurs de la farce italienne improvi- 
ser une partie de leurs róles , il est permis de croire que, pareil- 
lement dans 1'Atellane, méme quand elle fut écrite, une place 
¿était laissée encore á l'essor et aux plaisanteries hasardées de 
limprovisation. (WM. Maurice Meyer, Etudes sur le théátre latin.) 


DEUXIEME PÉRIODE. — NAISSANCE DE LA POÉSIE LATINE. 


(Depuis la fin de la premiére guerre punsque jusqu'a la mort de 
Sylla. 241—79 avant J.-C.) 


Etude de la littérature grecque. — Son influence sur la poésie latine. 





11 fallut cinq siécles á Rome pour acquérir la domination de 
Pltalie; cent soixante-trois années lui suffirent pour soumettre 
la plus grande partie du monde. Occupée au-dehors par des 
conquétes , elle fut presque toujours déchirée au-dedans par des 
divisions et par des guerres civiles. 

Les lettres ne pouvaient prospérer dans un état ainsi agité. 
Elles seraient peut-étre restées encore longtemps étrangéres aux 
Romains, si le hasard ne leur eút fait connaitre la littérature 
des Grecs. Les progrés que ce peuple avait faits dans la civilisa- 
tion durent nécessairement les frapper; mais telle fut la rudesse 
du caractére romain, que les patriotes sévéres regardérent 
longtemps les lettres grecques comme des amusements indignes 
d'un homme libre, et comme l'apanage de la corruption; ¡ls 
pensérent qu'elles imprimaient le sceau de Pesclavage sur le 
front de ceux qui les cultivent. Il se passa quelques temps avant 
que les Scipion et les Lélius osassent se déclarer les admirateurs 
de la littérature grecque, et encourager leurs contemporains á 
l'étudier; mais enfin la voix des patriotes trop ombrageux fut 
étouffée , et Vétude de cette littérature étrangére devint une af- 
faire de mode. 

Si les Romains avaient eu une littérature lorsqu'ils apprirent á 
connaitre celle des Grecs , elle aurait sans doute été perfectionnée 
par la comparaison des chefs-d'wuvres étrangers; mais dans ce 
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cas elle aurait probablement conservé un caractére national dont 
Poriginalité percerait dans toutes ses productions. Il en fut tout 
autrement. La littérature romaine, en se formant uniquement 
sur celle des Grecs, n'cut aucune originalité; c'est une littéra - 
ture d'imitation, qui a produit de belles copies de modeéles ad- 
mirables, mais qui peut á peine se vanter d'un petit nombre de 
chefs -d'eeuvres dont les originaux ne se trouvent pas dans la lit- 
térature grecque. Ce caractére se conserva dans les siécles sui- 
vants; la poésie romaine, dans sa période la plus brillante, 
parut plutót une production de Part et un objet d'amusement 
qu'un fruit du génie. L'inspiration des poéles romains ressemble 
souvent á une flamme qui a élé produite par le frottement, plu- 
tót qu'á ce feu divin qui s'engendre lui-méme dans le scin des 
Muses. 

Le drame, Vépopce, la satire et Pépigramme sont les genres 
que cultivérent les poétes romains de cette période. 


CHAPITRE PREMIER. 


POÉSIE DRAMATIQUE. 


1. Tragédie : Livius Andronicus. — Quintus Ennius. — Marcus Pacuvius., 
— Lucius Attius. — 2. Comédies : Diverses espéces de comédies. — 
Livius Andronicus. — Naevius. —Plaute : Détails sur sa vie. — Nombre et 
titres de ses piéces. — Jugement général sur ce potte. — Ses succés. 
— Sa fécondité et son talent. — Noms de ses personnages. — Ses 
— comédies sont la peinture de la société romaine. — L'Amphitryon. — 

— L'Asinaria. — Les Captifs. — L'Aululaire. — Casina. — Les deux 
Bacchis. — Le Curculion. — Epidicus. — Le Militaire fanfaron. — Ru- 
dens. — Le Trésor. — Le Rustre. — Le Revenant. — Stichus. — Le 
Persan. — Le petit Carthaginois. — Le Trompeur. — Le Marchand. — 
Les Menechmes. — Térence : Détails sur sa vie. — Jugement sur ses 
pitces. — Noms de ses pieces. — L'Andrienne. — L'Eunuque.— L'*lHéau- 
tontimoruménos. — Les Adelphes. — Pbormion. — L*Hécyre. — Ré- 
flexions sur Plaute et Térence. — Leurs comédies au point de vue de la 
moralité. — Théátres des anciens. — Pourquoi Rome n'a pas eu de 
tragédies. — Conditions littéraires. — Conditions religieuses et politi- 
ques. — Conditions de moeurs. — Absence á Rome de toutes ces condi- 
tions. — Cirque. — Combats de bétes féroces. — Gladiateurs. 





Tragédies : Livius Andronicus. 


La premiére tragédie latine fut donnée á Rome par un Grec, 
natif de Tarente , et nommé Andronicus. Lorsque sa ville natale 
tomba au pouvoir des Romains, il fut fait prisonnier et devint 
VPesclave du consul M. Livius Salinator, dont il instruisit les en- 
fants. Ayant obtenu sa liberté, il prit le nom de son patron et 
s'appela Livius Andronicus. 1 florissait immédiatement aprés la 
premiére guerre punique, au commencement de la période que 
nous parcourons. ll est le plus ancien des poétes latins, et 
la littérature romaiñe date de lui. Andronicus traduisit du grec 
dix-neuf piéces de théátre dont nous savons les titres : il est in- 
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certain si dans ce nombre il y eut quelques comédies. Le pas- 
sage de Tite-Live sur VYorigine de l'art dramatique á Rome, 
donne des détails sur la premiére tragédie que Livius repré- 
senta, et dans laquelle il fut lui-méme le principal acteur. 
« Livius, dit-il, entreprit le premier de faire entrer dans les 
satires une fable suivie; ¡il paraissait lui-méme dans ces piéces 
comme acteur, á Vexemple de tous les auteurs d'alors. C'est 
lui, dit-on, quí, ayant fatigué sa voix parce qu'on le redeman- 
dait sans cesse , obtint par gráce qu'il y eút un chantcur parti- 
culier placé devant la flúte , et de ce moment il put accompagner 
le chant de mouvements un peu plus vigoureux (alíquanto ma- 
gis vigenti motu), n'élant plus géné par le besoin de ménager 
sa voix. Dés lors les acteurs eurent á cóte d'eux un chanteur, 
et le dialogue seulement fut prononcé par ceux. » 

Il ne nous reste que quelques fragments insignifiants des oeu- 
vres dramatiques de Livius-Andronicus. La diction de ce poéte 
était rude et telle qu'on pouvait YPattendre du premier écrivain 
qui ait entrepris de composer un ouvrage de longue haleine 
dans une langue encore presque barbare, 

Il traduisit aussi l'Odyssée et composa des hymnes en !l'hon- 
neur des dieux. ]l est regardé par Tite-Live et par Valére Maxime 
comme l'auteur des vers que les jeunes filles chantaient dans 
toute la ville pour célébrer les fétes de Junon. 


Quintas Ennias. 


Le style de Quintus Ennius fut beaucoup plus poli que celui 
de Livius Andronicus, et sous ce rapport, on peut le regarder 
comme le plus ancien versificateur latin. Né á Rudies prés de 
Tarente, un an aprés qu'on eút vu á Rome la premiére piéce 
d'Andronicus, c'est-á-dire en 5415, ou 239 avant J.-C., dans 
une famille qui faisait remonter son origine á un ancien roi de 
Messapiu, il servit, depuis Váge de vingt-quatre ans, comme 
centurion dans les troupes romaines qui se trouvaient en Sardai- 
gne. Ce fut dans celte ile qu'il fut connu de Caton l'Ancien, 
qui le conduisit á Rome, l'an 550 de Rome, 284 avant J.-C. 
1), y insteuisit les jeunes patriciens dans la langue grecque , et 
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répandit le goút de la litlérature de son pays. Les citoyens les 
plus distingués lui accordérent leur amitié. IM accompagna Sei- 
pion VAfricain dans ses campagnes , el Fulvius Nobilior lui fit 
accorder le droit de cité. Il mourut á Rome á l'ádge de 70 
ans et fut enseveli au tombeau des Scipion. Les anciens vantent 
ses connaissances en diflérentes branches des sciences, et rap- 
portent qu'il possédait trois langues , le grec , le latin et Yosque. 
lis lui reprochent de la vanité et un caractére caustique; mais 
le peu de fragments qui nous restent de ce poéte portent le ca- 
raclére d'un homme fait pour l'amitié , et respirent une sévérité 
vraiment républicaine. Aussi Quintilien le compare t-il á un bois 
vénérable par son antiquité, et dont les chénes élevés inspirent 
encore plus de respect que leurs formes ne plaisent á1'eil. On 
cite plusieurs tragédies qu'il traduisit librement du grec; dans 
ce nombre sont l'Hécube et la Médée d'Euripide. Il reste des 
fragments de sa traduction de ces deux piéces. 


Marcus Pacuvins, 


Un troisieme Grec, Mareus Pacuvius, neveu d'Ennius, et 
natif de Brindes, perfectionna la tragédie romsine. Il vécut á 
Rome et mourut á Tarento dans un ¿ge fort avancé. Les anciens 
citent de ce poéte dix-neuf tragédies, dont nous n'avons que les 
litres et des fragments peu considérables. Le style en est obscur 
el peu harmonieux. Quintilien vante la profondeur de ses sen- 
tences, la foree de son style et la vérité de ses caractéres. Ho- 
race lui donne Vépithéte de doecte. Pline atteste qu'il a poussé 
á une certaine perfection l'art de la peinture. Toutes les tragé- 
dies de Pacuvius étaient traduites du grec, á lexception de 
Paullus qui parait avoir été une piéce nationale, 


Lucius Attias. 


Enfin un Romain, si l'on peut appeler ainsi le fils d'un af- 
franchi né á Rome, Lucius Attius, poursuivit la carriére ou- 
verte par Livius Andronicus , Ennius et Pacuvius. Les anciens 
donnent les titres d'un grand nombre de tragédies qu'il 
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avait composées, el parmi lesquelles se trouvait une piéce .natio- 
nale et originale, intitulée Brutus. . 

Atlius s'attacha surtout á représenter dans ses tragédies les 
grandes catastrophes des temps héroiques, et c'est sans doute 
pour ce motif qu'Ovide lui donne Pépithéte d'Atrox. D'apres Va- 
lére Maxime, il aurait été assez fier de sa qualité de poéte pour 
ne pas se lever devant les magistrats de la république dans les 
réunions littéraires, parce qu'il se prétendait lá le roi de l'assem- 
bléc , et c'est peut-étre ce défaut de modestie plutót que la su- 
blimité de ses fonctions , qui lui a fait donner par Horace V'épi- 
thete d'Allus : 

Aufert 
Pacuvius docti famam senis , Attius alte. 
Ep.11,41, 533, 

Velleius Paterculus ne craint pas de mcttre Attius en paral- 
léle avec les poétes grecs. Cicéeron estimait beaucoup sa tragédie 
de Philoctéte. Les fragments que nous possédons de ce poéte ne 
sont ni assez nombreux, ni assez étendus pour nous mettre en 
état de juger de son mérite. Nous pouvons nous en rapporter au 
sentiment de Quintilien qui le compare á Pacuvius, son prédé- 
cesseur et son ami. 

« Attius et Pacuvius, dit-il, sont nos meilleurs tragiques, et ils 
se distinguent également Pun et Pautre par la solidité des pen- 
sées, la noblesse de l'expression et la dignité des personnages. 
S'ils manquent de cet éclat et de ceíte pureté qui sont la perfec- 
tion de Part, c'est moins á leur génie qu'á leur siécle qu'il faut 
attribuer ce défaut. Néanmoins on donne plus de vigueur á At- 
tius, et ceux qui veulent passer pour savants, trouvent plus de 
connaissances el plus d'art dans Pacuvius. » (Institutions oraloires, 
liv. x, chap. 1.) 


JI. COMÉDIE : DIVERSES ESPÉCES DE COMÉDIE. 
-On distinguait, outre les Atellanes, un grand nombre. de 


comáédies : les comédies mixtes, dont une partie se passait en 
récit, et Pautre en action, parlim stalarie , partim molorie , 
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('Ennugue de Térente appartientá la premiére classe , 1» Amphi- 
iryon de Plaute á la seconde), les palliate , celles dont les sujets, 
les personnages et les habits étaient grecs, du pallium, manteau á 
la grecque, appelées aussi crepidatee , de la chaussure commune 
des Grecs; les plani-pediee qui se représentaient pieds-nus, selon 
certains auteurs, et, selon d'autres, sur un théátre de plein- 
pied avec le rez-de-chaussée ; les pretextate, pieces dont le su- 
jet et les personnages étaient pris dans la noblesse, et parmi 
ceux qui portaient la robe prétexte ; les rhintonice , hilaro-tra- 
gedie, comedie italice, tous mots désignant certaines comédies 
du genre larmoyant, dont VPinvention est attribuée á un cer- 
tain Rhintus, qui vécut peu de temps aprés Alexandre ; 
les stalariee, celles oú il y avait plus de dialogue que d'action; 
les motorie , celles oú il y avait plus d'action que de dialogue, 
les tabernariz , ou tunicate, celles dont le sujet et les personna- 
ges étaient tirés des tavernes ou de la classe du peuple. Les ac- 
teurs jouaient en robes longues et sans manteau; Afranius et 
Ennius se distinguérent en ce genre. Enfin les trabeate et les 
togate, qui tenaient le milieu entre les pretextate et les taber- 
nariz , et dont les acteurs, revétus de ¿rabées , esptce de robes 
ou toges, plus ornées et plus riches que la toge ordinaire , 
jouaient des triomphateurs, des chevaliers et des rois. (M. Char- 
pentier de Saint-Prest , Eludes morales el historiques sur la Listé- 
ralure romaine. 


Livius Andronicuas. 


Livius Andronicus inaugura la comédiec de la méme maniére qu'il 
avait insuguré la tragédic, en traduisant quelques piéces grecques, 


Noevias. 


Aprés lui parut Cneius Naevius de la Campanic , oú il recut 
une éducation grecque. 1 servit dans la premiére guerre puni- 
que, et donna ses premiéres piéces a Rome, vers l'an 719 de la 
fondation de cette ville. 11 érut plaire á la majorité du public, 
en imitant la licence de Vancienne comédie grecque , et tradui- 
sant sur la scéne les chefs du gouvernement; Scipion PAfricain 
V'ainé et les deux Métellus furent immolés á sa verve satirique. 

PL, TI. 2 
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Mais Naevius ne connaissait pas la différence qui existe entre 
un gouvernement démocratique et celui oú domine une classe 
privilégiée : dans les démocraties le peuple voit avec plaisir qu'on 
se moque de ses chefs qui sont l'ouvrage de ses mains; il per- 
met méme qu'on lui disc ses vérités, parce que le sentiment 
de sa force ne laisse pas d'accés á la peur; mais Varistocratie 
est plus ombrageuse. Naevius Papprit á ses dépens. Les Trium- 
virt capitales qui avaient, parmi leurs attributions, la surveil- 
lance des étrangers , le firent mettre en prison : on croit qu'il est 
ce poéte barbare ou étranger que Plaute représente assis entre 
deux gardes, la téte appuyée sur sa main. Selon Aulu-Gelle , deux 
pitces que Nazyius composa dans sa prison le firent remettre en 
liberté; cependant Eusébe , dans sa Chronique, dit qu'il finit par 
€tre exilé á Utique , oú il mourut lan de Rome 770, De ses co- 
médies il ne reste que peu de fragments. (Schall.) 

On cite l'épitaphe que ce poéte composa pour étre mise sur 
son tombcau; nous la rapportons ici á cause de la franchise de 
Yamour-propre quí Pa dictée : 

Mortalis immortalis flere si foret fas, 
Flerent dive Camene Nevium poetam. 


Itaque postquam est Orcino traditus thesauro , 
Oblite: sunt Rome loquier latina lingua. 


« S'il était permis aux immortels de pleurer les mortels, les 
Muses pleureraient Névius le poétc. Depuis qu'il est enfermé 
dans le trésor de P'Orcus, on ne sait plus parler á Rome la lan- 
gue latinc. » 


Noevius était le poéte de lV'ancienne Rome, et á ce titre, il 
jouit d'une vogue si grande qu'llorace a dit de lui : 


Naevius in manibus non est, el mentibus herel 
Pene recens, adeo sanclum est velus omne poema. 
n Ep. 1, v. 53. 


Plante. 


DÉTAILS SUR SA VIE. 


Le véritable pére de la comédic latine et le talent le plus 
émiuemment comique que Rome ait possédé , fut Marcus Accius 
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Plautus, né Van 727 de Rome, 227 ans avant J.-C., á Sarsine, 
village de 1Ombrie. 1l florissait á lépoque de la seconde guerre 
punique. Aprés avoir gagné quelque argent comme poéte et 
comme acteur, il voulut tenter la fortune par des entreprises de 
commerce qui paraissaient peu convenables au talent poétique. 
Il revint ruiné dans la capitale et fut obligé de gagner sa vie 
par des travaux mécaniques. Aulu-Gelle dit qu'il entra au service 
d'un meunier. Cet état pénible ne lempécha pas de se livrer 
encore á son goút pour le théátre, et l'auteur que nous venons 
de nommer cite trois piéces qu'il composa á cette époque. Le 
reste de sa vie est inconnu; on sait seulement qu'il mourut 184 
ans avant J.-C., Pannée oú Caton fut censeur. (Schell.) 


Voici Pépitaphe de Plaute que Varron attribue au potéte lui- 
méme : 
Postquam est morte captus Plautus, 
Comedia luget , scena est deserta , 


Deinde Risus, Ludus , Jocusque et Numeri 
Innumeri simul omnes collacrimarunt. 


Plaute nous est ravi; depuis ce triste jour 
La comédie en deuil fuit la scéne déserte ; 
Etla Prose et les Vers, les Jeux, les Ris, Amour, 


Ne songent á s'unir que pour pleurer sa perte. 


NOMBRE ET TITRES DE SES PIÉCES. 


Rien n'est moins certain que le nombre des piéces que Plaute 
a composées. Du temps d'Aulu-Gelle , on avait cent trente comé- 
dies attribuées á ce poéte. Varron n'en reconnait pour authen- 
tiques que vingt-une. Si son calcul est juste, nous les avons 
toutes, moins une; dans les vingt qui nous restent , nous pos- 
sédons méme son théátre complet, en supposant, avec quel- 
ques critiques , que la piéce intituléc Quérolus lui appartienne. 
En voici les titres : 

Amphitryon ; — Asinaria ou le Bere indulgent ; — Aulularia 
ou la Cassette (proprement le Pot); — Les Captifs; Curculio ou le 
Paresite; — Casina ou le Sort; — Cistellaria ou la Corbcille; — 
Epidicus ou le Quereglleur; — Les Bacchides ; — Mostellaria ou 
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le Revenant; — Les Ménechmes ou les Fréres jumenux ; — Miles 
Gloriosus ou le Capitan; — Mercator, le Négociant ; — Pseudolus, 
l'Imposteur; Penulus, le jeune Carthaginois ; — Persa, le Persan ; 
— Rudens, le Cáble ou le Naufrage ; — Stichus; — Trinummus 
eu le Trésor caché ; — Truculentus ou le Grossier. 


JUGEMENT GÉNÉRAL SUR PLAUTE. 


Toutes les pieces de Plaute sont imitées du grec, et peignent 
des maurs grecques. Diphile, Démophile, Philémon, Epicharme 
et Ménandre son! les auteurs originaux qu'il a eus sous les yeux ; 
mais comme les comédies de ces poétes nous manquent, il est 
impossible de déterminer la part qui revient á Plaute dans l'in- 
vention de ses intrigues. Les expositions des comédies de Plaute 
ne sont pas trés-heureuses, et le dénouement en est ordinaire- 
ment forcé ; mais dans toutes il regne une véritable force comi- 
que, Paction marche rapidement , et le dialogue est admira- 
ble. Ambitionnant moins les suffrages de la partie éclairée de 
la nation , que les applaudissements d'une populace ignorante, 
Plaute tácha de frapper ses spectateurs par des coups de théátre 
imprévus, par des surprises, par des jeux de mots et des équi- 
voques, ct par la peinture des macurs des derniéres classes de 
la société. Averti par l'exemple de Naevius, il se garda bien de 
traiter la comédie politique qui ne pouvait pas réussir devant 
son public; mais en pcignant les maeurs privées des citoyens 
d'une classe moyenne, il s'abandonne á toute la fougue de son 
esprit satirique, qui souvent passe les bornes de la décence et 
de la vérité. En un mot, Plaute est, comme on Va dit, le vé- 
ritable pére de la comédie latine, ct quoiqu'il ait imité des 
modéles grecs, on peut dire qu'il est un des poétes les plus ori-. 
ginaux des Romains. 


SES SUCCES. 


A celte époque ou Rome s'ouvrait aux jouissances des arts, 
presque tous lcs écrivaims eurent de nobles patrons, juges 
éclairés et protecteurs puissants de ces essais toujours si hasar- 
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deux. Andronicus eut Livius Salinator, Ennius le premier Sci- 
pion, Pacuvius le sage Lélius, et Térence le grand Scipion. 
Plaute entra dans la carriére sans ces grands appuis; il n'eut 
dami, de patron, que le peuple qui l'applaudit, le eou- 
renna de son vivant, décerna les plus grands honneurs á sa 
mémoire, et applaudissait encore ses comédies cinq siécles aprds 
lui. Il eut pour spectateurs les concitoyens de Caton et les su- 
jets de Dioclétien. Ses ouvrages eurent méme V'étonnant privilége 
de survivre a la chute de l'empire romain. Son théátre reste 
debout au milieu des ruines du monde civilisé. Nous voyons, 
dans les-chroniques, que ses comédies ont été- représentées jus- 
qu'au- milieu du quinziéme siécle. Ce n'est pas une médiocre 
gloire pour un poéte que d'amuser tant de générations diverses, 
de peuples de goúts différents. Il faut qu'il y ait dans ses ou- 
vrages une vie durable, qu'il y régne une vérité d'observation , 
une gaieté franche et communicative, qui répondent au sen- 
timent naturel de tous les hommes, qui s'adressent á tous les 
esprits , les saisissent et les charment. 

Nous ajouterons un fait tout récent bien glorieux pour Plaute, 
et digne du souvenir des amis de Pantiquité. Le 3 Mars 1844, 
les Captifs. ont été joués, dans la langue originale , á Berlin, 
par les étudiants de Université, et en présence des princes, 
devant un auditoire d'hommes d'Etat , de littérateurs et d'artis- 
tes. Les décorations représentaient une place et une rue de Pom- 
péi. Les costumes, de la plus exacte vérité, avaient été donnés par 
le roi. Des odes d'Horace, mises en musique par M. Meyer-Bcer, 
servaient d'intermedes. Cette magnifique et.savante représenta- 
tion a produit le plus grand.eflet. Ainsi, voilá Plaute, solennel» 
lement remis au répertoire du théátre moderne, et applaudi, 
en 1844, sur les bords de la Sprée, comme il y a 2000 ans sous 


les murs du Capitole. 


FÉCONDITÉ DE SON TALENT.. 


La Harpe reproche á Plaute l'uniformité de ses personnages» 
Mais la faute n'en est pas au poéte qui fait preuve d'une admira» 
ble fécondité ; elle doit étre attribuée á la société dans la-- 
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quelle il vivait. La société antique n'offrait qu'un petit nombre 
de caractéres propres au théátre. Ce que nous appelons le grand 
monde , cette seurce inépuisable de faiblesses, de prétentions , 
d'intrigues, de galanteries, cette immense galerie de ridicules , 
de travers , de vices, ouverte á l'observation du poéte comique , 
w'existait pas. La forme de la société romaine, essentiellement 
politique et guerriére , ne favorisait pas léducation d'un poéte 
eomique, comme la menarchie de Louis XIV. Le mouvement, 
les intrigues étaient dans les affuires publiques, au forum ; mais 
la vie intérieure était silencieuse et cachée. La maison , la famille 
étaient un sanctuaire qu'on ne devait pas mettre sur la scéne , eb 
que les regards de l'observateur ne pouvaient pénétrer. Le poéte 
pe pouvait donc produire au théátre que des courtisanes; la loi 
et les meeurs lui défendaient les femmes libres. €ette seurce d'in- 
térét si puissante lui était fermée. A peine dans les vingt comé- 
dies de Plaute voit-on figurer quatre ou cinq dames romaines; 
et aucune n'est Yhéroine d'une intrigue. Enfin s'il n'a pas mis 
sur la scéne des consuls, des sénateurs, des questeurs, des 
tribuns, c'est que la censure des édiles et surtout la dignité ro- 
maine ne Pauraient pas souffert. 

Malgré ces ebstacles, en peut voir en lisant les piéces de 
Plaute , quelles ressources il sait tirer de so» imagination, quelle 
variété il a répandue dans le choix de ses personnages, quelles 
physionomies diverses il leur imprime, de quelles nuances pi- 
guantes il marque leur caractére, avec quel art inépuisable il 
modifie leurs passions , dans quelles situations différentes et nou- 
velles il les place. C'est que Plaute a parfaitement compris le 
but de la comédie, qui est la peinture de la vie commune + 
ne pouvant inventer des personnages, il a pris ceux que la 
société lui donnait; les marchands d'eselaves, les vieillards 
grondeurs, avares ou libertins, les jeunes gens se ruinant pour 
des courtisanes, des esclaves, des sycophantes ou aventuriers, 
des parasites meélés aux intrigues, tels sont les personnages 
qu'il a peints en distribuant les tons, selon les situations et 
les besoins de la fable. Si le fond est le méme, la couleur est 
toujours différente et nouvelle. 

U n'est pas moins varié dans ses sujets et dans son style. Il a.écrió 
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la comédie plaisante ct intriguée dans Amphitryon , dans les Me- 
néchmes, dans Epidicus, et il a composé le drame dans le Cable, 
dans les Captifs, dont la fable et le dénouement émeuvent et at- 
tendrissent. Ainsi ka Chaussée que l'on accuse ou qu'on loue d'étre 
linventeur du genre, a pu le trouver dans Plaute. Cette inven- 
tion nous semble un des titres de gloire de notre pocte, une 
preuve de la fécondité, de la variété de son imagination : car 
le drame,comme tous les genres de littérature, n'est pas 
mauvaís en lui-méme; il ne Vest que par la faute do 
Vauteur. 

La fable de la comédie de Plaute n'est pas compliquée comme 
celle des nótres : si Pon excepte Amphitryon , les Ménéchmes et 
lEpidicus , Vintrigue est faible ct de courte haleine : deux 
ou trois situations , un incident, sufíisent au poéte. L'art de 
faire naitre les ¿vénements, d'exciter la curiosité par des obstacles 
sans cesse renaissants, est, il faut en convenir, la gloire du 
théátre moderne; les anciens Pont á peine entrevu. Mais il 
y supplée souvent par une profonde connaissance du caur 
humain, par un langage naturel et passionné. Son dialogue 
a, suivant la situation , une verve , une gaieté , une éloquente 
entrainante. Son style est tour-á-tour plein de gráce et de 
force. 1 mérite ce mot de Varron : « Cécilius a la palme pour 
les sujets et pour Vintrigue, Térence pour la moralité *, Plaute 
pour le dialogue : et si les Muses voulaicnt parler latin elles. 
emprunteraient la langue de Plaute. » 


SES PROLOGUES, 


On a beaucoup blamé ces prologues qui expliquent d'avance 
Vintrigue et disent au public le secret de la comédie. On ne songe 
pas assez au nombre et á la condition des spectateurs de Vanti- 
quité. L'auditoire était immense , c'était le peuple presque tout 
entier : l'instruction était peu répandue, Pintelligence du pu- 
blic peu développée, attention distraite par la foule. Chicz nous, 
c'est une société choisic, habituée aux intrigues du thcátre 
par des représentations de chaque jour. Mais á Rome, au milieu 


* Nous verrons plus loin ce qu'il faut penser de la.moralité de Térenco. 
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de ce tumulte, de cette cohue de spectateurs ignorants, inat- 
tentiís, turbulents, l'auteur avait besoin, pour étre compris, 
de préparations, d'une sorte d'analyse anticipée qui détruiraient 
Pintérét de nos comédies. Ce programme, loin d'émousser la curio- 
sité , Pexcitait et donnait á 'auditoire le moyen de suivre les per- 
sonnages á travers les incidents de l'intrigue. (M. Nisard, Théátre 
complet des latins. Notice sur la vie et les ouvrages de Plaute.) 

Plaute jette méme quelquefois ces discours explicatifs au 
milieu de la piéce, subsidiairement au dialogue des acteurs : 
c'est ainsi que, dans son Miles-Gloriosus , le valet Palestrion 
intervient au second acte en personnage de prologue, et pour 
aider l'intelligenee du sujet, déploie le fil de Pavant et arriére- 
scéne, et se remet, aprés ce discours, dans le costume et 
Vattitude du róle qu'il représente. Souvent Plaute interrompt 
la suite des choses, et ses acteurs adressent la parole au public ; 
défaut qui nous serait intolérable , mais qu'il fait supporter par 
la vivacité de ses saillies, et qu'il couvre en semant partout 
le sel á pleines mains. Au surplus, son imagination varie de cent 
maniéres ces mémes cxposés préliminaires : etla gaieté préparatoire 
qui les anime, leur élégance, et quelquefois leur élévation, donne- 
raient occasion de ' regretter leur absence et d'accuser une 
plus sévére régularité qui les eút retranchés. Tantót le prologue 
s offre dans Plaute sous son vrai nom, et vient révéler de 
quel poéte grec ou sicilien est emprunté le drame qu'il an- 
nonce, il intercéde pour le nouveau traducteur , pour la troupe 
des comédiens qui jouent, pour le róle qu'il prendra lui-méme 
sous un autre masque dans la piéce. Il enseigne le secret de 
prévenir les cabales, et nous apprend que les auteurs et les 
acteurs romains distribuaient dans la salle, comme les nótres, 
des billets achetés pour se faire applaudir ou siffler tour-á-tour. 
Tantót il se montre sous la forme et les attributs de Mercure, 
et préparant les spectateurs á voir les dieux de la tragédie 
paraitre dans une comédie, il confond les dogmes de nos 
ignorants aristarques, qui réprouvent le mélange du triste et 
du plaisant, corame une innovation moderne , et qui, s'ils avaient 
bien lu Plaute , sauraient que les anciens avaient un genre 
tragi-comique. 


PLAUTE. 2 

Continuons de remarquer la diversité des prologues de Plaute. 
Nous omettrons celui des Bacchides, oú Siléne se montre 
grotesquement monté sur son áne, parce que de savants com- 
mentateurs ont cru ce prologue supposé; mais nous distinguerons 
Pessor de la haute imagination du poéte latin dans le prologue 
du Rudens, oú parait Arcture, premiére étoile de la constellation 
de POurse, personnage tres-bien adapté au sujet, selon les 
idées des anciens, puisqu'il annonce la tempéte élevée sur la 
mer par son influence, pour faire naufrager des corsaires , 
ravisseurs d'une jeune fille, objet principal de Vintrigue qui 
se prépare sur le rivage choisi pour lieu de la scéne. Ailleurs 
ce ne sont plus des dieux ni des valets qui exposent l'avant- 
scéne et le sujet de la piéce , mais des personnages allégoriques 
á la maniére d'Aristophane tels que ces deux-ci: 

« Suis-moi, ma fille, il est temps de remplir ta fonction. 
« — Je vous suis, mais je ne saurais dire á quel dessein. 
« — Arréte ici: hé! quels sont ces foyers! Entre-lá tout 
aussitót. Maintenant de peur que quelqu'un d'entre vous ne 
segare, je vous mettrai dans la bonne voie en peu de mots 
si vous me promeltez le prix de ce secours. 

« Premiérement donc je vous dirai qui je suis, et qui est 
celle qui s'introduit lá. Pour moi, d'abord Plaute m'a donné 
le nom de Prodigalité ; il voulut que celle-ci fút ma fille et 
se nommát Pauvreté. Apprenez pourquoi mon ordre la pousse 
á pénétrer lá dedans : prétez-moi vos oreilles attentives, tandis 
que je vous parlerai. Un certain adolescent qui habite en cette 
maison, á Paide de mon luxe, a dissipé tout son patrimoine : 
c'est pourquoi, voyant qu'il nc lui reste rien pour subvenir 
á mes dépenses, je lui ai donné ma fille, afin qu'il terminát 
ses années avec elle. Toutefois n'attendez pas de moi P'argu- 
ment de cette intrigue : voici des vieillards qui viennent et qui 
vous en développeront l'objet : le nom de cette fable est en 
grec le Trésor. Philémon Va écrite , et Plaute Va traduite en 
style barbare. Plautus vortit barbare. » 

Expression remarquable d'un auteur latin, oú Pon juge , par 
ce qu'il dit de sa propre langue si admirée en nos jours, 
combien en son temps il appréciait au-dessus d'elle la riche élé- 
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gance de la langue d'Aristopháne. (Lemercier, Cours analylique— 
de Littérature.) 


NOMS DE SES PERSONNAGES. 


On remarque, en voyant la liste des personnages de Plaute, 
qu'il leur donne souvent un nom approprié á leur état et á leur 
caractére. Les parasites s'appellent ronge-pain (Artotrogus), les 
vieillards chagrins, contradicteurs (Antiphon), les esclaves, porte- 
coups , ete. Nos vieux comiques ont imité cet usage. Nous avons 
M. Loyal, huissier; M. Scrupule, notairc; M, Raffle, agent 
d'affaires; M. Purgon, Sbrigani, l'honnéte cicérone de M. Pour- 
ceaugnac ; Maitre Double-main, greffier; etc. On rejette au- 
jourd'hui ce moyen comique comme suranné, comme trop 
facile et manquant de vérité. On s'est attaché á perfectionner 
les noms, á reformer les mots, ne pouvant autre chose. La 
critique , sans doute, n'est pas absolument dépourvue de rai- 
son. Cependant le choix d'un nom plaisant et bien appliqué: 
n'est pas sans influence sur J'effet du personnage. 


SES COMÉDIES SONT LA PEINTURE DE LA SOCIÉTÉ ROMAINE. 


La lecture de Plaute n'est pas seulement instructive sous le 
rapport de Part dramatique; clle présente a Pobservateur , au 
philosophe , un intérét piquant. Elle nous rend témoins de toutes 
les habitudes, de tous les usages de la vie intérieure des Romains :. 
nous les voyons, le jour, aller au forum, á la place du commerce, 
au tribunal, ou bien occuper leur déseuvrement chez le médecin, 
chez le parfumeur, chez le barbier, á médire et á parler po- 
litique : la nuit, aller au plaisir, accompagné de Pesclave porte- 
flambeau; jouer aux dés au repas du soir et nommer le 
roi du festin. Nous entendons enfin les chunsons populaires , 
bachiques, et galantes, qui égayaient les loisirs des maitres 
du monde. Nous voyons les ménagéres empruntant des cuisiniers 
les jours de fétes, les coquettes entassant dans leurs armoires 
des centaines de tuniques de formes et de noms différents , 
la tunique transparente, la tunique épaisse, le linon «4 franges, 
Pintérieure chamarée, la robe « la gouttiére , (impluvium) , la 
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feur de souci , la safranée , le par-dessous ou le sens dessus- 
dessous , le bandeau , la royale ou l'étrangere , la vert-de-mer , 
la plumetée, la jaune-cire, la jaune-miel et mille autres inven- 
tions élégantes, éclatants témoignages du génie des marchandes 
de modes de Pantiquité, et qui pourraient faire envie aux nótres. 

Nous connaissons de point en point le programme de l'édu- 
eation des jeunes Romains , partagée entre les exercices du 
corps et ceux de l'esprit. Tous ces détails de moeurs mis en 
actions ne semblent-ils pas compléter, animer les ruines si 
belles, si fraiches, de Pompéi ou d'Herculanum , rouvrir les 
maisons , et ressusciter Jes habitants avec leurs costumes, leurs 
habitudes, leur langage? 

Mais ce qui est peut-étre plus curicux encore , c'est de retrou- 
rer, en vingt endroits, les usages, les intrigues, les vices, les ral- 
finements de la civilisation mederne, les escroqueries de nos 
usuriers, les ruses des chevaliers d'industric qui s'emparent 
dun nouveau débarqué comme d'une dupe qui lcur revient 
égitimement , les fous des rois et des seigneurs, nos com=- 
plaisants, nos factotums de grandes maisons sous la figure 
des parasites, nos bourgeois á moustaches ou á éperons sous 
Pair ridicule des fanfarons de Rome, les abus des Etats mo- 
dernes , Pinspecteur de police qui brise les cachets et lit les 
lettres sans facon, Je contróleur de la douane qui retient les 
malles et les paquets du voyageur au profit de P'Etat , les gar- 
nisaircs établis chez les citoyens qui refusent l'impót, toutes ces 
institutions , mal nécessaire , renaissant toujours en dépit des ré- 
formes et des révolutions, et qui paraissent Vessence de la so- 
ciété humaine, et le fond de tout gouvernement. 

N'est-il pas plaisant de retrouver exactement aussi toutes les 
charlataneries de notre théátre moderne; de voirles elaqueurs éta- 
blis au parterre de Rome, les cabales organisées ; d'entendre, au 
commencement 0u á la fin de chaque piéce, ecs formules de galante- 
rie, ces couplets au public, dans le style de nos vaudevillistes ou de 
nos vieux auteurs comiques, de Dancourt, de Dufresny, et 
méme de Beaumarchais; de voir le luxe de décorations et de 
costumes employé comme supplément au mérite des piéces; ces 
traits satiriques lancés aux autcurs rivaux , aux acteurs de trou- 
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pes étrangéres ; les directeurs achetant fort cher des piéces 
souvent fort mauvaises; cet usage aristocratique de faire retener 
sa place par son esclave; dans la salle, ces placeurs chargés 
d'indiquer son siége á chaque spectateur; enfin des agents de- 
police maintenant Vordre et le silence ? 

Tous ces usages , tous ces détails que Plaute nous a conservés, 
sont des curiosités singuliérement piquantes. Ce que l'on croit 
un raffinement de la civilisation, une invention du génie mo- 
derne, une mode du jour, date de la naissance du théátre ro- 
main. Quelle force de vérité tous ces faits ne donnent-ils pas 
4 cette idée ingénieuse d'un de nos meilleurs écrivaims drama- 
tiques , que le théátre supplée á l'histoire , qu'on étudie, qu'on 
apprend mieux les mceurs, les habitudes , l'esprit d'un peuple, 
dans ses comédies que dans ses chroniques les plus fidéles, 
les plus minutieuses! Une bonne comédie , en effet, est le por- 
trait exact d'une nation. Ses principaux personnages parlent., 
marehent, agissent devant vous avec leurs vices, leurs travers, 
leurs vertus, leurs passioms vivantes et animées. 

On ne s'étonnera donc pas que les comédies de Plaute aient 
excité l'intérét des savants et des gens de lettres, á la fois comme 
tableau d'histoire et comme monument de l'art dramatique. 
« Pour bien connaitre un peuple, il faut lui demander compte 
de ses mceurs, non moins que de ses actions, fréquenter sen 
théátre aussi bien que son sénat, étudier ses poétes comiques au- 
tant que ses historiens , » dit M. V. Leclerc, dans un article spi- 
rituel sur les comédies de Plaute. Cette pensée est vraie. Les 
orateurs, les poétes lyriques ou épiques, les historiens ne nous 
présentent les Romains qu'en héros, dans une pose académique; 
c'est en négligé, c'est en déshabillé que Pauteur comique, que 
Plaute, nous montre les maitres du monde; il nous les fait con- 
naítre tout entiers. (M. Nisard). | 

« Certes, ce n'est pas un objet indigne de studicuse curiosité, 
dit dans le méme sens M. Naudet, que ce théátre qui nous.re- 
trace les formes d'une vie sociale si éloignée de la nótre ; la ré- 
légation des filles et des femmes des citoyens dans l'ombre du 
gynécée, et la grave et froide monotonie des foyers domestiques, 
interrompuc seulement par des querelles de ménage et de fa» 
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mile; nulle idée de-nos cercles , de nos assemblées, de nos réu- 
nions de convives , oú la présence d'un sexe á qui Pon veut plaire 
en le respectant aiguise lesprit et polit les maniéres des hom- 
mes ; tout le mouvement et Véclat de ce qu'on appelle le monde, 
et le tourbillon des plaisirs transportés chez les courtisanes; les 
liaisons d'amour avec ces maitresses mercenaires avouées , sans 
honte , publiquement tolérées parmi les honnétes gens, et la dé- 
bauche et Pivrognerie crapulcuses dans les lieux de prostitution 
converties en habitude de bonne compagnie, et favorisées méme 
par les méres indulgentes pour leurs fils; d'un autre cóté les 
contradictions perpétuelles de l'existence des esclaves, la licence 
moqueuse et provoquante de leurs procédés et de leurs propos 
envers leurs maitres mémes, avec l'idée toujours présente des 
misérés de leur déplorable condition, leurs facéties empreintes 
de la férocité des lois qui les opprimaient, ct, au milieu de lcur 
jactance bouffonne, des énumérations de supplice á faire frémir, 
en méme temps Yéducation de Penfance , la conduite de la jeu- 
nesse abandonnée á ces étres dégradés des droits de l'humanité , 
inconséquence d'oú il arrivait de voir tantót le fils du citoyen 
frappé par Vesclave, tantót l'instituteur battu par son disciple, 
presque toujours l'adolescent corrompu par celui qui devait le 
surveiller. En lisant les historiens vous avez yu les Romains dans 
le forum , les jours de eomice, ou dans les camps autour des ai- 
gles de leurs légions; le sénat dans la gravité de ses délibérations 
ou dans Pappareil de sa majesté impérieuse , lorsqu'il recoit les 
ambassadeurs des peuples vaincus et ceux qu'il s'appréte á vain- 
cre. Mais voulez-vous voir en passant le Vélabre avec ses bouti- 
ques pleines de fripons, et la promenade de Venus-Cluacine , 
rendez-vous des hommes du bel air? voulez-vous visiler le forum, 
qui fourmille de gens affairés, de gens désceuvrés et de mar- 
chands, et de banquiers , et d'étourdis de quarante ans qui se 
ruinent, et de bavards qui ennuient les uns et médisent des 
autres pour s'occuper? Voulez-vous pénétrer dans P'intérieur des 
maisons, surprendre les Romains en partie de plaisir avec 
leurs maitresses ou en dispute avec leurs femmes, enfin, non 
plus sous les armes ou sous la prétexte, mais en négligé, en 
deshabillé ? lisez Plaute. Son theátre est le supplément nécessaire 
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des livres historiques; c'est l'histoire secróte et anecdotique de 
la vie romaine; ce sont les mémoires des hommes ordinaires 
qui ne sont point nommés dans les annales, et qui forment la 
nature commune du caractére national, dont les personnages 
illustres ne sont que les exceptions. » 


L'AMPHITRYON. 


L'Amphitryon est une des meilleures pieces de Plaute : aussi 
a-t-elle été traduite dans presque toutes les langues , représentée 
sur presque tous les théátres de PEurope. Lope de Villalobos 
Pa fait connaítre aux Espagnols; L. Dolce aux Italiens, dans sa 
comédie d'¿2 Marito; Dryden aux Anglais, dans une imitation 
trop licencieuse méme pour le parterre de Londres. Mais Moliére 
a effacé toutes les imitations et le modele méme. Il est juste de 
rappeler qu'avant lui, Rotrou avait mis au théátre , sous le titre 
des Deux-Sosies, une traduction de Plaute, oú l'on rencontre 
d'heureux traits et des vers fort bien tournés. 

Voici argument de la comédie de Plaute. 

Jupiter, sous les traits d'Amphitryon occupé a combattre les 
Téléboéns, surprend les faveurs d'Alcméne. Mercure, en Pab- 
sence de Sosic, prend la figure de cet esclaye. Alcméne est 
trompée par ce déguisement. A leur retour, le véritable Amphi- 
tryon et le véritable Sosie sont joués de la maniere la plus plai- 
sante. De lá, querelle , brouille entre le mari et la femme , jus- 
qu'au moment oú Jupiter faisant entendre sa voix du haut de 
Olympe, au milieu de la foudre, avoue qu'il est le seul cou- 
pable. 

Plaute appelle sa piéce tragi-comique, parce qu'on y voit 
figurer des dieux et des princes; et quoiqu'ils jouent un róle as- 
sez peu noble, le titre de comédie ne serait pas digne de Jupiter 
ni d'un général d'armée. Boileau préférait le prologue de Plaute 
á celui de Moliére; le parterre ne lui a pas encore donné raison. 
Mais Verreur d'un pareil juge prouve lc mérite du poéte latin. 

Aprés le prologue vient la scéne curieuse et piquante des 
Deux-Sosies. Nous la transcrirons tout entiére, parce qu'elle 
nous semble propre á donner une idée de admirable talent de 
Plaute. 


PLAUTB. 3 

Sosie sans voir MencURE. « Est-il quelqu'un plus hardi, plus 
déterminé que moi? Je connais les maurs de nos jeunes gens, 
et Jose allerseul á cette heure de la nuit! Si les triumvirs 
me rencontraient et me faisaient fourrer en prison * ! On me ti- 
rerait demain de leur cage pour me donner les étriviéres , sans 
écouter seulement mes raisons, et mon maitre ne viendrait 
pas le moins du monde á mon secours. Huit ** hommes des plus 
robustes frapperaient sur mon dos comme sur une enclume ; 
et chacun applaudirait en disant que je Pai bien mérité, Voyez 
un peu la belle réeeption que j'aurais lá á mon retouwr! Voilá 
pourtant á quoi m'expose l'impatience de mon maitre, qui m'a 
forcé á partir du port á Ventrée de la nuit. Ne pouvait-il pas 
aussi bien m'envoyer le jour? C'est auprés des grands que le 
sort d'un esclaye est rude; il n'est rien de pire que de servir 
un homme riche; le jour, la nuit, il a toujours quelque pré- 
texte pour troubler votre repos, toujours quelque chose á faire, 
quelque chose á dire. Un maitre riche par votre travail, sans 
rien faire lui-méme , croit possible et raisonnable tout ce qui 
lui passe dans la téte; peu lui importe si nous sommes exténués, 
si ce qu'il commande est juste ou non. Ne sommes-nvus pas 
faits pour tout souffrir, pauvres esclaves! Il faut porter notre 
lardeau , bon gré, mal gré. 

MERCURE á part. » Ce serajt plutót a moi de me plaindre d'étre 
eselave, moi qui le suis pour la premiére fois. Ce faquin, né 
dens la servitude, esclave comme l'était som pére, a bonne 
gráce á faire ses doléances ! Il est vrai que je ne suis esclave que 
de nom. 

Sosik. » Pendant que j'y pense, rendons gráces aux dieux de 
m'avoir conduit á bon port, et adressons-leur une petite priére. 
En vérité, s'ils me traitaient selon mon mérite, ils mc dépé- 
cheraient quelque gaillard pour me bien rosser; car jamais leurs 
bienfaits n'out obtenu de moi un seul remerciement. 

MercurE , á part. » Au moins il se rend justice ? cela n'est pas 
COMUN.» 


* Les triumvirs étajent chargés de la police pendant la nuit. 
** Les huit licteurs attachés h ces triumvirs. 
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Sosig. » Je n'aurais jamais espéré, ni aucun de nos ti- 
toyens non plus, le bonheur qui nous arrive, de revenir chez 
nous sains et saufs. Nos légions victorieuses vont étre bientót de 
retour, aprés avoir éteint une guerre terrible dans le sang des 
ennemis. Cette ville , qui avait causé tant de désastres , ravi tant 
de citoyens au peuple thébain, a été prise d'assaut par le cou- 
rage de nos soldats, sous les ordres et la conduite de mon maítre 
Amphitryon. ll a distribué á ses concitoyens un riche butin, 
des terres, du froment; et il affermit Créon sur son tróne. 
Il m'a envoyé du port á la maison, pour annoncer á sa femme 
toutes ces bonnes nouvelles, et avec quel succés la république 
a ¿té sauvée sous son commandement et par son génie; mais 
voyons un peu comment je vais commencer mon récit en arri- 
vant. ll faudra bien que je mente comme á mon ordinaire. Car 
tandis que nos soldats se battaient de toute lcur force, moi je 
m'enfuyais aussi de toute ma force. Cependant il faut parler, 
comme témoin , d'événements que je n'ai osé voir; cherchons 
donc un peu les termes et le ton convenables á mon récit. Bon! 
voici mon débit. 

» A peine nous arrivions chez les Téléboéns, á peine nous 
touchions leur territoire, qu'Amphitryon choisit ses premiers 
lieutenants , et les envoie porter aux Téléboéns ses proposi- 
tions. S'ils consentent sans violence et de bon gré á rendre ce 
qu'ils nous ont pris , á livrer les ravisseurs, á réparer les dom- 
mages qu'ils nous ont causés, dans ce cas il raménera son ar- 
mée á Theébes; les Argiens, ses alliés, quitteront aussi la 
campagne, et on laissera tout le monde en paix. Mais s'ils 
ont des intentions contraires, s'ils refusent, alors il assiégera 
lcur ville avec toutes ses troupes et avec la plus grande vi- 
gueur. 

» Lorsque les envoyés d'Amphitryon portérent ces paroles aux 
Téléboéns, ceux-ci répondirent comme des gens décidés á faire 
une vigoureuse résistance ; ils traitérent nos députés avee une 
extréme arrogance, et dirent qu'ils sauraient bien par la force 
des armes se garantir de nos menaces, et qu'on se dépéchát de 
sortir de leur territoire. Cette réponse nous étant rendue, Am- 
pbitryon fait avancer toute son armée hors du camp; les Téléboéns, 
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deleur cóté, font sortir de leur ville leurs légions, couvertes 
d'armures éclatantes. Les troupes, amendes sur le champ de 
bataille , sont rangées de part et d'autre, selon la méthode 
etl'usage de chacune des nations belligérantes. Alors les deux 
généraux sortent des rangs, s'avancent entre les deux armées, 
etont ensemble une conférence; ¡ls conviennent que le parti 
quí sera vaincu dans ce combat se remettra á l'entiére disposi- 
tion des vainqueurs, avec sa ville, son territoire, ses foyers , 
ses autels et ses dieux. Aprés ce colloque , la trompette sonne 
de toutes parts, la terre en retentit; les deux armécs poussent 
de grands cris. Les généraux adressent des veux á Jupiter , ha- 
ranguent leurs soldats. Chacun alors montre ce qu'il vaut, et 
songe á se signaler; le fer frappe, les traits sifflent; le ciel 
mugit du bruit des combattants ; leur haleine et leur souffle for- 
ment un nuage épais; les uns tombent blessés, les autres étouffés. 
Enfin nos vosux sont accomplis: notre armée lemporte; les 
ennemis tombent en foule ; les nótres les poussent plus vivement.- 
La victoire está nous , malgré leur rage. Cependant pas un seul 
des ennemis ne láche pied, pas un seul ne recule; ¡ls se font 
tuer surla place plutót que de quitter leurs rangs; chacun tombe 
a 'endroit oú il a été placé , et meurt á son poste. Mon maitre , 
Amphitryon', voyant ce qui se passe, ordonne á la cavalerie 
dattaquer par le flanc droit. Nos cavaliers obéissent sur le 
champ ; ils accourent par la droite en poussant de grands cris ; 
lle chargent avec impétuosité, rompent Parmée ennemie, et 
écrasent á bon droit cette perfide nation. 

Mercure. « Jusqu'á présent il n'a pas menti d'un mot; car 
jy étais avec mon pére. 

Soste. « Enfin les ennemis prennent la fuite ; les nótres alors 
redoublent d'ardeur ; les fuyards sont inondés de traits , et mon 
maitre tue le roi Ptérélas de sa propre main. Voila comment 
se passa la bataille, qui dura depuis le matin jusqu'au soir. Je 
m'en souviens d'autant mieux que je n'ai pas diné ce jour-lá. 
La nuit scule put mettre fin au combat. Le lendemain , les chefs 
des Téléboéns. sortent de leurs murs, viennent tout en pleurs 
dans notre camp ; ¡ls implorent á mains jointes notre clémence, 
nous conjurent de leur pardonner, et remettent tout en notre 
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pouvoir, eux, leur ville, leurs enfants, leurs biens et leurs dieux. 
Ensuite en donna á mon maitre Amphitryon, comme un hommage 
offertá sa valeur, une coupe d'or, dans laquelle le roi Ptérélas 
avait coutume de boire. Voilá le récit queje ferai á ma maitresse. 
A présent continuons á remplir les ordres demon maitre, et 
entrons dans la maison. 

MercurE. « Gh! oh! je crois qu'il su dispose á entrer; je vais 
au-devant de lui, etje réponds qu'il n'approchera pas de cette 
maison aujourd'hui; á la faveur de sa ressemblance, je veux 
me moquer un peu de lui...... Oh ca, puisque j'ai pris sa figure 
et son maintien, il faut aussi que je prenne ses mocurs et ses 
maniéres. 11 faut donc que je sois un vaurien , un fourbe, un 
juré fripon , et que je le batte avec ses propres armes pour 
Véloigner de la maison. Mais qu'est-ce ? il regarde le ciel ; obser- 
vons un peu ce qu'il va faire. 

Sosig. « Ma foi, s'il y a quelque chose dont je erois étre certain, 
c'est que Vesper a trop bu cette nuit, el qu'il dort pour cuver 
son vin. Lus étoiles de l'Ourse ne bougent pas de place dans le 
ciel; la lune en est précisément au méme point que lorsqu'elle 
s'est levée ; ni "Orion, ni Vénus, ni les pléiades, ne descendent 
sur l'horizon ; toutes les étoiles restent á leur poste, et la nuit 
parait bien décidée á ne pas céder sa place au jour. 

» Je ne crois pas avoir yu une nuit aussi longue que celle-ci, 
excepté pourtant cette autre, oú, suspendu sous les aisselles , 
je regus les étriviéres depuis le matin jusqu'au soir. Ma (foi, 
cette nuit-ci me parait encore plus longue. Je crois que le Soleil 
reste couché parce qu'il a trop bu. Je serais bien étonné sil 
n'avait un peu plus soupé qu'á son ordinaire. 

MercurE. « Coquin! voilá donc comme tu parles des dieux! 
Tu penses apparemment qu'ils tc ressemblent! Laisse-moi faire, 
tes paroles auront leur récompense. Viens ici, tu te trouveras mal 
de la rencontre..... » | 

Sosig. « Allons faire ma commission, et donner á Aleméne 
des nouvelles de mon maitre. Mais quel est cet homme que je 
vois devant notre porte á cette heure de la nuit? Jl] a mauvaise 
mine. 


_MercuURE. « On n'est pas plus poltron que ce faquin. 
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Sostz. « Que veut-il Y 1l a bien Pair de croire qu'il y a quelque 
chose á refaire á mon manteau. 

MencurE. « Jl a peur; je vais m'amuser á ses dépens. 

Sosig. «Je suis perdu; la máchoire me démange ; cethomme-14 
rame receveir á coups de poings. C'est par bonté, sans doute; et 
comme mon maitre m'a forcé á veitler, il veut me faire dormir en 
mssormmant. Pour le coup, je suis mort? quelle taille ! quelle 
vigueur 1 

MERCURE. « Je vais parler haut, afin qu'il entende. ce que je 
dirai. Je veux le faire trembler de plus en plus. AMons, mes 
poings , il y a trop longtemps que vous vous reposez, et que 
vous ne fournissez point de provisions á mon estomac. Á peine 
me souvient41 de votre dernier exploit; c'est hier que vous avez 
assommé et dépouillé quatre hommes. 

Sosig. « Je crains bien de changer de nom, et de m'appeler 
Quintus au lieu de Sosie ; il dit qu'il a assommé quatre hommes , 
Jai bien Pair d'étre traité de méme. 

Mescurr. « 0h! comme je vais le recevoir ! 

Sosig. «ll reléve sa robe ; il se prépare á battre. 

Mercure. « 1 ne Péchappera pas. 

Soste. « De qui parje-t-il? 

Mercure. « Quiconque viendra ici, je lui fais manger mes 
poings. 

Sosie. <« Je te remercie; je ne mange jamais la nuit. P'ai déja 
sowpé : offre ce repas-lá á ceux qui ont faim. 

Mercure. « Cette main est d'assez bon poids. 

SosiE. « C'est fait de moi ; il pése ses poings. 

Mercure. « Si je le caressais un peu pour l'endormir? 

Sos1k. « Cela me fera grand bien. Voilá trois nuits que je veille. 

Mencure. « O ma main! c'est fort mal á vous! vous n'avez ja- 
mais pu apprendre qu'á frapper lourdement. Celui que vous tou- 
chez seulement , n'est plus reconnaissable. 

Sosig. « Cet homme-la va me changer tout á fait, et me donner 
une autre forme. 

MencurE, « Quand elle ne porte pas á faux , elle doit entiére- 
ment désosser son homme. 

Sos. « Je erois qu'il veut m'accommoder comme un cuisinier 
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accommode une lamproie. Fusses-tu bien loin d'ici, maudit dé- 
sosseur ! C'est fait de moi s'il vient á m'apercevoir. 

“MencurE. « Je crois sentir une odeur d'homme : malheur á 
celui-lá. 

Sosiz.« Comment ? Aurais-je fait quelque chose qui me fit sentir? 

Mercure. « Etil ne doit pas étre bien loin. 

Sos1g. « Dont bien lui fáche, assurément ! il faut que cet homme 
soit devin. | 

MeERrcURE. « Mes poings me démangent. 

-— SostE. « Si tu dois les exercer sur moi, táche donc d'abord de 
les fatiguer contre la muraille. 

MeErcurE. « Une voix a volé jusqu'a mes oreilles. 

Sos1g. « Bon ! ma voix a des ailes. Je suis bien malheureux de 
ne les lui avoir pas coupées. 

MercURE. « Cet homme-lá vient ici chercher du mal pour sa 
monture. 

Sosie. « Hé! je n'ai pas de monture. 

Mercure. « Je vais lui donner une bonne charge de coups de 
poings. | | 

SostE. « Je suis déja si fatigué du roulis du vaisseau , des nau- 
sées queje sens encore , et du voyage, que je ne peux pas seule- 
ment me soutenir tout seul. Jugez s'il me fallait porter une charge. 

MercuRE. « Encore une fois, je ne me trompe pas, je ne sais 
qui parle prés de moi. . 

Sosie. « Ah! bon! me voila sauvé; il ne me voit pas, puisqu'il 
dit : Je ne sais qui parle prés de moi; je ne sais pas. Je ne sais 
qui, moi; je suis Sosie. 

MercurE. « Je me trompe fort, si une voix n'est venue, du 
cóté droit, me frapper les oreilles. 

- Sosig. « Si ma voix Va frappé, je crains bien qu'il ne me frappe 
á mon tour. 

MercurE. « Fort bien; le voici qui vient vers moi. 

Sestk. « Je tremble , je suis tout saisi; si on me demandait á 
présent en quel endroit du monde je suis , je ne pourrais pas le 
dire, tant j'ai de frayeur! La peur me rend immobile. Adieu les 
ordres de mon maitre, adieu le pauvre Sosie !.. Mais il faut pren- 

dre courage, et lui parler hardiment ; faisons-lui croire que je 
suis braye, c'est le moyen de n'étre pas battu. 
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MercURE. « Ou yas-tu , toi qui portes Vulcain enfermé dans de 
la corne ? 

Soste. « Que veux-tu, toi qui désosses les máchoires á coups 
de poings ? 

MercURE. « Es-tu esclave , ou libre ? 

Soste. « Selon ma fantaisie. 

MercurE. « Dis-tu cela tout de bon? 

Sostg. « Je dis cela tout de bon. 

MernCURE. « Grenier á coups de báton !.... 

SosiE. « Tu mens quant á présent. 

MercURE. « Tu vas voir que je dis la vérité. 

Sosie. « Cela n'est pas nécessaire. 

Mercure. « Puis-je savoir oú tu vas, á qui tu appartiens, et 
pourquoi tu es venu? 

Soste. « Je vais lá; j'appartiens á mon maitre : en es-tu-plus 
savant? 

MencurE. « Oh! je viendrai á beut de-ta méchante langue. 

Sosig. « Je Ven défie ; elle est toujours discréte et sage. 

MERCURE. < As-tu fini tes quolibets? Qu'as-tu affaire dans celte 
maison ? | 

Sosig. « Et toi-méme, qu'y. viens-tu faire? - 

Mercure. « Le roi Créon y place-chaque nuit «des sentinelles 
pour la garder. 

Sosig. « ll a bien fait de garder la maison pendant notre ab- 
sencc. Mais á présent, va-t-en , dis-lui que les gens d'Amphitryon 
sont arrivés. 

MercurE. « Je ne sais si tu es de da maison; mais si tu ne dé- 
campes á l'instant , je te ferai une réception qui te prouvera que 
tu y es étranger. 

Soste. « Je te dis que c'est lá ma demeure, ct. que j'appartiens 
au maitre du logis. 

MercurE. « Orcá, sais-tu que je te procurerai un grand hon- 
neur, si tu ne Ven vas ?- 

Soste. « Comment cela? 

MERCURE. » C'est que tu ne 'eniras pas á pied, et que lu auras.. 
'honneur d'étre porté , si tu me fais une fois prendre un báton.. 

SosiE. « Enfin , je:te réponds que je suis de cette maison. 
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Mercurs8. « Prends bien. garde á toi, et dépéche-toi de Ven 
aller, si tu n'as envie d'étre battu. 

Sosiz. « Comment ! lorsque j'arrive de si loin, tu veux nyem- 
pécher de rentrer au logis? 

MencurE. « Est-ce que c'est lá ta maison ? 

Sosi8. « Qui, te dis-je. 

MERCURE, « Qui est donc ton maítre ? 

Sosie. « Amphitryon, qui commande á prósent les kgiens 
thébaines, qui est le mari d'Alcméne. 

MERCURE. « Que dis-tu ? et quel est ton nom, á toi? 

Sosig. « Tous les Thébains m'appellent Sosie , fils de Dave. 

Mercure. « Tu viens ici chereber malheur, effronté coquin , 
avec tes mensonges préparés , et tes fourberies mal conques. 

Sostk. « Je ne viens pas avec des fourberies cousues , mais avec 
des habits cousus. 

MERCURE. « Tu vois bien que tu mens , car ce n'est pas avec des 
habits que tu viens , c'est avee tes pieds. 

Sos1E. « Assurément. 

MurcurE. e Assurément tu vas ótre battu pour ton mensonge. 

SosiE. « Par Pollux!... 

MeEnrcurE. « Par Pollux; c'est ce qui t'arrivera, que tu le veuilles 
ou nen, e'est une chose arrétée. 

SostE. « Je 'en conjure..... 

MencurE. « Pourquoi oses-tu. te dire Sosie, quand c'est moi 
qui le suis? 

SosiE. « Ale! ale! je suis mort. 

MencunE. « Bon, ee n'est encore rien, aupres de ce qui va 
suivre. Á qui appartiens-tu á présent ? 

Soste. « A toi. Car tu es mon maitre, gráce á tes poings. Á 
moi, Thébains! á moi, braves citoyens! 
. Mencurg. « Tu oses encore crier, bourrcau? Réponds. Pourquoi 
es-tu venu ? 

Sosaz. « Pour que tu eusses quelqu'un a battre. 

Mercunz. «A qui appartiens-tu ? 

SostE. e Je te dis queje suis Sosie, esclave d'Amphitryon. 

Meacunz. e Pu vas étre rossé de plus belle, pour tes sots pro- 
pos; c'est moi qui suis Sesié , et non pas toi, 
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Sosrk. « Plút aux dieux que tu fusses á ma place , et moi á la 
tiene! ce serait moi qui te battrais. 

Mercure. « Tu murmures entre tes dents ? 

Sosig. « Je ne dirai plus rien. 

MERCURE. « Qui es ton maitre ? 

Sosi£. Qui tu voudras, 

MeneUrE. « Eh bien! ton nom, á présent? 

Sosiz. « Je n'en ai point, á moins que tu ne m'en donnes un. 

Mencure. « Tu disais que tu étais Sosie , esclave d'Amphitryon? 

Sosig. Je me trompais, j'ai voulu dire qne j'étais le Sosie... 
Passocié d'Amphitryon. 

Mercure. « Je savais bien qu'il n'y avait pas d'autre Sosic que 
moi á la maison. Ton bon sens était bien loin. 

SosIE. « Si tes poings pouvaient s'en étre allés avec lui! 

MERCURE. « C'est moi qui suis ce Sosie que tu prétendais étre. 

Sosiz. « Je 'en prie, permets-moi de te parler tranquillement, 
el convenons que je ne serai pas batlu, 

Mercure. « Eh bien ! je Vaccorde une tréve, si tu as quelque 
shose á me dire. 

Sosie. « Je ne dis mot, si la paix .n'est conclue ; je rends hom- 
mage á la force de tes poings. 

MercurE. « Dis tout ce que tu voudras, je ne te ferai pas de. 
mal. 

Sostg. « Puis-je m'en fier á toi? ' 

Meneune. « Je t'en donne ma parole. . 

SostE. « Et si tu me trompes ? 

MencurE. « Que la colére de Mercure retombe sur Sosie. 

Sosiz. « Ecoute-moi donc bien , puisque je puis te parler li-. 
brement tout á mon aise. Je suis Sosie, esclavc d'Amphitryon. 

Mercure menacant Sosie. « Tu y reviens encore! 

SostE. « La paix est faite, le traité conclu; je dis la pure vérité. 

MercUrE. « Tuseras battu. 

Sosig. « Fais ce que tu voudras, comme tu voudras , puisque 
ta es le plus fort. Quoique tu fasses ,je la dirai toujours. 

Mencurz. « Et toi, tant que tu vivras, tu ne m'empécheras 
jamais d'étre Sosie. . | 

Sosig. « Mais enfin, tu n'empócheras pas que je sois de notre 
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maison. 11 n'y a pas d'autre Sosic que moi, qui étais parti d'ici 
pour l'armée , avec mon maitre Amphitryon. 

Mercure. « Cet homme-lá n'a pas sa raison. 

Sosik. « C'est bien toi qui perds la tienne. Que diantre ! jc ne 
suis plus Sosie , esclave d'Amphitryon? Quoi! n'est-il pas arrivé 
cette nuit du port Persique un de nos vaisseaux qui m'a conduit 
ici? Mon maitre ne m'y a-t-il pas envoyé? Ne suis-je pas devant 
la porte de notre maison ? ne tiens-je pas cette lanterne dans ma 
main? ne parlé-je pas? ne suis-je pas bien éveillé? n'ai-je pas 
trouvé ici cet homme qui m'a accablé de coups de poings ? Cela 
n'est que trop vrai; car, hélas! mes máchoires sen ressentent. 
encore. Pourquoi donc est-ce que j'hésite? Pourquoi n'entré-je 
pas chez nous? - 

Mercunz. « Comment, chez nous? 

SosiE « Oui, chez nous. 

Mercure. « Tout ce que tu viens de conter, ce sont autant de 
mensonges. C'est moi qui suis Sosie, qui appartiens á Ampbhi- 
tryon ; cette nuit, le méme vaisseau par lequel je suis venu est 
parti du port Persique, nous avons pris d'assaut la ville oú ré- 
- gnait Ptérélas. Nous avons réduit par notre couragc les légions 
téléboénnes , et, dans le combat, Amphitryon a, de sa propre. 
main , coupé la téte au roi Plérélas. 

Sostk. « Je ne m'en crois plus moi-méme, quand je Pentends 
jaser de la sorte. Il vous conte toute l'histoire de notre campagne, 
comme S'il l'avait apprise par coeur. Mais voyons un peu, qu'est- 
ce que l'on a donné a Amphitryon du butin fait sur les Téléboéns ? 

Mercure. « Une coupe d'or dont Ptérélas avait coutume de se 
servir. - 

Sosig. « C'est cela. Oú est á présent cette coupe? 

MercurE. « Dans un petit coffre scellé du cachet d'Amphitryon. 

Sosig. « Et le cachet, que représente-t-il? 

Mercure. « Le soleil levant avec un char. Crois-tu me sur- 
prendre en défaut, coquin? 

SosiE á part. « Toutes les preuves sont pour lui; je n'ai plus 
qu'á chercher un autre nom. D'oú a-t-il pu voir tout cela? Mais 
je m'en vais bien Vattraper. Ce que j'ai fait tout seul, quand j'é- : 
tais renfermé sans témoins dans notre tente, je défis bien qu'il 
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puisse me le dire. (Haut.) Si tu es Sosie , qu'as-tu fait dans la 
tente pendant qu'on se baltait? Si tu le sais, je m'avoue vaincu. 

MercurE. « ]l y avait lá un tonneau de vin; j'cn remplis unc 
bouteille. 

Sosiz. « Ma foi, l'y voilá. 

Mercure. Et je l'avalai pur, tel que la nature nous le donne. 

SostE. « Je n'y comprends rien, á moins qu'il ne fút caché dans 
la bouteille. En cffet, j'ai bu ce vin, et je Vai bu pur. 

MencurE. « Eh bien ! es-tu convaincu maintenant que tu n'es 
pas Sosie ! 

SostiE. « Tu prótends que je ne suis pas Sosie? 

Mercure. « Sans doute; á moins que je ne dise que je ne suis 
pas ce que je suis. 

SostE. « Je jure par Jupiter que je suis Sosie, et que je ne 
mens pas. 

Mercure. « Et moi, je jure par Mercure que Jupiter ne te croira 
point ; et il ajoutera plus de foi á un seul mot de moi, qu'á tous 
tes serments. 

SosiE. « Qui suis-je du moins, si je ne suis pas Sosie! Dis-le moi. 

MencorE. « Quand je ne voudrai plus l'étre , sois-le, cela m'est 
égal; mais tant que je le suis, céde-moi la place, faquin , ou tu 
seras rossé. 

Sos1E. « Ma foi, quand je le regarde, et queje songe á ma figure 
telle que jed'ai vue souvent dans un miroir, il est tout mon por- 
trait. Méme chapeau, méme habit , tout est pareil. La jambe, le 
pied, la taille, les cheveux, les yeux, le nez, les dents, les lévres, 
les joues , le menton , la barbe, le col, enfin tout ; s'il a, comme 
moi , des marques de coups de fouet sur le dos, on ne peut pas 
se ressembler davantage. Cependant, quand j'y songe, il me 
semble que je euis toujours le méme , toujours moi, je me porte 
bien , je suis dans mon bon sens , je connais mon maiítre , je vois 
notre maison ; qu'il en dise tout ce qu'il voudra , je vais frapper 
a la porte. 

MencurE. « 04 vas-tu? 

Sosre. « Hé! chez nous. 

MercURg . e Quand tu monterais dans le char de Jupiter pour 
Venfuir, tu n'échapperais pas aux coups qui t'attendent. 
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Sosik. « Comment, il ne m'est pas permis de m'acquitter au- 
prés de ma maitresse des commissions dont m'a chargé mon 
maitre ? 

Mercunr. « Cherche ta maitresse oú tu voudras; mais pour la 
mienne qui est lá dedans, je ne t'en laisserai pas approcher. Et. 
si tu me fáches davantage, je te casserai les reins. 

SostE. « Allons-nous-en plutót. Ayez pitié de moi, dieux im-- 
mortels! Oú me suis-je perdu? oú ai-je été changé? oú ai-je 
quitté ma figure? Me suis-je laissé ici par oubli? IM faut bien que 
cela soit. Car il a pris la figure que j'avais; il la posséede á pré: 
sent, il porte mon image : il me fait de mon vivant un honneur 
qu'on ne me fera jamais aprés ma mort. Allons , je retournerai au 
port raconter á mon maítre ce qui m'est arrivé. Pourvu qu'il 
m'aille pas me méconnaitre á son tour; ou plutót veuille Jupiter 
qu'il me méconnaisse ! Commeje vais, dés aujourd'hui , me faire 
raser la téte pour prendre le bonnet des hommes libres !'» 


La scine d'Amphitryon et de Sosie n'est pas moins curieuse.. 

AMPHITRYON. « Allons, marche; suis-moi. 

Sosig. « Me voilá derriére vous. 

AMPHITRYON. « Tu es le plus grand maraud ! 

Sosie. « Mais pourquoi ? 

AmMPHITRYON. « Parce que tu m'assures ce qui n'est point, ce- 
qui n'a pas été, et ce qui ne sera jamais. . 

Sostg. « Par Cérés, vous voilá bien! Vous ne voulez jamais- 
rien croire de ce que vous disent vos gens. 

AMPHITRYON. « Qu'est-ce que c'est? Il te sicd bien de parler- 
ainsi ! Coquin que tu es, je ('arracherai cette langue maudite. 

Soste. « Je vous appartiens; vous étes le maitre ; faites tout. 
ce qu'il vous plaira ; mais vous ne m'empécherez pas de dire les. 
choses comme elles se sont passées. 

AmPHiTRYON. « Dróle ! Tu oses me soutenir que tu es á présent 
á la maison en méme temps que je te vois ici ? 

Sosie. « C'est la vérité. 

AMPHITRYON. € Crains le courroux des dieux et le mien. 

Soste. « Vous pouvez faire de moi ce que vous voudrez; je 
vous appartiens. 


AmpuiTrYoN. « Oses-tu bien, misórable, te jouer de ton maitre ?' 
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tu eses assurer ce qu'on n'a jamais vu, ce qui ne peut pas 
étre, qu'un homme dans le méme moment se trouve dans deux 
endroits á la fois. 

Sosig. « Rien n'est plus vrai que ce que je vous dis. 

AMPHITRYON. « Que Jupiter le foudroie! 

Sostz. « De gráce, mon cher maitre, en quoi vous ai-je man- 
qué? quel est mon erime? 

AMPHITRYON. « Tu oses le demander, maraud, quand tu te mo- 
ques de moi? 

Sostg « Vous auriez raison de vous fácher, si cela était; nrais 
je ne mens pas; je dis les ehoses comme elles sont. 

AMPHITRYON. € M faut que le dróle soit ivre. 

Sosig. « Hélas! je voudrais bien Vétre. 

AMPHITRYON. « Tu n'as rien á désirer ser ce point. 

Sostz. « Moi? 

AMPHITRYON. « Toi-méme. Dans quel endroit t'es-tu arrété 
a boire? 

Sosig. « Je n'ai bu nulle pert. 

AMPHITRYON. « Á quel homme ai-je affaire! 

Sosiz. « Voilá dix fois que je vous le répéte ; jc suis á la mai- 
son, vous dis-je, moi Sosie; ct moi Sosic , je suis encore ici. 
Cela est-il clair? me fais-jc bien entendre ? 

AMPHITRYON. « Laisse-moi , va-t-en. 

Sosie. € Par quelle raison? Qu'avez-vous ? 

AMPHITRYON. € Tu as le cervcau malade. 

Sosig. « Ou voyez-vous cela? Je vous assure que je me porte 
á merveille, que je suis sain de corps et d'esprit. 

AMPHITRYON. € Quand tu auras recu ce que tu mérites, tu ne 
te porteras pas si bien. Malheur á toi, quand je vais étre 
rentré á la maison ! Suis-moi, dróle, qui oses plaisanter ton 
maitre , et lui conter des extravagances. Tu as négligé d'exé- 
cuter les ordres que je t'avais donnés, et tu viens á préseat 
te moquer de moi. Tu viens , bourreau, me compter des choses 
impossibles, et telles que jamais personne.n'a rien entendu de 
semblable. Mais ton dos va payer aujourd'hui tous tes men- 
songes. 


Sosig. e Amplhitryon, le plus grand malheur qui puisse arriver 
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á un honnéte serviteur, c'est de dire la vérité a son maitre , et 
de voir cette vérité étouffée par la force. 

AMPHITRYON, € Mais comment se peut-il faire, misérable, (car 
je veux encore raisonner avec toi), comment se peut-il faire 
que tu sois ici etá la maison? Je veux que tu me l'expliques. 

Sosie. « Je n'en suis pas moins ici etá la maison. Tout le 
monde peut en étre surpris, et moi qui vous parle jen'en suis 
pas moins étonné que vous. 

AmPHITRYON. «€ Comment cela ? 

Sosig. e Je vous dis que j'en suis tout aussi étonné que vous; 
et, je vous le jure par tous les dieux, dans le premier moment 
je ne m'en croyais pas, moi Sosie, jusqu'á ce que cet autre 
Sosie m'eút forcé de me croire. 1l m'a raconté par ordre tout 
ce qui s'est passé pendant la campagne que mous venons de 
faire contre les ennemis; il m'a pris ma figure avec mon nom. 
Deux gouttes d'eau ne sont pas plus semblables que nous le 
sommes tous deux. Comme vous m'aviez fait partir du port long- 
temps avant le jour pour me rendre á la maison..... 

AMPHITRYON. « Apres ? 

SostE. « J'étais ici devant notre porte longtemps avant que d'étre 
arrivé. | 

AMPHITRYON. « Quelles sont ces impertinences? Es-tu dans ton 
bon sens? 

Sosie. < Sy suis parfaitement, comme vous voyez. 

AMPHITRYON. «€ 1] faut que quelque main ennemie ait jeté un 
sort sur ce pauvre homme, depuis qu'il m'a quitté. 

Sosig. « Pour cela, j'en conviens; car j'ai recu force coups 
de poings. 

AMPBITRYON. «€ Qui U'a frappé? 

Sosie. « Moi-méme ; j'entends le moi qui suis maintenant á 
la maison. 

AMPHITRYON. « Je veux que tu ne fasses plus que répondre 
aux questions que je vais te faire. D'abord, commence par me 
dire qui est ce Sosie. | 
-.Sostb. « C'est votre esclave. 

AMPHITRYON. « Eh! bons dieux ! j'ai trop d'un Sosie, et depuis 
que je suis au monde, tu es le seul Sosie que j'aie eu á mon 
service. 
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Soste. « Permettez-moi de parler á mon tour, Amphitryon. 
le vous dis qu'en arrivant á la maison , je vous ferai trouver 
un autre Sosie, fils de Dave, de mon propre pére ; il est de 
mon áge, il a ma figure; que vous dirai-je enfin? Votre Sosie 
est devenu double, 

ANPuiTRYON. «€ Tu me contes lá des folies. Mais as-tu vu ma 
femme. 

Sosie. « Je n'ai jamais pu entrer au logis. 

AXPHITRYON. «€ Qui t'en a empéché ? 

SosIe. « Le Sosie dont je vous parle depuis une heure, celui 
quí m'a assommé de coups. 

AMPmiTRYON. «4 Quel est donc ce Sosie ? 

Sosig. « Moi, vous dis-je. Combien de fois fqut-il vous le 
repeler? 

ÁnpPmiTRYON. « Qu'est-ee que cela signific? N'as-tu pas dormi 
par :hasard ? 

Sosie. € Pas du tout. 

AMPHITRYON. € Tu auras révé que tu auras vu ce prétendu Sosie. 

SosiE. « Je ne dors point, je ne réve point quand j'exécute 
les ordres d'un maitre. J'étais bien éveillé quand je Pai vu; je 
suis bien éveillé á present que je vous vois et que je vous parle ; 
jétais méme tres-éveillé, et Pautre Sosie l'élait aussi bien que 
moi , lorsqu'il m'a roué de eoups. 

AMPHITRYON. « Qui cela? 

Soste. « Sosie , vous dis-je , le moi. Vous ne me comprendrez 
donc pas ? 

AMPBITRYON. « Qui pourrait te comprendre , coquin que tu 
es, quand tu contes de pareilles balivernes ? 

SostE. « C'est bon ; vous allez bientót faire connaissance avec lui. 

AMPHITRYON. « Avec qui? 

Sosie. « Avec ce Sosie, 

AMPAITRYON, « Állons, suis-moi. Il faut que je táche d'éclaircir 
ce mystére. Auparavant, aie soin de faire apporter du vaisseau 
tout ce que je t'ai ordonné. 

Sosie. « Comptez sur ma mémoire et sur mon exactitude ; rien 
ne sera omis. Je n'ai pas plus avalé vos ordres queje n'ai bu 
de vin. 
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AmpuiTrYon. « Prie les dieux qu'ils te fassent la gráce qu'il n'y 
ait rien de vrai dans tout ce que tu m'as dit. » 

Aprés cette scéne, parait Aleméne avec une suivante : 

Aucuése. « Qu'il y a peu de plaisir dams la vie, auprés du 
chagrin dont elle abonde! Tel est le sort des humains, telle est 
la volonté des dieux, que la douleur doit toujours se trouver 
auprés du plaisir, et le suivre; et il y a plus de mal, plus 
de peine, pour eeluiá qui il vient d'arriver quelque bonheur. 
Je le sais par moi-méme ; je viens d'en faire Vexpérience , moi 
qui ai joui de quelques instants de plaisir, en me retrouvant prés 
de mon époux , et qui l'ai vu me quitter tout d'un coup avant de 
jour. Il me semble étre seule au monde, á présent que je suis 
éloignée du ¿seul homme que j'aime. Son départ m'a fait plus de 
peine que son arrivée ne m'avait causé de joie. Mais au moins 
ce qui me rend heureuse, c'est qu'il a vaincu les ennemis; c'est 
qu'il rentre dans sa maison couvert de gloire ; c'est lá une con- 
solation. Qu'il parte, pourvu qu'il revienne glorieux et triom- 
phant ; je supporterai son absence avec fermeté, avec courage , 
si 'obtiens pour récompense qu'il revienne vainqueur. Je n'en 
veux pas davantage. La valeur est d'un prix inestimable; eHe 
est préférable á toutes choses. C'est elle qui défend et qui con- 
serve la liberté, la vie, nos biens, nos parents et nos enfants; 
cette vertu comprend tout; aucun bien ne manque á celui qui la 
posséde. 

AmpPHiTrRYON. «€ Oui, je le crois; ma femme désire de me voir 
de retour ; j'en suis aimé autant que je l'aime; et quel plaisir 
surtout de revenir aprés un si heureux succés, apris avoir 
vaincu des ennemis qu'on croyait invincibles ! Sous mon com- 
mandement et par mes ordres , ils ont été défaits á la premiére 
rencontre. Chére Alcméne! tu m'attends avec impatience; je n'en 
puis douter. 

-ALCMÉNE. « Que vois-je! C'est mon époux. 

AmPaiTnYoN. « Suis-moi de ce cóté. 

ALcméng. « Pourquoi revient-il sur ses pas? Il était, disait-il, 
si pressé de partir? A-t-il dessein de m'éprouver? Veut-il voir 
si j'ai, en effet, tant de regret de son départ? Certes, jamais son 
retour ne peut me causer de peine. 
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Sosig. « Amphitryon, nous ferons bien de retourner au vaissean. 

AuPHITRYON. € Pourquoi cela ? 

Soste. « Parce qu'il n'y aura pas á dingr pour nous aujourd'hui 
á la maison. 

AuPHuiTrYON. « D'oú te vient cette idée? 

SosigE. « C'est que nous arrivons trop tard,.... 

ÁLCMBNE, á part. a 1l est, je crois, de mon devojr d'aller a sa 
rencontre. * 

AxpmiTrYON. « Amphitryon salue avec joie sa chére et tendre 
épouse , qu'il regarde comme la meilleure des femmes de Thébes, 
et dont la vertu est admirée de tous. Eh bien ! cemment vous 
étes-vous portée? mon retour vous fait-il quelque plaisir ? 

Soste, á part. « Je n'ai jamais vu un meri si impatiemment 
altendu; on ne le salue pas plus que si c'était un chien. 

AMPHITRYON. « Je vois que vous vous pertez bien; je m'en réjouis. 

ALCcMÉNE. « Dites-moi, de gráce, Amphitryon, pourquoi me 
faites-vous cette plaisanterie ? Vous me saluez , vous me parlez, 
comme si vous ne m'aviez pas vue tantóL? comme si vous reveniez 
chez vous pour la premiére fois, depuis que vous avez combattu 
nos ennemis. Enfin vous me parlez comme s'il y avait longtemps 
que vous ne w'eussiez vue? 

AMPHITRYON. « Mais assurément, je vous vois en cel iamstant 
pour la premiére fois aujourd'hui. 

ALCMÉNE. « Pourquoi parlez-vous ainsi? 

AMPHITRYON. « Parce que j'ai l'habitude de dire la vérité. 

ALCMÉNE. « 11 ne faudrait pas perdre cette babitude. Est-ce 
une épreuve que vous faites pour connaitrc mes sentiments. 
Pourquoi revenez-vous sitót á la maison? quelque mauvais 
angure ou le yent contraire veus a-t-il arrété? vous n'éles 
donc pas retourné au eamp comme vous l'aviez dit tantót? 

AMPEITRYON. « Tantót! de quel tantót parlez-vous ? 

ALcméne. « Vous voulez m'éprouver; je dis tantót; il n'y a 
qu'un moment; tout á l'heure. 

AMPHITRYON, « Comment cela se peut-il? Comment vous aurais- 
je vue il n'y a qu'un moment, tout a l'heure? 

ALcméne. « Vous croyez peut-étre que je prends ma revanche, 
et que je vous plaisante a mon tour, parce que vaus vous étes 
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amusé á me dire que vous arriviez á présent pour la premiére fois — 
tandis que vous veniez de me quitter peu de temps auparavant? 

AMPHITRYON, á part. « Elle extravague, en vérité. 

Sosie bas. « Attendez un peu qu'elle ait achevé son somme_— 

AMPHITRYON. «€ Elle réve tout éveillée. 

Aucméne. e Je suis trés-éveillée, et je vous dis trés-positivemenme 
un fait certain. C'est que je vous ai vus, vous et Sosie, aujourd*hui 
tantót, avant le jour. 

AMPHITRYON. « Oú m'avez vous vu? 

ALcmÉNÉ. « Ici, dans votre maison méme. 

AmpmiTrYoN. « Voilá ce qui n'est point. 

Sosig. « Qu'en savez-vous ? Qui sait si nous n'avons pas fait le 
voyage en dormant? 

AMPHITRYON, « Ah! tu vas étre de son avis. 

SosiE. « Que voulez-vous? lrez-vous vous attaquer á une 
bacchante en fureur? Vous ne ferez qu'augmenter sa folie ; elle en 
frappera plus fort et plus souvent; au lieu qu'en lui cédant vous 
en serez quitte pour le premier coup. 

AmpuiTnYoN. < Non , je veux lui faire des reproches de m'avoir 
aussi mal recu, quand j'arrive á la maison. 

Sosig. « Vous jettercz de l'huile sur le feu. 

AMPHITRYON. € Tais-toi. Alcméne, je veux vous faire une seule 
question. 

ALcMÉNE. « Que voulez-vous ? Parlez. 

AMPHITRYON. «€ Avez-vous perdu le sens, ou si c'est lPurgueil 
qui vous domine? 

ALcmÉNE. « Comment vient-il dans 'esprit de mon époux de me 
faire une parcille demande? 

AMPHITRYON. « C'est que jusqu'a présent, vous étiez dans l'usage 
lorsque je revenais au logis, de me saluer, de m'accueillir comme 
les femmes vertueuses ont coutume d'accueillir leurs maris; et 
aujourd'hui, á mon retour, je trouve que vous avez perdu cet 
usage. 

ALCMÉNE. € Que dites-vous? lorsque vous arrivátes hier, je vous 
saluai , je vous demandai avec empressement, comment vous 
vous étiez porté pendant votre absence ; je vous pris la main, 
mon ami, et en méme temps je vous embrassai. 


"e. 
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Sosig. « Vous avez, hier, salué Amphitryon ?... 

ANPHITRYON. « Vous m'avez vu hier ici? vous? 

ALCMÉNE. « Oui, oui, je vous ai vu hier, puisqu'il faut le 
repéter dix fois. 

ANPHIiTRYON. « En songe, peut-étre. 

ALCMÉNE. « J'étais bien éveillée, et vous aussi. 

ANPHITRYON. < Que je suis á plaindre! 

Sos. « Qu'avez-vous ? 

ANPHITRYON. € Ma femme est devenue folle. 

Sosig. « Une bile 'noire la travaille; rien ne fait extravaguer 
les gens si vite et si complétement. 

ANPHITRYON. « Depuis quand, ma chére, vous sentez-vous 
aleinte de ce mal? 

ALCMÉNE. « Je suis dans mon bon sens , et je me porte parfaite- 
ment bien. 

AXPHITRYON. « Pourquoi donc me dites-vous que vous nr'avez 
vu hier, lorsque nous ne sommes arrivés au port que cette 
nuit? J'y ai soupé, et j'ai passé la nuit tout entiére dans le 
vaisseau; enfin je n'ai pas mis le pied dans ma maison, depuis 
que j'en suis sorti pour marcher á la téte de Parmée contre 
les Téléboéns nos ennemis, ni depuis que nous les avons 
défaits. 

ÁLCMÉNE. « Je vous assure que vous avez joupé avecmoi. 

AMPHITRYON. « Que dites-vous ? 

ALCMÉNE. « La vérité, 

AMPmiTRYON. € Non pas au moins en ceci; quant au reste, 
je ne sais. 

ALncuéng. « Vous étes allé á la pointe du jour rejoindre votre 
armée. 

AMPHITRYON, « Comment ? 

SosieE. « C'est á merveille; elle nous raconte le songe qu'elle 
a fait cette nuit; mais sans doute , Alcméne, aprés vous étre 
levée, vous n'avez pas manqué de faire votre priére á Jupiter, 
qui chasse les prodiges, et de lui offrir un gáteau salé et de 
Vencens. 

ALCMÉNE. « Malheur á toi! 

Sosie. e Malbeur á vous plutót, si vous y avez manqué ! 

P. L. 1. : 4 
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ALcméxe (á Amphitryon). « Voilá la seconde fois qu'il m 
parle insolemment, et vous ne Pen punissez pas? 

AmMPuITRYON, á Sosie. « Tais-toi. (A Aleméne). Je vous ai quittée 
dites-vous , á la pointe du jour ? 

ALCMÉNE. « Et qui m'a raconté , si ce n'est vous , l'événemer 
du combat que vous avez livré. 

AMPHITRYON. « Quoi! vous le savez? 

ALcméneg. « J'ai entendu le récit de votre propre bouche, qu 
vous aviez pris d'assaut une ville considérable, et tué de vot1 
propre main le roi Ptérélas. 

AmrmirrYon. « Je vous ai raconté cela ? 

ALcmMÉNÉE. « Vous-méme, ici, et, de plus, en présence de Sosi: 

AMPHITRYON (á Sosie). e Mas-tu entendu faire ce récit at 
jourd*hui ? 

Sosie. « Comment pourrais-je lavoir entendu et en qu 
endroit? 

AMPHITRYON. € Demande-le á Alcméne ? 

Sosie. « Du moins ce récit n'a-t-il pas été fait en ma présene 
que je sache. 

ALcméne. « Vous vous étonnez qu'il n'ose pas vous contrediri 

AmPHiTRYON. € Oh ca, Sosie, regarde-moi bien lá. 

SosieE. « Je vous regarde. 

AMPHITRYON. « Je yeux que tu parles vrai; je ne veux poi 
de complaisance. Mas-tu entendu aujourd'hui faire á ma femn 
le récit dont elle parle? 

Sosig£. « Permettez-moi de vous demander si vous devenez fi 
á votre tour , de me faire une pareille question, á moi qui su 
dans le méme cas que vous, et qui vois maintenant Alcmér 
pour la premiére fois depuis mon retour. 

AMPHITRYON. € Eh bien, ma femme, lentendez-vous? 

ALCMÉNE» « Oui, vraiment; etj'entends fort bien qu'il ment. 

AmPEITRYON. « Ainsi vous n'en croyez ni votre mari, ni Sosi 

ALcméne. « C'est que je m'en crois encore davantage m« 
méme, et que je sais que tout s'est passé comme je vo 
le dis. 

AMPHITRYON. € Vous dites que je suis arrivé d'hier? 

ALcménE. e Vous niez d'étre parti ce matin? 
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ANPHITRYON. « Assurément, je le nie; et je vous répéte que 
| jene suis point revenu chez moi, et que je ne vous ai point vue 
avant ce moment. 

ALCNÉNE. « Nierez-vous aussi que vous m'ayezfait présent d'une 
coope d'or, et que vous m'ayez dit qu'elle vous a été déternée 
pour récompense? 

AMPRITRYON. « Je ne vous Pai point donné ,et je ne vous 
al point tenu ce discours ; ¡l est vrai que j'ai eu et que j'ai encore 
dessein de vous faire ce présent. Mais par qui savez-vous tout cela? 

ALCMÉNE. « Par vous-méme qui me l'avez appris , et qui m'avez 
oflertla coupe de votre propre main. 

ANPHIiTRYON. (Alcméne a dans Pidée de faire voir la coupe á 
Amphitryon, et elle fait un mouvement pour sortir; il la retient, 
etlui dit) : « Attendez, attendez, je vous prie. Je ne puis conce- 
voir, Sosie, comment elle est instruite du don que Yonm'a 
fait de cette coupe; ¡il faut que tu sois déjá venu, et que tú Ven 
ales informée. 

Sosig. « Je vous jure que je ne lui en ai pas parlé et que je ne]'ai 
vue qu'en méme temps que vous. 

AMPHITRYON. « Je n'entends rien á cette femme-la. 

ALCMÉNE. « Voulez-vous que je fasse apporter la coupe? 

AMPHIPRYON. « Oui, je le veux. 

ALCMÉNE. « Soit. Théssala , va dans la maison chercher la coupe 
dont mon époux m'a fait présent aujourd”hui. 

AMPHITRYON. € Viensici, Sosie : de tout ce qui me surprend 
ici, ce qui me surprendrait le plus, ce serait qu'elle eút en effet 
cette coupe. 

Sosie. « Comment voulez-vous qu'elle puisse l'avoir quand je 
la tiens, moi, bien renfermée dans ce petit coffret scellé de votre 
sceau. 

AMPHITRYON. < Le sceau est-il entier? 

Sosie. « Regardez. 

AwPHiTRYON, « Oui, le voilá bien ; dans le méme état que je 
te Pai donné. 

SostE. « Vous voyez bien qu'il faut la faire traiter comme folle. 

AMPHITRYON. «€ Elle en aurait , ma foi, grand besoin; car elle 
est visionnaire. 
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ALCMÉNE. « Treve de paroles inutiles; vous vouliez voir la 
coupe? la voici. | 

AmPRITRYON. « Donnez-la moi. 

ALcMÉNE. « Voyez, et jugez-vous maintenant, vous qui osez 
nier des faits, et qui me forcez á vous confondre hautement, 
n'est-cc pas lá la coupe dont on m'a fait présent ? 

AMPHITRYON. « Grand Jupiter ! que vois-je ?... C'est elle; c'est 
la méme. Je reste confondu , Sosie. 

SosiE. « 11 faut qu'Alcméne soit la plus habile des magiciennes, 
ou que la coupe se trouve lá-dedans. 

AMPHITRYON. « Voyons , ouvre le coffret. 

SosieE. e A quoi bon Pouvrir? 11 est bien scellé; le tout est 
excellent ! Vous avez produit un autre Amphitryon ; j'ai produit 
un autre Sosie. A présent que la coupe s'est reproduite aussi, 
nous voilá tous doubles. 

AMPHITRYON. «€ Je veux, te dis-je, ouvrir le coffret , et regarder 
dedans. 

SostE. « Faites bien attention en quel état est le cachet, afin 
que vous ne vous en preniez pas á moi. 

AMPHITRYON. « Ouvre, te dis-je. Car á tout ce que nous dit 
Alcméne, il semble qu'elle yeuille nous faire devenir fous. 

ALCMÉNE. « De qui puis-je avoir recu cette coupe, si ce n'est 
de vous-méme ? 

AmpuiTrYON. « Cest ce qu'il faut éclaircir. 

SostE. « Jupiter!... ó grand Jupiter! 

AMPHITRYON. « Qu'as-tu ? 

SostE. « Point de coupe dans le coffret. 

AMPHITRYON. « Qu'entends-je ? 

Sosie. « La vérité. 

AMPRITRYON. « Malheur á toi si la coupe ne se retrouve! 

ALCMÉNE. € La voilá retrouvée. 

AMPHITRYON. «€ Qui donc vous l'a donnée ? 

ALCMÉNE. « Celui qui m'interroge. 

Sosig (a Amphitryon.) « Vous me tendez un piége, je le vois. 
Vous aurez quitté le vaisseau , vous serez venu ici avant moi, en 
cachette , par un autre chemin; vous aurez retiré la coupe, et 
lPaurez donnée á votre femme ; et ensuite vous aurez mis le sceau 
sur le coffret, pour me surprendre. 
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ANPHITRYON. < Eh! bon Dieu ! tu veux done prendre son parti, 
ct la confirmer dans sa folie? — Vous dites que nous sommes 
arrivés hier ici ? 

ALCMÉNE. € Sans doute , je le dis, et á votre arrivée, vous 
máavez saluée ; je vous ai rendu votre salut, et je vous embrassai. 

AxpeiraYoN. e Voilá un début qui ne me plait point du tout. 
Continuez, je vous écoute. 

ALCMÉNE. « Vous avez pris un bain. 

ÁNPHITRYON. « Ensuite. 

ALCMÉNE. « Vous vous mites á tahle. 

Sost. « Cela va fort bien; poussez l'enquéte. 

ANeHITRYON (á Sosie.) « Ne m'interromps pas. (A Aleméne). 
Continuez votre récit. 

ALcuéN8. « On servit le souper; vous soupátes avec moi; je 
me placai á vos cótés..... 

Soste, « Je ne sais que dire de tout ceci, á moins qu'il n'y ait 
un autre Amphitryon qui se méle de faire vos affaires, ct de 
jouer votre róle en votre absence. J'étais déjá fort étonné d'avoir 
vu un second Sosie; le second Amphitryon ajoute á mon éton- 
nement. 1l y a lá quelque magicien qui trompe votre épouse. 

ALCMÉNE. « Je dis la vérité; mais que me sert-il de la dire, si 
vous ne voulez pas me croire ? 

ANPHITRYON. « Vous étes femme ; les femmes jurent hardiment. 

ALCMÉNE. « Celle qui n'a point failli, peut étre hardie á se dé- 
lendre , et parler d'elle-méme avec orgueil. 

ANPEITRYON. « Vous n'ca manquez pas. 

ALcMENE. « J'ai celui qui sicd á une femme vertucuse. 

ANMPHITRYON. € Vos discours le prouvent ! 

ÁLcmENE. « Je n'ai jamais cru qu'une femme fút dotée de ce 
qu'on appelle sa dot ; mes vraies richesses sont, á mes yeux, la 
chasteté, la pudeúr, le calme des passions, la crainte des dieux, 
la piété filiale , la concorde entre parents; c'est de vous étre sou- 
mise , d'étre bienfaisante envers les bons, serviable aux gens de 
bien. 

Sosig. « S'il faut Pen croire, elle est une femme parfaite. 

AMPHITRYON. « Elle me charme , et me met au point de ne plus . 
savoir qui je suis. 
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Sosig. « Vous étes Amphitryon, souvenez-vous-en bien; el 
n'allez"pas vous perdre vous-méme; car depuis notre retour ici, 
nous ne voyons plus que métamorphoses. 

AMPHITRYON. < Ma femme, je suis trés-décidé á éclaircir la 
vérité de tout ceci. 

ALCMÉNE. « J'y consens , et vous me ferez plaisir. 

AmPHiTAYON. « Eh bien! répondez-moi. Qu'avez-vous á dire, 
si 'améne ici, de mon vaisseau, Naucratés , votre parent? Et s'il 
dément d'une maniére formelle tout ce que veus dites, quel 
traitement croyez-vous mériter? N'avouez-vous pas que je suis en 
droit de vous répudier honteusement ? 

ALcménE. « Vous pouvez tout, si je suis coupable. 

AMPHITRYON. € A merveille! Allons, Sosie, fais entrer ces pri- 
sonniers dans la maison ; et moi je retourne au vaisseau chercher 
Naucratés , et l'amener avec moi. 

SosiÉE (á Alcméne). « Maintenant, nous voilá seuls. Dites-moi 
bien sincérement la vérité ; y a-t-il la-dedans un autre Sosie qui 
me ressemble ? 

ALcménE. « Va-t-en, laisse-moi, digne serviteur d'un tel maítre.* 

Sosie. « Que je m'en aille, je ne demande pas mieux. 

ALcménE. « Grands dieux, qui me connaissez, comment se 
fait-il que mon ¿poux ait eu l'horrible pensée de me calomnier 
d'une maniére si cruelle, de m'accuser faussement d'un tel 
crime?.... Allons, attendons mon parent Naucratés; je saurai 
de lui la vérité. » (Traduction de M. Frangois). 


Le dénouement singuliérement difficile dans un sujet aussi 
délicat, est un chef-d'eeuvre d'art et de bon goút. Jupiter en décla- 
rant qu'Aleméne n'a cédé qu'á sa toute-puissance et surtout á sa 
trompeuse ressemblance avec Amphitryon, sauve la réputation de 
cette épouse si bonnétement infidéle. Cc tour délicat, cette décence 
rare chezles anciens méritent d'étre remarqués. 

Nous remarquerons aussi létrangeté d'un tel sujet. Le maítre 


des dicux, surpris en flagrant délit d'adultére, voilá ce que 


* Jeu de mots sur abin, abes. — Abi était Yexpression dont on se servait pour af- 
franchir les esclaves. Abi, va t-en. Sosie joue sur le mot et dit. : Je m'en irai, jefme 
tiendrai pour"affranehi, si vous le/voulez. 
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nous présente le poéte , et les spectateurs applaudissaient et ils 
guiltaient le théátre pour aller ofírir des sacrifices au trés-bon , 
au trés-grand Jupiter. Quelle religion! quelle morale! Aprés 
cela devons-nous étre surpris de la licence des moeurs romaines? 


L'ASINAIRE. 


Un vieillard, asservi aux volontés de sa femme, veut seconder 
les amours de son fils en lui fournissant de l'argent. Dans 
celle vue il fait compter entre les mains de Pesclave Léonide 
une somme que Von avait apportéc de la vente de plusieurs 
ánes. De lá le titre de la piéce. L'argent est donné á la maítresse 
du jeune homme qui, par reconnaissance , la céde pour une 
nuit a son pere. Un rival, indigné de se voir enlever celle 
quiil aime, se sert d'un parasite pour tout révélerá la femme 
du vieillard. Celle-ci accourt, et arrache son mari du lieu méme 
de ses débauches. 

Ce sujet offre un tableau que le spectateur francais ne souffri- 
rait point. Le parterre de Rome était moins sévére. 

La piétce est traduite de Démophile. La conduite en est 
sige , les incidents y naissent du sujet méme et le dénouement 
en est naturel. 

Moliére a fait á cette comédie plusieurs emprunts, qu'il a 
ripandus dans Tartuffe, dans le Bourgevis-gentilhomme et les Four- 
beries de Scapin. 


LES CAPTIFS. 


La comédie des Captifs est une rareté dans le répertoire de 
lantiquité et méme du théátre moderne: point de femme, par- 
tant point d'amour, point de valet fripon, point de pére imbécile 
et dupe. Plaute, en prenant pour sujet le dévouement d'un esclave 
et le bonheur d'un pére qui retrouve son fils , a fait moins une 
comédie qu'un drame véritable , tel que les modernes se flattent 
de avoir inventé. Il a peint un tableau qui respire la morale 
et la vertu. Áussi, comme ce n'est pas son habitude , a-t-il soin. 
de en vanter dans le prologue ct dans l'épilogue. 
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Cette fable sérieuse et touchante est égayée par les tribula- 
tions et les bons mots d'un parasite. On voit un portrait achevé 
de ces bouffons faméliques soumis aux avanies les plus humiliantes, 
aux plus dures épreuves. 1l ne regrette son jeune patron que pour 
le diner et le souper. Cette bassesse d'ime a aussi l'avantage 
de contraster avec les nobles sentiments des autres personnages. 
Si la comédie ancienne emploie si souvent les parasites, c'est 
qu'ils plaisaient singuliérement á Vauditoire; ils flattaient la 
vanité de la noblesse, amusaient le peuple , peut-étre plus mi- 
sérable qu'eux, mais qui les bafouait en leur portant envie. 

Ecoutons le parasite de Plaute : 

ErcasILE, parasite (seul). « Quand les tribunaux sont en vacan- 
ces, et que les citoyens vont á la campagne, il y a aussi malheu- 
reusement vacances pour nos dents. Comme, dans la chaleur de 
Vété, les limacons renfermés au fond de leurs coquilles, sont ré- 
duits á se nourrir de leur propre suc, parce qu'il ne leur tombe 
plus de rosée; ainsi les pauvres parasites se retirent, se cachent, 
et vivent misérablement de leur propre substance, pendant que 
les riches, leurs vaches á lait, prennent l'air des champs. 

« Dans ce temps des vacances si dur á passer, nous sommes de 
vrais cbiens de chasse, toujours en quéte, et maigris par des courses 
inutiles; mais est-on de retour des champs á la ville? Nous rede- 
venons alors de bons gros chiens de cour, bien gros, et toujours 
demandant á manger avec une insupportable voracité. 

» Aureste, le métier a ses peines; un parasite doit se sentir ca- 
pable de recevoir des soufflets , et de se laisser casser les verres et 
les pots sur la téte, ou prendre le parti de s'en aller mendier le 
sac sur Pépaule hors de la porte des trois-fréres. * Je risque fort 
d'en étre bientót réduit lá. » 


Dans un autre monologue Ergasile se plaint du malheur présent 
de sa condition. 

« C'est une malheureuse condition que celle de chercher un di- 
ner en ville et de ne le trouver que difficilement. Plus malheureux 
encore est celui qui se donne tant de peine pour ne rien trouver. 
Mais le plus malheureux de tous, c'est celui qui a faim et n'a rien 


* Ainsi appelée en mémoire des Horace. 
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pour mettre sous sadent. Maudit jour! Je lui arracherais volontiers 
les yeux, pour P'influence fatale qu'il exerce sur tous ceux á qui 
je m'adresse depuis ce matin ! Jamais homme n'eut l'estomac plus 
affamé, plus creux que le mien, et ne réussit plus mal dans toutes 
ses tentatives pour le remplir. Mon ventre ct mon gosier chóment 
la féte de la Famine. L'art du parasite est tué. La jeunesse de nos 
jours repousse les bouffons dans Vindigence. Elle a réformé les 
Lacédémoniens du bas-bout , ces soufíre-douleurs dont toute la 
fortune consiste en jargon. Elle ne donne á diner qu'á ceux qui 
sont en état de rendre. Ces faquins vont eux-mémes au marché, 
ce domaine réservé des parasites ! lls viennent effrontément mar- 
chander des esclaves dans le forum, et cela de Pair grave dont 
ils jugeraient les coupables de leur tribu. 1ls ne font aucun cas 
des diseurs de bons mots; ¡ls n'ont d'amour que pour eux-mémes. 

« Tantót en partant d'ici, j'ai abordé vingt jeunes gens sur la 
place : Je vous salue, leur ai-je dit, oú dine-t-on aujourd'hui? 
Point de réponse. Quoi! personne ne me dit: Venez chez moi? Ills 
sont muets ; ils ne se moquent méme pas de moi. Ou souperons- 
nous au moins? Un signe de téte me répond : Point de souper. 
J'ai recours á1'un de mes plus joyeux contes, un de ces contes qui 
jadis m'assuraient á diner pour un mois entier. Personne ne rit. 
J'ai vu que c'était un parti pris. Nul d'entre eux n'a méme dai- 
gné faire la grimace d'un chien en colére : s'ils ne voulaient pas 
rire, ils pouvaient au moins montrer le bout des dents. Voyant 
que j'étais leur dupe, je les quitte; j'en vais trouver d'autres, 
puis d'autres et encore d'autres; méme accueil. 1ls s"entendent 
tous comme des marchands d'huile sur le quai de Velabre. () 
Bafoué de nouveau, je quitte encore la place. D'autres parasites 
se promenaient aux environs et sans plus de succés. Je suis résolu 
d'avoir recours á la loi, et d'intenter un bel et long procés á toute 
cette jeunesse coalisée pour nous faire mourir de faim. Je les ajour- 
nerai, je requerrai une forte amende , je les ferai condamner á 
me donner dix repas á discrétion, d'autant que les vivres sont fort 
chers. Voilá ce qu'il faut faire. Je m'en vais de ce pas au port; c'est 
le seul endroit oú j'espére encore accrocher un souper. Si cet es- 


* Célébre marché de Rome pres du mont Aventin. 
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poir est trompé, mon pis aller sera de revenir cliez Hégion, et de 


manger son diner quelque maigre qu'il soit. » (Traduction de 
M. Frangois.) 


Rotrou , dont l'imitation devrait étre lue, a traduit Plaute avec 
beaucoup de verve: 


Quelle estoille nous luit, malheureux que nous sommes, 
Triste genre d'humains nés pour manger les hommes, 
Que tout le monde fuit et qu'on trouve en tous lieux ! 
L'adresse de nostre art consiste en la science 
D'endurer un soufflet avecque patience, 

De se voir imprimer un baston sur le corps, 

Rompre un pot sur la teste et puis mettre déhors; 
Ces incommodités suiveat un parasite. 

Qui sait les supporter , quelquefois en profite ; 

Mais qui n'est patient jusqu'a ce dernier poinct. 
Recoit un pire affront, c'est de ne disner poincet , 


Nos bons mots désormais passent tous pour frivoles ; 
On ne se paie plus avecque des paroles ; 

On ne donne á disner qu'á celui qui le rend. 

On ne le donne pas, on le preste, on le vend. 


On trouve aussi dans Plaute des traits fort piquants contre la 
manie de philosopher, de discuter, de subtiliser, qui s'était intro- 
duite á Rome avec les sophistes grecs. 

Contre l'usage, ce n'est pas un dicu qui débite le prologue; c'est 
un simple mortel, un acteur en costume de prologue, c'est-á-dire 
en robe blanche, tenant une branche d'olivier á la main, deman- 
dant silence et gráce pour P'auteur. 

L'unité de temps n'est pas rigoureusement observée. Les com- 
mentateurs ont écrit de longues et savantes dissertations sur la 
durée possible des scenes, desentr'actes, de l'intrigue. Cette ques- 
tion, encore mal éclaircie, n'óte rien a lintérét de la piéce, 
écrite d'un style á la fois plaisant, élevé et pathétique. La carica- 
ture d'Ergasile est d'une gaité entrainante. Les autres róles sont 
nobles et touchants. A la fin, la reconnaissance d'Hégion et de 
son fils excite une profonde émotion. On ignore á quel auteur grec 
Plaute a emprunté ce sujet. 
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L'AULULAIRE. 


L'Aululaire (la Marmite), n'eút-il d'autre mérite que d'avoir 
inspiré l'Avare, devrait exciter Vattention de la critique. Mais 
il a par lui-méme un grand mérite. C*est une comédie de meurs, 
dont le principal caractére est tracé avec beaucuup d'art et de 
vérité. Tous les personnages, tous les incidents, concourent á 
mettre en relief, á irriter le vice et les tourments de Pavare 
Euclion. 

Le plan est fort simple. 

Euclion a trouvé un trésor qu'il cache soigneusement. Un de 
ses voisins, vieillard riche, mais libéral, lui demande sa fille en ma- 
riage. Euclion suppose que c'est surtout par amour pour le trésor 
dontila eu connaissance. Cependant il accorde la main de sa fille, 
mais sans dot. Les appréts de la noce, que paie le voisin, aménent 
chez Euclion des esclaves étrangers, qui le font trembler pour son 
trésor. 1l va le cacher dans le temple de la Bonne-Foi; mais un es- 
clave de l'amant secret de Plédra enléve adroitement le précieux 
dépót, et le porte á son maitre. Le vieux prétendu, qui est 'oncle 
du jeune homme, céde Phédra á Lyconide, et le trésor est rendu 
a Euclion. 

Rien de plus amusant, de plus animé que la figure de ce ri- 
che, toujours pleurant misére, malheureux lorsqu'il donne, in- 
quiet lorsqu'il recoit. Le début annonce vivement le sujet, et 
peint d'abord le personmnage. « Sors, maudite espionne! dit 
Pavareá son esclave; que cherches-tu ld avec tes yeux de furet? » 
Moliére n'a pas manqué de copier cette entrée si naturelle et 
si dramatique. 

STAPHYLA. « Pourquoi me battez-vous ? Malheureuse que je suis ! 

EucLion. « Pour que tu le sois en effet ! Pour qu'une misérable 
comme toi at le sort qu'elle mérite. 

STAPEYLA. e Pourquoi enfin me chassez-vous maintenant de 
la maison ? 

EucLioN. « Ai-je par hasard des comptes á te rendre, grenier 
á coups de fouet! Eloigne-toi de la porte, et dépéchons. Voyez 
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comme elle se presse ! Sais-tu bien ce qui t'attend aujourd'hui? 
Si je prends un báton ou quelque nerf de bauf, je te ferai dou- 
bler le pas, vieille tortue. 

STAPBYLA (A part). « Que les dieux me pendent, plutót que 
d'étre réduite á vous servir á ce prix. 

EucLi0x. « Entendez la coquine murmurer entre ses dents. Je 
Varracherai assurément les deux yeux , afin que tu ne puisses plus 
épier mes démarches. Recule... encorc.... encore plus loin. De- 
meure-lá , et si tu passes la limite seulement d'un doigt, de Pé- 
paisseur d'un ongle, situ regardes derriére-toi sans ma permis- 
sion, par Hercule, je 'envoie á Pinstant au gibet pour te bien 
dresser. (A part.) Je n'ai jamais vu une vicille scélérate pareille. Je 
crains qu'elle ne m'ait arraché malicieusement quelques paroles 
et qu'elle ne soupconne oú mon or est caché : elle a des yeux der- 
riére la téte, la drólesse ! Allons voir maintenant si mon or est 
toujours oúje Pai mis ; ccla me cause une inquiétude continuelle, 

STAPHYLA (scule). « Je ne sais en vérité quel malheur est arrivé 
á mon maitre, je crois qu'il est fou. Suis-je assez malheureuse, 
voilá dix fois qu'il me chasse de la maison dans un jour. Quelle 
mouche le pique? 11 est debout toutes les nuits, le jour il reste 
cloué sur sa chaise comme un savetier boiteux.... 

EucLIoN (á part). « A présent que j'ai le coeur net, je vais sor- 
tir; je me suis assuré que tout était bien á sa place. (A Staphyla). 
Rentre maintenant, et veille á tout. 

STAPHYLA. « A quoi veiller? A ce qu'on n'emporte pas la 
maison? Car chez nous les volcurs n'ont rien á gagner. 1 n'y a 
que du vide et des araignces. | 

EucLion. « Ne faudrait-il pas qu'a cause de toi, maudite sor- 
ciére , Jupiter me donnát les richesses du roi Philippe ou de 
Darius! Eh bien! j'entends qu'on ait soin de mes araignccs. Je 
suis pauvre, je Pavoue, et m'y résigne. Ce que les Dieux me 
donnent, me suffit. Rentre et ferme bien la porte: je vais re- 
venir. Prends garde que quelgu'étranger ne s'introduise. 

STAPHYLA. € SiP'on vient me demander du feu ? 

EucLion. « Pour que l'on n'en demande pas, étouffe-le. S'il 
brúle encore á mon retour, c'est toi qui seras étouffée sur le 
champ. Si l'on demande de l'cau, tu diras qu'elle s'est répan- 
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due. Si les voisins viennent emprunter, selon leur sot usage, 
un couteau, une bache, un pilon, un mortier ou quelqu'autre 
ustensile de cuisine, dis que les voleurs ont tout emporté. 
Pentends que tu ne laisses entrer qui que ce soit chez moi en 
mon absence : ce serait la bonne Fortune en personne que je te 
le défends expressément. 

STAPHYLA. € Oh! vous n'avez pas á craindre cette visite; 
car elle n'est jamais venue chez nous, quoique notre voisinc. 

EucLioNn. « Tais-toi, et rentre sur le champ. 

STAPHYLA. «€ Je me tais et me retire. 

ErcLion. « Enferme-toi. Tire les deux verroux. Je reviens 
tout-4-P'heure. 

EvcLion (seul.) « Je ne puis sortir un instant sans étre dévoré 
dinquiétude ! Je ne sors que par nécessité. Mais j'ai affaire. 
Le chef de notre Curic doit distribuer de Pargent; si j'aban- 
donne ma part et ne réclame rien, tout le monde va s'ima- 
giner que j'ai de Por chez moi. Car il n'est pas vraisemblable 
qu'un homme pauvre néglige une libéralité quelque faible qu'elle 
soit. Je me cache de tout le monde afin que personne ne devine 
mon secret et tout le monde semble le savoir; on me salue avec 
plus de bienveillance qu'auparavant. On m'aborde, on m'entoure, 
on me tend la main : on s'informe de ma santé, de mes af- 
faires..... Allons ou je dois..... á la distribution des pauvres, et 
rerenons le plus tót possible. » 


Nous allons voir Euclion en proic á de nouvelles inquiétudes. 

Evciaon. « J'ayais en sortant le pressentiment que je ferais une 
démarche inutile. J'y allais malgré moi. Ni le chef de la Curie, 
ni personne n'est venu distribuer de Vargent. Je me háte de 
rentrer au logis : car mon corps estici, mais mon ¿me est lá, (mon- 
trant sa maison). 

MécaADoRE (le saluant). « Je souhaite le bon jour et mille pros- 
pérités a Euclion. 

EucuLion. « Queles dieux vous protégent, Mégadore ! 

MécanorE. « Et la santé va-t-clle comme vous voulez ? 

EucLiox (á part.) « Un homme riche ne parle pas á un pauvre 
avec cette politesse, sans quelque motif... Cet homme-lá sait 
que j'ai de Por, voilá pourquoi il me salue d'un air si gracicux. 
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MÉGADORE. «€ Dites-vous que vous vous portez bien !' 

EucLion. « Fort bien 4 Pargent pres. 

MEGADORE. « Si vous avez l'esprit tranquille, vous avez tout 
ce qu'il vous faut pour étre heureux. 

EucLion (á part). « Plus de doute , la vieille luiaura dit quelque 
chose de mon trésor. Entrons : je vais lui couper la langue et 
lui crever les deux yeux. 

MeGADORE. «€ Que dites-vous donc lá tout seul ? 

EucLion. « Je déplore ma misére, J'ai une grande fille sans dot 
a placer. Je ne sais oú lui trouver un mari. 

MéGcADoRE. « Ne parlez pas de cela, rassurez-vous, Euclion. 
On y pourvoira : je vous offre mes services. Quels sont vos 
besoins? Parlez.... 

EucLioN (á part). « ll me demande, quand il m'offre; il s"appréte 
á dévorer mon or. D'une main il tient une pierre ct de Pautre 
il présente du pain. Je ne me fic point au riche qui se montre 
tout-á-coup si généreux envers le pauvre. Il vous tend la main 
avec bonté; mais c'est pour vous enlacer. Je connais ces po- 
lypes qui rongent tout ce qu'ils touchent. 

MécaDorg. « Daignez m'écouter un instant. J'ai deux mots á 
vous dire. 11 s'agit d'une affaire qui vous intéresse comme moi. 

EucLion (á part). « Malheureux que je suis! On ajeté le grappin 
sur mon trésor. C'est de cela qu'il veut me parler; j'en suis súr... 
pour quelque arrangement. Courons vérifier le fait. 

MEGADORE. « Ou courez-vous ? 

EucLi0N. « Je suis á vous tout de suite; mais j'ai affaire chez moi. 

MicaADORE (seul). « Ma foi, si je lui parle d'ópouser sa fille, il 
croira que je me moque de lui. La pauvreté le rend avare ? 

EucLion (revenant). « Les dieux veillent sur moi, tout est bien 
comme il faut. J'en suis quitte pour la peur. Mais avant d'entrer 
j' étais mort d'effroi. (A Mégadore). Me voici de retour, Mégadore ; 
tout prét á vous écouter, 

MÉGADORE. « Je vous en remercie. Répondez, je vous prie, á 
ma demande, 

EucLion. « Pourvu que vous «ne me demandiez que ce que je 
puisse vous dire. 

MÉGADORE. « Me trouvez- vous bien nc? 
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ErcLION. « Assurément. 

MéGADORE. « Et ma réputation ? 

EvcLion. « Excellente. 

MEGADORE. « Et ma conduite? 

XvcLioN. € Sans reproche. 

MécADORE. « Vous savez mon áge? 

Ercuion. « Vous étes riche en années comme en écus. 

MéGADORE. « Je vous ai toujours considéré comme un homme 
de bien, et je vous tiens encore pour tel. 

EucLi0N (á part). « ll a flairé mon or. (Haut.) Que voulez-vous 
de moi maintenant? 

MÉGADORE. « Puisque nous mous connaissons si bien lun et 
lautre , je vous demande de faire votre bonheur, le mien, celui 
de votre fille, en me lV'accordant. Hein , promettez-la-moi. 

EucL1i0N. «€ Ah! Mégadore! c'est une action indigne de vous que 
de railler un pauvre homme qui n'a jamais fait de mal, ni á vous 
diaux vótres. Je n'ai rien fait, rien dit pour mériter un pareil 
traitement. 

MÉGADORE. « Je vous jure que je ne viens pas pour me moquer 
de vous ; je ne m'en moque point : vous ne le méritez pas. 

EucLioN.' « Pourquoi donc me demander ma fille? 

MécADORE. « Pour votre bonheur, pour le mien, et celui de 
votre famille. 

EucLioN. « Je songe, Mégadore , que vous £tes riche , puissant, 
et que je suis le plus pauvre des hommes. Si je vous donnais ma 
fille, on vous comparerait vous á un baeuf et moiá un ánon; 
attelé avec vous je ne pourrai porter la méme charge que vous; 
et lánon tombera dans la boue. Le boeuf me regardera d'un air 
de mépris, comme si je n'étais pas un étre vivant. Vous me traite- 
rez sans pitié , et ceux de mon espéce se moqueront de moi. Si 
nous nous séparons, je ne, trouverai pas un gite oú me loger. 
Les £nes me mordront á belles dents, et les 'boeufs me poursui- 
vront á coups de cornes. Voilá á quoi je m'expose en m'élevant 
de la classe des baudets au rang des baeufs. 

MéEGaADORE. « Le principal, c'est de¡vous allier á d'honnétes gens. 
Acceptez ma proposition, touchez-lá, et promettez-moi votre fille. 

Eucuion. « Mais je n'ai pas de dot á lui donner. 
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MÉGADORE. « Ne vous inquiétez pas.... Elle a de la sagesse; 
c'est une assez belle dot. 

EucLioN. « Je vous dis cela pour que vous ne supposiez pas 
que j'ai trouvé des trésors. 

MéGaADORE. « Je le sais bien , vous n'avez pas besoin de m'en 
avertir. Voyons, votre parole.... 

EucLion. e Soit.... mais, grands dieux ! ne suis-je pas perdu? 

MéGADORE. « Qu'avez-vous ? 

EucLion. « Quel est le bruit de fer que je viens d'entendre? 
(ll se dirige vers la maison.) 

MÉGADORE. « C'est que je fais travailler á mon jardin (se re- 
tournant). Mais oú est mon homme? Il s'en va sans me donner 
de réponse. 1l se défie de moi parce qu'il yoit que je recherche 
son amitié; c'est assez ordinaire. Lorsquu le riche vient deman- 
der un service au pauvre , le pauvre craint de se compromettre : 
cette inquiétude l'empéche de voir son bien ; et quand loccasion 
est échappée , il la regrette , mais il est trop tard. 

EucLi0oN, (rentrant, a Staphyla restée dans la maison.) « Si je ne 
te fais pas couper la langue jusqu'a la racine.... 


MEGADORE. « Je vois, Euclion, que vous me prenez pour un 
vieux fou dont vous vous amusez.... Vous avez grand tort. 

EucLion, « Non, Mégadore, je vous le proteste. J'en aurais le 
pouvoir que je ne me le permettrais pas. 

MÉGADORE. « Eh bien! pourquoi ne pas me promettre votre fille? 

EucLi0N, « Sur le pied que je vous ai dit , sans dot. 

MÉGADORE. « Enfin, me la promettez-vous ? 

EucLion. « Je vous la promcts. 

MÉGADORE. «€ Que les dieux vous soient propices ! 

EucLion. e Puissent-ils vous entendre! Surtout n'oubliez pas 
notre convention, ma fille ne vous apporte point de dot. 

MÉGADORE. « Je ne Vai pas oublié. 

EucLion. « C'est que vous autres gens riches, vous avez l'art 
d'embrouiller les choses : ce qui est convenu, n'est pas con- 
venu; ce qui n'est point convenu, est convenu, suivant votre 
bon plaisir. 

MécaporE. « Vous n'avez pas de chicancá craindre de ma part; 
mais pourquoi ne ferions-nous pas la noce des aujourd'hui ? 
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EvcLion. « Vousavez raison. 

MécADORE. « Je vais donc tout préparer. Voulez-vous quelque 
chose de plus? 

EucL10N. e Non. 

MécaDORE. « Fort bien. Adieu. (A son esclave.) Holá ! Strobile, 
suis-moi bien vite au marché. 

ErcLioN (seul.) « Le voilá parti! bons dieux, voyez le pouvoir 
de Port Je suis súr qu'il a entendu parler du trésor que j'ai chez 
moi. H en a soif; et c'est pour cela qu'il recherche mon alliance. » 

Plaute a rassemblé dans l'Aululaire tous les détails de maurs 
qui "y rapportent. On trouve surtout des épigrammes fort plai- 
santes contre le luxe des femmes. C'était J'époque oú Caton vou- 
hit, en vertu de la loi Oppia, leur interdire les robes brodées, les 
bijoux et les voitures. 


MEGADORE, EUCLION. 


MÉGADORE. (sans apercevoir Euclion). « J'ai communigué á plu- 
sieurs amis mon projet de mariage. Ils me font V'éloge de la fille 
d'Euclion; ¡ls disent que mon dessein est sage et le. parti conve- 
nable. Si les gens riches épousaient les filles sans dot, la société 
serait beaucoup plus unie; nous ne serions pas en butte á envie 
comme nous le sommes. Nos femmes nous craindraient davantage, 
el nous ne serions pas obligés á si grand train. Cet usage profiterait 
au peuple; il ne blesserait qu'un petit nombre de gens avides, 
insatiables, dont la cupidité ne connait pas de frcin. On dira : 
mais les filles riches ne se marieront donc pas, si ce privilége 
est réservé aux pauvres. Elles épouseront qui bon leur semblera, 
a condition qu'elles laisseront leur dot chez elles. S'il en était 
ainsi, elles apporteraient pour dot plus de bonnes qualités. Je ferais 
si bien que les mulets dont on fait plus de cas que des chevaux, 
seraient moins chers que les hongres de la Gaule. 

Euciion (á part.) « Puissent les dieux m'aimer autant que j'ai 
de plaisir á Pentendre! 1l parle d'or sur l'économie ! 

MEGADORE. « Une femme ne dirait plus á son mari: la dot que je 
vous al apportée surpassait de beaucoup votre fortune ; il me faut 
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donc des robes de pourpre, des bijoux, des servantes, des: mulets, 
des cochers, des esclaves, des messagers, un équipage pour me 
promener. | 

EucLion. « Comme il connait bien les prétentions de nos grandes 
dames! Que je voudrais le voir chargé de surveiller leur conduite ! 

MÉGADORE. «A présent on ne peut arriver chezsoi, sans y ren- 
contrer plus de voitures que l'on n'en voit á sa maison de cam- 
pagne. Mais c'est une gentillesse au prix des autres dépenses. Voiti 
venir les foulons, les brodeurs, les orfévres, les tailleurs, les tein- 
turiers en rouge, en violct et en jaune. Les vendeurs de manches, 
les parfumcurs de souliers, les brocanteurs , les cordonniers á la 
grecque, á la romaine ; et tous ces teinturiers, cordonniers, fou- 
lons, ravaudeurs, tailleurs sont la demandant de Pargent. Les 
marchands de lacets, les marchands de ceintures arrivent á leur 
tour. Vous croyez étre débarrassé , d'autres viennent et tendent 
la main. Pendant que ces chefs d'esclaves sont debout dans le ves- 
tibule, on vous améne une centaine de tricoteurs de robes, de 
marchands de rubans. Vous les payez, vous vous croyez délivré 
cette fois; vous voyez savancer les teinturiers en safran, ou 
quelque autre peste quí vient meltre á sec votre bourse. 

EucLion (á part.) « Je Vaborderais volontiers si je ne craignais 
d'interrompre un aussi beau discours sur les mceurs des femmes; 
laissons-le continuer. 

MÉGADORE. « Quand vous avez acquitté tous ces vendeurs de ba- 
gatelles, le soldat vient réclamer sa paje; on court on va prendre 
de largent chez le banquier;- en attendant le soldat reste sans 
manger, et se flatle de recevoir l'impót. Quand on a débattu 
le compte avec le banquier , il se trouve qu'il est en avance 
avec vous. On renvoie le militaire á un autre jour, voilá les 
inconvénients, la ruine que vous cause une femme richement 
dotée. Celle qui n'a pas de dot dépend de son mari. Les autres 
nous tourmentent, nous pillent, nous égorgent. Mais voici mon 
beau-pére á la porte de sa maison : Que dites-vous de bon, mon 
cher Euclion? 

EucLion. « Que votre discours m'a-fait un plaisir infini. 

MÉGaADORE. « Quoi! Vous m'avez entendu ? 

EucLion, « D'un bout á Pautre. 


| 
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Mécaborz. « Cependant vous feriez mieux, á mon sens, de cé- 
lébrer avec plus d'éclat les noces de votre fille. 

Ewciion. « On doit proportionner l'éclat á ses moyens, la ma. 
gollicence á ses riehesses. C'est aux riches, á se rappeler leur 
brillante origine ; mais moi, je suis pauvre, et ne posséde pas 
chez moi un denier de plus que l'opinion ne me suppose. 

Mécanons. « Fassent les dieux que vous ne soyez jamais 
plus malheureux et que vous conserviez ce que vous avez main- 
lenant ! 

EucLioN (á part.) « Ce mot-lá ne me plait pas: ce que vous 
avez maintenant. On dirait qu'il sait ce que j'ai, aussi bien 
que moi... la vieille aura tout découvert! 

MécaporE, « Pourquoi parlez-vous seul á part ? 

Eucurion. « Je songeais á vous adresser un reproche mérité. 

MécaporE. « Lequel? 

EucLion. « Pouvez-vous me le demander? Vous qui avez rem- 
pli une bande de voleurs tous les coins de la maison d'un mal- 
heureux comme moi? Vous qui avez introduit chez moi cinq cents 
evisiniers ayant six mains chacun, véritables enfants de Géryon ? 
()Argus lui-méme, tout couvert d'yeux, Argus que Junon chargea 
dépier la belle lo, ne suffirait pas pour surveiller celte engeance. 
Pour comble, vous m'avez envoyé une juueuse de flúte capable 
de boire á elle seule toute la fontaine de Pyréne (*”) s'ilen coulait 
du vin; enfin toutes ces provisions.... 

MécaporE. « Oui, il y a de quoi traiter toute unc légion. Je 
vous al aussi envoyé un agneau. 

EucLion. « Oui, je Pai bien vu, c'est vraiment une béte cu- 
reuse. 

MicaDorE. < Qu'a-t-il, s'il vous plait, de si extraordinaire? 

Eucuion. « 1l m'a que les os et la peau, tant on en a pris soin. 
On verrait au soleil ses entrailles á travers son corps; il est 
diapbane comme une lanterne de Carthage. *** 

MécaporE. « 1 n'est acheté que pour étre tué. 


* Géryon, roi d'Espagne , que les podtes représentent avec trois corps, trois iétes, 
six pieds et six mains. 


** Pres de Corinthe. 
-** Elles étaiertt en ivoíre. 
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EucLion. « Payez done dés á présent ses funérailles , car jé 1 
erois déja mort. ES 

MÉGADORE. « Euclion , je veux boire avec vous aujourd'hui.* 

Eucui0n, « Je ne boirai certes pas aujourd'hui. o 

MEGADORE. « J'ai cependant fait apporter de chéz moi une pide 
de bon vin vieux. o. yl 

EucLIoN, « Je n'en veux pas; fai résolu de ne boire que de eat 

MEGaDORE. « Et moi, en dépit de vos serments , j'entends vot 
enivrer, et de bon vin encore, maudit buveur d'cau. l 

EucLioN (a part). « Je vois son dessein. 11 prend cette tournut 
pour m'endormir, déterrer ma marmite et la faire changer é 
domicile. Maisje suis sur mes gardes; je vais la cacher hors € 
chez moi, et je ferai en sorte qu'il y perdra son vin et sa peín 

MÉGADORE. « Si vous n'avez plus besoin de moi, je vais me pi 
rifier pour le sacrifice. (Il sort.) 

EucLioN (seul). « O marmite chérie! que d'ennemis sont conjt 
rés contre toi et contre Por que tu renfermes! Le meilleur par 
qui me reste á prendre, c'est de la transporter dans le temp 
de la Bonne-Foi: lá je te déposerai sans craínte. O Bonne-Fo: 
tu me connais ,je te connais aussi. Ne va pas démentir ton ño 
á mon égard, aprés cette marque de ma confiance : je me jet 
dans tes bras, Ó déesse, plein d'assurance et fort de ton pouvoíir, 

Euclion va cacher sa marmite , mais un esclave l'apercoit.:: -: 


EUCLION ,:STROBILE. E 


+. EUCLION (sans voir Strobile). « O Bonne-Foi! n'indique á pel 
sonne que mon or est lá. Je ne crains pas qu'on le trouve , tant 
est hien caché! Ce serait une si belle capture que de détérr 
cette marmite remplie d'or! O déesse ! tu ne le permettras poin 
-rest-ce pas! je Ven supplie. Je vais me purifier, pour faire le st 
crifice, Ne retardons.pas le bonheur de mon gendre qui doit. 
venir trouver et emmener ma fille. Veille, ó- Bonne-Foi , sur « 
dépót , et que jele recoive sain et saufde ta main! J'ai conf 
, mon or á ta loyauté. Maintenant il est enfoui dans un bois sacre 
au milieu de ton temple. (Il sort.) ) 
STROBILE, « Dieux immortels! qu'est-ce que cet homme vier 
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de dire! il a caché ici, dans ce temple, un vase plein d'or! 
Bonne-Foi, je Ven supplic, ne le protége pas plus que moi! 
cest, en suis súr, le pére de celle que chérit mon maitre. En- 
trons dans le temple, visitons tous les coins, pour découvrir le 
trésor, pendant que le vieillard est occupé ailleurs. Si je le trouve, 
idéesse , je 'offrirai un vin doux comme du micl; tu peux y 
compter, car j'en boirai ma part. 


EUCLION. 


Ercuion. « Ce n'est pas pour rica que le corbesu vicent crier á 
mes oreilles du cóté gauche : il rasait la terre en croassant d'une 
leon étrange. Mon coeur en a tressailli; il bat dans ma poitrine 
avec une violence !.. je ne puis plus courir. 


EUCLION, STROBILE. 


EvcLion. « Va-Pen d'ici, vil insecte , qui sors de dessous terre, 
el qui tantót n'osais paraitre. Tu paraís maintenant pour ta perte! 
maudit enchanteur, je te recevrai de la bonne facon ! 

STrOBILE. «€ Quel démon vous agitc? Quel commerce y a-t-il 
entre vous et moi, vieux radoteur? Pourquoi m'injurier, me 
rudoyer, me battre de la sorte ? 

Eucuion. « Triple voleur, tu me le demandes ? 

STROBILE. « Que vous ai-je dérobé ? 

Ercuion. « Rends-le-moi á Pinstant. 

STROBILE. « Quoi vous rendre? 

Eucuion. « Tu fais l'ignorant. 

STROBILE. « Mais je pe vous ai rien pris. 

Evction. « Point d'équivoque... Montre-moi cc que tu as 
vodlu “approprier. 

STROBILE. « Que voulez-vous mc faire ? 

EvcLion. « Ce que je te ferai.... tu ne l'emporteras pas. 

StroBILE. « Que me réclamez-vous ? 

Evcuion. « Laisse-le lá. 

SrroBILE. « Bonhomme, je crois que vous aimez á plaisanter. 
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EucLi0N. « Mets-le lá : point de raillerie. Je ne badine pás e 
ce moment. 

STROBILE. « Que faut-il que je mette-14? Expliquez-vous clai 
rement. Je vous jure que je n'ai rien pris ni rien 1 touché. 

EucLion. « Montre-moi tes maios. 

STROBILE. « Les voici. 
- EucLion. « Montre. 

STROBILE. « Regardez. 

Eucuion. « C'est bien , et la troisiéme.... 

STrOBILE. e Le vieillard réve ou déraisonne. Vous moque- 
vous de moi, oui ou non? 

EucLion. « Tu as raison.. et j'ai tort; car je devrais te “fal - 
pendre ; mais tu n'y perdras pas, si tu ne confesses la vérité, 

StroBILE. « Et que vous avouerai-je ? 

EucLion. « Qu'as-tu emporté d'ici ? 

STROBILE. «€ Que le ciel me confonde si je vous ai emporté 
moindre chose? 

Eucuion. « Je le voudrais bien. Allons, secoue ton manteau.. 

SrnobiLÉ. « Volontiers. 

EveLion. < N'as-tu rien caché dans tes vétements? 

StroniLE. « Fouillez partout oú vous voudrez. + 

Eucui0n. « Va, fripon , toute cette complaisance n'est qu 
pour me donner le changc.... Je connais tes ruses.... Voyons 
montre-moi bien ta main droite. 

STROBILE. « La voilá. 

EucLion. « Et maintenant ta main gauchc. 

STrROBILE. « Je vous les montre toutes les deux. 

EucLion. <Je ne veux pas te fouiller, rends- le-moi. 

StrobiLE. « Vous rendre quoi ? 

EucLion. « Tu faíis le plaisant.... Oui, tu Vas pris. 

SrrobiLE, « Je Pai pris.... Qu'est-cc que j'ai pris? 

EucLion. « A quoi bon tele dire? Tu le sais. Rends-moi ce qu 
tu asá moi. 

STroBILE. « Vous étes fou. Vous m'avez fouillé autant qu'il vou 
a plu, el vous n'avez rien trouvé qui vous appartint. (1 s'en va. 

EucLion. « Arréte! arréte! quel est celui qui était tout-4-1'heur 
la-dedans avec toi? Je tremble, je Pentends. 1l y met. tout e: 
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désordre... Ne perdons pas de vue ce pendard ; il s'enfuirait.... 
Je Pai pourtant bien fouillé. 1 n'a rien. Va-t-en 0ú tu voudras... 
el que Jupiter et tous les dieux t'exterminent! 

STROBILE. « L'adieu est honnéte! 
BucLiON. € Je rentre. J'ai résolu d'étrangler ton compaguon. 
Fuisloin de ma vue, ... T'en iras-tu , oui ou non? 


STROBILE. 


«Que je meure aujourd'hui méme, si je ne joue quelque tour á 
ce maudit vicillard. Car il n'osera plus cacher son or ici. 1l va 
lemporter avec lui et le changer de place. J'entends du bruit á 
la porte. Le voilá qui emporte son or.... Approchons-nvus un 
peu du temple. 


EUCLION , STROBILE., 


EucLion, « J'avais cru qu'on pouvait se fiera la Bonne-Foi, 
elle m'a cruellement joué. Sans le corbeau, j'étais perdu! Je 
voudrais qu'il revint ce bienfaisant augurc qui m'a si bien averti, 
comme je le remercierais ! Quant á lui donner á manger ce serait 
de largent perdu. Maintenant oú cacher ceci? Je songe á un en- 
droit bien isolé. 11 y a hors des murs de la ville un bois consa- 
eré á Sylvain, peu fréquenté, rempli de saules et fort épais. Je 
choisirai cet endroit. J'ai plus de confiance en Sylvain qu'en la 
Bonne-Foi. (Il sort.) 

SrrobiLE. « Bon! á merveille! me voilá sauvé! devancons-le, 
le monterai sur un arbre; de la j'observerai oú le bon homme 
cachera son or. Mon maitre m'a cependant bien recommandé de 
rester ici, mais une aussi bonne fortune vaut bien quelques 
coups de báton. » (1 sort.) 

Le plan de Strobile réussit á souhait. Euclion est au désespoir, 

Eucuion. « Je suis perdu! je suis mort! On im'assassine! Ou 
aller? oú ne pas aller? arrétez? au voleur!.... et oú est-il? je nc 
salis! je ne vois rien , je marche sans voir clair, je ne sais ni oú 
je cours, ni oú je suis, ni qui je suis *! Comment découvrir quel- 
que chose! je vous en conjure, venez á mon secours , qui que 
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vous soyez, montrez-moi celui qui me Pa dérobé. lls se cachent 
sous leur tunique blanche ; * ¡ls prennent la posture d'honnétes 
gens! Qu'en dis-tu, toi? Je peux me fier á toi; car tu as une 
figure d' homme de bien! Qu'est-ce? vous riez tous; il y a ici 
des fripons! oú est mon voleur? tu me fais mourir, dis done qui 
Ya pris? l'ignores-tu? malheureux queje suis! c'est fait de moi! 
me voilá dans un bel état! fatale journée qui me plonge dans le 
désespoir et la mistre; me voilá réduit á mourir de faim! je suis 
le plus infortuné «des mortels ! que m'importe la vie aprés la perte 
d'un trésor que je gardais avec tant de soins! Ill faut que je me 
sois volé moi-nmiéme! c'est mon génie qui m'a trahi... et d'autres 
se réjouissent 4 mes dépens ! Cette idée me tue. » 


Moliére a pris á Plaute les scénes principales et les grands 
traits de caractére. Il en a somposé un chef-d'euvre. Marmontel, 
Lemercier, Al. Duval, ont écris sur Je modéle et sur Padmira- 
ble imitation de Moliere d'excellentes remarques. Cailhava sur- 
tout a fait un parallele fort ingénicux sur les deux ouvrages. Il 
reconnait, comme tous les autres critiques, limmense supério- 
rité de Moliére ; mais il rend justice á Plaute. Parmi ces témoi- 
gnages imposants, on remarque avec peine les dédains de La- 
harpe, qui avait lu Plaute avec tant de légéreté qu'il lui attri- 
bue un dénouement qui n'est pas de lui. Il a pris pour l'ceuvre 
de Plaute le supplément maladroit d'un professeur de Belogne, 
qui convertit Yavare , eb le rend tout á coup généreux ct magni- 
fique : Moliere, qui n'était pas si dedaigneux , et qui prenait son 
bien partout ou il le trouvait, a su tirer de ce mauvais supplé- 
ment Pexcellent nom d*Harpagon. 

Schlégel, dont la légéreté n'est cependant pas le défaut, ne 
juge pas mieux lorsqw'il exalte l'ouvrage de Plaute aux dépens 
de Moliere : le critique Allemand traite l'Avare de farce compli- 
quée , ennuyeuse, invraisemblable , et prétend qu'un avare ne 
pcut étre amoureux. L'admiration de deux siécles a réfuté ces 
¿normités paradoxales. Une seule observation nous semble fon- 
déc : dans Moliére , l'avare, aprés avoir caché soigneusement son 
trésor, ne parle plus de sa chére cassette qu'au moment du vol, 


* Symbole d'innocence et Costume des eandidats. 
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qui sarprend un peu le spectateur. Dans Plaute, ce trésor est 
sans cesse présent á l'esprit de l'avare; et, ce qui est un trait 
de génie, une moralité profonde, les précautions qu'il prend 
pour conserver sa cassette, sont précisément cause qu'elle est 
volée. Ici, par exception, lavantage appartient au poéte latin, 
et Sehlégel a raison. 

L'Aululaire est une des pitces de Plaute qui sont restées le 
plus longtemps au répertoire du moyen-4ge. Un autéur inconnu 
en a fait une sorte de contre-facon en prose sous le titre de Que- 
rolus (le Pleureur). Un potte latin du douziéme siécle, Vital de 
Blois, a mis en vers élégiaques cette imitation curieuse, espéce 
de mélodrame , d'un style obscar et souvent barbare. Une excel- 
lente analyse de M. Ginguené nous dispensera de citer quelque 
chose du texte de cette piéce, que l'on trouve dans quelques 
editions de Plaute : 

« Querolus est un homme qui se plaint toujours de sa destinéc. 
Son pere était un vieil avare nommé Euclion ; il avait caché une 
immense somme d'or dans un vase fait en forme d'urne funéraire, 
sur laquelle était gravée une épitaphe comme si elle eút con- 
lenu les cendres du pére d'Euclion. En partant pour un long 
voyage , il avait enterré cette urne prés du dieu Lafre de sa 
maison, recommandant 4 ses gens le tombeau de son pére, 
tt au dicu Lare son trésor. 1l meurt en pays étranger, sans dé- 
couvrir son secret á personne, si ce n'est á un parasite qu'il a 
rencontré dans cette terre éloignée ; il lui avoue qu'il a laissé chez 
lui un trésor á l'insu deson fils, etif lui en légue la moitié par 
son testament, á condition qu'il indiquera lc lieu oú le trésor 
doit se trouver; mais soit par oubli, soit par toute autre cause, il 
Ne lui parle ni de la forme particuliére de Purne, ni de l'inserip- 
lion, Le parasite s'embarque , vient trouver le fils, et voulant 
semparer de tout l'héritage, il le trompe, se donne pour un 
grand -magicien, et feint d'avoir deviné par son art une infinité 
de petits détails qu'il avait appris d'Euclion. Querolus en est la 
dupe, lui donne accés dans sa maison , et le conjure de terminer 
ses malheurs. Le fourbe fait semblant de purifier sa maison de 
lout ce qui y exerce une influence funeste , en retire urne du 
consentement de Querolus , et méme avec son aide ; il lemporte 
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- Cbez lui £ mais lá il apercoit l'inscription et les autres attributs fu- 
péraires; il croit qu'elle ne renferme en effet que les restes du 
mort, dont le nom y.est inscrit, et que le vieillard. mourant 
s'est moqué de lui; il rapporte Purne , se glisse auprés de la 
maison de Querolus, et jette par une fenétre lurne au milicu 
de son appartement. Elle se brise, lor se répand dans tonte la 
chambre. Querolus , au lieu des cendres de son aieul, voif .un 
trésor dont il est maitre: mais leffronté parasite revenu de sa 
surprise, produit le testament d'Euclion, et réclame la moitié 
qu'il soutient lui appartenir. Cependant obligé d'avouer qu'il avait 
tont emporté, il ne peut rien obtenir, il est convaincu de vol 
et de violation de tombcau. Enfin Querolus lui pardonne, entre 
en possession de sa fortune, cesse de se plaindre de son sort, 
et le faux magicien pris pour dupe est rendu á son métier de 
parasile, 

» Son nom est Mandrogerus ; il a pour auxiliaires deux fripons 
subalternes, Sycophante et Sardanapale, qui rendent témoi- 
gnage des prodiges qu'il a opérés et l'aident á emporter et á rap- 
porter Purne oú est renfermé le trésor. Le dicu Lare, garde de 
ce trésor, est acleur et interlocuteur dans la piéce, et c'est avec 
lui que Querolus la commence par une longue scéne ou il expose 
tous les sujels qu'il a de se plaindre de sa destinée. » 

On voit les rapports d'action et de personnages qui existent 
entre la comédie de Plaute et celte piéce romanesque. 

Les scenes étrangéres ont de nombreuses imitations de |' Aulu- 
laire; la Sporta du Florentin Gelli, attribuée á Machiavel; 1'Avare 
(the Miser) de l'ingénieux Fielding, qui a cssayé de perfectionner 
le dénouement de Molidre; le Goldingham de Shadwell, qui 
déclare dans sa préface qu'il fait trop d'honne:r á Moliére en le 
copiant, non par slérilité, mais par paresse, et qu'il ne connait 
pas une seule comédie francaise qui ne.soit devenue meilleure 
entre les mains du plus mauvais poéte anglais. 1 ne faut pas ou- 
blier 1 Avare jaloux, 1 Avare fastueux, de Goldoni, 'honnéle Aven- 
turier d'Ottavio, etc. Dans le thcátre chinois, que le savoir in- 
génieux de MM. Julien et Bazin nous a fait connaítre, on trouve 
aussi un Ávare, drame mélé de couplets, qui finit par un trait 
digne de Moliére : « Mon fils, ma derniére heure approche; 
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quend je ne serai plus, n'oublic pas d'aller réclamer les cing 
liards que me doit le marchand de féves. » 

La reproduction et le suecés de ce caractére au théátre sont 
nalurels. L'avarice est un vice de tous les temps et de tous les 
peuples ; c'est un de ceux dont la peinture doit frapper tous les 
yeux, saisir tous les esprits. En 1728 , lorsque Londres ouvrit 
un théátre aux chefs-d'osuvres de Moliére, la comédic qui pro- 
duisit le plus d'effet, qui fut le mieux sentie par l'admiration 
publique, ce ne fut ni le Tartu/fe, ni le Misanthrope , ce fut 
Aver. 


CASINA. 


la Casina ou le sort, est imité de Diphile. La picce est gale el 
bien conduite , mais la donnée en est immorale. 

Plaute, dans la Casina, s'est abandonné á toutes les licences 
que le parterre de Rome autorisait; mais il n'est pas seulement 
hardi contre la décence et les bonnes macurs, il est aussi con- 
tre les dieux qu'il traite fort lestement. 

On retrouve dans les Folies amoureuses , dans le mariage de 
Figaro, et dans V'Eligia de Machiavel, quelques traits de la 
Casina. 


LES DEUX BACCHIS. 


La piece des Bacchis ou Bacchides tire son nom de deux cour- 
lisanes qui naquirent au temps des fétes de Bacchus. 

Un jeune homme appelé Mnésiloque a quitté Alhénes pendant 
deux ans pour recouvrer á Ephése une somimne d'argent due á son 
pére. Il a chargé un ami, Pistoclére, de s'inforiner de la jeune 
Bacchis , sa maitresse, dont il est inquiet, el qu'il croit partic 
d'Athénes Bacchis a une sceeurjumclle, qui porte le méme nom 
et qui est aussi courtisane. Cette ressemblance est la source 
de l'intrigue. Pistoclére, en soignant les intéréts de son ami 
auprés d'une Bacchis, est devenu amourcux de autre en dépit 
des remontrances d'un sévére pédagogue. Mnésiloque, qui ne 
- sait pas qu'il y a deux Bacchis, se croit trabi par son ami et par 
sa mailresse. 





76 - POÉSIE LATINE. 


Sa maitresse l'aime toujours; mais en son absence la misére Ya 
réduite á s'engager avec un militaire, moyennant 20 mines par 
an (1100) fr.) Mnésiloque, qui revient avec l'argent de son pere, 
pouvait payer cette rancon; mais, se voyant trahi, il a rendu 
toute la somme au vieillard. Tostruit bientót de son erreur, il se 
désole; l'esclave Chrysale , habile fourbe , vient á son secours et 
trouve moyen de reprendre l'argent au bonhomme. C'estpeu de 
cette victoire : aprés avoir donné á' son maitre Vor nécessaire 
pour racheter la jeune fille, il tire encore du vieux Nicobule dé 
quoi célébrer joyeusement cette heurcuse délivrance. Le vieillard, 
dupe des fripons , l'est aussi des courtisanes, et tout en morali- 
sant, il se laisse entrainer avec un autre vicux sermoneur ( le 
pére de Pistoclére) dans les inévitables filets de l'amour. 

Le róle du précepteur de Pistoclére, qui veut empécher son 
éléve de se ruiner en soupers somptueux et d'avoir une maitresse, 
est d'une originalité fort plaisante. La révolte de Veléve et la viva- 
cité de ses passions animent ct rendent dramatiques les remon- 
trances du raisonneur ordinairement froides, á la scéne. Lydus a 
servi de modéle au pédant du Grondeur. Ce précepteur est l'es- 
clave de son éléve; singulier personnage, qui n'appartient qu'a 
la société romaine, oú l'éducation des fils de famille était confiée. 
aux esclaves. Remarquons ici en passant que ces fonctions et la 
culture d'esprit qu'elles supposent motivent parfaitement lPinter- 
vention des esclaves dans les intrigues de la comédie ancienne. 
C'est Porigine de nos valets, de nos soubrettes quí sont aussi les 
principaux instruments de l'action, sans avoir le méme titre 4 
cette importance dramatique. Les valets des anciens étaient vrais; 
les nótres sont des imitations plaisantes mais fausses. 

Le vieillard Philoxéne , élevé dans l'amour du travail, selon les 
principes austéres des premiers temps de la république , forme 
un contraste piquant avec les moeurs nouvelles. Il trace dans 
un couplet spirituel, éloquent, le plan de cette education forte, 
grave , héroique, qui a produit tant de grands hommes. 

A ses moralités piquantes , Plaute méle'hardiment Pépigramme: 
politique : ainsi la vénalité , les brigues qui avilissaient dejá , en * 
les prodiguant, les récompenses publiques, sont dénoncées par ce 
mot d'un intrigant de la piéce : La pompe triomphale.... je n'y 
tiens pas. 
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La variété du génie de Plaute se montre dans les autres person- 
nages. L'amitié des deux jeunes gens est touchante et remplit 
trés heureusement le troisiéme et le quatriéme actes. On S'intéresse 
ila passion de Mnésiloque pour la jeune Bacchis que la misére a 
contrainte d'aliéner sop coeur pendant un an á un militaire qu'elle 
déteste. Car mous voyons ici un exemple de ce bail d'amour, 
autorisé par le code de la galanteric romaine. 

La scéne du quatriéme acte entre Cléomaque , le Matamore, le 
vieux Nicobule et l'adroit Chrysale, est imitée dans les Fourberies, 
lorsque Scapin, secondé d'un autre fripon, qui fait le spadassin, 
eseroque, par la frayeur, le bonhomme Argant. Máis on a remar- 
qué avec justice qu'ici, par exception, Plaute est supérieur á 
Moliére. Chrysale n'a point d'allié, point de compére, et trouve 
moyen de faire face á deux ennemis á la fois, le militaire et le 
vicillard , et de les tromper Pun par Pautre. 

Moliére reprend bien vite son avantage dans l'bistoire du cor- 
suire, qu'il doit á Plaute , mais qu'il a employée avec un talent 
incomparable. L'incident comique de la lettre supposée a été 
lransporté avec beaucoup d'esprit par Cailhava dans le Mariage 
interrompu. 

La scéne finale des Bacchis est fort piquante. Les vieillards, na- 
guére si rigides moralistes, se laissent séduire par les courtisanes 
auxquelles ¡ls viennent arracher leurs fils. Ce changement subit, ce 
spectacle de la puissance de l'amour et de la faiblesse humaine, 
préte sans doute au comique, mais il offre des tableaux trop 
libres. 11 en est de méme de plusieurs autres parties de la piéce, 
Tel est en général le genre de la comédie de Plaute. 


LA CORBEILLE, 


Le titre de cette comédie, comme celui de plusieurs autres, 
est tiré d'une circonstance peu remarquable dans Pouvrage. Une 
esclave laisse tomber une corbeille oú se trouvent des jouets d'en- 
fant qui servent á faire connaitre lP'origine d'une jeune fille, 1hé- 
roine de la piéce. Silénie, abandonnée de ses parents, a été 
recueillie par une vieille courtisane qui veut lui faire payer cette 
hospitalité par un infáme métier. La vertueuse Silénie résiste á 
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ces legons de corruption : elle a conservé son honneur et son 
amour au jeune Alcésimarque. 

Mais le pere d'Alcésimarque veut lu marier. Silénie désespéréc, 
se décide á partir : Alcésimarque , furieux , demande Silénie á la 
vieille qui se fait passer pour sa mére. 

Survient Pesclave qui jadis a exposé la pauvre orpheline. ñl 
prouve que cette femme n'est pas la mére de Silénie, qui est née 
de parents libres. Alcésimarque peut donc épouser la vertueuse el . 
tendre Silénie. 

Cette piéce a été cruellement mutilée par le temps; mais l'ima- 
gination remplit aisément les lacunes de ce roman agréable. 1l y 
a surtout un róle qui excite l'admiration unanime des criliques. . 
Silénic, cette jeune fille quí conserve la plus noble pudeur, la 
plus exquise délicatesse de sentiments au milieu d'une maison de 
corruption, sous empire d'une femme dépravée, est une figure 
pleine de charme et d'originalité; c'est une des plus heureyses 
créations de Plaute. Silénic est vraiment digne de la liberté qui 
Pattend et du nom de dame romaine qu'Alcésimarque doit lui 
donner. | 

Alcésimarque , par la chaleur et la noblesse de sa passion, mé- 
rite bien d'avoir une telle maitresse. Ces deux róles charmants 
suffisent á l'intérét du drame. lis forment le plus gracieux contras- 
te avec le caractére de la vieille courtisane qui s'abandonne 
sans rougir á tous les vices , á toutes les, débauches les plus hon- 
teuses. : 

On voit dans cette comédie que les courtisanes n'étaient pas 
absolument bannies de la société des dames romaines, dont elles 
excitaient la jalousie par léclat de leur toilette et le succés de 
leurs charmes. 


LE CURCULION OU LE CHARANCON. 


Le Curculion est la vraie comédie de Vantiquité avec ses per- 
sonnages favoris : un parasite rongeant le patrimoine des riches, 
comme le charancon les sacs de blé , montrant son gros ventre et 
son cil crevé d'un éclat de bouteille, débitant ses lazzis , bafoué, 
méprisé, maltraité; un marchand d'esclayes étalant son infamie 
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el sa cupidité 5 un usurier tour-á-tour dupa et fripon; un brava- 
che, fat ridicule, vantant ses bauts faits de guerre et d'amour; 
enfin, une jeune fille enlevée des l'enfance á ses parents, tombée 
en servitude, et devenant libre au dénouement. Ces enlévements 
tiennent une grande place dans l'histoire morale et politique de 
Rome. C'est un enlévement qui causa la ruine du décemvir Ap- 
pios, el fut le signal d'une révolution. 

Phédrome, amant de la jeune Planésie, vient l'entretenir de sa 
passion pendant absence du marchand d'esclaves , qui est allé 
passer la nuit dans le temple d'Esculape pour se guérir d'une hy- 
dropisie. Son parasite, Currulion, doit lui apporter la somme 
nécessaire pour racheter sa maítresse. En attendant il chante á la 
porie de la jeune fille, comme le comte Almaviva. Cette scéne 
est singulierement animée par les propos bachiques d'une vieille 
courtisane, qui favorise les rendez-vous des amants, en consi- 
dération du vin de Chypre que Phédrome lui apporte. 

Le parasite arrive triomphant avec la somme. Planésie appar- 
tiendra á Phédrome. Mais un militaire l'a secrétement achetée. Il 
ne Va pas encore payée. Son banquier ne comptera l'argent que 
sur une leNre empreinte de son anneau. Le parasite enivre le ca- 
pitaine , dérobe l'anneau , et fabrique une lettre qu'il cachette 
avee Panneau volé. | 

Le marchand d'esclaves remet saris difficulté Planésie dans les 
maias de Curculion, qui la conduit á Phédrome. Planésie a re- 
'connu l'anneau de son pére ; elle conjure le militaire qui Vent la 
réclamer, de lui dire de qui il tenait Panneau dérobé par Curcu- 
lion. Le militaire nomme son pére. O miracle! Planésie est sa 
seur. 11 céde aussitól la jeune fille á Phédrome. C'est une femme 
libre; Phédrome n'en peut plus faire sa maítresse , mais il en fait 
son épouse légitime. 

Ce dénouement romanesque rappelle la maniére espagnole, 
que Moliére a imitée quelquefois. L'exposition claire et vive est 
justement louée par Lemercier. La scéne oú Phédrome, dans 
son délire salue et'implore la porte close de sa maitresse, est 
pleine de passion et de charme. Le caractére de Planésie est 
tracé avec un art et une délicatesse infinis. Cette jeune fille, 
malgré son titre de courtisane, ne montre qu'un amour tendre 
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et décent. Plaute songe toujours á son dénouement , oú il doit la 
déclarer femme libre et la marier honnétement. 

Le quatriéme acte présente un tableau complet des mosurs de 
Rome par quarticr, par rue; lá résident l'usure et la friponnerie 
des banquiers; lá se cache la débauche ; ici s'étale l'industrie des 
faux témoins; plus loin demeurent la vénalité et la brigue ; lá gre- 
lote et gémit la vertu. Cette espéce de plan moral et philosophi- 
que de Rome est tracé avec une vigueur admirable. 

La verve plaisante, les expédients comiques du parasite font ' 
pardonner plusieurs traits de mauvais goút et des bouffonneries 
grossiéres que Plaute employait pour retenir le peuple sur les gra 
dins de son théátre. 

Moliére aimité quelques traits de cette piéce , et méme le pria- 
cipal moyen de l'intrigue, dans l'Etourdi. 


Et, Vachat fait, ma bague est la marque choisie , 
Sur laquelle au premier il doit livrer Célie. 


Dés que par Truíaldin ma bague sera vue, 
Aussitóten tes mains elle sera rendue. 
Aet. MT, 8,9. 
Voici une scéne que Regnard a imitée. Curculion aprés avoir 
fabriqué unc lettre, la ferme d'un cachet dérobé et vient exécu- 
ter sa fourberie. Pour n'étre point reconnu de Lycon, il se met 
un enaplátre sur l'eil, 


LYCON, CURCULION, CAPPADOX. 


Lycon. « Je suis heureux; j'ai réglé mes comptes, je sais ce 
que je dois et ce qui me reste. Jesuis riche, pourvu que je ne 
paye pas mes créanciers; car si je les paye, je dois plus que je 
n'ai, Mais toute réflexion faite , s'ils me pressent trop , j'irai de- 
vant le préteur. Les banquiers ont coutume de se préter mutuel- 
lement de Pargent, et de n'en rendre á personne. Jls vous 
remboursent en coups de poing, si vous réclamez trop haut. 
Celui qui a de bonne heure amassé de Vargent, doit apprendre 
de bonne heure á l'économiser, s'il ne veut bientót mourir de faim. 
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Je voudrais acheter un esclave qui sút fuire de Pusure, car j'ai 
besoin d'argent. Ñ 

CuncuLión (4 Phédrome. ) e Il est inutile de me rien recom- 
mender quand j'ai bien diné : j'ai la mémoire excellente. Je 
vous donnerai aisément ce que vous souhaitez. Silence ! je me suis 
remph dans cette maison; cependant j'ai laissé une case oú de bons 
rogatons , si "en rencontrais, pourraient encore trouver place... 
Quel est cet homme qui, la téte tout enveloppée, salue Escula- 
pe? Eh! eh! mais c'est celui que je cherchais : suivez-moi : je fein- 
drai de ne pas le connaitre. (A Lycon) Holá ! je voudrais vous parler. 

Lrcon. « Bonjour, borgne ! 

CracuLton. « Vous moquez-vous de moi, je vous prie ? 

Lycon. « Je vous crois de la famille des Coclés ; car ¡ls n'ont 
qu'un cell, 

CurcuLion. « C'est un coup de javelot quej'ai regu á Sicyone» 

Lrcon, « Et que m'importe que ce soit avec un javelot ou un pot 
de cuisine qu'on vous ait crevé V'oil ? 

CuacuLIoNn (á part) « C'est un devin assurément : il a dit la vérité. 
Cessortes de javelots m'atteignent assez souvent. (A Lycon) 
Jai regu étant jeune cette honorable blessure au service de 
la république; mais, de gráce, ne m'appelez pas pour cela 
devant les comices. 

Lycon. « On peut au moins vousappeler en justice. 

CurcuLi0n. « Ne m'y appelez pas non plus. Je ne me soucie 
guére des comices mi de la justice. Mais si vous pouvez m'indiquer 
la personne que je cherche, je vous en saurai une grande et sincé- 
_reobligation : je cherche Lycon le banquier. 

Lrcon. « Dites-moi pourquoi vous voulez le voir, ou de quelle 
part? : 

CorcuLion, « Volontiers. C'est de la part d'un militaire , Thé- 
npontigone Platagidore. 

Lycom. « Je connais ce nom-lá. 11 remplit quatre tablettes 
toutes les fois que je l'écris. Mais que voulez-vous á Lycon ? 

CuncuLion. « On m'a chargé de lui remettre cette lettre. 

Lycox. « Qui étes-vous ? | | 

CurcuLion. « L'affranchi de ce militaire : tout le monde m'ap- 
pelle Double-Main. | 

PL. l 6 
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Lycon. « Salut donc á Double-Main. Mais pourquoi ce nom de 
Double-Main? 

CURcULION. « Parce que partout oú je m'endors aprés avoir bu, 
j'emporte tous les habits que je trouve sous ma main. Voilá pour- 
quoi on m'appelle Double-Main. 

Lycon, « Cherche un meilleur gite que chez moi : il ñ'y a pas 
de place pour Double-Main : quantá la personne que vous de- 
mandez, c'est moi. 

CurcuLlon. « Vraiment? vous étes le banquier Lycon. 

Lycon. « Lui-méme. 

CurcuLion. « Thérapontigone m'a chargé de vous saluer mille 
fois, et de vous remettre ces tablettes. 

Lycon. « A moi? 

CurcuLion. « Oui. Prenez; regardez lc cachet. Le reconnaissez- 
vous ? 

Lycon. « Comment ne le reconnaitrais-je pas? Un guerrier qui 
tue un éléphant. C'est bien cela. ” 

CurcuLonn. «11 m'a ordonné de vous prier de faire ce qu'il vous 
marque, si vous vouliez l'obliger. 

Lycon. « Donnez : voyons ce qu'il m'écrit. 

CuncuLIoN. « Tout ce que vous voudrez, pourvu que j'obtienme 
de vous ce qu'il demande. , 

Lycon. (lisant) «Le militairc Thérapontigone Platagidore saluc 
» bien Lycon , son cher hóte d'Epidaure. 

CURCULION (á part). « Je tiens mon homme; il mord á J”ha- 
mecon. | 
Lyeon (continuant) « Je vous prie instamment de remettre entre 
» les mains du porteur de ce billet la jeune fille que j'ai achetée 
» dans votre ville, en votre présence ct par votre entremise ; n' ou- 
> bliez pas ses bijoux el sa garde-robe. Vous voyez ce dont il s'agit. 
» Donnez Vargent au marchand d'esclaves ; et donnez la jeune fille 
» á celui queje vous envoie. » Mais oú est Thérapontigone ? pour- 
quoi ne vient-il pas lui-méme ? 

CURCULION. « Je vais vous l'apprendre : nous sommes arrivés 
depuis quatre jours de l'Inde en Carie, oú il veut élever une 
statue d'or massif et aussi pur que des philipes , haute de sept 
pieds, pour consacrer ses exploits. 
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Lycon. « A quel titre? 

CurcuLion. « Je vais vous 'apprendre : parce que seul il a sub- 
jugué les Perses , les Paphlagoniens, les Synopiens, les Arabes, 
les Cariens, les Crétois, les Syriens, les Rhodiens , les Lyciens, 
les Pérédiens, les Perbibésiens , les Centauromaques, les Unom- 
mammiens , les Libyens , les Contérébromiens, (1) et la moitié de 
nivers , dans l'espace de vingt jours. 

Lycon. « Bah! 

CurcuLion. « Pourquoi vous étonner ? 

Lycos. « Un peu : car si tous ces peuples que vous venez d'énu- 
mérer étaicnt renfermés dans une cage comme des poulets, il 
faudrait plus d'un an pour en faire seulement le tour. Jc ne doute 
plus que vous soyez son messager : vous dites assez de háble- 
ries pour cela. 

CurcuLion. « Bah ! je vous en dirai bien d'autres, si vous le 
voulez. 

Lyeon. « Je vous en fais gráce. Suivez-moi de cóté : je vais vous 
expédier et vous remettre ce que vous venez chercher. Justement 
Japercois notre homme. (Au marchand d'esclaves). Bonjour Cap- 
padox. 

CarpADOx. « Que les dieux vous gardent ! 

LYcon. « Savez-vous pourquoi je vous aborde? 

CarpaDOx. « Dites-moi ce que vous voulez, 

Lrcox. « Prenez votre argent, et remettez-lui la jeune fille que 
vOUS savez. 

Carpapox. « Mais sijel'ai promise á un autre ? 

Lrcox. « Que vous importe, puisqu'on vous paye ? 

Carpapox. « Un bon avis est bien utile. Allons, suivez-moi. 

Cuacunion. « Táchez de ne pas me faire attendre. 


EPIDICUS. 


Lintrigue de cette piéce est une des meillcures de Plaute. Un 
esclaye , héros de friponnerie et de ruse , est le principal person- 


(1) La Pérédie, la Perbibésie, la Contérébromie, sont trois pays inventés par Plaute: 
le premier est la patrie des gourmands , le second celle des buveurs, le troisiéme celle 
du bon vin . La Centoraummachie n'est autre que la Thessalie , jadis habitée par les 
Centaures, 


84 POÉSIE LATINE. 

nage. Epidicus est un de nos Crispins les plus adroits, les plus in- 
ventiís et les plus gais. A cóté de lui figurent un bravache , amou- 
Peux ridicule, fat tres divertissant, etun vieillard dupe de tout le 
monde. 

Cette comédie' n'a point de prologue ; ainsi rien n'anticipe sur 
les ressorts de l'action ni sur Pintérét des incidents. 

Le jeune Stratippoclés, en partant pour l'armée, a chargé Bpi- 
dicus de lui acheter une musicienne, dont il est amoureux , mais 
sans laisser d'argent pour remplir sa commission. Le génie d*Epi- 
dicus en trouvera dans la bourse du bonhomme Périphane. 1 lui 
fait accroire que cette musicienne est sa fille naturelle. Périphane 
délivre, sans marchander, la jeune esclave, et la recueille chez Juk 
Mais Epidicus, au lieu de lui livrer la maitresse de StratippocKs, 
substitue une chanteuse, qu'il a louée pour jouer ee róle. Voilá 
Stratippoclets en possession de sa seconde maitresse , gráce au 
génie de son valet, et a Pargent de son pére. 

Survient un militaire , amoureux de la premiére maitresse. de 
Stratippoclés. 11 est instruit qu'elle est chez Périphbane; il dui 
propose de la racheter. Périphane y consent volontiers , croyant 
- qu'il s'agit de la chanteuse. Le capitaine ne la reconnait pas et 
la refuse. La chanteuse avoue elle-méme qu'on ne l'a réellement 
pas achetée , et qu'elle n'est venue que pour duper le vieillard. 

Autre incident, ua peu romanesque pour nous, trés-vraisem- 
blable dans la vie et les maeurs des anciens. Une pauvre femme 
d'Epidaure, autrefois séduite par Périphane , vient implorer son 
appui.. Périphane la reconnait. Mais oú est la fille, fruit de leurs 
anciennes amours? C'est assurément cette jeune esclave qu'Epi- 
dicus a fait acheter au vieillard. Le vieillard est encore trompé, 
el trompé eruellement; sa tendrcsse paternelle est décue et plen- 
gée dans le désespoir. Ces deux scénes sont pleines de chaleur 
et de sensibilité. 

Tout á coup Vintérét se renouvelle. L'usurier qui a recu le 
prix de la captive thébaine, vient la livrer á Stratippoclés. O 
surprise! ó bonheur! cette captive est la fille de Périphane. 
Stratippoclés , qui ne peut plus l'épouser, s'en console, sans 
doute , avec sa premiére maitresse. Le bonhomme Périphane , 
qui a retrouvé un enfant, est trop heureux pour avoir la force 
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de punir Epidicus , qui lP'a si indignement joué. 11 pousse méme 
la clémence jusqu'a lui accorder la liberté. 

L'exposition vive et naturelle est faite par deux esclaves, Epidi- 
cus et Thesprion, l'écuyer de Stratippoclés, qui, contre nos régles 
dramatiques , ne.reparait plus. Cette conversation est semée de 
mots piquants. Plaute, dans cette piéce, ne ménage point les 
láches citoyens quijettent leurs armes á Pennemi, ni les intri- 
gants qui achétent les dignités de VEtat; il n'épargne pas da- 
vantage les dames romaines dont le luxe oblige les maris de 
refuser 'impót pour satisfaire á tous les besoins d'une coquet- 
teric effrénée. Le poéte comique se joint ici aux philosophes , 
qui reprochaient aux femmes d'attacher, avec quelques perles, 
deux ou trois patrimoines á leurs oreilles, 

L'intrigue est comique , mais claire et bien conduite. Plaute 
y prend tous les tons avec un égal succés. Le róle d'Epidicus 
est plein de saillies ct d'heureuses inventions. Le caractére de 
Périphane, dupé par Epidicus, est parfaitement tracé. On y re- 
connait les traits d'un vieillard trop crédule, ayant plus de fai- 
blesse encore que de bonté. 

Epidicus était la piéce favorite de Plaute : * ici l'amour-propre 
d'auteur n'était pas aveugle. Moliére en a tiré bon parti dans les 
Fourberies de Scapin. 


Premiére scéne de Pacte premier. 


EPIDICUS, THESPRION. 


Eriicus. « HMolá , jeune homme! 

TuesprioN. € Qui m'arréte par mon manteau quand je suis 
pressé ? 

Erricus. « Ton camarade. 

Tuesprion. « Je le suppose bien ; car tu es un peu trop familier. 

Eriicus. « Regarde-moi , Thesprion. 

Tuespriox. « Oh! n'est-ce pas Epidicus que je vois ? 

Epmicus. « Tes yeux ne te trompent pas. 


* Epidicum quam ego fabulam sequá ac meipsum amo. (Bacch. ac. 11; sc. 2, v. 36.) 
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ThaeEsPRION. « Bonjour. . 

Epipicus. «4 Que le ciel comble tes désirs? Je suis ravi de' te 
voir bien portant. 

TurspPrioN. « Est-ce lá tout ? 

Epinicus. « Je te donnerai á souper, suivant l'usage. 

THESPRION. « Je te promets.... 

EpipicuS. « Quoi! 

ThurEsPRION. € Que j'accepterai, si tu me donnes ce que tu 
m'offres. 

Epipicus. « Et tes affaires vont-elles comme tu veux ? 

TaEsPRION (montrant sa figure). « En voici un témoignage. 

Epioicus. « Je comprends : comme tu es gras et frais ! 

TBEsPRION (montrant sa main). « Gráce á cetle main. 

EpipicUs. « 11 y a longtemps qu'on aurait dú te la couper. 

. THESPRION. « Je ne vole plus autant qu'autrefois. 

Epipicus. « Pourquoi donc? 

THESPRION. « Je prends ouvertement. 

EpipicUsS. « Que les dieux te confondent! Quelles énormes en- 
jambées tu fais ! Dés que je Vai apercu au port, je me suis mis 
á courir, et á peine ai-je pu t'atteindre. 

ThEspPRrION. «e Citadin efféminé ! 

EpipicUS. « Tu es, toi, un soldat aguerri ! 

ThHEsPRION. « Tu peux le dire hardiment. 

EpipicoS. « Voyons, quelle nouvelle? Ta santé a-t-elle toujour: 
été bonne? 

THESPRION. « Suivant le temps. 

EpipicUS. « Je n'aime pas ces santés qui varient comme la eou: 
leur des tigres el des panthéres. 

TuesprioN. « Je te dis ce qui est. 

Epipicus. « Réponds-moi bien sur ce point: que devient h 
fils de notre maitre? Se porte-t-il bien ? 

ThHESPRION. « Comme un lutteur, comme un atblete. 

Epipicus. « Tu me donnes á ton arrivée une nouvelle qui m 
fait beaucoup de plaisir; mais oú est-i:? 

THESPRION. « J'arrive avec Jui. 

Eproicus. « Ou est-il donc? á moins qu'il ne soit dans ton sa 
ou dans ta valise? 
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THesPrION, « Que le ciel 'extermine ! 
Eripicus. « Je veux te questionner : écoute-moi, je t'écouterai 
á ton tour. , 

TuespriON. « Tu parles comme un juge. 

Erimicus. « Ce ton me convient. 

TuesPrION. « Est-ce que par hasard tu as la charge de préteur. 

Eroicus. « En trouverais-tu dans Athénes quelque autre plus 
digne que moi ? 

THesPRION. « 1l manque quelque chose á ta préture, mon cher 
Epidicus. 

Brrorcus. « Quoi? 

TaesPRION. « Deux licteurs portant chacun un faisceau de verges. 

Epipicus. « Mauvais plaisant! mais que veux-tu ? 

TaesPRION. « Et toi, que demandes-tu ? 

Epmicus. « Ou sont les armes de Stratippociés ? 

TaesPriON. € Elles ont passé aux mains des ennemis. 

Epipicus. « Quoi! ses armes? 

Taesprion. e Et bien vite. 

Epioicus. « Parles-tu sérieusement? 

Tirsrion. « Trés-sérieusement... Elles sont á l'ennemi. 

Eriicus. « Mais c'est unc infamie ! 

Tresprion. « Bien d'autres Yon fait avant lui. Ce sera un jour 
un titre de gloire. 

Ericus. « Comment ? 

Tuesprion. « Parce que plus d'un s'en est glorifié. 

Epmicus. « 1 faut que Vulcain ait forgé ces armes , puisqu'elles 
se sont envolées au camp ennemi. Mais si ce nouveau fils de Thé- 
lisa perdu ses armes, les filles de Nérée lui en rapporteront 
Cautres. * 1] faut cependant y prendre garde, la matiére finirait 
par manquer aux fournisseurs , s'il donnait ses armes á l'ennemi 
á chaque campagne. 

TuespriOn. « Laisse-lá ce sujet. 

Eriicus. « N'en parle plus toi-méme. 

Tuesprion. « Cesse de me questionner. 

Epiicus. « Dis-moi oú est Stratippocies? 


* Dans Homére , Thétis, fille de Nérée , apporte des armes a Achille.” 
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ThHEsPRION. « Il n'est pas venu avec moi pour certain motif. 

EpipicuUs. « Lequel ? 

THESPRION. « ll ne veut pas que son pere le voie en ce moment, 

Epwicus. Pourquoi ? 

ThHESPRION. « Tu vas le savoir : parce qu'il a acheté des enne- 
mis une captive jeune , belle et bien clevée. 

EpipicUS, « Qu'ai-je entendu? 

THESPRION. « Ce que je te dis. 

- Epipicos. « Pourquoi Pa-t-il achctée? 

ThHESPRION. « Parce qu'elle a touché son cazur. 

Eripicus. « Combien donc cet homme a-+t-il de cours? car, 
avant de partir pour l'arméc , il me chargea: de lui acheter d'un 
marchand d'esclaves unc joueuse de flúte dont il était épris. J'ai 
exécuté ses ordres. 

ThueEsprIoN. « Epidicus, quand on est en pleine mer, on tourne= 
les voiles du cóté que vient le vent. 

Ermicus, e Malheurcux ! je suis perdu ! 

Thesprion. « Qu'est-ce donc ? Qu'as-tu, mon cher £ 

Epipicos. « Hé bien ! combien a-t-il payé cette femme? 

THESPRION. « Presque rien. 

Epipicus. « Je ne te demande pas cela. 

ThaesprioN. « Que demandes-tu ? 

Epso1cUs. « Combien de mines? 

ThHESPRION (comptant avec ses doigts). Tout autant. 

EpipicUS. « Quarante mines ! * 

TuespPrion. « li les emprunta d'un esclave de Thébes , moyen— 
nant un sesterce d'intérét par jour pour chaque mine. 

EpinicUs. « Dieux puissants ! 

THESPRION. « Et cet usurier arriva en méme temps que lui pour” 
avoir son argent. 

Epipicus. « Ciel, je nc me reléverai pas de ce coup. 

ThaeEspri0N. « Qu'est-ce donc , Epidicus ? 

Epipicus. « Il m'a perdu. 

ThaesPRriON. < Qui cela ? 

EpriicUs. « Celui qui a perdu ses arines. 


* 4200 francs. 
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THESPRION. « Pourquoi ? 

Epipicus. « Parce que de l'armée il m'écrivait tous les jours 
que... Mais il vaut mieux me taire. Un esclave doit en savoir plus 
quil n'en dit : la prudence Pordonne. 

TesPRION. « Vraiment,)je ne sais ce qui te rend si discret. 
Tu trembles , Epidicust Je vois á ta figure qu'en mon absence 
tu as fait quelque incartade dont tu crains les suites. 

Esmicus. e Pourquoi te faire un jeu de me tourmenter? 

TuesprION. « Je m'en vais. 

Eicus. « Reste , je ne te laisserai pas partir. 

TaespriON. « Pourquoi me retiens tu? 

Eriicus. « Stratippocles aime-t-il celle qu'il vient d'acheter ? 

TarsprioN. « Tu me le demandes? Il en est fou. 

Esmicus (á part). « Il ne restera pas un pouce de peau sur mon 
pauvre dos. : 

Taesprion. « NM aime plus qu'il ne Va jamais ainiée. 

Ebmicus. « Que Jupiter te confonde ! 

Teesprion. « Lajsse-moi partir, maintenant : car il m'a défendu 
de rentrer á la maison , et m'a ordonné d'aller ici pres, chez Ché- 
ribule , et de ly attendre. 

Epiicos. « Pourquoi ? 

Trespri0N. « Je vais te le dire : il ne veut aborder son pére, ni 
étre apercu de lui avant d'avoir payé largent qu'il doit pour cette 

jeune fille. 

Eprmicus. « Mais tout cela est trés-inquiétant ! 

Tnesprion. « Laisse-moi m'en aller bien vite. 

Ep11cus. « Et quand le vicillard saura tout ccla? Ma foi en- 
gloutissons notre vaisseau avec honneur. 

Tuesprion. « Que m'importe comment tu te noics ? 

Epipicus. « C'est que je ne veux pas périr seul ; je désire que tu 

périsses avec moi, comme deux amis inséparables. 

Tuesprion. « Va te faire pendre avec ton association. 

Epioicus. « Va-s-y toi-méme , si tu es si pressé. 

TursprioN (á part en sortant). « Je n'ai jamais rencontré per- 
sonne que j'aie quitté avec plus de plaisir. (Il sort.) 
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Dernióre scéne de la piéóce. 


PÉRIPHANE, APÉCIDE , vicillard ami de Périphane, EPIDICUS. 


PÉRIPHANE. « Le fripon s'est-il assez joué de notre ¿ge et de 
nos rides. 

ApéciDpE. « Vraiment, vous me tourmentez de toutes les ma- 
niéres. | 

PÉRIPHANE. « Taisez-vous, de gráce , laissez-moi attraper ce 
coquin. 

ApÉciDE. «Je vous le dis, afin que vous le sachiez : cherchez 
un compagnon plus leste que moi. A force de vous suivre, la 
fatigue a fait monter lenflure jusqu'aux genoux. 

-PÉRIPHANE. « Combien de tours ne nous a-t-il pas joués á tous 
deux aujourd'hui? Ne m'a-t-il pas arraché jusqu'áa ma dernitre 
obole ? 

ArÉciE, « Ne m'en parlez pas? c'est un fils de Vulcain furieux. 
Tout ce qu'il touche, il le brúle : pour peu qu'on s'en approche , 
on est róti. 

Epmmicos (á part). « Je vois arriver á mon secours douze fois 
plus de dieux qu'il n”y en a dans 1'Olympe, tous préts a combattre 
pour moi. Malgré mes fourberies, j'ai des appuis et des auxiliaires 
au logis , et je nargue mes ennemis. 

PÉRIPHANE. « Oú pourrai-j¡e le trouver? 

ApÉcipE. « Pourvu que je ne vous accompagne pas , cherchez- 
le jusqu'au fond de la mer, si vous voulez. - 

EpinicUuS. « Pourquoi me cherchez-vous? A quoi bon vous tant 
fatiguer? Que me voulez-vous? Me voici. Est-ce que je me suis 
enfui? Ai-je quitte la maison? Me suis-je caché ? Je ne vous de- 
mande aucune gráce. Voulez-vous me lier ? Tenez, je vous tends 
les mains. Vous avez des courroics; je vous les ai vu acheter : que 
tardez-vous ? liez-moi. 

PErIPHANE. « Ne semble-t-il pas qu'il va me citer en justice. 

Eprbicus. « Que ne me liez-vous ? 

PÉRIPHANE. « Voilá un coquin d'esclave. 

Ep1picUS. « Apécide, je ne réclame pas votre intercession. 
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Avécmg. e Aht tu seras satisfait , Epidicus. 
Ermicus. « Eh bien, que faites-vous ? 
PérmHANE. « J'attends tes ordres apparemment. 
Ermicus. Oui, mes ordres, et vous dites vrai, j'entends que 
vous lilez mes mains aujourd'hui. 
PériPmANE. « Il ne me plait'pas , moi! 
Envicus. « Vraiment!.... liez-les toujours. 
PérinAne. « J'aime mieux te laisser les mains libres perdant 
que je te questionnerai. 
Eproicus. « Mais vous ne saurez rien. 
PERIPHANE. « Que faire ? 
ApácipB. « Faites ce qu'il désire. 
Esmicos. « Apécide, vous étes un homme de bon conseil. 
PériPBANE. « Donne-moi donc tes mains. 
Ermicus. « Elles ne se feront pas prier.... les voilá , serrez-les 
élritement ; point de pitié! 
PÉRIPBANE. « Quand Vaffaire sera faite, vous en jugerez tous 
les deux. | 
Épricus. « C'est bien cela : mettez-moi étroitement á la ques- 
tion; demandez-moi ce que vous voudrez. 
PERIPHANE. « Sur quel fondement as-tu osé me dire que l'esclave 
que tu as achetée il y a trois jours était mafille ? 
Epioicus. « Parce qu'il m'a plu ainsi, voilá tout le fondement 
de histoire. 
PERIPHANE. « Parce qu'il Ya plu , coquin! 
Ermmicus. « Oui, parions qu'elle est votre fille..... 
PERIPHANE. « Elle! sa mére ne la connait pas. 
Epipicus. « Si ce n'est pas la fille de sa mére, gagez un talent 
contre cette piece. | 
PÉRIPBANE. « Ah! je vois la ruse. Mais quelle est cette femme. 
Eemicus. « La maitresse de votre fille, puisque vous voulez 
savoir tout. 
PÉRIPHANE. e Ne Cai-je pas donné trente mines pour racheter 
ma fille ? o 
Epipicus. « J'en conviens ; mais j'ai employé Vargentá acheter 
la musicienne, dont votre fils est amoureux, au licu de votre 
file, Et je vous ai ainsi escroqué ces trente mines. 
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PÉRIPHANE. « Pourquoi m'as-tu trompé en louant cette musi- 
cienne ? 

Epipicus. « Je Vai fait, et j'ai bien fait. 

PéRIPBANE. «A quoi as-tu employé Pargent que je Vai denné 
en dernier lieu? 

EpipicUS. € Je vais vous l'apprendre. Je 'ai donné á un hon- 
néte homme trés digne de votre estime , á Stratippocles, 

PéripuaNne. « Comment as-tu osé le Jui donner? 

Er1nicUs. « Parce qu'il m'a plu ainsi. 

PÉRIPHANE. « Quelle est cette insolence ? 

Epibicus. « Vous me traitez comme un esclave. 

PÉRIPHANE (ironiquement). « Tu es libre apparemment ! je Ven 
félicite. 

EpipicUS. « J'ai mérité de le devenir. 

PÉRIPBANE. «. Tu Pas mórité. 

Epimicus. « Regardez dans votre maison, vous en serez per- 
Suadé. | | 

PÉRIPHANE. «€ Á quoi bon ? 

Epipicus. « Vous le saurez.... entrez s'il vous plait. 

PÉRIPHANE. «€ Allons... Mais soyons sur nos gardes. Et vous, 
Apécide , gardez-moi ce coquin. (Il sort). 

ApÉciDE. « Que signifie tout cela , Epidicus ? 

Ep1D1CUS. « N'est-ce pas une injustice révoltante de me laisser 
ainsi garotter, moi qui par mon adresse ai retrouvé sa fille au- 
jourd'hui ? 

ApéÉciDE. « Ne dis-tu pas que tu as retrouvé sa fille ? 

Epipicus. « Oui, je Pai trouvée, et elle est chez lui en ce mo- 
ment; mais il est cruel de recueillir le mal pour le bien qu'on 
a fait. 

ApéÉciDB. « Voyez un peu ce coquin que nous nous sommes 
fatigués á chercher par la ville. 

- Epipicus. « Je me suis fatigué á trouver et vous á chercher. 

PÉRIPHANE (a son fils et á sa fille qui demandent la gráce d'E- 
pidicus). « A quoi bon me prier avec tant d'instance ? Je sais ce. 
qu'il a mérité et il va Pobtenir. (A Epidicus.) Donne-moi tes mains 
que je te délie. 

Eripicus. « Ne me touchez pas. 
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PÉRIPHANE. « Donne-les moi donc ! 

Eriicus. e Je ne veux pas. 

PÉRPHANE. € Tu as tort. 

Epipicus. e Je ne me laisseraí pas délier que vous ne m'ayez 
donné satisfaction. 

PÉRIPRANE. « A merveille ! et ta demande est juste. Je te don- 
neral une chaussure , une tunique , un mantcau. 

Ermicus. « Et quoi encore ? 

PERIPHANE. « La liberté. 

Eripicus, « Aprés? NM faudra au nouvel affranchi qnelque chose 
á manger. 

PéRIPBANE. « Il ne manquera pas; je me charge de sa nour- 
rilure, 

Eriorcus. e En vérité , si vous ne m'en priez, vous ne me dé- 
lierez pas aujourd'hui. 

PEriPuANE. « Eh bien, je t'en price, Epidicus! pardonne-moi, 
sije Vai offensé sans le vouloir ; mais recois ta liberté pour récom- 
pense. 

Epipicus. « Je ne vous accorde votre pardon qu'á regret et 
parce que la nécessité m'y contraint. Déliez-moi done, si vous 
voulez. » 


LE MILITAIRE FANFARON. 


Le personnage accessoire de plusicurs comédies de Plaute est 
le héros de celle-ci. Il parait que ces róles de militaíres fanfarons 
étaient trés-agréables aux Romains. Cette caricature n'existait ce- 
pendant point á Rome : le modele appartenait aux Grecs vaincus 
el esclaves , qui aimaient á vanter leurs anciens exploits et leur 
gloire passée. 

Pyrgopolinice réunit la fatuité á la jactance militaire. C'est un 
grand guerrier et un bel homme á qui personne n'a jamais ré- 
sisté; il triomphe de tous les ennemis. Son rare mérite , le dou- 
ble prestige de la gloire et de la beauté , ne 'empéchent pas 
Vétre trompé par une jeune fille qu'il a enlevée et qu'il tient 
sous clef, comme nos tuteurs. L'aversion de la jeune fille est 
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secondée par un amant, et surtout par l'esclave Palestrion, un 
des plus dignes ancétres de Figaro. 

Pyrgopolinice , malgré ses victoires, est en effet tres-vulngra- 
ble ; il est sot et vain : c'est par la vanité qu'on lP'attaquera ; c'est 
par lá qu'il doit succomber. Cette idée est profonde et comique. 
On lui fait accroire qu'une riche et noble dame a pris feu pour 
lui au seul récit de ses exploits , et qu'elle consent á l'épouser, 
á condition qu'il renverra la jeune fille. Pyrgopolinice , sacrifie 
sa captive á sa nouvelle conquéte. Mais la noble dame n'est qu'une 
courtisane déguisée, un instrument d'intrigue employé par le 
rusé valet. Notre fanfaron perd sa maitresse et n'épouse pas de 
riche et noble dame. 

Cette piece est conduite avec art; les caracteres sont bien tra- 
cés; le róle principal eut un si grand succés qu'il devint un per- 
sonnage récl, un type de ridicule chez les Romains. « Gardons- 
nous , dit Cicéron, d'imiter le militaire faníaron.... Deforme est 
imilari Militem gloriosum. 

Nos premitres comédies , inspirées par le génie espagnol], sont 
pleines de capitans, de matamores qui descendent évidemment 
de Pyrgopolinice. Ce couplet , de 1 /llusion de Corneille , semble 
une traduction fidéle de Plaute : 


Le seul bruit de mon nom renverse les murailles , 

Défait les bataillons et gagne les batailles ; 

D'un seul commandement que je fais aux trois Parques , 
Je dépeuple 'Etat des plus heureux monarques; 

La fvuudre est mon canon, les destins mes soldats; 

Je couche d'un revers mille ennemis á bas, 

Dun souffle je réduis leurs projets en fumée, 

Et tu m'oses parler cependant d'une armée ! 

Tu n'auras plus l'honneur de voir un second Mars; 

Je vais l'assassiner d'un seul de mes regards, etc. 


L'esclave Palestrion, láme de toutes les machines fabriquées 
contre ce bravache á bonnes fortunes , est gai et fertile en res- 
sources. Il est fort bien secondé par la jeune fille, qui trompe 
son impertinent geolier avec beaucoup de finesse et de gráce. Mais 
le róle le plus original, c'est celui du voisin de notre matamore, 
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vieux garcon , malin et philosophe , qui suppute le plus plaisam- 
ment du monde toutes les économies de peines ut d'argent que 
le célibat lui procure. C'est le Bonnard , si naturel et si gai, de 
Casimir Delavigne. Toutefois, on trouve dans cette comédie 
un défeut qui tient á Pétat de Part dramatique du temps de 
Plaute : c'est que si les inventions, les ruses de Palestrion sont 
ingénieuses et plaisantes , elles réussissent trop bien , trop facile- 
ment. 11 leur manque une chose essentielle au théátre, néces- 
saire á P'intérét , un obstacle. 

Le Militaire fanfaron a été imité , en 4567,'par de Bayf, sous 
Ye titre du Brave. Cette piéce, composée par ordre de Charles IX 
et de Catherine de Médicis, fut représentée á l'hótel de Guise. 
Une autre imitation, faite par un auteur inconnu, parut en 1639. 
Enfin Baron s'est heureusement servi du Militaire fanfaron dans 
Homme a bonnes fortunes.. | 

la piéce de Plaute s'ouvre d'une maniére fort piquante. Le 
fanfaron parait sur la scéne avec son parasite Artotrogue, et s'a= 
dressant aux satellites qui Paccompagnaient : 


PYRGOPOLINICE, * ARTOTROGUE. * 


PYRGOPOLINICE (á sa suite). u« Ayez soin que l'éclat de mon bou- 
clier soit plus brillant que l'éclat du soleil, quand le ciel est pur; 
-lorsque l'instant de m'en servir sera venu, qu'il éblouisse les 
yeux des ennemis au milieu de la bataille. (Prenant son épée.) 
de veux consoler, dédommager cette chére épée de l'oisiveté qui 
la ronge : depuis trop longtemps la malheureuse brúle de faire 
Un hachis de Varimée ennemie. Mais oú est donc Artotrogue? 
ÁRTOTROGUE. « Le voici; pres d'un guerrier courageux , chéri 
dela fortune , dont la taille est d'un roi, ou plutót d'un demi- 
dieu, Mars lui-méme n'oserait comparer ses exploits aux vótres. 
PYRGOPOLINICE. < Et celui dunc a qui j'ai sauvé la vie dans les 
champs des Gurgustidoniens, oú Bombo machi de Cluninstaridysar- 
chide, petit fils de Neptune, commandait en personne!!! *** 


*Destructeur de remparts. * 
* Rongeur de pain. 
** ll est inutile de dire que-ces noms-comme ces exploits sont de l'invention du 
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ARTOTROGUE. « 11 m'en souvient. Vous parlez sans doute de cet 
homme á Parmure d'or, dont votre souffle a dissipé les légions 
comme le vent chasse les feuilles ou le duvet des roseaux ? 

PYRGOPOLINICE. « Cela n'est qu'une bagatelle. 

ARTOTROGUE. « Sans doute ce n'est rien auprés de vos autres 
exploits... (á part) que vous 1'avez jamais faits. Si quelqu'un me 
trouve un homme plus menteur, plus rempli de vaine gloiré que 
celui-lá, je consens á étre son esclave, dussé-je ne manger que 
du fromage et mourir de faim. 

PYRGOPOLINICE. < Ou es-tu donc ? | 

ARTOTROGUE. « Me voici : et quand d'un coup de poing vous 
rompites Je bras de cet éléphant, dans les Indes ? 

PYRGOPOLINICE. « Comment, le bras ? 

ARTOTROGUE. « J'ai voulu dire la cuisse. 

PYRGOPOLINICE. « Encore je n'y mettais pas toutes mes forces, 

ARTOTROGUE. « Vraiment si vous les eussiez déployées tout en- 
tiéres, votre bras aurait transpercé la peau, les entrailles et le 
cráne de lPéléphant. 

PYRGOPOLINICE. « Laissons-lá ces miséres.... 

ARTOTROGUE. « En effet, jl me serait impossible de raconter 
toutes vos p rouesses. (A part.) La faim me réduit á cette extrémité; 
mes oreilles sont condamnées á écouter ces hábleries, de peur 
que mes dents ne s'allongent. 11 me faut applaudir á tous ses 
mEnsonges. 

PYRGOPOLINICE. « Que penses-tu de ce que je dis? 

ARTOTROGUE. « Ab! je sais ce que vous voulez dire; c'est une 
action héroique. Je m'en souviens. 

PYRGOPOLINICE. « Qu'est-ce donc ? 

ARTOTROGUE. « Ce que c'est?... 

PYRGOPOLINICE. « As-tu tes tablettes? 

ARTOTROGUE. « Les voulez-vous ? les voici , avee un stylet. 

PYRGOPOLINICE. < Tu conformes á merveille ta pensée avec la 
mienne. 

ARTOTROGUE.« Je dois étudier avec attention vos goúts et mettre 
tous mes soins á devancer vos moindres désirs. 

PyrGoPoLINiCE. « De quoi te souvient-il ? 

ARTOTROGUE. « 11 me souvient-que vous tuátes cent cinquante 
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hommes en Cilicie; plus, cent Sycolatronides , * trente Sardes 
et soixante Macédoniens , en un seul jour. 

PYRGOPOLINICE. « Combien tout cela fait-il d"hommes ? 

ARTOTROGUE. « Sept mille. 

PYRGOPOLINICE. « Oui , ce doit étre le compte ; tu as retenu le 
nombre exactement. 

ARTOTROGUE. « Je n'en ai pas tenu note : je m'en souviens na- 
turellement. 

PYRGOPOLINICK. « Tu as vraiment une mémoire excellente 

ARTOTROGUE. « C'est á vos bons diners que je la dois. 

PYRGOPOLINICE. « Tant que tu te montreras tel que je te trouve 
en cemoment , tu feras bonne chére et tu partageras ma table. 

ARTOTROGUE (continuant). « Et que ne fites-vous pas en Cap- 
padoce, ou vous eussiez massacré cinq cents hommes d'un seuz 
coup, si le tranchant de votre glaive ne se fút émoussé? Mais 
¡ls n'eussent été que les débris de l'infanterie massacréc par vous, 
sils vous eussent échappé. Que vous dirai-je que le monde en- 
lier ne sache? que Pyrgopolinice est le scul dans l'univers qui, 
pour la valeur, la beauté et les hauts faits, reste sans rival. Toutes 
les femmes vous aiment; et vous étes si bel homme, que plu- 
sieurs femmes me tirérent hier par mon manteau pour me dire... 

PYrcoPOLINICE. « Te dire.... quoi?.... 

ARTOTROGUE. « Elles m'interrogérent : Ne serait-ce point Achille 
que vous servez , me dit l'une d'elles ? C'est son frére , lui répon- 
disje, Une autre m'abordant : Mais c'est la beauté personnifice! 
quelle noble physionomie ! la belle chevelure! Heureuse celle 
quiil honore de ses faveurs ! 

PyrcoPOLINICE. « Vraiment elles te disaient cela? 


ARTOTROGUE. « Deux d'entre elles me suppliérent de-vous faire . . 


passer devant leur maison comme un cortége. 
PYRGOPOLINICE. « On est quelquefois malheureux d'étre trop bel 


homme. , 
ArntoTROGUE. « Elles me tourmentent, elles me prient, elles 
mentourent, elles me demandent avec instance la faveur de vous 


*Voleurs de figues , peuplade inventés par Plaute. 
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voir. Elles veulent que je vous améne chez elles : au poir 
que je n'ai pas le temps de m'occuper de vos affaires. 
PYRGOPOLINICE. « 1 me semble qu'il est temps que nous allior 
sur la place publique pour distribuer la paye aux soldats que j': 
enrólés hier; car le roi Séleucus m'a prié de recruter pour lu 
J'ai résolu de consacrer cette journée au service de ce prince. 
ARTOTROGUE. « Allons , partons. 
PYRGOPOLINICE. « Gardes, suivez-moi. 


RUDENS, OU LE CABLE, OU LE NAUFRAGE, 


Cette piéce, imitée de Diphile, respire dans son ensemble yu 
sentiment religieux trés-élevé. C'est le développement de eeti 
pensée du prologue : « Le crime et la vertu sont inscrits pi 
Pordre de Jupiter sur des registres éternels. » 

Une jeunc Athénienne a été enlevée dans son enfance et vend 
á un agent de débauche, qui l'a transportéc á Cyrene. Le pére 
réduit á la misére par VPinjustice de ses concitoyens, a. quit! 
Athénes et s'est refugié á Cyréne. La jeune fille est aimée d'u 
Cy rénéen qui voudrait la racheter. Mais l'avide trafiquant conca 
le dessein de Pemmener en Sicile, oú les amateurs de la beau! 
sont plus généreux. Une tempéte brise le vaisseau. La jeune fill 
avec une compagne d'infortune, se sauve dans une barque, : 
parvient á gagner le rivage. Elles sont recueillies avec bonté pa 
une vieille prétresse de Vénus. Cette scéne d'hospitalite, les piet 
sentiments de cette pauvre femme qui s'est consacrée au cul 
des dieux par amour pour eux sculs, et partage son pain avi 
les malbeureux , Pespoir des deux jeunes filles dans la justi 
divine, ce tableau admirablement tracé, alttendrit et eleve Pám 
Le style a une simplicité, une noblesse digne de ccs grand 
pensces. 

Le marchand , longtemps le jouct des flots, touche le rivage 
retrouve ses malheureuses victimes : il vcut les arracher « 
VPautel de Vénus qu'elles tiennent embrassé. Mais elles $o 
protégées par le vieillard d'Athénes, le bon Démoncs, quí, 
son insu, vient du secours de sa fille, de la fille qu'il a pleun 
si longtemps. Cette situation , tour á tour énergique ettouchani 
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est du plus grand effet. L'amant de Palestra survient et menace 
de poursuivre le marchand comme sacrilége. l 

Le naufrage a dispersé dans les flots tous les biens du mar- 
eband. Un pécheur rapporte une valise dans ses filets, l'es- 
elave de l'amant de Palestra a vu la capture. Une dispute trés- 
comique, semblable á celle de la fable de 1'Huttre , s"engage en- 
tre les deux prétendants. La discussion du droit naturel de la 
péche est surtout singuliérement plaisante. Le vieillard est pris 
pour juge. Il fait ouvrir la valise.... Que voit-i1? Les jouets de 
celte chére enfant qui lui fut jadis enlevée; le pére et la fille sont 
bientót dans les bras 'un de Pautre. Cette reconnaissance améne 
naturellement la punition du crime, la récompense de la vertu 
el le bonbeur des amants. Le marchand perd ses jeunes esclaves, 
le bon vieillard retrouve sa fille restée vertueuse au milieu de 
toutes les séductions ; le courageux et fidéle jeune homme épouse 
eelle qu'il aime. Le pécheur, qui a été l'instrument de la Pro- 
ridence , recoit la liberté. 

Cette piéce est pleine de mouvement et d'intéret; la poésie 
séleve souvent á la hauteur des plus belles inspirations d'Eu- 
* fipide. On remarque un personnage accessoire trés- original, 
Gripus, ce pauvre pécheur qui réve la richesse et la royauté, 
él nit son réve par ces mots : « J'y songe, le roi Gripus n'aura 
ee soir á souper qu'une pincée de sel et un peu de vinaigre 
o il trempera son pain. » Ce trait si simple a quelque chose 
de sublime. Des plaisanteries de mauvais goút, des quolibets 
trop libres gátent parfois le róle de Labrax et méme celui du 
rieux Démonés, qui devrait étre plus réservé. Mais la pensée mo- 
nle de ce drame est vraiment grande et développée avec beau- 
emp Part et d'éloquence. Cette piéce présente des changements 
de lieu qui devaient favoriser le talent des décorateurs de Rome, 
quí, dit-on, ne le cédaient point á ceux de notre opéra. Voici, du 
reste, le jugement du traducteur lui-méme, d'Andrieux , dans 
une analyse qu'il n'a point achevée : « On ne peut s'empécher 
Vadmirer dans le Rudens de Plaute la conduite de la piéce, 
l'enchaínement des ¿vénements, l'intérét soutenu et eroissant de 
tene en scéne , au moins pendant les trois premiers actes et la 
moitié- du quatriéme. Car il me semble qu'apres la reconnais- 
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sance de Démonés et de Palestra, sa fille, la piéce est á pel 
prés finie, ct que ce qui suit, comme trop prévu d'avance 
ne peut plus étre fort piquant pour la curiosité des spectaleurs.: 
Nous oserons dire qu'une foule de mots touchants, d'obser 
vations délicates et vraies demandent gráce pour cette fin'un pe: 
durement censurée. 
_Le Rudens est une des meilleures piéces de Pleute. Elle a ét 
imitée par Ludovico Dolce dans son Ruffiano. Moliére en .a tir 
lun des personnages de son Malade imaginaire. ' 


LE TRÉSOR OU LES TROIS ÉCUS. 


Ce drame, oú ne figurent que d'honnétes gens, offre lexempl 
d'un ami désintéressé el fidele. ll est imité du poéte grec Philémon 
Un vieillard, avant de partir pour des affaires de commerce 
a confié ses enfants et ses biens á un ami. Le fils, entrainé dan 
de folles dépenses, est obligé de vendre la maison de son pér 
oú un trésor est caché. L'ami qui lc sait achéte la maison. lbs 
voit en butte au bláme , á la calomnie; un de ses voisins lui fai 
part de ces propos injurieux , mais il se justifie aisément en. ex 
pliquant ses intentions secrétes. 11 n'a acheté la maison que pot 
sauver ce trésor qui doit servir de dot á la fille de son ami. Cett 
jeune fille est recherchée par un riche citoyen; mais son frére 
le dissipaleur, a trop de fierté pour la marier sans dot; il exig 
que le prétendant accepte une petite terre, le seul bien qui kh 
reste. Cependant le pére revient, il apprend les désordres de so 
fils et la noble conduite de son ami. 11 pardonne au jeune homa 
et dote sa fille avec les richesses qu'il rapporte. - 
L'esprit philosophique des anciens éclate dans le prologue. Cte 
Je Luxe ou la Débauche, mére de l'Indigence, qui expose le suje 
Cette piéce offre un tableau intéressant des prodigalités d'w 
_jeune étourdi. A cóté figure un autre jeune homme docile ar 
conseils de son pére, sage et vertueux. Ce contraste est dramat 
que et moral. L'esclave , qui voudrait sauver son maitre de l' 
bime du désordre et de la débauche, est un róle neuf et bie 
tracé. Destouches l'a imité dans le Dissipateur. Pasquin qui 
par un fond d'honnéteté, gémit des prodigalités de son maíti 
.et n'en profite que par entrainement, par esprit de corps, pot 
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ne pas paraitre un sot valet, est une copie francaise de Stasime. 
Le vicillard pour qui 


Le plaisir d'entasser vaut seul tuus les plaisirs, 


est pris aussi du Zrésor de Plaute. M. Naudet, en comparant les 
deux ouvrages, a fort bien montré les différences que comian- 
dait le goút des deux nations. Le Dissipateur manque souvent de 
vérité el ne se soutient que par l'agrément du style et le jeu des 
acteurs. Le Trésor est plus naturel et par conséquent plus 
comique. On y trouve plusieurs scénes excellentes. L'indis- 
cret qui juge et condamne son voisin sur les apparences, 
sur la rumeur publique , est unc ingénicuse lecon de morale. Le 
procédé de l'ami, qui veut épouser la seeur sans dot pour sauver 
lefrére ruiné par une folle conduite, est noble et touchant. C'est 
bien le caractére généreux de la jeunesse. 

Au troisiéme acte, le tableau de l'amour, de ses séductions et 
des maux qu'il cause, est d'une haute philosopbie. Les pieux 
remerciments que le vieillard adresse a Neptune en débarquant, 
ont une élévation , un coloris poétique dignes de Virgile. Mais on 
est fortement choqué de la seéne oú le pére du dissipateur 
toute sérieusement les contes ridicules d'un passant, et lutte 
de subtilité avec cet aventurier, malgré son áge ct son caractére. 

A la fin, le mariage se conclut sans que les époux paraissent. 
On a pensé que le dénoucment était tronqué; mais M. Naudet, 
observe avec raison qu'yn rideau perpétuel cachait l'intérieur de 
la famille et le secret des aflfections domestiques. On remarque 
aussi, comme témoignage de la condition inférieure des femmes, 
que le pére, le frére méme, disposent de la jeune fille sans la 
consulter le moins du monde. 

M. Levée dit qu'il a accommodé cette piéce pour la scéne fran - 
- calse. Cette imitation n'a pas été représentée. La comédie de 
Plaute est la source du Trésor caché de Destouches et du Trésor 
dAndrieux. " 


LE RUSTRE. 


Trois jeunes gens, Pun villageois, Pautre Athénien, le troi- 
siéme étranger , sont épris de la méme femme. Cette cour- 


- 


402 POÉSIE LATINE. 

tisane , pour sS'attacher le militaipe par un lien puissant, sup- 
pose qu'elle lui a donné secrétement un fils, Le villageois a ur 
esclave brutal et de maeurs sauvages, veillant sans cesse á ca 
que ces louves ne dévorent pas le patrimoine du jeune homme 
on parvient néanmoins á l'adoucir. Le militaire arrive et fait de 
riches présents, en considération de la naissance de T'enfant: 
Enfin le pére de la fille séduite, á qui cet enfant appartient , dE 
couvre tout, et force le séducteur á P'épouser. Celui-ci redemandl 
son enfant á la courtisane qui Vavait dérobé. 

D'aprés le témoignage de Cicéron , Plaute affectionnait parti 
culiérement cette comédie : Quam gaudebat Truculento Plautusa 
C'était une faiblesse de pére. Le Rustre , malgré son mérite, ru 
justific que médiocrement la prédilection de l'auteur. Toutela»: 
on peut supposer avec raison que la main du temps ou cel 3 
des copistes scandalisés de la licence du sujet, a mutilé Pouvraga 
en plusieurs endroits. Ces altérations , ces lacunes sont évident e 
dans quelques scénes. 

Cette piece est d'une cxtréme indécence. 


LE REVENANT. 


Le titre seul devait attirer la foule. Le merveilleux est du go 
de tous les parterres ; mais la piéce avait par elle-méme un mérisl 
véritable. Elle est gaie et vivement conduite. Le but moral ext 
de montrer par des tableaux un peu lestes , un peu nus, il ef 
vrai, que les conseils d'un mauvais sujet sont toujours dangés 
reux , qu'il emploic des manceuvres coupables pour en assurez 
le succés, qu'il entasse fourberies sur fourberies pour souteni 
ses machines, jusqu'á cc que cet édifice de ruse et de mensong 
s'écroule et écrase le perfide conseiller avec celui qui Pa trog 
écouté. 

Un jeune homme s'est livré, en lPabsence de son pére, 8 
toutes les prodigalités , á toutes les débauches, entrainé par les 
conseils d'un esclave corrompu et par exemple d'un camarade. 
libertin consommé. Enfin , pour assurer sa ruine, il a acheté une 
maitresse avec l'argent d'un usurier. | 

Pendant qu'il s'enivre et fait l'amour, le pére revient subite- 
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3H. Dent. Grande frayeur parmi nos jeunes gens, qui ne pensent 
guía fuir, Mais Vesclave les rassure et promet. de les tirer de ce 
mauvais pas. Il leur recommande seulement de se retirer dans 
le fond de la maison pour n'étre point apercus; puis il court au- 
devant du vieillard et Pempéche d'entrer en lui disant que la 
maison est habitée par des esprits infernaux, par des ombres 
terribles ; il en donne pour preuve le bruit des assiettes et des 
eoupes qu'on entend de loin. Le bon Théropide, quoiqu'il ne 
soit plus un enfant, á beaucrmup prés, croit aux revenants et 
n'ose pas entrer. Voilá notre jeune homme sauvé. 
Mais un autre danger éclate tout-a-coup. L'usurier qui a prété 
Pargent nécessaire aux amours de Philolachés vient demander 
quand il sera payé. Cet emprunt éveille l'attention du vieillard, 
Mais l'esclave trouve, dans son génic, un expédient merveil- 
leux. La maison n'étent plus habitable , il a fallu emprunter pour 
en acheter une autre. Le vieillard est curieux de visiter la nou- 
velle propriété de son fils; Tranion le conduit chez le voisin Si- 
mon , en lui recommandant de ne point lui parler de la vente : 
le vieux Simon tenait si fort á sa maison! Cette entrevue des deux 
vieillards, animée par la malice et les mots á double entente 
de Tronion, est singuliérement comique. Mais le génie du maitre 
fourbe va étre pris au dépourvu. L'esclave du camarade de Philo- 
lachés arrive pour ramener ou plutót rapporter son maitre hors 
d'élat de rentrer chez lui sans un bon souticn. L'esclave frappe 
ála porte ; les jeunes gens croyant que c'est le vieillard, se gar- 
dent bien d'ouvrir ; le bonbomme , que le bruit attire de ce cótc, 
sétonne qu'on veuille entrer dans celte maison ensorcciéc. L'es- 
clave le traite de fou, et lui montre qu'il a été dupe. 

Théropide apprend les désordres de Philolachés, et toutes les 
lourberies de Tranion sont dévouvertes. Mais Théropide est trop 
crédule pour étre sévére. 11 pardonne á son fils, el épargne méme 
lesépaules de Tranion qui les a mises á l'abri sous P'autel d'un dicu 
domestique , placé á la porte de la maison. Quant aux dettes, 
contre 'ordinaire, ce n'est point le pére qui les paie; c'est Pami, 
le camarade de débauche qui s'en charge. Son mauvais exem- 
ple n'en a-t-il pas été la cause? 

Celte comédie est une des plus amusantes de Plaute. La scéne 
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- d'orgie serait un tahleau trop libre pour les yeux de notre par- 
terre; mais elle est pleine de verye et d'originalité. L'inventior 
de lVesclave qui arréte lc vieillard sur le seuil de la porte avea 
des fantómes et des ombres errantes, est d'un effet comique. La 
visite de la maison du voisin, qui commence par des :compli- 
ments entre les deux vieillards , et finit par une querelle , répanc 
beaucoup de mouvement dans le troisiéme acte. L'usurier, dom 
les réclamations indiscrétes pouvaient tout perdre, est éconduñ 
avec beaucoup d'adresse. L'intrigue est dénouée trés-naturelle- 
ment par les explications de l'esclave qui vient chercher son mal 
tre á moitié ¡yre. 

A cette analyse on a reconnu le Retour imprévu de Regnard 
qui a employé presque tous les ressorts de la comédie de Plaute- 
et ena poussé les hardicsses jusqu'aux limites de la bienséane 
moderne. 

Destouches y a trouvé une des plus jolies scénes. du Dissipa 
teur ; celle oú un neveu fait accroire á son oncle qu'il est eE 
fermé avec des savants, et que le bruit des verres et des assiette 
est une dispute de la docte compagnie. Pour désabuser le bors 
homme, il faut qu'un vicillard plus malin lui montre un de ce 
savants la serviette á la main et la démarche avinée. 

On reconnait ici l'esclave Tranion , qui, avec des contes bleu£ 
retient son vicux maitre á la porte de la maison oú Pon fait joyeus 
vic. Au lieu de savants, ce sont des revenants. 

Le Revenant de Plaute a aussi été imité par Larrivey, dam 
sa comédie des Esprits, et par Addisson , dans le Spectre battas 
la catsse. 


Scéne du Hevenant. 


+ THEUROPIDE, TRANION , esclaves chargés de bagages. 


THEUROPIDE, e Que j'ai de gráces á te rendre, 6 Neptune, d- 
m'avoir laissé sortir vivant de ton empire! Mais si dorénavant j'* 
remets seulement le bout du pied, je consens qu'á Pinstant tu 
fasses de moi ce que tu voulais en (aire. Fuis loin de moi, fuis 
C'en est fait ; je n'ai plus rien á te confier. 
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Tranion (á part). « Par Pollux, Neptune, tú ascté bien mala- 
droit de manquer une si belle occasion. 

THEUROPIDE. « J'arrive aprés trois ans de Egypte dans mes 
foyers; mon retour est, je pense, impotiemment attenda de toute 
la maison. 

TRANION (á part). « Impatiemment attendu ? celui qui viendrait 
nous annoncer ta mort le serait bien davantage. 

Taguror1pe (se dirigeant vers la maison). « Qu'est-ce que cela 
signifie? La porte est fermée en plein jour? Frappons. Hola ! 
quelqu'uu ! ouvrez-moi cette porte. Ad 

TRrAnNioN (élevant la voix). « Quel est cet homme qui s'approche 
de chez nous? 


THEUROPIDE (le reconnaissant). « Ah! C'est mon esclave Tra- 
nion. 

TRANION. « Theuropide! Salut, mon maitre. Que je suis aise de 
vous voir revenu en bonne santé! Vous étes-vous toujours bien 
porte? 

THBUROPIDE. « Toujours, comme tu vois. 

TRrANION. « C'est fort bien fait. 

THEUROPIDE. ey Mais vous autres , étes-vous devenus fous ? 

TRANION. « Pourquoi? 

TaEUROPIDE. « C'est que vous courez les rues sans laisser áme 
qui vive pour garder la maison, ouvrir la porte et répondre. En 
frappant avec mes pieds, j'ai presque brisé les deux battants. 

Tranion (avec effroi). « Quoi ! vous avez touché cette maison ! 

TaÉUROPIDE. « Et pourquoi ne la toucherais-je pas? J'ai méme 
failli briser la porte á force de frapper. 

TRANION. « Vous y avez touché? 

THEUROPIDE. « Oui, te dis-je, et j'ai frappé. 

TranioN. e Ah! ciel! 

THEUROPIDE. € Qu'y a-t-il ? 

TRANION. € Vous avez fort mal fait. 

THBUROPIDE. « Que se passe-t-il donc? 

Tramo. « Je ne puis exprimer combien votre action est in- 
digne , abominable! 

TBEUROPIDE. « En quoi ? 

Tranjon. «€ Fuyez, je vous en conmjure, éloignez-vous de la 
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maison. Fuyez, approchez-vous de nous : sérigusement, avez-v0us 
touché cette porte? 

TheurorPIDE. « Comment aurais-je frappé, sans y toucher ? 

TRANION. « Par Hercule, vous avez assassiné..... 

THEUROPIDE. « Qui donc ? 

TRANION. e Tout votre monde. 

THEUROPIDE, « Que tous les dieux et toutes les déesses te con- 
fondent avec ton présage !.. 

TRANION. « JP'ai grand'peur qu'il n'y ait pas d'expiations cope- 
bles de purifier vous et votre suite. 

ThaeuroPID8. « Comment cela? Quel prodige as-tu á m'annoncer? 

TnANION (montrant les esclaves chargés de bagages). « Eh vite! 
de gráce! ordonnez-leur de se rctirer de lá. 

ThEUROPIDE (á ses gens). « Retirez-vous. (En disant ces mols, 
il touche la terre du doigt pour apaiser les dieux infernauz.) 

Tnanion (aux esclaves). « Ne touchez pas la maison ; et touchez 
la terre aussi vous autres. | 

THEUROPIDE. e Mais, je 'en conjure, par Hercule , explique-toi. 

Tranion. « 1] y a sept mois que personne n'a mis le pied dans 
cette maison, depuis que nous l'avons abandonnce. 

THEUROPIDE. « Apprends- ¡noi le motif.... 

Tranion. « Regardez bien de tous cótés si personne n'épie mes 
paroles. 

THEUROPIDE (aprés avoir regardé). « Tu peux parler cn súreté. 

. TRANION. « Regardez encore. . 

THEUROPIDE. « Il n'y a personne.... Parle enfin. 

TranjoN. e ll s'est commis un assassinat horrible. 

THEUROPIDE. « Qu'est-ce? Je ne comprends pas... 

TRANION. « 11 s'est commis , vous dis-je, un crime autrefois , il 
y a longtemps. L'événement est ancien, mais nous ne faisons que 
de lapprendre. 

THEUROPIDE. « Quel est ce crime, qui en est l'auteur, dis-le moi, 

Tranion. «C'est un hóte qui surprit son hóte, et l'égorgea de 
sa propre main. L'assassin est, je suppose, celui qui vous « 
vendu sa maison. 

THEUROPIDE. e 1 Va égorgé! 

TranioN. « Et lui a enlevé son or; puis il 'a enterré dans le 
maison méme. 
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Taeuror1DÉ. «€ Quel indice avez-vyous ? 

Tranion. « Je vais vous le dire, écoutez : Un jour votre fils 
avait soupé en ville; á son retour nous allons nous coucher et 
nous nous endormons. J'avais par hasard oublié d'éteindre ma 
lanterne : toutá coup il pousse un grand cri, 

THEUROPADE. « Qui cela? mon fils? 

TrAnion. « St. Taisez-vous , écoutez-moi. 1 dit que ce mort 
lui est apparu en songe. 

THEUROPIDE. « En songe! vraiment! 

Tranion. « Oui, mais écoutez donc; et que le mort lui avait 

parlé ainsi : 

TaBunoPIDE (Pinterrompant). « En songe! 

- TRANION. < Voudriez-vous qu'il eút entendu tout éveillé un 
homme égorgé depuis soixante ans? Vous déraisonnez quelque- 
fois étrangement. 

THEUROPIDE. « Je me tais. 

Tramon. « Voici ce qu'il lui dit : (d'un ton sépulcral) « Je suis 
> Diapontius, un étranger... J'habite ici. Cette maison est en ma 
» puissance. Pluton n'a pas voulu me recevoir sur les bords de 
»l'Achéron, parce que je suis mort avant le temps. Je fus victime 
> dela trahison : mon hóte m'assassina ici: il enterra mon cadavre 
» en ce lieu méme, secrétement, sans funérailles. Le seélérat en 
> voulait á mon or : toi, maintenant, sors d'ici; le crime souille 
' cette maison; l'habiter est impie. » (Reprenant sa voix naturelle.) 
Une année entiére ne suffirait pas pour vous raconter tous les 
prodiges qui éclatent en ces lieux... (11 s'interrompt comme pour 
écouter). St! St! 

_TazuropIDE. « Qu'est-il arrivé, je te prie ! 

Tranion. « La porte a craqué. N'est-ce pas lui qui a frapyé? 

TaBUROPIDE (tremblani). « Je n'ai pas une goutte de sang 
dans les veines; les morts m'entrainent tout vivant dans 
'Achéron. » 

(On entend des éclats de rire dans l'intérieur.) 

Ce contraste est d'un effet comique, excellent. 

TranI0oN (á part). « C'est fait de moi. lis vont maintenant dé- 
concerter toute mon intrigue. Je tremble que le vieillard ne me 
prenne dans mon propre piége. 
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THEUROPIDE. « Pourquoi parles-tu tout seul ? 

Tramon. « Eloignez-vous de la porte; je vous supplie, fuyez. 

TaEuroPIDE. « Oú fuir, est-ce que tu ne fuis pas aussi ? 

TrantioN. « Moi, je ne crains rien, je suis en paix avec les 
morts. 

TaguropIDE. « Hola! Tranion ! 

TRrANION (feignant de se tromper et répondant au revenant). 
« Pourquoi m'appeler? je ne suis pas coupable : : ce n'est pas 
moi qui ai frappé á la porte. : 

THEUROPIDE. « Voyons , qui est-ce qui te met en peine? qui 
est-ce qui te trouble l'esprit? á qui parles-tu ? 

TRrAnNION. « Est-ce que c'est vous qui m'aviez appelé? par le 
ciel que J'invoque , Jai cru que c'était le mort qui se plaigoait, 
parce que vous aviez frappé á la porte. Mais vous ne bougez pas, 
vous ne voulez donc pas faire ce que je vous dis? 

THBEUROPIDE, « Que faut-il faire ? 

ThranioN. « Fuir sans regarder en arriére, fuir en vous cachani 
le visage. 

THEUROPIDE. « Mais toi , pourquoi ne fuis-tu pas ? 

TrAni0N. « Parce que je suis en paix avec les morts. 

THEUsoPIDE. « Je n'en doute pas; mais alors pourquoi te mon- 
trer tout-3-l'heure si effrayé ? 

- TRANION. « Ne vous inquiétez pas de moi, vous dis-je. Je pren- 
drai mes précautions. Vous, fuyez sans vous arréler, aussi vite 
que vous pourrez, en invoquant Hercule. 

TueuropPiDE. (Il se couvre la téte de son mante«u et s'enfui! 
en criant) : Hercule, jc t'invoque. 

"TRANION (á part et le regardant fuir). « Et moi aussi, puisse: 
t-11, vicux fou, t'envoyer aujourd'hui mal de mort! (seul). Dieu» 
immortels, j'implore votre secours! Dans quelle affaire mi 
suis je empétre? Malédiction ! » 


a 


STICHUS. 


Le sujet de cette piéce est la fidélité conjugale. Deux jeune: 
gens ont épousé les deux sceurs. Aprés avoir dissipé leur bien pal 
de frivoles dépenses, ils sont partis pour refaire leur fortun« 
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dans des spéculations lointaines. L'exposition claire et piquante 
nous montre les deux jeunes femmes abandonnées de leurs époux 
depuis trois ans, et que leur pére veut á toute force remarier, 
Ja loi autorisant le divorce en cas d'absence. Elles se trouvent 
ainsi placées entre l'amour conjugal et l'obéissance due ála vo- 
Aonié paternelle : mais Plaute a su donner á la vertu des deux 
seurs un caractére différent. L'une est ferme, invinciblement 
altachéc á son mari absent; l'autre est timide, chancelante, el 
assez disposée ú céder á son pére, qui lui offre un mari présent 
el assidu. Cette nuance heureuse est marquée avec beaucoup 
d'art. 

Malheureusement ce combat de sentiments intéressants et dra- 
matiques s'éteint dans de vaines conversations. Le pére ne veut 
rompre la premiere union de ses filles que pour faire pitce á ses 
gendres qui, s'ils ont eu le tort de dissiper follement leur 
fortune, ont du moins eu le courage de la rétablir honorablement, 
eto'ont quitté leur ménage que dans ce noble dessein. Le vieil- 
lard n'a en vue aucun parti pour ses filles; il n'a pris aucune 
mesure pour exécuter ce projet de divorce, qui n'est qu'un 
caprice. Nos auteurs, méme les plus dépourvus d'imagination , 
Nauraient pas manqué d'introduire des prétendants qui eussent 
essayé de vaincre la fidélité des deux Pénélopes et galamment 
secondé les efforts du pére. Mais ces sortes d'intrigues sont 
élrangéres aux poétes d'Athénes et de Rome, et sans doute: elles 
ne convenaient pas au goút du parterre de lP'antiquité. Plus tard 
les époux reviennent inopinément. Ce retour imprévu pouvait 
tendre P'intrigue piquante et compliquer la situation des person- 
nages. Vous croyez peut-étre que les maris vont s'assurer de la 
fidélité de leurs femmes par quelque épreuve comique, feindre, 
par exemple, de revenir pauvres pour pénétrer le fond des 
curs, pour donner á Jeur tour une lecon au beau-pére! Ces 
incidents auraient assurément rendu la reconnairsance et le 
rapprochement des époux plus dramatiques; ¡ls auraient amené 
un dénouement touchant et naturel. Ces inventions ne sont pas 
devantage dans le goút, mi dans les mosurs des anciens : une 
pareille intrigue aurait donné sur la scéne trop de place, trop 
dimportance aux femmes, qni n'avaient jamais qu'un róle su- 
balterne , au théátre comme dans la société. j 
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Le dénouement de Plaule est plus simple. Les jeunes gens 
reviennent riches, et le beau-pére se réconcilie aisément avee. 
eux. Un repas de famille termine P'aventure. Pour s'égayer, on 
bafoue, on moleste, on chasse le parasite qui a jadis aidé les. 
jeunes gens á manger leur patrimoine. La piéce ne finit pas lá.. 
Les esclaves viennent á leur tour féter le bonheur et P'union de: 
leurs maitres. Ce drame sur la fidélité conjugale finit par un 
tableau de débauche ; on voit Stichus et son camarade buvant et 
chantant en compagnic d'une courtisanc. Des bouffonneries et 
une orgie suppléent á Paction qu'on attendait. Notre parterre ne: 
s'accommoderait pas de ces mécomptes. 

Mais Plaute n'écrivait pas pour lui : c'est ce qu'il ne faut jamais: 
oublier en lisant ses piéces. 

M. Levée, qui n'a pas examiné cette comédie á ce point de 
vue, n'y trouve que des défauts. M. Naudet sait mieux apprécier 
Pidée ingénieuse de la piéce, ct plusieurs scénes excellentes, 
qui rendent le Stichus digne de la curiosité et de P'estime des 
connaisseurs. 


LE PERSAN. 


Le Persan tire son nom du parasite de la piéce, Saturion, 
natif de Perse. En voici le sujet : 

Toxile, pendant l'absence de son maitre, veut acheter une 
jeune esclave; pour la tirer des mains du marchand, il faut 
trouver 600 écus. 'Poxile les emprunte d'un de ses amis. Il 
s'agissait de les lui rendre, et de se venger en méme temps du 
marchand d'esclaves nommé Dordale. Toxile propose au parasite 
de faire passer sa fille pour une esclave enlevée en pays étranger, 
et de la vendre á Dordale. La vente faite, 'argent recu, Saturion 
menace, entre en fureur, et vient réclamer sa fille. Le mar- 
chand , obligé de la lui rendre parce qu'elle est libre, est frustré, 
et de son argent, et de lPesclave prétendue. Le rusé Toxile 
insulte á son malheur, se divertit á ses dépens et se félicite de 
l'heureux succés de sa fourberie. 

On trouve dans cette piéce une scéne d'une délicatesse rare 
dans Plaute; c'est celle oú la fille de Saturion, modeste et 
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rélenue, fait A son pere les plus sages remuntrances sur l'indi- 
gne manceuvre de Toxile. 


SATURION ET SA FILLE (en habits persans). 


SATURION. « Puisse la chose bien réussir, pour moi, pour toi, 

, pour mon ventre, et pour la perpétuité de ma nourriture ; de 

telle sorte que je voie les vivres affluer, abonder, surabonder! 

Suis-moi, ma fille, et que le ciel nous protége ! Tu sais ce dont 

il Sagit; tu comprends, tu te rappelles bien ton róle. Je Cai 

communiqué tous nos plans. Tu as pris ce déguisement pour 
élre vendue aujourd”hui, quoique fille d'un citoyen. 

La JEUNE FiLLE. « Mais, permettez-moi de vous le dire, mon 
pere, quoique vous aimiez á diner de la cuisine des autres, 
comment pouvez-vous vendre votre fille pour votre estomac ? 

SATURION. < En vérité, il est étonnant que je ne te vende pas 
pour 'amour du roi Philippe ou du roi Attale* plutót que pour 
moi, á qui tu appartiens. 

La JEUNE FILLE. « Me considérez-vous comme votre esclave, 
0u comme votre fille? 

SaturRI0N. « Comme il conviendra le mieux aux intéréts de 
mon ventre. C'est moi,je pense, qui suis ton maitre, et tu 
Was aucune autorité sur moi. 

La ¿EuNÉ FiLLE. « Je reconnais vos droits, mon pére; cependant 
quelque chétive que soit notre fortune, il vaut mieux vivre avec éco- 
nomie et modération. Car siá la pauvreté se joint la mauvaise 
téputation, la pauvreté devient plus pesante et le crédit s'envole. 

SATURION. « Vraiment, tu es insupportable. 

La JEUNE FiLLE. « Je ne suis pas, je ne crois pas l'étre, pour 
faire, malgré ma jeunesse , de sages représentations á mon pere. 
Vous savez que les méchants enveniment toujours les choses. 

Sarurion. « Qu'ils bavardent et qu'ils aillent se faire pen- 
dre! Je ne fais pas plus de cas de leurs méchancctés que d'une 
fable qu'on m'apporterait vide. 

la 360N8. FiLLE, « Le deshonneur, mon pére, est ¿ternel : il 
vil toujours, quand on le croit mort. 


* Roi de Pergame » célebre par sa richesse. 
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SaTurion. « Tu crains donc que je ne te vende tout de bon 

La seuNE FiLLE. « Non , mon pérc. Mais j Je ne veux pas qu'o 
le suppose. 

SATURION. € Tu as beau ne pas le vouloir, tout ira á mon gu 
et non au tien. 

La JEUNE FiLLE. « 1] faut se soumettre. 

SATURION. e Qu'est-ce que cela signifie ? 

La JEUNE FiLLE. « Souvenez-vous de ce qu'on dit, mon pére 
si le maitre a menacé son esclave de le battre, ne dút-il poir 
l'exécuter, le malheureux qui voit prendre le fouet, qui óte se 
habits, ne souffre-t-il pas déjá cruellement? Je suis de mém 
en ce moment; un malbeur qui n'arrivera pas me fait fris 
sonner. 

SATURION. e La méchante espéce qu'une femme ou une fill 
qui en sait plus que ses parents ne veulent ! 

La seuNE FiLLE. e La méchante espéce qu'une femmeo ou un 
fille qui se tait quand elle voit mal faire 1! 

SaTuRrIoN (d'un air menacant) e Tu ferais mieux de prende 
garde á toi, 

La JBUNE FiLLE. « Précisément vous me le défendez; qu 
puis-je faire ? Je voudrais vous garantir du mal... 

SATURION. « Suis-je un méchant homme? 

LA JEUNE FiLLg. < Non, sans doute; et il ne me conviendra 
pas de le dire.: Mais je songe aux discours de ceux qui ont | 
droit de parler. 

SATURION. « Qu'ils disent ce qu'ils voudront. Mon parti es 
pris, je n'en démordrai pas. 

La ¿EUNE FiLLE. « Cependant , si vous preniez mon parti, vot 
agiriez avec sagesse et non á Vétourdi. 

SATURION. « 1 me plait á moi.. . 

LA JEUNE FiLLE. « Je sais que je dois vous laisser faire ce qu 
vous voulez; mais si je pouvais , il vous plairait de vouloir autr 
chose. 

SATURION. € A la fin obéiras-tu á ton pére, oui ou non? 

La ¿euNE FiLtE. « J'obéirai. 

SATURION. € Sais-tu bien ta lecon? 

LA JEUNE FiLLE, « Parfaitement. 
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Saruaion (lui rappelant sen róle). « Que tu as été enlevée ? 
Laseone Fiume. « de le sais tres-bien. 

Sarunlon. « Et quels sont tes parents? 

La ¿eung Fine. « J'ai tout cela dans ma téte. C'est yous qui 
me réduisez á la nécessité de mal faire : songez-y bien, quand 
vous voudrez me marier, le bruit de cette affaire éloignera les 
Maris. 

Sarunion. « Tais-toi, solte... Tu ne sais done pas quel est le 
caracióre des hommes aujourd'hui? quelle est la réputation de 
tant de filles qui ne sen marient pas moins aisément? Pourvu 
qu'il y ait une dot, le vice cesse d'étre vice. 

— Laseune FimLE. « Eh bien! alors réfléchissez que je suis sans 

dot, 

Sarunion. « Ne Vavisc pas de dire ccla, je te prie. Gráce 
ax dieux et á mes ancétres, tu ne peux pas dire que tu sois 
sans dot, quand tu as á la maison une dot assurée. N'ai-je pas 
ehez moi une armoire pleine de Jivres? si tu remplis bien ton 
róle dans Vaffaire qui nous intéresse, je te donnerai pour dot 
six cents bons mots, tous atliques, pas un seul sicilicn.* Avec 
une pareille dot, tu pourras épouser méme un mendian. - 

La ¿zune FiLLE. « Conduisez-mmoi oú vous voulez, mon pére. 
Vendez-moi, faites de moi ce qu'il vous plaira. 

Saturion. « C'est parler en fille sage et raisonnable : suis-moi. 

La seunE FiuLE, « J'obéis á vos ordres. 

(ls entrent chez Toxile.) 


LE PETIT CARTHAGINOIS. 


La seconde guerre punique venait de finir. 

On pouvait croire que le Pelil Carthaginois était une piéce de 
tirconstance. Les spectateurs, qui espéraient voir haffouer en 
plein théátre les anciens rivaux de Rome, et se venger, en riant, 
de Cannes et de Trasiméne, furent trompés dans leur attente : 
ee Carihaginois est un bon et honnéte homme, excellent pére 
de famille, cherchant par terre et par mer ses deux filles qu'on 


* Epigrasamo contre les Sicillens qui parlaient un latin corrompu. 
P, L. 1. 8 
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lui a ravies. ll n'y a de ridicule que le títre et le costume «yue 
Plaute livre á la risée des Romains. Au cinquiéme acte setale 


ment, sans doute pour mieux assurer le succés de la piéce, 
il a répandu quelques épigrammes contre la foi punique. 

Agorastoclées aime éperduement une jeune fille qui a dé 
enlevée avec sa soeur sur les cótes de Carthage. Le marchand 
d'esclaves veut la lui faire payer en raison de son amour. Ago- 
rastoclés prétend délivrer la jeune fille et punir la cupidité bar- 
bare de Leloup. Un esclave adroit se charge de ce soin : voici la 
ruse qu'il imagine. 

Il se déguise en étranger; les étrangers plaisent beauconp 
aux gens de l'espéce de Leloup; ce sont de bonnes dupes quils 
peuvent traire jusqu'au sang. Mais c'est Leloup lui-méme qui est 
dupe. Il recoit avec empressement dans sa maison Vétranger, 
qui parait bien muni de philippes d'or. Agorastoclés, quí est 
dans le secret de Pintrigue, vient réclamer son valet, et porte 
plainte en rapt d'esclave contre le vilain marchand. Leloup est 
ruiné el puni : il est obligé de rendre les deux jeunes filles, 
quí sont reconnues libres. Ce dénouement est amené par Varri- 
vée uh peu romanesque du Carthaginois, pére des deux jeunes 
filles. Mais n'avons-nous pas dans nos poétes comiques et dans 
Moliére méme , de nombreux exemples de ces peres tenus en 
réserve pour le dénouement? 

On a remarqué , avec raison , un vice dans la conduite de V'in- 
triguc. C'est le valet qui perd le marchand , et tire son maitre 
d'embarras; cependant, par un brusque changement d'intérét, 
ce n'est pas lui qui dénouc la picce, c'est le Carthaginois qui a 
cet honncur. C'est une seconde action qui coramence á la fin de 
la pitce. 

Quelques savants prétendent que la derniére scóne est apo- 
eryphe. En tout cas, elle est bien faite, ct ne semble:pas un 
" hors-d'ceuvre. Si c'est une: main étrangére qui Va écrite, cest 
une main fort habile. 

On voit que le Carthaginots est tout a fait étranger á la politi- 
que, et que Plaute ne spéculait point sur les mauvaises pas- 
siuns et le patriotisme cruel de son auditoirc. Un autre mérite 
de cette piece, e*cst l'intention de réhabiliter, d'ennoblir le com- 
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merce méprisé des Romains; Plaute, au lieu d'immoler Carthage 
ál'amusement de Rome victoricuse, voulait instruire , réformer 
cette orgueilleuse rcine du monde, par l'éloge , par le spectacle 
de l'industrie carthaginoise. Cela vaut mieux qu'une piéce de 
eireonstance inspirée par les haines populaires. 

M. Naudet, d'ordinaire si juste dans ses critiques, a lu avec 
prévention cette comédie , qui offre plusieurs scénes gaies et at- 
tachantes. La physionomie des deux jeunes filles est singuliére- 
ment gracieuse. Elles sont dans la servitude, chez un vil agent 
de débauches; mais par la pudeur de leur langage, par la no- 
blesse de leurs sentiments, elles sont de condition libre ; le dé- 
núment est le pressentiment et le vozu des spectateurs. 

On trouve un curieux passage en langue carthaginoise, qui 
fait, depuis trois siécles , le désespoir des érudits. Agius de Sol- 
dénis , chanoine maltais, dit que c'est la langue primitive de Vile 
de Malte; un autre savant, le colonel Wallantez, affirme que 
cest de Pirlandais ancien ; enfin, un conimentateur gascon sou- 
tient que c'est du basque et du plus pur. 

le prologue renferme des détails fort curieux sur la police 
des théátres anciens, el sur la distribution de la salle, edi chacun , 
wait sa place selon son rang. On y reconnait de piquants rap- 

ports avec les habitudes modernes. 


LE TROMPEUR. 


Le Trompeur était une des comédies favorites de Plaute, et Ci- 
eéron partage cette prédilection de Pauteur. Le Trompeur pré- 
sente en effet des caractéres bien tracés , des scénes habilement 
conduites , des incidents naturels et pleins d'intérét; mais on voit 
les tátonnements de l'art dramatique qui s'essaye ; les événements 
ne sont pas assez préparés , assez liés entre eux. 

Calidore est amoureux de Pheénicie; mais le marchand d'cs- 
claves l'a vendue á un militaire macédonien qui lui a donné un 
bon á compte. 1 la remettra á celui qui rapportera le reste de 
Ja somme due. Phénicie annonte cette triste nouvelle á son amant 
dans un billet plein de sensibilité. Dans cette extrémité, Calidore 
s'adresse á son esclave Pseudolus , dont l'habileté dés long-temps 
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éprouvéc saura trouver l'argent nécessaire. Psetidolus va dell 
au pére de Calidore, lui apprend amour et la détresse de son 
fils, et lui déclare avec audace que ce sera lui, le pére de Cali- 
dore, qui procurera Pargent pour le succés de Vinmtrigue ! Le 
vieillard qui se flatte de lutter de ruse avec Yesclave , accepte le 
défi; mais les vieillards nc sont pas heureux au jeu. Pseudolos 
trompe le marchand d'esclaves, ct escroque le bonhomme, qfi 
s'avoue battu et paye Pamende : car le vieux Simon a méme 
l'honnéteté de payer le pari, vingt mines qu'il a promises á-Psen- 
dolus, si le fripon réussissait á le duper. Le róle de Ballion, 
le marchand d'esclaves, est tracé de main de maitre. Ce nom 
est devenu le nom commun á tous les gens de cette profession. 
C'était le triomphe de Roscius. 

On voit encore ici une guerre de ruse et de friponnerie , en- * 
tre un esclave et un agent de débauche; le prix du voinqueur 
est une courtisane. " 

Ces peintures immorales , qui offensent avec raison notre déli- 
catesse , étaient du goút du parterre de Romc. Elles étaient Yi 
mage de la société. Un personnage de Plaute dit : « La ¡maison 
des courtisanes est le rendez-vous de tout le monde, du plébéien 
et du chevalier, de 'honnéte homme et du fripon. » 


LE MARCHAND. 


Le lecteur qui, sur la foi du titre, croira trouver la peinture 
des mazurs et des ridicules d'un marchand de Rome, sera tromipé 
dans son attente ; Jes Romains , tout entiers au métier des armes 
ou á lagriculture , abandonnaient le commerce aux affranchis et 
aux étrangers. Mais on peut compler sur une piéce attachante, 
originale , et d'un vrai comique. 

Il s'agit, comme dans l'Asinaire el les Bacchis , de la rivalité 
d'un pére et de son fils. Mais le combat sera plus vif, plus drama- 
tique , el surtout plus décent. 

Le sujet esi annoncé et la curiosité excitéc des le début. Le fils 
arrive avec une jeune courlisane qu'il a cachée dans un coin de son 
vaisseau, Son pére va au-devant de lui, apercoit la courtisane et 
la trouve á son goút. Ce vieillard n'est pas tailló sur de patron 
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des póres imbéciles et crédules, dont on a bon marché aves le 
seeours d'un valet. Son habileté, sa prudence , luttent avec cou- 
rmge contre la passion étourdie et présomptueuse du jeune 
homme. Plaute a su peindre á merveille Vexpérience ct la discré- 
tion, qui sont le caractére particulier, la seule force, le seul 
moyen de succés de l'amour dans l'áge múr, ct qui supplécnt 
souvent aux plus brillants avantages. 

Malhcureusement la jalousie de la femme de Démiphon vient 

protéger son file contre son mari. Démiphon est trop faible pour 
résister á ces deux adversaires; notre galant á cheveux gris se 
voit forcé , comme tous ses confréres, d'abandonner la courti- 
sane au jeune homme , et de demander pardon á sa femme. 
- Cette piéce est remarquable par des ressorts draimatiques , 
hardis et nouveaux. L'enchére de la jeune esclave entre les deux 
rivaux , la folie mise sur le théátre, sont des tableaux pleins de 
comique, d'intérét et d'originalité : ¡ls produisent, par le rare 
mérite du style, autant d'effet sur le lecteur que sur le public 
assemblé. 

La comédie du Marchand nous est parvenue tronquée; elle vient 
de Philémon, Plaute n'a fait que Ja traduire en latin. Moliére cn 
a iré quelques traits Ou situations comiques. 


LES MÉNECHMES. 


Celle piece est un des premiers ouvrages de Plaute. Comme 
plus d'un auteur, il a commencé par son chef-d'weuvre. Les Mé- 
sechmes prouvent que le comique latin a connu et cultivé avec 
suecés tous les genres, la comédie de maurs dans lAululaire 
ou l'Avare, la comédie d'intrigue dans Epidicus, comme celle 
qui vit de méprises et de malentendus habilement prolongés. 

Le sujet des Ménechmes «st tres-connu. La ressemblance des 
deux fréres jumeaux une fois admise , la fable se développe avec 
un art infini. On remarque méme que les théátres des anciens, 
par leur étendue, la distance de Pauditoire, par le costume et 
le masque des acteurs, par lapparcil acoustique qui modifiait 
lavoix, favorisaient á merveille V'illusion , ct rendaient les mé- 
prises parfaitement vraisemblables. Avec ce ressort unique et si 
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simple , le poéte a su produire des effets toujours nouveaux € 
dramatiques. Point d'épisode superflu, point de personnage inu 
tile. Toutes les scénes , tous les personnages naissent de Paction 
Une femme, un beau-pére, un parasite, une maltresse, un es 
clave ,un médecin , tourmentent tour á tour les deux fréres san 
le vouloir, et de la meilleure foi du monde. 1! y a erreur, illu 
sion, mais jamais malice ou abus de confiance; personne n 
trompe et ne bafouc seulement les deux Ménechmes. C'est u 
des grands mérites de Plaute et qui a échappé á Regnard , mal 
gré l'incontestable supériorité de limitateur. 

L'habileté de l'exécution répond au plan. La scéne du cuis' 
nier, qui vient offrir á Sosiclés le diner préparé pour P'autre Ma 
nechme, commence cette série de méprises d'une maniétre fo 
plaisante. La courtisane qui le prend pour son amant, offre u 
tableau plein de gaieté. La démarche du parasite, qui, pour s 
venger d'un diner perdu,:a dénoncé les fredaines de Ménechn- 
marié, ranime l'intrigue par des incidents de jalousie et de 
querelles de ménage fort réjovissantes. La scéne du cinquiér 
acte , oú un pére prend contre sa fille parti pour un gendre 1 
bertin y choque avec raison les lecteurs modernes. Mais elle me 
rite Vattention de Vobservateur. Au milieu des singularités cy 
niques propres á la société ancienne, on trouve des vérités 
des lecons communes á tous les temps et á tous les peuples. L 
consultation des médecins est un avant-goút de lPesprit et de 
verve de Moliére. Un autre mérite qu'on u'a peut-étre pas asse 
remarqué , c'est le caractére sensible et bon de Ménechme Sosi 
clés , cet amour fraternel qui le pousse á courir les dangers d'u: 
long voyage pour retrouver son frére. Cette tendresse dévoué 
rend la reconnaissance bien plus touchante et le dénoúmen 
bien plus dramatique. Ce mérite est encore resté tout entier : 
Plaute. Les imitateurs modernes n'ont pas su se l'approprier. 

La préférence que La Harpe accorde avec raison aux Ménechme 
de Regnard le rend tres-injuste pour ceux de Plaute. La mant 
et le bracelet que Sosiclés dérohbe á une courtisane le scands 
lisent au dernier point. 1l ne voitlá qu'une escroquerie indigo 
de la scéne. Néanmoins , avec tout le respect qu'on doit, mai 
qu'on rend assez mal aujourd*hui á ce grand critique , nous ose 
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rons dire que la condition des courtisanes á Rome , les maurs , 
les lois mémes , autorisaient ces tours un peu trop lestes. Les 
grends seigneurs du Bourgeois gentilhomme el de Turcaret en 
lont qui ne sont guére plus délicats. 

Plaute doit á Ménandre Pidee et le fond des Ménechmes; il a 
élé imité en italien , par le Trissin dans les Simillimi; en an- 
glais , par Shakespeare dans les Méprises, et en francais par Ro- 
trou et Reguard. (M. Nisard, Thédtre complet des Latins.) 


- Cécllius. 


Cécilius est le lien qui rattache Plaute á Térence. Il fut le con- 

temporain du premier, et il vécut assez pour assister aux débuts' 
dusecond , pour lui aplanir méme lV'accés de la carriérc. Mais ce 
n'est pas seulement par la date qu'il tient aux deux grands comi- 
ques : on sait quelque chose de ses «euvres ; et ce qu'on en sait 
prouve qu'il avait été, tout á la fois, et le continuateur de 
Paute, et le précurseur de Térence. Cécilius ne reculait pas de- 
vant la bouffonneric , et il était lom de mépriser les applaudisse- 
ments populaires ; mais il y avait aussi, dans ses comédies, la 
part des sénaleurs et des chevaliers : il y avait les scénes de co- 
Mique sérieux, les études morales, les belles maximes. Aussi 
comparait-on Cécilius tantót á son successeur, tantót á son de- 
vancier. Et quelques-uns n'hésitaient pas á le préférer á Pun 
Comme á l'autre. Volcatius Sédigitus le nomme le premier dans 
Sa liste : « Je donne la palme, dit-il, au comique Cécilius Sta- 
tius. » Volcatius n'était pas le seul de sen avis; car Quiniilien 
fait allusion aux éloges dont les anciens Romains avaient comblé 
le poéte ; et Cicéron, qui n'aimait pas le style de Cécilius, ne 
laissait pas néanmoins de le regarder comme le plus pacfait des 
Comiques. 

Cécitius était né dans la Gaule cisalpine. On croit qu'il avait été 
d'abord esclave. Il devait étre á Rome, selon toute probabilité , 
dés les premiéres années du second sitécle avant notre ére; il y 
mourut en l'an 466 ou 165, dans un assez grand áge. On lui at- 

tribuait plus de quafante comédies. Térence nous apprend que 
les premiéres piéces de Cécilius avaient été assez mal accueillies 
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du public, mais que le poéte, par sa persévérance , avait fini pal 
triormphier de tous les obstacles. Donat , le biegraphe de Térence, 
nous fait connaitre un trait fort honorable de la vicillesse de Céet- 
lius. Térence venait d'écrirc 1'Andrienne ; c'était sa premiére 
comédie. Les édiles, á qui il la présenta, le traitérent commit 
un débutant : ¡ls lui dirent de soumeltre son euvre' au jugemen. 
de Cécilius ; de revenir avec Papprobation du vieux maltre; e 
qu'on verrait alors. Cécilius était á table, au momem oú 1 
jeune homme , ému et tremblant, entra chez son juge et lui fit a 
requéte. 1l montra á Térence un petit siége , et il se mit en den 
voir d'écouter la lecture. A peine a-t-il entendu la premiére scéne 
il se répand en dloges, il presse Térence de souper avec lui. Apré 
"le repas , on acheve la lecture de la piéce. L'admiration de Céci 
lius ne s'en tint pas á des louanges stériles. L'Andrienne arrive 
sans encombre au théátre, gráce au patronage du vieillard 
homme non moins bienveillant que juge éclairé. (M. Alexis Pies 
ron , Histoire de la liliérature romaine.) 

11 ne reste de Cécilius que quelques fragments. : 


Térenee. 


Huit ans avant. la mort de Plaute, lan 56% de Rome, 491 
avant Jésus-Christ, Publius Térentius naquit en Afrique, € 
probablement á Carthage , d'une bonne famille de ce pays. Dep 
son enfance, il fut enlevé par des pirates á ses parents el vende 
a Térentius Lucanus, sénateur romuin , qui le fit élever avel 
soin, et, en lui rendant la liberté, lui donna son nom. Térenet 
gagna l'amitié de Scipion l'Africain le jeune, et de C. Loeliua. 
deux citoyens distingués par leur amour pour les letires, dam 
lintimité desquels il vécut, ct qui, dit-0n, prirent part á h 
composition de ses ouvrages. . 

C'est en Pan 166 avant notre ére, á Váge de vingt et quelques 
années, qu'il présenta l'Andrienne aux édiles, et que Cécilius du 
rendit les bons offices dont nous avons parlé. 

Il fut bientót célebre, et ses travaux lui procurérent une honnéte 
aisance. 

L'envie qui le poursuivit et le chagrin qu'il éprouva de se voir 
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clomnier, ou, selon d'antres , le désir d'étudier les maurs des 
Grecs , le décidérent á faire un voyage en Gréce, á Váge de 
trente-cing ans. Ápris un séjour de quelques mois dans eetto 
contrés , qu'il utilisa en traduisant, dit-on , jusqu'á cent huit 
piéees, id se disposait á revenir en Italie. Arrivé á Patras , oú il 
comptait s'embarquer, il apprit le naufrage du bátiment auquel il 
-avsil confié son bagage. La douleur que lui causa la perte de ses 
euvres le fit tomber malade, et il mourut á Stymphalis ou 
leucade , en Arcadie. 11 laissa une fille, qui épousa un chevalier 
remein , el lui apporta en dot vingt arpens de terre sur la voie 
appienne , pres de la villa de Mars. (Scholl, Histoire de la litlé- 
raturo latine.) 


JUGENENT SUR TÉRENCE. 


A Vexemple de Plaute , Térence n'a produit sur la scéne que 
des caractéres grecs et des maurs grecques, mais ses piéces 
sont plutót des -imitations que des copies. Ses plans sont, en 
général, sagement concus, ses caractéres vrais el intéressants, 
son dialogue est celui de la bonne société. Il montre une grande 
comnaissance du cour humain et un goút délicat. Sous le rap- 
port de la force comique il est bien au-dessous de Plaute; mais 
lle surpasse sous celui de Vart avec lequel il a travaillé les 
sujets que Jui ont fournis ses modéles; ses pitces sont plutót 
laites pour plaire.á un public instruit ct éclairé qu'á la multitude. 
Sa diction est classique, facile et pure; ect autenr fit dans la 
langue latine une révolation notable. (Sch«ll.) 

Cieéron , dans une piéce de vers qui avait pour titre Léimon, 
d'in mot grec qui signifie prairic, avail ainsi parlé de Térence : 

« Et vous aussi, Térence, dont le style est si poli et si plein 

de charmes, vous nous traduisez ct nous rendez parfaitement 
Ménandre, et lui faites parler avec une gráce infinic la langue 
des Romains, en faisant un choix trés-juste de tout ee qu'elle 
peut avoir de plus délicat et de plus doux. » Ce témoignage fait 
honneur á Térence; mais les vers qui Vexpriment n'ca font pas 
beaucoup á Cicéron. 

César, qui écrivait avec tant de force et de justesse, et qui avail 
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fait méme une tragédie grecque intituléc (Edipe, dit en s'adreesan 
a Térence : « Toi aussi, demi-Ménandre, tu es mis au nombre de 
plus grands poétes, et avec raison, pour la purcté- de ton style 
Eh! plút aux dievx que la douceur de ton langage fút accom 
pagnée de la force qui convient á la comédie, afin que: te 
mérite fut égal á celui des Grecs, et qu'en cela tu -ne fusee 
pas fort au-dessous des autres! Mais c'est ee qui te manque 
Térence, et c'est ce qui fait ma douleur. » 

Le grand talent de Térence consiste dans un art inimitable: d 
peindre les mceurs et d'imiter la nature avec une simplicité. -: 
naive et si peu étudiée, que chacun se croit capable d'écrire d 
la méme sorte, et en méme temps si élégante et si ingénieuse 
que personne n'a jamais pu en approcher. Aussi est-ce par c 
talent, c'est-á-dire par cet art merveilleux, répandu dans tout 
les comédics de Térence, qui charme et enléve sans avertir « 
sans frapper par rien de brillant, qu'Horace caractérise € 
poéte. 

Térence joint á une extréme pureté de langage et áu 
style simple et naturel, toutes les gráces et toute: |] 
délicatesse dont sa langue était susceptible; et parmi tous le 
auteurs latins, il n'y en a point qui ait autant approché que li 
de Pattiscisme, c'est-á-dire de ce qu'il y avait de plus fin, d 
plus délié, de plus parfait chez les Grecs. Quintilien, en par 
lant de Térence, dont il se contente de dire que les écrits étaier 
élégants, remarque que le langage romain ne rendail que tre 
imparfaitement cette finesse de goút et cette gráce inimitable 
réservée aux Grecs seuls, et qui ne se trouvnit méme que dar 
le dialccte attique. Il est ficheux que la matiére de ces comédii 
les rendent dangereuses á la jeunesse. (Rollin, Hist. anc.) - 


TITRES DE SES COMÉDIES. 


Il ne nous reste de Térence que six comédies : 1' Andrienne 
PEnnuque, Y Heautontimorumenos, ou le Pére qui se punit sol 
méme , les Adelphes vu les Fréves, le Phormion ou la Corbeill 
d'osier, et Hecyre, ou la Belle-mére. 
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L'ANDRIENNE. 


L'Andrienne est empruntée á deux comédies de Ménandre, 
VAndrienne et la Périnthiennc. 1 en résulte une fable un peu 
compliquée, mais conduite et développée trés-habilement, em- 
bellie surtout par la pureté, Vélégance et les gráces du style, 
genre de beauté dont il n'existait encore á Rome aucun modele. 
Des maximes ou des observations morales y sont exprimées avec 
une énergique précision. Baron, ou sous son nom le P, de la 
Rue, a imité l'Andrienne , dont il a conservé le titre el plusieurs 
détails. 


L'ENNUQUE. 


L'Ennuque obtint encore plus de succes que l'Andrienne. 11 
fut joué deux fois en un seul jour, á ce qu'affirme Donat, et 
reproduit avant la fin de année. Suétone dit que le potte y 
gagna huit mille piéces d'argent, octo millia nummúm, el que 
jamais encore une comédie n'avait été vendue si cher. 

Madame Dacier réduit pourtant cette somme á deux cents écus 
de France; il est probable que c'était plus. D'heureux détails de 
cet ouvrage ont été transportés dans le Muet de Brueys et Pala- 
prat; mais ces imitations sont bien loin, selon La Harpe, d'¿égaler 
le dialogue et la diction de l'original. Auparavant, La Fontaine 
avait traduit 'Ennugue latin, sans méme en changer le titre : 
ce n'est, disait-il ingénúment, qu'une médiocre copie; et, quel- 
que modeste que soit cet aveu, on est forcé d'y souscrire. 
Molitre a tiré un meilleur parti de la piéce latine; il y voit des 
traits qui ont embelli les divers tableaux qu'il a tracés des que- 
relles d'amants et des dépits d'amour. Perse et Horace avaient 
puisé á la méme source quelques morceaux de leurs satyres. De 
son cóté, Térence devait á Ménandre le premier fond de cette 
comédie, qui ptint trés-vivement les maeurs antiques, et qui en 
donne la plus honteuse idée. On la jugerait mal, si on nc la 
comparait qu'á nos maurs modernes. La Fontaine, en la con- 
sidérant au point de vue de Part, y admirait la simplicité du 
sujet, la force et la combinaison des ressorts, la nouveauté 
des neuds, la vérité des caracteres, la pureté des expressions, la 
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délicatesse des pensées. « Je n'aurais jamais fait, ajoutait-il, 
d'examiner toutes les beautés de cette comédie. » 


L HEAUTONTIMORUMENOS. 


L'Heautontimorumenos ou Homme qui se punit soi-méme 
présente un pére qui a forcé son fils de quitter une courtisane 
et qui, désespéré du départ de ce jeune homme, se retire á l 
campagne et s'y condamne aux plus rudes travaux; qui ensuite : 
quand son fils est de retour, flatte sa passion et encourage sez 
désordres. Ménandre avait fourni ce sujet; mais Térence convicn. 
dansson prologue, qu'ila compliqué Vintrigue. On doit des éloge= 
á Yexposition, á d'heureux détails, á expression vive de quel 
ques sentiments naturels, á beaucoup de traits oú se reconnaW 
la main d'un grand-maitre, surtout á celui quí excite de si vive- 
acclamations, homo sum , humani nihil a me alienum puto. Mai” 
on voudrait plus d'unité dans Paction, plus d'intérét dans le: 
neuds et dans le dénoúment. 

L'Inquiet de Fagan est une imitation de cette comédie. 


- LES ADELPHES. 


Les Adelphes, imitation de Ménandre, suivant l'inscription; de 
Diphile, suivant Je prologue, présente deux fréres, Démée el 
Micion, de imoeurs tout-á-fait différenfes. Le premier, d'un :ca- 
ractére dur et sévére, passait sa vie á la campagne, pour faire 
moins de dépense; l'autre, au contraire, était doux , complai- 
sant, libéral. Démée avait deux fils, Eschine et Stésiphon. Micion, 
son frére , avait adopté le premier, qu'il élevait avec une entiére 
liberté, tandis que le second était élevé dans la contrainte. Eschinc 
enléve une musicienne, mais pour la remettre a son jeune frére. 
Démée , outré de ses désordres, s'en prend a Micion et n'y 
gagne rien. Ce vicillard, se voyant le jouel continue] des uns el 
des autres 4 cause de sa mauvaisc humcur, change tout-a—coup 
de caractére, ct fait des excés de prodigalité qui rappellent 
les autres á la raison. Ce dénoúment n'est point vraisemblable. 

Cette piéce est peut-étre cclle oú le style de Térence atteint le 
plus haut degré de perlection, el celle aussi oú il remplit le mieux 
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le bui de Ja comédie, peindre les maurs pour les corriger. 
La Harpe cependant reproche au poéte de n'avoir fait qu'opposer 
un excéós á un excés, sans marquer le terme moyen oú se fixe 
h sagesse; et M. Le Mercier a reproduit cette observation eriti- 
que, Il nous semble que loin d'avoir omis cette. lecon, Térence 
Ya donnee d'autant mieux, qu'il n'a pas cu besoin de l'exprimer; 
elle sort naturcllement de tout son ouvrage. C'est en offrant le 
tableau des caractéres extrémes, si communs parmi les hommes, 
et des funestes effets qui en résulient, qu'on recommande le 
plus efficacement la modération. Celte piéce a paru offrir le pre- 
mier type de lV'Ecole des maris, oú Molicre, en efíet, met en 
opposition deux fréres, un enclin á des rigueurs excessives, 
el lautre purement raisonnable; mais pour cctte derniére cir- 
constance, comme aussi par le fond et tous les détails de l'in- 
trigue, les deux ouvrages different beaucoup trop pour qu'il y 
alt lieu de les rapprocher. Une imitation plus réelle, quoique 
bien moins heureuse, des Adelpbes de Térence, se rencontre 
dans VEcole des Peres de Baron, ou de La Rue. 


PHURMION. 


Phormion est un parasite qui, de concert avec des valets, 
“seroque de J'argent á des vieillards crédules, pour servir les 
amours de leurs fils. De parcils stratagémes se retrouvent dans les 
Fourberies de Scapin, oú Von peut distinguer jusqu'á sept 
Sténes ” que Moliére a particuliérement cmpruntécs de Vauteur 
lio, Mais cette ressemblance des sujets rend plus sensible la 
diférence du génie des deux poétes, et celle des meeurs qu'ils 
avaientá peindre. Avec bien moias de gaité ou de verve comique, 
Térence, dans un genre plus sévére, a su mieux peut-étre 
préparer P'action, animer tous les dialogues, imprimer á toutes 
les scénes un mouvement rapide, attacher ou ravir le specta- 
leur par la variété des caractéres et par des saillies ingénieuses; 
celle fois, il trace en effet un tablesu plus vaste et le remplit 
avec un art plus profond. Son Phormion, quoique Vintéret ne 


* Acte 1, scénes 2,4, 53, 6; acte 11, sebne 8; acte II, scónes 7 el 8. 
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s'y soutienne pas jusqu'á la fin du cinquiéme acte, attestait le 
progrés de son talent. 

Nous transcrirons les deux premiers actes de cette piéce : 


Aecte premier. — Seéne 1ro, 


DAVE (seul). 


e llier, 'eus la visite de. mon bon ami et camarade Géta. Je 
lui redevais sur un ancien petit compte une'misére qu'il ma 
prié de lui solder. J'ai fait la somme etje la lui porte. Le fis 
de son maitre, m'a-t-on dit, vient de prendre femme. Cest 
sans doute pour faire son présent á la mariéc, que Géta rassem- 
ble ainsi toutes ses ressources. Quelle pitié de voir toujours 
les pauvres donner aux riches! Le malheureux aura plus d'une 
fois rogné sa pitance ct fait la guerre á son ventre, pour amas- 
ser sou sur sou. Et la dame va rafler le tout, sans se douter seu- 
lement de ce qu'il en a coúté pour former ce pécule. Géta n'est 
pas au bout. Vienne la premiére couche; nouvel impót. Puis 
ce sera l'anniversaire de la naissance; puis chaque initiation du 
jeune maitre; autant d'aubaines á la mére. L'enfant n'en est que 
le prétexte. Mais ne vois-je pas mon homme? 


Scene ?. 


GETA, DAVE. 


GéTA (parlant á quelqu'un dans la maison). « Si Pon vient me 
demander, un rousseau, lá... 
e Dave. « Le voici. Garde tes renseignements. 

Géta. « Ah! Dave, cest toi, j'allais á ta rencontre. 

Dave. « Tiens. Le compte y est, en bonnes espéces. Partant 
quitte. | 

Géra, Bon! tu es de parole. Grand merci. . 

Dave. e ll y a de quoi. Par le temps qui court, il faut remer- 
cier ceux qui payent leurs dettes. Mais tu as l'air bien soucieux. 

Géra. » On le serait á moins. Tu ne sais guére dans quelles 
transes je suis et quel danger me menace. 
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Dave. « Qu'y a-t-1l done ? 

Géra. « Es-tu capable de te taire? 

Days. « Pauvre téte! va. A moi quí avais de ton argent, et qui 
len ai rendu bon compte, tu hésites á confier un secret? Quel 

profit aurais-je á Vattraper cette fois? 

GéTa. « Eh bien ! écoute. 

Dave. « Je suis tout oreilles. l 

Géra. « Tu connais Chrémés, le Írére ainé de mon vieux maitre? 

Dave. « Sans doute. 

GÉTA. « Et son fils Phédria ? 

Dave. « Comme je te connais. 

GéTA. e Il est arrivé qu'ua beau miatin les deux fréres se sont 
mis en voyage á la fois. Chrémés allait á Lemnos, mon maitre en 
Cilicie , oú 'appelait un ancien hóte á lui, qui lui écrivait lettre 
sur lettre, lui montrant des monceaux d'or en perspective. 

Dave, « Lui qui a tant d'argent, et ne sail déjá qu'en faire ! 

GéTA. « Que veux-tu? il est comme cela. 

Dave. « J'étais fait pour jouir d'une grande fortune , moi. 

Géra. « Or done, les deux vieux , en partant, me proposent 
a la garde de leurs deux fils, en qualité comme qui dirait de gou- 

verneur. 

Dave. « Scabreux gouvernement, Géta mon ami. 

Géra. « J'en sais quelque chose. Mon mauvais génie s'¿tait mélé 
de cct arrangement. Au début de ma charge j'ai bien essayé de 
faire le récalcitrant, mais chaque fois que j'ai voulu me montrer 
mandataire fidele, il en a cuit á mes épaules. Je me suis dit alors 
que c'était sottise toute pure; qu'on ne fait pas remonter le eou- 
rant. Je pris done mon parti. Je laissai mes gens la bride sur le 
cou, el fis ce qu'on voulut. 

Dave. « Fort bien. C'est ce qu'on appelle hurler avec les loups. 

GETA. « Notre jeune homme fut en commencant d'une conduite 
exemplaire. Pour maitre Phédria , mon gaillard trouva bientót sur 

son chemin certaine chanteuse, et voilá une téte tournée, Cette 
chanteuse était du troupeau d'un marchand d'esclaves, avide co- 
quin s'il en fut; et mous étions sans une obole. Les pnéres y 
avaient mis bon ordre. Notre amoureux , pour toute jouissance , 
s'enivrait de contempler son idole, la suivait quand elle allnit á 
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ses lecons , la suivait au retour. Son cousin et mpi, par déseu- 
vrement , nous lui tenions eompagnie. Vis-á-vis l'école que fré- 
quentait la belle se trouvait une boutique de barbier. C'était 
notre station ordinaire, en attendant qu'on passát pour revenir 
au logis. Un:jour que nous fuisions sentinelle, arrive un jeune 
homme tout en pleurs. La curiosité s'éveille; on le questionne. 
Jamajs , nous dit-il, je n'ai senti comme aujourd'Hui lc malheur 
'd'étre pauvre. Je viens de voir ici tout prés une jeune fille au 
désespoir. Sa mére est morte. La pauvre enfant se tient assisc 
pres du corps; et pas unc áme charitable, pas un parent, pas 
un ami qui s'occupe des funérailles; personne pour Passister 
qu'une vieille bonne femme. C'est á fendre le cour. Et )'orphe- 
line est belle comme le jour. Bref, on se laisse toucher. Si nous 
allions voir, dit Antiphon. Soit, dit autre. Conduisez-nous. On 
part, on arrive, on voit. La charmante ercature! charmante 
d'autant plus que ses attraits ne devaient rien á la toilette. Des 
yeux rougis par les larmes, des cheveux en désordre, les pieds 
nus, et un abandon de sa personne, une mise á faire peur, 1l 
fallait étre belle vraiment pour rester belle avec tout eela. La 
petite est assez bic, dit froidement Phédria, qui n'avait que sa 
chanteuse en téte. Mais Antighon..., 

Dave. « Prit fcu, je le vois d'ici. 

GÉTA. « El quel feu! tu vas voir. Lo lendemain, l'étourdi va 
droit á la vieille , et demande accés. Refusé net : « Son procédé 
n'est pas convenable. On est citoyenne d'Athénes de bonne et de 
bon lieu. Qu'il se présente comme époux, il aura de droit le 
champ libre. Sinon, point d'affaire. » Voilá un amoureux bien 
empéché. Epouser? nous ne demandions pas mieux. Mais 
ce pére en voyage nous faisait grand'peur. 

Dave. « Le bonhomme á son retour aurait pu trouver mauvajs... 

Géra. « Lui, accepter pour bru une ' fille sans dot, sans pa- 
rents? 1] ferait beau voir! 

Dave. « Aprés? 

Géta. « Aprés? Certain Phormion, parasite de son métier, de 
ces gens qui ne doutent de rien.... Le ciel le confonde ! 

Dave. « Eb bien! ce Phormion? 

Géta. « Nous a donné le conseil que voici : « Nous avons une 
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eloi, ditil, qui sutorise toute orpheline á prendre pour époux 
« son plus proche parent , et qui oblige ledit parent á la prendre 
« pour femme. Or, je prétends que vous étes parent de cette fille, 
«etvous fais assigner comme tel, en qualité d'ami de son pére. 
« Nous allons en justice. Je vous fabrique une palernité, une ma- 
« jernité, une parenté pour le plus grand bien de la cause. Point 
«dobjection de votre part. On m'adjuge donc la requéte. Votre 
tpére revient. Les procés me pleuvent. Je m'en moque. Nous 
«sommes nantis de la fille par provision. » 

Davá. « Le dróle d'impudent ? l 

Géra. « L'avis est goúté. Voilá donc mon amoureux assigné , 
requis d'épouser, condamné, marié. 

Dive. « Que me contes-tu lá 2 

Géra. « Je n'invente rien. 

Divé. « Pauvre Géta , que vas-tu devenir! 

Gira. « Je n'en sais rien, ma foi, rien. En tout cas, je suis 
bien décidé A faire contre fortune bon coeur. 

Dive. « Trés-bien, Voilá parler en homme. 

Gtra. « Et je ne compte que sur moi. 

Dive. « Tu as raison. 

Gira, « Quand je prierais quelqu'un de s'en méler, que dirait- 
il, par exemple? « Gráce pour lui cette fois. S'il retombe en 
xute, je n'intercéde plus. » Heureux encore si mon protecteur 
Najoute pas : « Quand j'aurai tourné les talons, assommerxrle, si 
bon vous semble. » ' 

Dave.c Et ce beau conducteur de demoiselle avec sa chanteuse, 
comment vont ses affaires ? 

Gtra, « Comme cela. Bien doucement. 

Dave, « Il n'est pas bien en fonds peut-étre ? 

GérA. « Tant s'en faut; si ce n'est de belles paroles. 

Dive. « Son. pére est-il revenu ? 

Géra. « Pas encore. 

Dave. « Et ton patron, quand Pattendez-vous? 

Géra. « Je ne sais au juste. Mais il y a, dit-on, une lettre de 
luiá la douane. Je vais la réclamer. 

Dive. « N'as-tu rien de plus á me dire? 

Gtra. « Rien, que bonjour. (A la cantonnade.) Hola 1 gargon ! ! 

P. L. lo 9 
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Comment ? personne ? (Un petit esclave sort.) Tiens , remets ceci 
á Dorcion. (1ls sortent.) » 


Secéne JIL. 


ANTIPHON, PHÉDRIA. 


ANTIPHON. « Quelle position que la miennc, Phédria! J'ai un 
pere qui ne veut que mon bien; et la seule pensée de son re- 
tour me cause une appréhension mortelle. Si ma conduite eút 
été prudente pourtant, je n'attendrais mon pére á cette heure 
qu'avec les sentiments d'un fils. 

Puébria. « Que te prend-il donc? 

ANTIPHON. «€ Tu mele demandes, toi, le complice de mon ex- 
tra vagance? Plút au ciel que jamais Phormion ne se fút avisé 
de cette intrigue, et que mon coeur eút moins aidé á lPentrai- 
nement qui peut me devenir si funeste ! Elle n'eút pas été á moi 
sans doute; mais ce n'eút été qu'un chagrin de quelques jours. 
Au lieu que Vanxiété oú je suis est un supplice qui n'a pas de 
terme. 

Paépria. « de t'écoute. 

ANTIPHON. « S'altendre á tout moment á voir briser tont le 
charme de son existence ! 

PréDRIA. « D'ordinaire on est malheureux pour n'avoir pas ce 
qu'on désiré.Tu te plains, toi, d'étre servi au-delá de tes voezux. L'a- 
mour te comble, Antiphon. Ton sort est ce qu'il y a de plus doux, 
de plus digne d'envie. Ah! que j'obtienne des dieux autant d*heu- 
res seulement la possession de celle que j'aime; et que ma mort en 
soit le prix! Juge donc combien je souffre de ma position , et 
combien tu devrais te féliciter de la tienne, Enfin on ne peut te 
dire que ton cozur déroge et se mésallie ; on ne Ya pas ranconné, 
toi. L'hymen de ton choix est tel que la médisance n'y saurait 
trouver prise ; tu n'as pas á cacher ton bonheur. Il ne te manque 
que de savoir en jouir. Ah! s'il te fallait passer par les mains de 
mon Arabe! mais voilá les hommes : jamais contents de leur 
sort. ) 

ANTIPHON. « Et moi, Phédria , je te trouve au contraire le plus 
fortuné des mortels. A toi permis d'arranger ta vie á ta guiso, 
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de Vengager, de donner ta liberté ou de la reprendre; tandis 
que je me trouve , moi , fatalement placé dans une égale impuis- 
sance d'assurer mes liens ou de m'en affranchir. Mais qu'y a-t-i1? 
n'est-ce pas Géta que je vois accourir á toutes jambes? Ah! que 
jeredoute ee qu'il va m'annoncer ! » 


Seóne IV. 


GÉTA, ANTIPHON, PHEDRIA. 


Géra (sans voir les précédents). « C'est fait de toi, Géta, s'il 
ne te vient bien vite quelque bonne idée. Tout me tombe á la 
fois , et á 'improviste. Si je sais comment détourner l'orage ou 
me tirer de lá...! C'est qu'il n'y a plus á cacher notre équipée. 
Á moins d'un coup de maítre, Antiphon ou moi nous sommes 
perdus. 

Axripmon (á Phédria). « Qui peut le troubler ainsi? 

Géra. « Il n'ya pas á s'amuser. Le patron est revenu. 

Antiemon (á Phédria). « Qu'est-il done arrivé ? 

Géra. « Quand il saura tout, comment calmer sa colére? Si je 
parle, il va jeter feu et flamme. Me taire? c'est Virriter; me dis- 
calper? autant parler á un mur. Géta, gare á ta peau! mais c'est 
Pidée de mon maítre surtout qui me met au supplice. Pauvre 
farcon ! quelle pitié ! c'est pour lui que je tremble. Lui seul me 
retient, Sans lui j'aurais bien vite pris mon parti, et fait la nique 
tu bonhomme avec son courroux. Zeste! main basse et haut le 
pied. 

Axtipñon. « Que parle-t-il de voler et de s'enfuir ? 

Géra. « Mais oú trouver Antiphon? oú courir le chercher ? 

PuéDrsa. <1la prononcé ton nom. 

AwripHon. «Je ne sais quelle nouvelle il apporte; mais j'en (rémis. 

Puépnia. « Allons , vas-tu perdre la téte? 

Gira. « Je rentre au logis. 11 n'en sort guére. 

PuábriA. e 1 faut le rappeler. 

ÁANTIPHON. « Demeure. 

Gra. « Hein! vous avez le verbe haut , qui que vous soyez. 

ANTIPHON. « Géta ! o 

Géra. « Ah! voici "homme que je cherche. 
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ANTIPHON. « Voyons, parle, au nom du ciel, et pas de phrases, 
si lu peux. 

GTA. « M'y voici. 

ANTIPHON. «€ Parle donc. 

Géra. <Au port, il n'y a qu'un instant.... 

ANTIPHBON. « Mon p.... 

GéTa. « Vous y étes. 

ANTIPHON. «€ Je suis mort. 

GÉTA. « Hem! 

ANTIPHON. « Que faire ? 

Paépria (á Géta). « Que viens-tu nous conter ? 

GÉTA.. « Que J'ai vu son pére, votre oncle. 

ANTIPHON. « Comment parer ce coup? Chére Phanie , s'il faut 
qu'on m'arrache de tes bras, autant mourir. | 

GéTa. « Raison de plus pour s'évertuer. La fortune est pour 
les gens de ceeur. 

ANTIPHON. « Je n'ai pas la téte á moi. 

GéTA. « Ayez-la 0u jamais, Si votre pére vous volt peureux , il 
va vous croire coupable. 

Pa£poriaA. « 1 dit vrai. 

ANTIPHON. € Puis-je me refaire ? 

GéTa. e Et si Pon vos demandait quelque chose de bien dif- 
ficile ? 
ANTIPHON. « Qui ne peut le moins ne peut le plus. 

Géra. « Allons, il n'y a rien á en tirer. Pbédria , nous perdons 
notre temps ici. Moi , je m'en vais. 

Puébria. « Et moi aussi. A 

ANTIPBON. « Atiendez. (Cherchant á prendre Pair assuré.) Est-ce . 
bien comme cela ? 

GéTa. « Allons donc. 

ANTIPHON (méme jeu). « Voyez, est-ce mieux ? 

GETA. « Non. | 

ANTIPHON (méme jeu). « Et ceci ? 

Géra. « Cela approche. 

ANTIPHON (méme jeu). « Et maintenant ? 

Géra. « Voilá qui est bien. Tenez-vous-en lá, A présent, ferme 
sur la réplique ; et le ton á Punisson du sien. Sans quoi AU, pres 
mier choc , il va vous mettre en déroute. | . 
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AnTipHON. « Je le crains. 

Géra. « Contraint et forcé. La Joi.... la justice. Y étes-vous ? 
Mais quel est ce vieillard qui parait á Pautrc bout de la place ? 

ANTIPHON. « C'est lui. Jamais je ne soutiendrai sa vue. 

GéTa. « Eh bien ! que faites-vous? Oú allez-vous? Restez, Mais 
restez donc ! 

ANTIPHON. « Je me connais ; je sais ce que j'ai fait. Sauvez ma 
Phanie , sauvez mes jours ! (11 s'enfuit.) 

PaépriA. « Que va-t-il arriver, Géta ? 

Géta. « Que vous allez avoir une semonce, et moi les étrivié- 
res, ou je serais bien trompé. Mais l'avis que nous donnions A 
votre cousin , nous pourrions le prendre pour nous. 

Paépaia. « Laisse-lá ton rous pourriong, el dis-moi ec qu'il 
faut que nous fassions. 

Géra. « Ne vous souvenez-vous plus qu'au commencement de 
Vafíaire vous aviez une superbe apologie toute préte? Le droit 
de cette fille était clair, évident, péremptoire, le plusincontesta- 
ble des droits. 

Préoria. « Si vraiment! 

Géra. « Eh bien donc! en avant, appuyez, frappez plus fort, 
sil est possible. 

Puéonia. « J'y ferai de mon mieux. 

Géra. « Chargez-vous d'engager l'affaire. Moi je vais me dissi- 
muler, comme un corps de réserve, prét á donner en cas d'échec. 

Puépria. « Va. » 


Acte deuxiéme. — Seéne Ire. 


DÉMIPHON, GÉTA, PHÉDRIA. 


Déxmipnon. « Mon fils se marier sans mon aveu ! Se jouer de 
mon autorité! Passe encore pour mon autorité ; mais n'avoir 
sucun souci de la peine qu'il me cause! pas le moindre scrupule! 
quelle audace ! Ah! Géta, maudit consciller ! 

Géra(á part). « Bon, me voici en scéne. 

DémiPHoN.« Quel tour vont-ils donner á la chose ? quelle excuse 
m'alléguer?je m'y perds. 

Géra (á part). « On en trouvera, soyez tranquille. 
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Démmnon. « Me diront-ils qu'il y a eu contrainte, que la loi 
est formelle? Je ne dis pas non. 

Géra (á part). « Ce n'est pas malheureux. 

DémirnoN. « Mais que, fort de son droit, on ne dise mot, 
qu'on donne gain de cause á son adversaire ; ou est le prétexte 
qui preserit cela ? 

Géra (bas á Phédria). « Voilá le hic, 

Puébria (bas á Géta). «Je me charge de répondre. Laisse-moi 
faire. | 

DémipHon. « Je ne sais á quoi me résoudre. La chose est si 
étrange, si incroyable, et la colére m'óte toute réflexion. Ah! 
qu'on a raison de dire que plus le sort nous seconde, plus il faut 
nous tenir préts ¿ quelque retour fácheux , un danger, un désas- 
tre domestique , un exil! Tout pére de famille qui revient d'an 
voyage doit se figurer qu'il va trouver son fils plongé dans le 
désordre , sa femme morte, sa fille malade. Voilá pourtant ce qui 
peut arriver. Quand on s'y attend, c'est moins pénible. Et s'il y 
en a moins qu'on n'en a prévu, c'est autant de gagné. 

Géra (Las a Phédria).: « On n'imaginerait pas, Pbédria, combien 
je suis plus sage que le patron. Moi, j'ai déjá récapitulé tous mes 
revenants-bens á son retour. Moulin, bastonnade , fers aux pieds, 
travail á la terre : rien de tout cela ne peut m'échoir á l'impro- 
viste. Aussi chaque mécompte sur mes espérances , ce sera gain 
tout clair. Mais que tardez-vous á l'aborder? Commencez en 
douceur. 

DémipuoN. « Voici mon neveu Phédria qui s'approche. 

Phaépria. « Bonjour, mon cher oncle. 

Démipmon. « Bonjour. Oú est Antiphon ? 

Puébria. « Votre heureux retour... 

Démipuon, « C'est bon, c'est bon. Répondez d'abord á ma 
question. 

PuébriA. e Antiphon se porte bien; il est ici. Mais vous, mon 
oncle ? Cela va-t-11 comme vous voulez? 

DémipHon. « Plút au ciel ! 

Puébnia (d'un air surpris). « Qu y a-t-il donc? 

DémipuON. « Ce qu'il y a? Et ce beau mariage que vous avez 
báclé en mon absence ? 
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Paébria. « Eh! mon oncle , allez-vous en vouloir á votre fils 
pour cela? 

GéTA (A part). « Le bon comédien ! 

DémiPHON. « Si je lui en veux ? qu'il se presente un peu devant 
moi : il verra que du plus facile des péres, il en a fait le plus in- 
traitable, 

Puébaia. « Mais, mon cher oncle, il n'y a de son foit rien qui 
mérite votre COurroux. 

DémiPBON. e Les voilá bien! on les ajetés dans le méme monlc. 
Qui en voit un Jes voit tous. 

PuéDria. « Pardon , pardon. 

Démiruon.. « L'un se trouve en faute ; l'autre aussitót de se faire 
son avocat. Que celui-ci á son tour fasse une soltise, le premier 
ne manquera pas de le défendre. Service pour service, 

GéTA (á part). « Le bonhomme est plus prés de la vérité qu'il 
ne croit. 

DémpPuon. « Autrement, beau neveu, vous ne seriez pas si 
pressé de parler pour lui. 

Puébria. « Mon oncle , s'il est vrai qu'Antiphon ait á se repro- 
cher d'avoir fait bréche á votre fortune ou á son honneur, je n'ai 
rien á dire pour Jui; qu'il subisse les conséquences de sa faute. 
Mais si un habile intrigant a tendu un piégeá notre inexpérience, 
tta su nous y faire tomber, á qui s'en prendre? á nous ou á la 

-justice? Par envie ou par compassion , les juges penchent assez á 
fivoriser les pauyres aux dépens des riches. 

Géra (á part). « Si je ne savais ce qui en ' es, je serais pris á 
et air de candeur. 

DémipHoN. « Mais quel juge pourra reconnaítre que le droit est 
pour vous quand vous restez bouche close, comme a fait votre 
cousin ? 

Puéoria. « Effet d'une bonne éducation. Dés que mon cousin 
sest vu en présence du tribunal, une crainte modeste s'est 
emparée de lui, et le pauvre garcon n'a pu articuler un seul mot 
de ce qu'il avait préparé pour sa défense. 

Géra (á part). « A merveille ! mais il est temps que je m'en 
méle. (Haut.) Bonjour, mon maitre : que je suis ravi de vous re- 
voir si bien portant? 


. 
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DéwipuoN. « Ah! salut au phénix des gouverneurs, Pare bou- 
tant de ma maison; á l'homme par excellence, á qui je confiai 
mon fils en partant. 

GérTA.« Depuis une heure je vous entends nous aceuser tous in- 
justerment, moi plus injustement que tous lesautres. Car que pou- 
vais-je pour vos intéréts dans cette conjoncture? La loi défend 4 
un esclave de plaider. Son témoignage méme n'est pas recu en 
justice. 

DémiPuON. « Passons lá-dessus. Mon fils n'est qu'un enfant qui 
s'est laissé intimider ; la chose est claire. Toi, tu n'es qu'un es- 
clave. Mais quand la partie eút été cent fois sa parente, quelle 
nécessité d'épouser? 1l n'y avait, aux termes mémes de la loi, 
quía payer la dot , el envoyer la fille chercher un mari ailleurs. 
Mais m'empétrer d'une belle fille qui n'a pas le sou! oú étail 
donc sa téte ? 

GÉTA. « Ce n'est pas la téte qui lui a manqué, mais largent 
comptant. 

DémipHon. « On emprunte. 

GéTA. « On emprunte , est bientót dit. 

Démipmon. « D'un usurier au besoin, á defaut d'autres. 

Géra. « Vous parlez d'or. Supposez qu'un usurier, vous vi- 
vant , voulút risquer la chance. 

Démipnon. « Von, ca ne se passera pas ainsi. Qu'on ne m'en 
parle plus. Souffrir qu'ils habitent un jour de plus sous le méme 
toit! Je suis bicn payé pour cela. Oú est cet homme? Il me le 
faut , lui ou son adresse. 

GéTa. « Qui? Phormion ? 

DémirnoN. « Ce champion de demoiselles. 

Géra, e Vous allez le voir dans instant. 

DémIPHON. « Et Antiphon , qu'est-il devenu? 

Puébaia. e Jl est sorti. 

Déexmrnon. « Allez le cherchber, vous, Phédria , et amenez-le moi. 

Pnépnia. « J'y vais de ce pas. 

GéTA (á part). « C'est-a-dire qu'il va voir sa belle. 

DémipHon. « Moi, j'entre un moment saluer mes pénates. De lá 
j'irai au forum chercher quelques amis pour m'assister quand ee 
Phormion viendra. 1 faut se mettre en mesure. 
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Scéne 3]. 
PHORMION, GETA. 


Pronmion. « Tu dis done qu'Antiphon a pris la venette á la vue 
de son pére, et qu'il a láché pied ? 

Géra. « Sans demander son reste. 

PaoruioN. « Et planté lá sa Phanie ? 

Géra, « Vous Pavez dit. 

Prormion. « Et le bonhomme enrage ? 

Géra. « De tout son cour. 

Puonmion (se parlant á lui-méme). « Phormion, mon ami, tout 
va rouler sur toi. Tu as versé le vin, il faut le boire. Allons, á 
'ouvre. 

Gtra. e Je viens vous supplier.... 

Puormion (sans l'écouter). « S'il m'interpelle sur.... 

Gérta, « Nous n'espérons qu'en vous. 

Prormi0N (méme jeu). « Bon , m'y voilá. Mais s'il répond.... 

Géra. « C'est vous qui avez tout fait, 

Paoamion (méme jeu). « Si je.... 

Géta. « Tirez-nous de crise. 

Puonmion (á Géta). « Livre-moi ton homme. Jai mon plan la. 
(montrant sa téte.) 

Géra. « Voyons, que ferez-vous ? 

Puormion. « Tu demandes, n'est-ce pas, que Phanie nous 
reste ; qu'Antiphon sorte de lá blanc comme la neige; et que tout 
le courroux du barbon retombe sur moi? 

Géra. « Homme sublime! excellent ami! Mais tenez, Phor- 
mion , je crains un peu que toutes ces promesses ne finissent par 
la prison. 

PHormi0N. « A d'autres! ce n'est pas mon coup d'essai. Je sais 
ou mettre le picd. J'en ai houspillé plus d'un , vois-lu , tant d'ici 
que d'ailleurs ; el je ny vais pas de main morte. Or cn, 'est-il 
revenu par hasard que jamais plainte ait ¿té formée contre moi ? 

Géra. « Et d'ouú vient? 

Puormion. « De ce quíon ne va pas prendre pour gibier Vé- 
mouchet, ni le milan, quí ne sont bons qu'á nuire, mais bien de 
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pauvres oiseaux qui ne font de mal á personne. La chasse rap- 
porte avec ceux-ci ;. c'est peine perdue avec ceux-lá. N'a risque á 
courir en ce monde que celui dont on peut tirer pied ou aile. 
Or, il n'y a rien á tirer de moi; c'est connu. Tu me diras que 
Von peut par arrét se faire adjuger ma personne? on p'aura 
garde. Il faudrait me nourrir, et je suis une bouche qui compte. 
Franchement, je concois que les gens, pour le bien que :je 
leur fais, ne soient guére empressés á me rendre un si grand 
service. 

GÉTA. « Antiphon ne pourra jamais vous montrer assez de re- 
connaissance. 

PuormioN. « 11 est un homme á qui l'on n'en peut montrer assez; 
c'est homme chez qui on dine. Me vois-lu bien baigné, bien 
parfumé sans qu'il m'en coúte un sou, lesprit en parfaite quié- 
tude; tandis que mon hóte se consume en tracas et en frais 
pour me traiter suivant mon goút ! Comme son front est soucieux 1 
comme le mien sépanouit! A moi la premiére coupe, á moi la 
place d'honneur. On sert le diner. Dincr hésita tif!... 

GéTa. « Qu'entendez-vous par la? 

PHorMi0N. « Que c'est á ne savoir sur quel plat tomber d'abord. 
Quand on récapitule ces jouissanees, et ce quíl en coúte a celui 
qui vous les procure, comment ne pas le regarder comme un 
dicu? 

GéTA. « Voici le patron; alerte. Le premier choc sera rude. 1] 
sagit de le soutenir; le reste n'est qu'un jeu. 


Scene MI, 
DÉMIPION, GÉTA, PHORMION. 


DémipuoN (á ceux qui le suiveni). « Jamais, dites-moi, affront 
plus sanglant fut-il faitá qui que ce soit? Soulenez-moi bien, je 
vous en conjure. ' 

GérA (bas). « Il est furieux. 

Prormi0N (bas). « Laissc-moi faire. St! je vais le mener comme' 
il faut. (Haut.) Dieux immortels 1! Démiphon ose nier que Phanie 
soit sa parente ? nier qu'elle soit sa parente, Démiphon ? 

Géra (feignant de ne pas voir son maitre). « Certes, il le nie. 


TÉRENCE, 139 

Déminox (bas á ses amis). Voici, je crois, l' homme en question. 
Suivez-moi. 

Puormion (méme jeu.). « El qu'il ait jamais connu son pére ? 

GÉra (méme jeu). « Certes, il le nie, 

Puonmiox (mémejeu). « Et qu'il ait entendu parler de Stilphon ? 

GéTA (méme jeu). « Certes, il le nie, 

Proamioxn (méme jeu). « C'est tout simple. La pauvre enfant n'a 
rien. Voilá ee qui fait qu'on ne connait pas son pere, qu'on Ja 
méprise. Ah! les avares ! Jes avares ! 

Géra (méme jeu). « Appelez mon maitre avare, et je vous 
dirai votre fajt, moi, 

DéwipnoN (á ses amis). « Effronterie sans parcille! c'est lui qui 
accuse. | 

Prormion (méme jeu que dessus). « Quant au jouvenceau, je 
lui pardonne de ne pas connaitre le pére. Le bonhomune était sur 
Pige. Pauvre, et travaillant du matin au soir, il ne quittait guére 
la campagne; á telles enseignes qu'il avait affermé un champ 
de mon pére. Vingt fois je l'ai entendu se plaindre de l'abandon 
ou le laissait son parent. Et un homme, ah! ce que j'ai connu 
de plus honnéte au monde ! 

Gtra (méme jeu). « Votre bonnéte homme et vous, si on veut 
rousen croire.... 

Puonmion (méme jeu). « Va te faire pendre, maraud ! crois-tu 
que sans cette conviction j'aurais été, de gaieté de coeur, 1m'ex- 
poser aux ressentiments de ton maitre et des siens, pour une pau- 
rre fille qu'il a le ceur de repousser? 

GéTa. « Finirez-vous d'insulter mon maitre, quí n'est pas lá pour 
vous répondre ? 

Phormion. « Je le traite comme il le mérite. 

Géra. « Comme il le mérite ! Echappé de prison! 

DémMIPHON. « Géta! 

Géra. « Escamoteur de fortunes! donneur d'entorses á la loi ! 

DémipHoN. « Géta! 

PñoRmI0N (bas). e 1l faut lui répondre. 

GTA (se retournant). « Qui est la? Ah? 

Démipuon. « Tais-toi. 

GérA(avec une feinte colére). « C'est que pendant que vous n'étes 
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pas la ce dróle vous donne des noms abominables et qui ne con- 
viennent quíá lui. Il ne cesse depuis ce matin... 

Démipuon (á Géta). « Allons, assez. (A Phormion). Jeune homme, 
puis-je d'abord sous votre bon plaisir, me permeltre de vous adres- 
ser une question! Qui est Pindividu dont vous parliez tout-4- 
l'heure? Veuillez m'expliquer comment il prétend étre mon 
parent. 

Prormion. « Venez donc me tirer les vers du nez ! vous le savez 
de reste. 

Démipnon. « Je le sais, moi? 

Paormion. « Vous. 

DémipHON. « C'est ce que je nie; vous qui Paffirmez, aidez 
donc ma mémoire. 

Puormion. « Allons, vous ne connaissez pas votre coustr ? 

Démipmon. « Je grille. Son nom, de gráce ? 

Páormion. « Son nom? (il hésite). 

Démirnon. « Oui, son nom? Vous vous taisez? 

PRORMION (á part). « Yoin de moi! le nom m'est échappé. 

DémiruoN. « Hein, que marmottez-vous lá? 

Puormion (bas á Géla). « Géta, te souviens-tu du nom que je te 
disais? souffle-moi. (Haut). Et si je nc veux pas le dire, moi? 
Faites bien l'ignorant pour me circonvenir. 

DémipHoN. + Moi vous circonvenir ? 

Géra (bas a Phormion). « Stilphon. 

PHORMION. « Au fait, je n'y tiens pas. 1 se nommait Stilphon. 

DémiPHoN. « Comment avez-vous dit ? 

Puormios. « Stilphon, vous dis-je, vous ne l'avez pas connu, 
n'est-ce pas ? 

Déemenon. « Non, je ne l'ai pas connu; et de ma vie je n'eus 
parent de ce nom. 

PrormMi0N. « En vérité? N'avez-vous pas de houte? Aht si le 
bonhomme eút laissé dix talents de succession... 

DÉmIPHON. « Que le ciel te confonde ! 

PHORMION. « Comme vous auriez bonne mémoire ! comme vous 
seriez le premier á nous dérouler toute votre généalogie de pére 
en fils! 

Démirnon. « Eh bien ! je vous prends au mot. 1 fsudrait, dans 
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ce cas, que J'établisse ma parenté. Mettez-vous á ma place : dites- 
moi comment je suis son parent. 

G£TA. « Trés-bien, monsieur. (Bas á Phormion). Peste ! prenez 
garde. 

Puonmion. « J'ai expliqué le fait, en son lieu, devant les juges, 
et clair comme le jour. Si mon dire était faux, votre fils était lá 
pour me refuter. Que ne l'a-t-il fait? 

Déxipmon. « Mon fils? mon fils est d'une sottise qui n'a pas de 
nom. 

PuoRMON. « Vous qui étes si habile, demandez un peu au tri- 
bunal de réviser Paffaire. Un personnage de votre importance a 
bien le crédit de faire juger la méme cause deux fois. 

Déempuon. e C'est une injustice criante. Mais pour éviter un pro- 
cés, pour me débarrasser de vous, prenons qu'elle soit ma parente. 
La loi fixe la dot á vingt mines ; je les donne. Emmenez-Ja, 

PrormioN (éclatant de rire). « Ha ! ha! ha! vous étes un bomme 
délicieux 1 

DéimipHon. « Qu'est-ce á dire ! est-ce que Poffre n'est pas légale? 
Ne puis-je user du droit commun ? 

Puonxion. « Comment Ventendez-vous, s'il vous plait ? La loi 
vous permettrail d'en user avec une citoyenne comme avec une 
courtisane qu'on paie et qu'on renvoie? N'est-ce pas pour emp3- 
eber qu'une orpheline ne soit conduite par le dénuement aa 
désordre, qu'on a voulu son mariage avec son plus proche parent, 
lui assurant par lá un protecteur unique etlégitime? C'est que vous 
ne voulez pas de cela, vous. 

Dimipmon. « Avec son plus proche parent, je ne dis pas le 
contraire. Mais comment, et de quel cóté, sommes-nous parents? 
Puormon. « Chose jugée, comme on dit, est sans retour. 
DEmMIPrON. - « Sans retour ? Je ferai si bien qu'on y reviendra. 

Pñormion. « Vous radotez. 

Démpnon. « Je vous le ferai voir. 

Puormion. « Pour en finir, Démiphon, ce n'est pasá vous. que 
nous avons affaire. C'est contre votre fils que nous avons pris ju- 
gement: L'áge vous avait mis hors de cause, vous, et depuis long- 
temps. 0 | 
Démienon. « Ce queje vous dis, c'est comme $'l le disait lui- 
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méme, ou, par ma (oi, je le chasse de chez moi, lui etsa prétendue 
femme. 

Géra (bas). « Le voilá hors des gonds. 

Phonmion. « La réflexion vous conseillera mieux. 

DémipHoN. « As-tu juré de me pousser á bout, misérable? 

Phormion (bas á Géta). « ll a beau faire bonne contenanee, il 
a peur. a 

GéTA. « Bien débuté. 

Puorxion (á Démiphon). « Allons , prenez votre mal en pa- 
tience. 11 ne tient qu'á vous que nous soyons bons amis. 

DémipHon. « Est-ce que je ticos á votre amitié ? Je me soucie 
bien, vraiment, de vous voir ou de vous entendre. l 

Phormion. « Tachez de bien vivre avec cette jeune femme. 
Ce sera le charme de vos vieux jours. Songez donc á l'áge oú vous . 
étes. | 

Démipñon. « Charme toi-méme ! Tu n'as qu'á la prendre pour 
toi. ) | 

PHORMION. € Lá, tout doux. 

DémipHON. « Au fait, et tréve de paroles. Arrangez-vous pour 
m'en debarrasser bien vite, ou je la mets á la porte. Tel est mon 
dernier mot, Phormion. 

Puornmion. « Faites mine seulement de la traiter autrement 
qu'en femme libre, et je vous fais un procés dont vous ne verrez 
pas la fin. Tel est mon dernicr mot , Démiphon. (Bas á Géta). Si 
Pon a encore besoin de moi, on me trouvera au logis. En- 
tends-tu ? e 

GérA (bas á Phormion). « Bien! 


Scene IV. 
DEMIPHON, GÉTA, HÉGION, CRATINUS, TRITON. 


DémipnoNn « Que de soucis el de tourments m'a préparés mon 
fils avec ce maudil mariage oú il est allé s'embarquer et moi 
avec lui! S'il se montrait encore, je saurais du moins comment 
il prend la chose, et quel est son sentiment. (A Géta.) Va-t-en 
voir au logis, s'il est rentré, ou non. 

Géra. « Py vais. 


TÉRENCE. 143 

Démienon. (á Hégion). « Vous voyez l'état des choses. Que faut- 
il que je fasse? 

Hécion. « Moi, si Cratinus, ne vous déplaise , voulait parler le 
premier. 

Demipnon. « Parlez, Cratinus. 

Crarinus. « Vous le voulez. 

Dempnon. « Oui. 

Cratinos. « Moi, je suis d'avis que vous ne consultiez que votre 
inérét. Faites-moi déclarer nul ct non avenu tant se qu'á fait 
votre fils en votre absence. Cela va de plein droit. J'ai dit. 

Démipnon. « Et vous, Hégion ? 

Hécion. « Moi, je conviens que Cratinus a parlé en conscience. 
Mais, comme dit le proverbe, autant de tétes, autant d'avis.. Cha- 
eun a sa maniére de voir. Je pense que lá oú la justice a passé, 
il yy a pas á revenir, et qu'il serait mal de le tenter. 

DimipuoN. « A votre tour, Triton. 

Tarron. « Moi, je déclare que ceci mérite délibération. Le cas 
est grave. ” 

Hicion (á Démiphon). « Notre présence vous est-elle encore 
utile? 

Dimipuon. «C'est au mieux. Me voici pius incertain qu'aupa- 
ravanl. 

Géta. « Il n'est pas encore rentré. 

Démimon. « Attendons mon frére. Je veux m'en rapporter 
á son avis. 1 faut que j'aille au port m'informer de son arrivée. 

Géra. « Moi, je vais chercher Antiphon, et Pinstruire de ce 
qui se passe, le voici qui rentre justement. » 


L'HÉCYRE. 


Le suecés de 1Hécyre demeura longtemps fort doutcux. Les 
acteurs n'en purent achever la représentation; le pcuple alla 
regarder des danseurs de cordes. 1l abandonna pareillement ta 
seconde pour contempler un combat de gladiateurs. Une troi- 
sieme épreuve, difíérée probablement de plusieurs mois, fut plus 
heureuse, á ce qu'affirme linscription : Tertió relata placuit, 


« Cette piéce, dit La Harpe, me parait la plus intéressante 
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de toutes celles de Térence, quant au sujet, car on dé- 
sirerait plus d'action et de mouvement; mais la fable pour- 
rait servirá faire ce qu'on appelle aujourd'hui un drame, qui, 
s'i) était traité avec art, serait succeptible d'effet. Voici quel ext 
ce roman : Un jeune Athénien, dans le désordre d'une de ees 
fétes des Anciens, oú régnait une cxtréme liberté, sortant d'un 
repas au milicu de la nuit, et pris de vin, rencontre dans l'obs- 
curité, ctdans une rue détournce, une jeune fille et lui fait 
violence. 11 va chez une courtisane qu'il aimait beaucoup, et 
avec qui il vivait depuis longtemps , lui conte son aventure, et 
lui donne un anneau qu'il avait pris á cette fille. Quelque 
| temps aprés, son pére le marie. Toujours épris de sa maítresse, 
il traite sa nouvelle ¿pouse pendant deux mois avec une entiére 
indifférence. Elle souffre ses froideurs avec une douceur et une 
patience inaltérables, ne se plaint point, et ne songe qu'á lui 
plaire et á s'en faire aimer. Elle commence á faire d'autant plus 
d'impression sur lui, qu'il est plus mécontent de l'humeur de 
sa maitresse, qui ne peut lui pardonner son mariage. Enfin il y 
renonce absolument et devient trés-amoureux de sa femme; 
cependant il est obligé de la quitter pour un voyage d'affaires. 
L'action de la piéce commence au moment du retour de Pam- 
phile, et tout ce queje viens d'exposer s'est passé dans l'avant- 
scéne. A son arrivée, Pamphile apprend que Philuméne, (c'est 
le nom de sa femme,) ne pouvant pas vivre avec sa belle-mére, 
s'est retirée depuis quelque temps chez ses parents; que, dans 
ce méme jour Sostrata (la mére de Pamphile) est allée. pour 
rendre visite á sa bru, et n'a point été recue chez elle. Il y 
va lui-méme. et s'apercoit que sa femme vient d'accoucher en 
secret, aprés avoir caché sa grossesse á tout le monde. Il n'est 
pas étonné qu'elle en fait un mystére, parce qu'il sait que 'époque 
oú ses froideurs ont cessé et oú il a commencé á vivre avee 
elle, ne peut s'accorder légitimement avec la naissance de l'enfant. 
Il gémit d'étre forcé de la juger coupable, et se résout, dans sa 
douleur, á ne plus la revoir. Mais ses parents et ceux de Philu- 
méne qui ne sont pas dans le secret du lit conjugal, ne concoivent 
rien á cette conduite de Pamphile, et s'imaginent que son éloigne- 
ment pour-sa femme n'a d'autre cause qu'un renouvellement 
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damour pour Bacchis, cette courtisane qu'il aimait auparavant. 
Les deux péres prennent te parti de la faire venir, et delui représen- 
ter le tort qu'elle se fait, et les dangers oú elle s'expose en 
brouillant aiasi un fils de famille avec son épouse. Bacchis 
proleste que, depuis le muriage de Pampbile, elle n'a voulu 
avojr sucun commerce avec lui. On lui demande si elle osera 
bien affirmer ce fait en présence de Philumene ect de sa mére. 
Hle y consent, et cette entrevue éclaireit toul el améne Je dénoue- 
ment, dont on est ¡nstruit par ua récit. La mére de Philuméne re- 
connait au doigt de Baeehis la bague de sa fille, cette méme ba- 
gue que Pamphile avait arrachée du doigt de la jeune personne 
á qui, peu de temps avant son mariage, il avait fait violence, 
dans liveesse et dans la nuit. C'était Pbiluméne elle-méme qui 
naveit fait confidence de son malbeur qu'á sa mére, et sa mére, 
ne pouran! pas prévoir ce qui se passe entre sa fille et Pam- 
phile, et croyant que le mariage couvrirait cette fatale aventure, 
en avait gardé le secret. 

ll est á remarquer que ceite piéce , dont le lond offrait peut- 
élre plus d'ivntéret que toutes les autres du mémo auteur, est 
iis-lroidement traitée. Philuméne ne parait point sur la seéne : 
san élat ne serail pas une raison pour Térence; car rien n'était 
plus lacile que de la supposex accouchée en secret chez sa mere, 
peu de temps avant le retour de Pampbile. Bacchis ne parait que 
pour Péclaircissement de lPintrigue ; ces deux personnages étaient 
eeux qui auraient pu y répandre le plus d'intéréet. Tout se passe , 
241 centraire, en seénes de contestation entre les deux bcaux- 
péres et la belle-mére ; scenes inutiles el ennuyeuses. Celte piéce 
est celle qui justifie le plus le reproche que Pon a fait á Térence, 
de manquer de force dramalique. (Cours de liltérature.) 

Cervantes a modilié, dans une de ses Nouvelles , la fable de 
'Hécyre. 


Les autres poétes comiques, contemporains de 'Férence, ne 
sont connus que par de légers fragments, ou par les citations 
des auteurs anciens. Ce sont Quinetius Atta, C. Statius, Lucius 
Afranius, Sextus Turpilius, Quintus Trabéas et Lucinius Imbrex, 
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Nous devons faire une observation générale sur le dénouement 
de plusieurs comédies de Plaute et de Térence. Ces deux poétes 
tranchent quelquefois le noeeud de leur intrigue , en faisant repa- 
raitre sur la scéne un personnage qu'on croyait mort, ou en 
amenant des reconnaissances entre un pére et un enfant perdu 
qu'on avait oublié depuis longtemps. Si cette maniére de sortir 
d'embarras n'exige pas un grand effort de talent, au moins elle 
n'avait chez les anciens rien d'invraisemblable ni de choquant. 
L'usage dans lequel on était d'exposer les enfants qu'on ne vou- 
lait pas élever; le droit des gens de ces peuples, d'aprés lequel 
les prisonniers de guerre étaient réduits dans l'état d'esclavage; 
la multitude de pirates qui infestaient toutes les cótes et qui 
faisaient de fréquentes descentes pour enlever des enfants et de 
jeunes femmes, objel d'un commerce Jucratif; le peu de liaison 
qui existait entre les différents peuples avant que tous les pays 
policés fussent.traversés par des routes, et avant l'établissement 
des postes et des hótelleries publiques; la difficulté qui en ré- 
sultait de faire des perquisitions pour retrouver les traces d'un 
individu perdu; toutes ces circonstances donnérent une grande 
probabilité á des événements qui ne sauraient aujourd'hui nous 
paraitre naturels. Il ne faut donc pas faire un reproche á Plaute et 
a Térence de les avoir produits sur le théátre. 

Il faut encore moins leur reprocher les 4 parte ou doubles scd- 
nes qu'ils emploient fréquemment : la construction des théátres 
ou de ce que les anciens appelaient la scene, et qui représen- 
tait ordinairement une place publique á laquelle aboutissaient 
plusieurs rues, autorisait suffisamment un usage que les poétes 
modernes ne peuvent se permettre que rarement. 

La comédie latine différait essentiellement de celle des Grees, en 
ce que que le cha:uur y manquait , et qu'elle avait des prologues 
que ne connaissait pas la comédie grecque. L'absence du choeur est 
indiquée comme un de ses caractéres par le grammairien Dio- 
méde; etsiá la fin de quelques piéces de Plaute parait ce que 
les manuscrits appellent grex ou caterva, ce n'est autre chose que 
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la troupe des acteurs ou celle des danseurs musiciens et chan- 
leurs quí avaient joué dans les intermédes. Ces intermédes ou 
la musique seule tenait lieu des choeurs , et remplissaient les 
entractes, ainsi qu'on peut le voir par le vers qui termine le 
premier acte du Pseudolus de Plaute. Quant au prologue, nous 
ven trouvons pas de traces dans la comédic grecque; il est vrai 
quíil existe une espéce de prologue dans quelques tragédies; 
mais ce prologue , mis dans la bouche d'un personnage dóter- 
- iné, est nécessaire á l'exposition, tandis que dans Plaute et 
Térence il est prononcé au nom du poéte. ll est vrai pourtant 
que nous connaissons trop peu la comédie grecque pour pou- 
voir affirmer que cette espéce d'avant-piéce lui fut entiérement 
tirangere. (Schal , Histoire de la Littérature latine.) 


Des Comédies de Plaute el de Térence au point de vue de 
la moralilé. 


Les piéces de Plaule el celles de Térence étaient dangereuses 

pour les mceurs; le plaisir qu'elles procuraient fut acheté le plus 
souvent aux dépens de la pudeur. Le sujet d' Amphytrion prouve 
la licence de Plaute; il Ya poussée dans quelques scénes jusqu'á 
un excés révoliant. Les entretiens des acteurs de cette fable, en 
présence du public, sont moins indécents encore que leur ab- 
sence du théátre ; car la fable est si singulicrement construite que 
Jupiter ne rentre jamais chez Alcméne, sans que le spectateur, 
instruit du motif de sa disparition , ne joue lui-méme un plaisant 
le jusqu'á son retour. La fable des Bacchides ne le céde point 
en audace aux plus libres dialogues des courtisancs de Lucien. 
Plusieurs autres piéces de Plaute sont également répréhensibles par 
leur immoralité. Celle qui est intitulée Casina les surpasse toutes 
sous ce rapport. Cette comédie, l'une des plus gaies et des 
meilleures de Plaute par la contexture et par le style, a pour 
fondement la méme intrigue que le Mariage de Figaro. On a jus- 
tement fait un crime á Bcaumarchais d'avoir choisi un tel sujet. 
Les contemporains de Caton le Censeur l'avaient accueilli avec 
indulgence. 

On a voulu justifier Plaute en disant qu'il n'a fait que peindre 
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les maeurs de son siécle. Cette raison n'est point satisfaisante. Il 
aurait dú travailler á les corriger et le plus souvent ses comédies 
sont propresá les corrompre davantage. Cependant il s'est plu- 
sieurs fois soustrait á cette habitude funeste ; par exemple dans 
VPAululaire , dans le Cordage et dans les Captifs. 1l est eurieux 
de l'entendre lui-méme dans le prologue des Captifs, réprouver 
le goút des piéces indécentes : il s'applaudit du choix de son 
nouveau sujet. 

« Je voudrais encore, dit-il aux spectateurs, vous donner 
un avertissement en peu de mots; il importe maintenant que 
vous prétiez toule volre attention á cette fable ; elle n'est point 
composée selon la méthode usitée , ni comme mes autres comé- 
dies. Il ne s'y trouve pas de ces vers licencieux, indignes de la 
mémoire. » 


Neque spurcidici insunt versus immemorabiles. 


Immemorabiles, cette épithéte est la condamnation expresse de 
toute poésie obscéne que Plaute déclare nc devoir pas rester 
dans le souvenir. Non content de cette juste sentence renfermée 
dans le prologue, il renouvelle le méme avis dans lépilogue qui 
termine la piéce entiére. 


« Speclaieurs , cette comédie est faite á la gloire des honnétes 
moeurs; elle ne contient ni basses intrigues, ni suppositions d'en- 
fants, ni vol d'argent; il n'y a pas lá de jeunes libertins achetant 
une maílresse en cachette de son pére. Les poétes ont inventé 
peu de comédies de cette espéce , oú les bons apprennent á de- 
venir meilleurs. » 


On a prétendu que Térence était plus honnéte que Plaute ; mais 
il faut distinguer. 1l a plus de réserve et plus de délicatesse dans 
Vexpression ; il n'est pas moins immoral dans le choix des sujets, 
il n'erY a traité aucun qui ne soit répréhensible pour le fond. Nous 
ne croyons donc pas avancer un paradoxe , bien que nous nous 
écartions de opinion commune , en affirmant qu'un magistrat, 
veillant au maintien des mceurs publiques, ou un pére de famille 
auraient dú redouter les comédies de Térence plus encore que 
celles de Plaute , lun pour ses citoyens , l'autre pour ses enfants. 
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En eflet , veyez combien , avec la tendresse de ses inspirations 
et sa douce mélancolie, Térence vous engage á prendre intérét, 
non-seulement sux amoureux, mnis aussi á leurs amours. Pres- 
que tous ses personnages sont bons; les courtisanes elles-mé- 
mes , excepté une seule, ont des sentiments généreux, estima- 
bles, délicats. Ainsi lex jeunes gens sortaient de ces spectacles, 
Vesprit fasciné , tout émus d'une effervescence dangereuse , et 
abusés par des réves de voluptueux enchantement. Leur imagi- 
nation , séduite par ces perfections romanesques, par ces figures 
idéales , embellissait á leurs yeux leurs propres passions. L'es- 
pérance de rencontrer une Thais fidéle, une honnéte Bacchis, 
les livrait sans défense aux piéges de leurs corruptrices, dont 
lengecance pullulait á Rome, dépouillant les spoliateurs du 
monde , et faisant de ces conquérants leurs tributaires. Tel était, 
ce nous semble, l'effet moral des piéces de Térence; á moins 
quion ne pense qu'elles devaient plutót convertirá la vertu les 
Phrynés romaines par les beaux exemples qui leur étaient offerts. 
Mais histoire ne div pas que le poéte ait opéré ce prodige. 

Plaute, au contraire, sentit presque toujours le cóté plaisant 
de lamour. Les caractéres dominants de ses amoureux sont la 
dissipation, la violence, Vétourderie, l'extravagance. Ses héroines 
sesignalent presque toutes par Jeur malice, leur impudence, leur 
ástuce, leur perfidie; les moins perverses ne sont pas exeraptes 
des goúts et des penchants de leur profession, et causent d'or- 
dinsire le déshonneur et la ruine de leurs amants , méme quand 
elles leur sont attachées d'amour véritable. 

llmontre Vintérieurdes maisons de courtisanes afin d'en inspirer 
le dégoút. Caresses trompeuses, paroles emmiellées, coquetteries 
décevantes, faux prétextes pour demander des cadeaux et de V'ar- 
gent, trahison calculée pour achever de troubler les sens par 
la jalousic, tout le manége des courtisanes est dévoilé. 1! montre 
tous les replis de ces cours ardents de cupidité, flétris par la 
débauche , et, lors méme qu'il leur arrive d'avoir quelque bonté 
naturclle, avilis par 1'habitude de leur opprobre et par Pinfluence 
des lecons et de l'exemple. Rien de plusfrappant, de plus effrayant 
de vérité , que, dans quelques-uns de ses portraits , cette mons- 
traeuse union de qualités aimables et d'affreuses turpitudes, cette 
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corruption profonde sans méehanccté, ces affectfons douces et 
sincéres avec de la bassesse, enfin cette espéce d'ingénuité du vice, 
qui n'a pas conscience de sa difformité. 

Plaute, en offrant de tels objets, se proposait de 
faire beaucoup rire les spectateurs, mais il voulait aussi qu'ils 
se corrigeassent en riant. Il n'atteignit pas son but, sans 
doute, parce qu'il y a certains vices qu'il ne faut pas mettre 
sous les yeux, méme avec la louable intention d'en  inspi- 
rer de l'horreur. Le poéte moraliste ne doit pas descendre dans 
cette boue des passions honteuses, il ne doit pas remuer ce cloaque, 
parce qu'il sen échappe comme un air empoisonné qui corrompt 
les coeurs. A la lecture, de tels ouvrages seraient dangereux ; que 
devaient-ils produire sur la scéne? Quoiqu'il en soit, il nous 
parait certain que ceux de Plaute, pour les raisons que DOUS 
venons d'exposer, l'étaient beaucoup moins encore que ceux de 
Térence. 

Les uns et les autres, nous donnent une idée effrayante de la 
corruption des mceurs, non-seulement dans la société romajne , 
mais encore dans la société grecque, puisque Plaute et Térence 
ne font que reproduire sur lc théátre de Rome les comédies des 
grecs. La leuture de ces auteurs, peut, par comparaison, nous faire 
admirer les sociétés chrétiennes, et nous inspirer une plus vive 
reconnaissance pour les immenses bienfaits que le christianisme , 
par sa morale divine, a répandus sur le monde. 


Thébtre des Romains. 


La loi régla toujours á Rome ce qui concernait les représenta- 
tions théátrales ; elles ne purent dés lors acquérir Pinfluence et 
la liberté démocratique á laquelle la Grece les vit arriver, au degré 
du moins oú elle les toléra. La noblesse, en défiance contre 
cette plébe, qui se faisait de la scéne un moyen d'attaque contre 
elle, refréna la licence de la comédie en lui appliquant la lo¡ 
des douze Tables, qui condamnait aux verges ou á la mort le diffa- 
mateur. Bien que ceite législation eút été tempérée par des dispo- 
sitions plus humaines, nous trouvons plus d'un exemple de cita- 
tions en jugement pour outrages sur le théátre. Chaque fois que 
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sélevérent des oppresseurs de la liberté publique, ces lois répres- 
sives furent aggravées. Sylla n'y manqua pas; et Cicéron éurivait 
i Álticus que personne n'osant, par crainte de chátiments, mani- 
fester son opinion par écrit, ni réprouver ouvertement les grands, 
le théátre restait pour unique ressource, attendu qu'on y faisait 
répéter les vers ou les passages cú l'on croyait apercevoir une 
alusion aux affsires publiques. Les pays modernes, habitués á la 
liberté de la presse, ne concevront pas, d'aprés cela, une idée trés- 
lrge des franchises littéraires de Rome. 

Les mimes étaient réputés infimes chez les Romains, qui les 
. privaient de toutes prérogatives civiles; les censeurs pouvaient 
les exclure de la tribu, et les magistrats los faire fouetter arbitrai- 
rement. La sévérité romaine trouvait qu'un homme s'avilissait á 
exercer un art qui ne satisfaisait á aucun besoin, et n'avait pour 
but que l'amusement; elle réputait infame celui qui simulait pour 
Vargent des sentiments dont il n'éprouvait rien, se donnait lui- 
méme en spectacle, et s'exposait aux insultes de la multitude. 

La seéne romaine, á Ja diflérence du théátre grec, admettait 
les femmes. Mais ces femmes étaient déshonorées, et défense était 
falte aux sénateurs d'épouser des actrices, non plus que des filles 
ou petites filles d'histrions. 

Les sifflets et les battements de mains étaient expression du 
bláme ou de la louange de la part des spectateurs; et quand un 
acteur était sifflé, il devait óter son masque. 

Au commencement les théátres étaient construits pour la cir- 
constance, et duraient au plus un mois, bien que la charpente 
en fút ornée avec beaucoup d'élégance, dorée méme et argentée, 
et qu'on y placát les statues et autres dépouilles enlcvées aux 
peuples vaincus. Scaurus en fit ensuite élever un pouvant con- 

tenir quatre-vingt mille spectateurs, orné de trois mille statues 
et de trois cent soixante colonnes de marbre, de verre et de 
bois doré. Pompée, aprés la défaite de Mithridate, fit construire le 
premier théátre permanent, á l'imitation de celui de Mityléne 
(65). Quarante mille spectateurs pouvaient y trouver place, sur les 
quinze rangs de gradins qui montaient de Porchestre á la galerie 
supérieure. Celui de Marcellus fut édifié par Auguste; il formait 
un hémicycle, dont le diamétre inféricur était d'environ cin- 
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quante-cinq métres el de cent vingt-quatre celui de l'enceinte 
extérieure. 

Caius Curion désespérant de surpasser ses prédécesseúrs en ma- 
gnificence, les vainquit en bizarrerie : il fit construíre pour 
les funérailles de son pére deux théátres sur pivot, potivanl teur- 
ner avec tous les spectateurs ; de telle sorte que , les représen< 
tations scéniques terminces, on imprimait á ces théátres un mot- 
vement de rotation qui les réunissait ; on formait ainsi une seolé 
enceinte, et les spectateurs se trouvaient dans un amplhitkéMre, 

Les théáires des Romains, imités des Grers, étaient découverlts; 
on n'était garanti des ardeurs et de l'intempérie des saisons que 
par une toile tendue avec force au-dessus du théátre, au meyen de 
cordagcs passés dans des poulies altachées á des piéces de 
bois qui pénétraient profondément dans la maconnerie des murs 
extérieurs. 

La partic destinée au public était en forme d*hémicyule. Ce 
demi-cercle était couvert de gradins divisés en divers étages appelés 
precincitones, sur lesquels les spectateurs s'asseyalent suivant Teur 
rang. Les places róservées aux simples citoyens étnient divisdes 
par de légéres lignes gravées sur les gradins et numérotées, en 
sorte que chacun prenait celle qui correspondait au numéro 
du dé, tessera, qui lui avait été donné d'avance. Ce sont nos 
billets et nos stales numérotées. Comme ce gradin étatt ordinaire» 
ment en pierre ou en marbre, on de recouvratt de teussims en 
jonc, que les locaré (nos ouvreuses de loges) douaient aux spec- 
tateurs. 

Des passages, des escaliers conduisaientaux gradins. Les sections 
formées par cette distribution s'appelaient cunei (coins). 

Les gradins inférieurs étaient occupés par les chrevaliers, ta der- 
niére galerie par les dames; les deux logesd'avant-scóne pratiquées 
au-dessus des entrées latérales de l'orchestre,étaient des places 
d'honneur réservées aux principaux magistrats. 

L'espace vide qui restait entre la ligne droite de la scéne et la 
ligne circulaire du dernier gradin, s'appelait Porchestre : c'était la 
place des sénateurs. 

Les joucurs de lyre et de flúte se tenaient aux extrémités du 
pulpilum, mur qui soutenait la scéne. 
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Le sol de la sedree ¿talt en boés. 1 y avait en dessous un espace 
ménagé pour le jeu des machines et celui de la toile. - Les déco- 
riione comsistaient en chassis, sur lesquel étaient peíntes trois 
seenes différentes : Ja scéne tragique, la scéne comique et la scene 
hampétre. 

Cest dans Pespece vide , entre te pulpitum et un contre-mur, 
quede rideau descendalt durant la repróseñtation. Dans les en- 
tractres; il en sortait, ets'élevait au moyen de supports á coulisse 
que Pon faisait monter parume corde attachée á un trevil. Le 
mimo precédé faisait moavoir sar des cordes tendues, les chars 
acriens et les divinites qui apparaissaient. Une trappe s'ouvrait 
pour les furies et les ombres. Ces eótés de la scene destinés au 
jeu des décorations s'appelaient périacti : ce sont nos coulisses. 

A Vextrémité du grand axe de la seéne étaient deux grandes 
portes par oú le chaeeur entrait et sortait. 

lasténe était ornée de colonnes et de statues. Il y avait trois 
portes ; celle da milieu, appelde royale, les deux autres destindes 
Aux étrangers. o 

On plaqat tes toiles de fond dans le post-scenium , V'arriére- 
scéne, . 

Cétait lá que les acteurs attendaient leur tour de paraltre. 
Celle partie servait aussi aux seénes dombles, De chaque cóté 
du post-scenium, il y avait des piéces destindes h servir de ves- 
lisire : c'était les loges des acteurs. 

Les moyens d'illusion étaient proportionnés á la grandeur du 
héátre. Les masques Jes acteurs élaient hits de maniére á donner 
á la voix plus de force et d'étendue: il étaient accommodés 
á chaque situation de la piéce. Les acteurs, dressés sur de hautes 
chaossures, pouvaient étre facilement vus par cet imménse au- 
ditoire, Quel caractére de grandeur et de majesté tout cet appa- 
reil extraordinaire ne devait-i1 pas donner nux représentalions 
dramatiques ? (Théátre complet des Latins.) 


Pourqguoi Reme w'a pas eu de tragédie. 


Cependaat, malgré cet appareil, la tragédie, n'ajamais guére 
existé á Rome que de nom. Quelles sont les causes d'un fait sj 


154 POÉSIE LATINE. 

étonnant ? M. Nisard, dans ses Études de muurs et de critiques 
sur les poctes latins de la décadence, examine cette question avee 
un grand sens. Ses paroles, fort instructives, doivent trouver ¡ci 
leur place. o 

On ne peut guére expliquer, dit-il, absence d'un art quel- 
conque dans un monde civilisé, que par l'absenee de certaines 
conditions locales, soit religieuses, soit politiques, soit de mosurs, 
quí dans un autre pays civilisé, ont enfanté et fait fleurir cet 
art. Quand on voit la tragédie naitre dans Athénes, comme un 
fruit du sol, commele thym de 'Hymette, et, au contraire, végéter 
dans Rome civilisée, s'y essayer timidement, s'y faire protéger 
et recommander par les hommes puissants, puis , aprés d'inu- 
tiles avances au public qui n'en voulait pas , retirer toutes 
prétentions á la publicité scénique, pour se réduire á celle des 
lectures, on ne peut rien dire d'utile et de décisif sur cette ques 
tion qu'en comparant lcs conditions qui ont favorisé cet artá 
Athénes avec celles qui 1'ont renduimpossible á Rome. 

Quelles ont été les conditions locales auxquelles Athénes a 
dú son théátre tragique, son Eschyle, son Sophocle, son 
Euripide? 

1l y en a eu de trois sortes : 

ll y a eu des conditions littéraires ; 

Il y en a eu de politiques et de religieuses ; 

Jly en aeu de sociales. 


1. — Conditions littéraires. 


La tragédie grecque a été précédée par lépopée grecque. Elle 
trouva dans l'épopée ses sujets et ses premitres régles. Troie 
tombée, et les oracles accomplis, les hommes d'Homére sont 
rentrés dans la maison, dans l Hestia, aprés la dissolution de la 
grande confédération pélasgique. lls ont rapporté leurs os dans 
leur patric. Eux morts, leurs fils ont porté la peine de la gloire 
de leurs péres; les dieux qui avaient juré que les haines ne sur- 


vivraient pas á la chute de Troie, les ont accablés de tous les 


maux. 1 y a eu d'épouvantables catastrophes de maisons royales : 
d'anciens oracles, qui promettaient á P'Asic vaincue de san- 
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glantes représailles, ont été accomplis; aprés épopée est venu 
le drame. Le drame a pris les hommes oú les avait laissés Homére, 
eest-á-dire déchus de leur majesté épique, et réduits aux pro- 
portions de la scéne , mais toujours rois ou fils de rois, toujours 
enfants d'un glorieux lignage, car si les péres sont fils, les en- 
fants sont petits-fils des dieux. La tragédie, c'est donc la conti- 
nation de Pépopée. Homére avait embrassé dans son «euvre toute 
la Gréce héroique ; les tragiques se la partagent entre eux. Homére 
wait chanté la grande nation fédérée; les tragiques chantent les 
royautés locales ; ce n'est plus un monde, ce sont des familles; 
mais il n'"y a rien d'importé. Tout vient d'Homére; la grande 
querelle de Vlliade, qui se prolonge jusque dans la postérité 
des rois, est toujours l'unique fond des tragédies ; les tragiques 
nont eu á inventer ni les hommes ni les mceurs: illes ont recus 
dHomére. Eschyle, celui des trois tragiques grecs qui lui 
doit peut-étre le moins, disait de ses piéces qu'elles n'étaient 
que des reliefs des festins d'Homére. 

Voilá pour les sujets. Quant aux régles, les plus générales sont 
dans Homére. Nous entendons par régles, non pas ces lois que 
les rhéteurs, venus aprés les puétes, on! exprimées et rassemblées 
en un code, mais l'art dans ce qu'il a de plus philosophique, de 
plus profond; l'art qui développe les passions et met en action 
les caractéres. Nous entendons encore l'ordre et la mesure, et ce 
goút qui consiste á choisir, dans la peinture des caractéres , les 
trails les plus généralement vrais, et qui vont au plus grand 
nombre d'intelligences. Or, tous ces secrets sont déjá dans Homére. 
Priam et Hécube ont eu la langue de la plainte avant (Edipe et 
Jocaste. Andromaque est lV'ainée d'Antigone. Toutes les passions 
développées dans la tragédie avaient été indiquées sommairement 
dans l'épopée. Homére avait passé par toutes les voies qui vont 
su eceur, et, á ne regarder dans son «cuvre que l'arrangement 
et la mise en scéne, on aurait pu découper de beaux drames dans 
son épopée. | 

Sous ces deux rapports, soit comme mine inépuisable de 
sujets dramatiques , soit comme tradition élémentaire d'art, 
Vépopée homérique épargnait aux auteurs des tragédies, d'une 
part, les plus pénibles difficultés de l'invention; d'autre part, 
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toutes les superfluités et tous les tátonnements: d'un art qui wa 
point de passé. Et cela etait un fait si connu en Gréce , sí popu- 
laire, et dont l'amour-propre des poétes s'offensait si peu, qu'un 
roi d'Egypte, un des successeurs d'Alexandre, fut trés-applau- 
di, pour avoir fait bátir, en lhonneur d'Homére, un temple 
oú ce grand poéte était assis sur un tróne d'or, entouré des statues 
des villes qui se disputaient sa naissance, avec une source sortant 
de sa bouche, oú tous les poétes venaient puiser. 


Autres conditions littéraires. — L'amour de l'art. — L'impor- 

tance des poétes dans Uétat. 

Il faut ajouter á ces deux conditions l'ameur de Vart, qui 
était immense, et l'importance du poéte dans l'Etat. 

1l nous est resté de curieux témoignages de cet amour de 
Part, tel qu'on le sentait du temps des tragiques grecs. Eschyle, 
vaincu par Sophocle dans un concours poétique, au jrgement 
de Cimon et des neuf généraux, ses collégues , sortit d'Athénes, 
et alla cacher dans 1'exil sa vieillesse désolée d'un échec littéraire. 
Athénes tout entiére étaif partagée entre Sophocle et Euripide. On 

- sattaquait et on se répondait par des piéces de théátre , et non 
par des systémes. Euripide, vaincu comme Eschyle, par le 
méme Sophocle, et plus tard par d'autres rivaux, s'exile aussi 
de sa patrie , et s'en va mourir á la cour d'Archélaús, roi de 
Macédoine. Dévorantes rivalités, mais dont Part profitait, et 
qui font autant d'honneur aux poetes qui en souffrirent, qu'au 
peuple qui mettait ainsi la gloire au concours. 

Athénes donnait des gouvernements et des commandements 
militaires á ses poétes. Eschyle, soldat á Marathon, serait devenu 
général , si son caractére impatient et jaloux, ne lui eút pas dté 
la tenue et Pesprit de suite qu'exige le commandement. Sopho- 
cle , pontife et général, collégue de Périclés et de Thueydide, 
défendit sa patrie dans la guerre, l'administra pendant la 
paix , l'édifia comme chef de la religion, l'illustra comme poéte. 
Homme heureux entre tous, qui eut la beauté, la santé, la richesse 
et le génie, et qui s'éteignit sans agonie , sans douleur , la veille 
du jour oú la liberté d'Athenes allait périr par la main des étran- 
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gers. Euripide possédait léloquence, Yimagination qui peint, 
linvention qui crée; il était ambitieux , avide de pouvoirs et 
dhonneurs ; mais une extréme mobilité d'esprit le fit échouer dans 
sa prétention aux affaires. 11 blessa plusieurs fois les Athéniens, 
peuple fin et susceptible , tantót dans leurs croyances religieuses, 
tintót.dans leurs préférences littérgires. Le potte, repoussé des hon- 
murs, s'en vengea par des allusions railleuses contre les orateurs , 
contre la démocratie, contre tvuutes les institutions de son pays ; 
on Jui laissa la liberté des allusions, mais on le tint éloigné du 
pouvoir, et il fallut qu'il se résignát á n'étre qu'un poéte dans un 
- pays dont Sophocle, son concurrent, avait été premier magistrat. 

Et non-seulement le potte pouvait étre le premier homme po- 
litique dans son pays; mais le méme homme qui briguait les 
sofirages de ses concitoyens, pouvait avoir été vu sur un 
béátre jouant un róle dans quelque tragédie de Sophocle ou 
dEuripide. Eschine commenca par étre acteur, et si Démosthéne 
n'avait eu que ce reproche á lui faire, Eschine eút pu disputer 
iDémosthéne le gouvernement de la république. L'art était mélé 
tux institutions , ou plutót Vart était une des institutions ; nul 
ny'y pouvait étre le premier sans génie ; mais quiconque y était le 
premier pouvait devenir le chef de son pays. C'est que Part 
nétait pas le réve solitaire de tel poéte , ni le systéme particulier 
de tel autre, mais l'ouvrage de tout le monde. L'aptitude á l'art 
vexcluait aucune autre aptitude, parce que c'était le méme 
esprit qui gouvernait l'Etat et qui dirigeait Vart, et les mémes 
juges qui donnaient leur suffrage á l'homme d'affaires et au 
potte. Admirable harmonie , dont l'époque de la décadence la- 
tine nous offrira une triste parodie ; car dans la Rome impériale 
aussi , les poétes seront consuls; mais c'est parce qu'il ne faut 
guére plus d'aptitude pour étre consul par la gráce de César, que 
pour étre poéte par la gráce d'un auditoire d'amis. 


JI. — Conditions religieuses el politiques. 


La tragédie grecque trouve une religion nationale, et cette re- 
ligion , c'est encore la religion d'Homére. Les dieux qui assis- 
tment au siége de Troie, les dieux jaloux et violents qui se 
mélaient aux combattants, ces dieux qui se faisaient voir á la 
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terre, sont remontés dans l'Olympe pour n'en plus redescen- 
dre. Désormais ils ne communiqueront plus avec les hommes 
que par la voix des oracles. C'est d'ailleurs le méme Olympe e 
les mémes díeux passionnés et jaloux; et si la civilisation et h 
philosophie ont adouci leurs meurs , si farouches dans Homére, 
elles n'ont osé toucher ni á leur caractére consacré ni á leur 
attributs. Euripide , qui était incrédule, laisse percer dans une 
de ses tragédies quelques doutes ironiques sur la divinité de 
Jupiter; le peuple athénien couvre ce passage de ses murmures, 
et force le poéte, á la représentation suivante, de confeeser 
hautement Jupiter. La religion est encore une institution natio- 
nale ; tous ceux qui y croient y croient de la méme fagon ; il n'y 
a que des fidéles ou des incrédules, mais point. de schis- 
matiques. Cette remarque aura quelgue importante par la compe-. 
raison avec l'état des croyances religieuses á Rome. l 

Les tragiques n'ont donc rien eu á imaginer ni en sujets, ni 
en art, ni en religion ; la Gréce a tout fourni, ses hommes hé- 
roiques, ses dieux, son épopée homérique ; elle va leur fournir 
encore toute son. histoire politique. Les catastrophes des maisons 
royales, ce sont les histoires locales de la Gréce ; (Edipe , Thésée, 
Ménélas , ce sont des noms de rois qui ont régné sur la Gréee. 
Démosthéne rappelait aux Thébains, dans une chaude procla- 
mation , qu'Athénes avait donné autrefois l'hospitalité au réi 
(Edipe. Sophocle trouvait dans le petit bourg de Colonne, oñ il 
était né , des traditions populaires sur la mort mystéricuse de et 
roi, enlevé par les dieux dans un orage. L'histoire merveilleuse 
et histoire positive se confondaient ensemble , et personne n'eúl 
osé les séparer ; les historiens étaient crédules pour étre populai- 
res. En Gréce donc la tragédie n'est que l'histoire religieuse el 
politique du pays et des hommes du pays. 


IN. — Conditions de meurs. 


Nous entendons par des conditions de meeurs celles qui regarden! 
plus particuliérement les meeurs du théátre, les habitudes que le 
peuple y portait , aptitude qu'il avaitá juger les piéces, nop 
seulement comme drames , mais comme ouvrages de poésie et de 
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lingue. Sous ce rapport, jamais peuple ne fut plus intelligent, 
plus fin, plus judicienx que le peuple d'Athénes ; jamais peuple 
ne fit mieux les affaires de l'art, hélas ! alors méme qu'il faisait 
le plus mal Jes affaires de sa liberté et de son indépendance. Ce 
peuple avait été élevé par Homére; les filles d'Athénes chantaient 
ses vers dans les fétes des dieux. On ne chargeait pas un potéte 
oficiel de célébrer les victoires d'Athénes aux frais de 1'Etat : c'é- 
_ Mit le privilége du poéte qui avait eu la gloire de remporter le” 
prix de la poésie. Sophocle, encore adolescent, lut publique- 
ment des poésies en l'bonneur de la bataille de Salamine. 

Ce peuple-lá devait périr par son amour pour l'esprit et pour 
'éloquence ; il sut quelquefois se défendre contre Pambition d'un 
général heureux , mais jamais contre les gráces d'un bel organe , 
contre Pesprit , contre l'éclat oratoire. C'est pendant qu'il écou- 
tait dans les coneours poétiques les vers de deux rivaux , ou , sur 
la place publique , les harangues de deux adversaires politiques, 
ei qu'il était tout áme et tout oreilles dans ces spectacles d'esprit 
tt de beau langage , que les barbares de Sparte et de Macé- 
doine firent main basse sur cette nation enivrée de poésie et d'é- 
lquence. 

On lui laissa ses vers et ses concours : mais ni les vers ni les 
concours ne lui rendirent l'art de Sophocle et d'Homére; -car 
Úans tout pays oú l'art est enfant de la liberté, l'esclavage le tue, 
de méme que, par un étrange contraste, l'art périt par la liberté 
dans les pays oú il éteit néde l'inoccupation politique et des pen- 

sions des princes. 

Le peuple d'Athénes est frivole; — dans les affaires politiques 

Oui ; quoique l'on sache que lá méme il y eut de bien beaux 
moments d'application et de gravité; mais dans Part il n'est 
jamais frivole. Voyez s'il hésite entre Eschyle et Sophocle, entre 
Sophocle et Euripide. Et cependant Eschyle avait plus de spectacle 
et de pompe que Sophocle ; l'apparition des furies dans une de 
ses piéces faisait accoucher des femmes sur le théátre; son 
drame impétueux, gigantesque, sombre, parlait bien plus á l'ima- 
gination qu'au goút, et nous savons que, chez le peuple, l'ima- 
gination est la source de bien plus de jugements et de préférences 
que le goút. De son cóté, Euripide, par ses railleries si diver- 
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tissantes pour un peuple railleur, par ses allusions quelque pes 
impies, par sa mauvaise humeur, par ses épigrammes conim 
les homimnes au pouvoir, par toute cette indépendsnce philes 
pbique qu'on a comparée ingénieusement á celle de Voltaire, ce 
ressait surtout celle des passions populaires qui font les rapida 
succés, mais aussi les succés passagers. Toutes ces avances y 
firent pas broncherle peuple d'Athénes : quand il fallut apple. ¡ 
dir Eschyle, il Papplaudit; Euripide, il Vapplaudit ; mais quaedi | 
fallut dire lequel de ces trois tragiques ferait le plo 
d'honneur dans l'avenir á la ville de Minerve, le peuple d'Athiass y 
nomma Sophiocle, 

Le méme peuple, ne voulant pas étre distrait des boawtds 
puissantes d'Esehyle par le dégoút de ses bizarreries, autorisa M5 
poétes postérieurs á corriger ses piéces, et les admit, «winsi corri 
gées; á concouric avec celle des auteurs vivants ; ce qui faisait < 
dire qu'Eschyle avait remporté plus de prix aprés sa mortqu : 
pendant vie. Cela nous choquerait, nous autres, et on le ram» ; 
prend, parce que chez nous Part n'est pas la propriété de toatl 4 
monde ; chacun ale sien et méprise celui d'autrui : mais a Athios 
le peuple disposait de l'art comme d'un bien lui appartenant el 
propre; il y fuisait des changements comme á ses institutiqos, 1 
l'amendait comme unc loi nationale. 

Le peuple athénien était passionnné pour le théátre, et priace 
palement .pour la tragédic. Il y voyait représenter ses gloricus 
origines, sa religion, ses haines nationales, ses grands bommé, 
ses demi-dieux, Thésée surtout , le héros du peuple d'Athénes, 
le nom qu'il associait á tous ses souvenirs de gloire, qu'il mélail 
á toutes ses fétes, á tel point qu'il fallut que Polyguote, dans $98 
tableau de Maraihon, fit assister Thésée á cette bataille. My 
voyait entretenir religieusement ses antipathies contre Sparte, e 
Ménélas par exemple, le roi de Sparte, Ménélas, si grave si 
prudent, si valeureux dans Homére, représenté dans toutes les 
tragédies athéniennes comme un homme láche et cruel, el sam 
cesse injurié, au milieu d'allusions méprisantes aux coutume 
lacédémoniennes. Le drame s'inspirait ainsi des gloires ancienges 
d'Athénes et de ses gloires récentes; le peuple y assistait á sen 
présent etá son passé. Il ne pouvait pas y avoir, pour la plus 
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pirituelle nation da monde, un spectacle plus attachant qu'un 
drame né du sol, ayant toute la saveur d'un fruit indigéne, et 
qu répondait á la fois á tous les besoins d'esprit de cette nation, 


4 son orgueil, á sa jalouse indépendance, á son goút passionné 


pror tous les arts, á toutes ses qualités solides comme á tous ses 
dllauts, á tous ses contrastes á la fois. Aussi n'est-ce point á 
Mbénes, que le peuple demanda, qu'on chassát la tragédie du 
héltre, pour y faire combattre des lions et des ours. 

= Quant á la délicatesse de ce peuple sur sa langue , á l'exquise 
finesse de son oreille, rapportons-nous-en á cette marchande 
d'herbes qui reconnait un étranger dans Théophraste áje ne 


- els quelle gráce attique qui lui manquait , encore qu'il habitát 


La] 


; depuis vingt-cinq ans á Athénes. «Ainsi, c'était peu d'étre né' 


Grec, d'avoir été vingt-cinq ans á Athénes, d'étre lettré et sa- 
nt, il fallait encore étre enfant de la ville de Minerve , pour 
"ny pas blesser Y'oreille d'une marchande d'herbes. 

Celte délicatesse s'explique surtout par la composition de ce 
peuple ; c'était du pur sang athénien, sans mélange d'alliances 


- Grangéres. Le peuple, décimé dans la guerre , se renouvelait par 


li-méme dans la paix. Athénes d'ailleurs ménageait le sang de 
ses enfants ; elle ne les -commettait avec Pennemi que dans ** 
les grandes occasions. Les guerres ordinaires se faisaient plus 
per les alliés que par les citoyens. De cette sorte, la race se 


* seservait, et dans cette race toujours la méme, les traditions 


de religion, d'histoire, d'origines nationales, se maintenaient 
intectes , et surtout la langue , laquelle n'admettait pas plus les 


, Miomes étrangers que la nation n'admettail le mélange des races. 


Nos-seulement tout le monde comprenait cette langue, mais tout 
kk monde y exeellait. Il n'y en avait pas de dépóts particuliers 
lei ou lá, ni d'académie qui décidát du bon ou du mauvais langage; 
hh langue s'enseignait sur la place publique, au théátre, dans les 
ftes religieuses; Porateur, le poéte, le pontife parlaient la méme; 
lh méme s'adressait aux passions de la place publique et aux 
plus nobles facultés de l'intelligence; la méme était enten- 
due des dieux et des hommes. Par cette publicité dans le sein 
du méme peuple , elle se conservait pure, elaire, populaire : 
la langue était universelle et point individuelle; Pidée des lan- 
P. L. lo 14 
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gues individuelles ne vient que dans les pays oú la langue ns- 
tionale va périr. 

Nous insistons á dessein sur cette composition du peuple Athé- 
nien, parce que ce fait a exercé une influence presque souveraine 
sur le drame grec. Les autres ouvrages d'art peuvent, jusqu'á en 
certain point, se passer du suffrage et du contróle du peuple, 
et il y a des exemples de littératures aristocratiques pour lesquelles 
le peuple n'a pas été consulté et ne pouvait pas l'étre ; mais dan 
les choses de théátre , l'intervention du peuple est nécessaire el 
son suffrage souverain. Nous en tirons la conclusion que lá oú le 
peuple a du goút et des lumiéres, lá ou il est 'enfant du sol, sans 
altération ni mélange, etla premiére de ces conditions est la cor- 
“séquence de la seconde, lá seulement fleurira l'art dramatique, 
La, au contraire, oú manque un peuple qui se perpétue dans sog 
intégrité, toute la puissance de la plus grande aristocratie qui all 
été au monde, toute influence des plus grands noms de cette 
aristocratie ne viendront pas á bout d'enfanter le plus chétif drame. 
C'est ce qui s'est vu chez les Romains. 


De Vabsence d Rome des trois conditions précitées el de ce qué 
en résulte. 


A Ronie, le peuple n'est pas romain. A l'époque ou les Jettres 
y prirent un grand développement et oú la téte de la nation 
avait assez de lumiéres pour que tous les ouvrages d'art y fussení 
cultivés avec suecés, il n'y avait plus á proprement parler de 
peuple romain. Quelques familles nobles, les citoyens qui océu- 
paient les grands emplois, Pordre équestre, en partie du moins, 
c'était lá tout ce qui restait de pur sang romain. Le peuple avait 
disparu dans les guerres, ct, comme a dit énergiquement un 
historien de notre temps, «il avait laissó ses os sur tous les - riva- 
ges. Des camps, des urnes, des voies éternelles , voilá tout ce 
qui devait rester de lui. » L'Italie envoyait ses enfants mourit 
dans les pays lointains , et recevait en compensation des millions 
d'esclaves. Rome, dépeuplce de Romains, se recrutait d'affran- 
chis , esclaves et fils d'esclaves, ramassés de tous les coins du 
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monde. Dés le temps des Gracques , cc faux peuple remplissait 
déja le forum , et faisait les affaires des Italiens et des Romains. 
A la place du vrai peuple, absent ou détruit, il gouvernait Rome, 
le monde. Pour la politique, ce n'était peut-étre pas un grand 
mal. L'étranger naturalisé á Rome preoait bientót l'esprit de sa 
patrie adoptive. Les afíranchis, fils de captifs africains ou espa- 
gnols, comprenaient a merveille Jes intéréts de Rome ; avec le 
nom romain, ils prenaient Porgueil et légoisme romain. Ce 
peuple parvenu avait de grandes pensées ; ces fauzx fils de l'Italie, 
comme les appelait Scipion Emilien interrompu par leurs cla- 
meurs , étaient tous aussi jaloux de la grandeur de Rome, et 
tout aussi persuadés de son cternité que la race d'élite qui l'avait 
fondée. 

Mais pour la tragédie rien ne pouvait étre plus funeste que 
absence d'un pcuple romain á Rome. Un vrai peuple eút con- 
servé les traditions des origines nationales, de la religion, de la 
langue; un faux peuple n'a poiot d'origines nationales, point 
de religion , point de langue : sa langue est un patois. 

Or, de tous les ouvrages d'art, aucun n'a plus besoin de ces 
trois choses que la tragédie. 

Pour le faux peuple de Rome, il n'y a pas d'origines nationales, 
Un Africain ne peut guére s'intéresser á Romulus et á Rémus; 
un Espagnol se soucie fort peu de Numa, un Gaulois de Tarquin 
et de Lucréce. Ces Romains la datent d'hier; ils ont des ancétres 
á Carthage, á Numance ou en Gaule : ils n'en ont point en Jta- 
lie. A la vérité, ce qui reste de Romains á Rome n'en sait guére 
plus que les Romains parvenus sur les origines nationales. ll y 
a quelques souvenirs confus á ce sujet, presque tous gardés et 
allérés par les prétres, et dont nul n'a le temps de s'occuper; 
c'est lá tout : Pafíaire de Rome, c'est la guerre : elle n'a pas le 
loisir de connaitre son passé, tant elle est pressée de réaliser son 
avenir. Les nations ne font de l'érudition que dans la paix, et 
c'est par l'érudition qu'elles retrouvent leurs origines. Rome sera 
quelque jour érudite ; c'est quand sa táche militaire sera remplie ; 
elle retournera vers le passé, parce qu'elle n'aura plus d'avenir. 
La Rome des Scipions ne sait pas d'oú elle est sortie. 

Cependant , comme les Jumiéres y sont venues de la Gréce sa 
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conquéte, les premiers qui en ont été éclairés ont voulu avoir 
des origines; les grands noms surtout ont voulu avoir des an- 
cétres. On a donc commandé des origines et des ancétres á des 
écrivains grecs , lesquels ont recueilli, sans choix et sans eriti- 
que, les traditions des prétres, et ont donné libéralement aux 
familles nobles tous les titres d'ancienueté qu'on leur a deman- 
dés. Le peuple est resté parfaitement étranger á tout cela; Vesil 
fixé sur le Capitole, il a continué á regarder en avant, et p'a 
compris l'éternité promise á Rome que comme une chose quí 
avait commencé. 

"Nous en dirons autant de la religion ; elle y est aussi. peu xt 
que les origines nationales ; et pour le peuple étranger, campé dans 
ses murs , il n'y a que des superstitions particuliéres et point de 
religion publique. Les amours de Mars et d'Ilia ne sont point dans 
la mythologie du Carthaginois. Le Germain connait 'Teutatés, 
mais point Jupiter. Qu'est-ce que la nymphe Egérie et son com- 
merce mystérieux avec Numa, pour le Gaulois aniené a Rome 
du fond de ses foréts, oú Pon cueille le gui sacré? L*Espaguel 
ne comprend rien aux boucliers échancrés tombés du ciel. La 
religion de ces peuples se compose d'un souvenir confus des re- 
ligions locales et d'un respect ignorant de la religion romaine. La, 
encore, l'état des croyances est á peu prés le méme dans l'ari- 
tocratie que dans le peuple. L'aristocratie, qui est gagnée á la 
Gréce, en fait venir des dieux pour l'usage de Rome : 1'Olympe 
grec est apporté á Rome dans les bagages du vainqueur. C'est 
la destinée de Rome, en religion, en lois, en littérature, de 
ne vivre que d'emprunts. Quand elle veut des lois, elle en en- 
voie quérir par ses ambassadeurs; quand elle yeut des dieux, 
elle va piller ceux d'autrui; quand elle veut une littérature, elle 
la fait venir de l'étranger. Elle n'a d'initiative et d'originalité que 
par l'épée. 

Au-dessus des croyances bátardes de ce peuple, mélées comme 
son sang, et des croyances d'acquisition et de conquétes de 
Varistocratie, il y a une espéce de religion de police, entretenue 
par PEtat, dont les dogmes ne sont pas écrits, qui s'entend ayee 
les gouvernants pour exploiter, au profit de la politique , Vespris 
de superstition commune qui est au fond de toutes les croyances 
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pirticuliéres. Ses pontifes sont á la fois magistrats et chefs mili- 
tires, et elle n'intervient activement et avec une autorité révérée 
que dans les choses de la guerre, pour prédire des victoires, et, 
en les prédisant , les commander. Tout cela est vide de poésic, 
el stérile pour le drame. 

Reste la langue et ce qu'elle devient dans ce peuple qui en 
parle une demi-douzaine d'étrangéres. Nous voilá loin du purisme 
de la marchande d'herbes d'Athénes. Le peuple romain n'en- 
tend pas le latin ou Pentend mal. L'aristocratie parle un latin 
pur, Ñleuri, plein d'harmonie, le latin de Térence. Le peuple parle 
un patois énergique, comme tous les patois, pittoresque , nous 
le voulons bien, mais qui a le tort de n'étre qu'un patois. ll s'y 
trouve un peu de toutes les langues conquises. Ce patois ne fera 
pss une littérature ; cela n'est donné á aucun patois. Pourquoi 
Paute est-il applaudi ? c'est qu'il méle au latin de l'aristocratic 
lejargon bizarre de la place publique. Pourquoi Térence est-il 
áflé? c'est qu'il parle en bon latin. Térence a beau se présenter 
sous le patronage des nonis les plus populaires de Rome, il a 
beau implorer dans ses prologues la faveur du peuple romain , 
ttlui demander humblement la permission de amuser pendant 
quelques heures; le peuple, ennuyé de toutes ces délicatesses 
- de style, de toutes ces gráces de langage, qui font pámer d'aise 
ls premiers rangs des gradins , couvre de son immense clameur 
la voix des comédiens, et quitte la pitce au troisiéme acte pour 
aller voir danser des élépbants ou des funambules. 

Cependant une espéce de comédie a été possible a Rome; c'est 
celle de Plaute. Le ridicule et la bouffonnerie ont, en tout pays 
et devant toute espéce de peuple, la chance de faire rire. Le rire 
vexige pas de civilisation; les larmes, surtout celles de choix , 
lelles que la tragédie grecque en savait tirer des yeux du peuple 
athénien, veulent au contraire une civilisation avancée. Le méme ' 
peuple qui applaudit des danses d'éléphants ou des combats de 
tigres , pourra bien trouver de l'amusement á des tours d'escroc, 
á des amours de filles de joie, á des cris de femmes en couche, 
á des tours de gibeciére , á des désappointements d'avares, á des 
gourmandises de valets, surtout si le poéte qui lui fait cette 
esptee de comédie se résigne á lui parler dans la langue des car- 
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refours. C'est pour cela que Plaute a du succés. Ses mosurs gret: 
ques travesties font rire le peuple ; et encore y a-t-it mojns dan 
ce rire une vraie sympathie comique que la joie d'un sauvage qu 
se moque d'un peuple policé, et d'un vainqueur qui rit d'u: 
vaincu. N'importe, Plaute trouve á débiter sa denrée grasco-ro 
maine. Ses pitces se vendent un bon prix aux édiles. Mais Té 
rence est abandonné, parce qu'il ne recherche pas le rire frane 
Térence vise au succés des larmes, depuis qu'il a vu pleurer : 
ses lectures la femme el la fille de Scipion. Et puis Térene: 
parle la langue des grandes maisons au peuple des carrefours 
On se moque donc de ses patrons et de ses prologues insinuants 
et on le quitte. 

Si la comédie larmoyante et le langage exquis de Térence » 
peuvent pas trouver gráce devant le peuple , que peut en atten 
dre la noble et plaintive tragédie, qui prétend faire pleurer téu 
de bon, et ne parler que dans la langue des dieux ! 

Nous ne nous rendons pas compte de ce que pouvait étre u 
drame vraiment romain. Horace parle de tragédies dont les su 
jels étaient domestiques; il y eut des essais de tragédies romei 
nes; mais quels ont été ces essais? Nous ne pouvons nous formt 
une idée d'un drame s'inspirant de ces origines confuses , de-e 
passé si ténébreux et si peu riche, méme aprés que de complaisant 
historiens grecs, á la solde des familles nobles , y eurent cous 
quelques événements merveilleux, ni d'un ouvrage de haute poé 
sie osant s'aventurer devant un public qui, au dire du mén 
Horace , mettait en fuite le poete le plus inventif, et laissait 1 
sa piéce pour demander les combats du pugilat. La raison qu 
donne Horace de l'insuccés de ces tragédies parait superficielle 
« C'est, dit-il, que nos auteurs n'ont pas le conrage de lime 
leurs vers. » Raison d'Art poétique, peut-étre, critique de légis 
lateur du Parnasse, mais dont l'histoire ne peut se contentér 
A quoi bon-d'ailleurs les poétes auraient-ils limé leurs vers ? Bst 
ce qu'une tragédie dans le style que demandait Horace aurait el 
plus de faveur que la comédie de Térence ? ” 

Assurément les poétes de la Rome d'Auguste n'étaient pas pla 
mal doués que Sophocle et Euripide. Avant la Rome d'August 
il y avait cu des hommes de génie: ce ne furent done pas de 
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hommes qui manquérent á l'art , mais le pays. Rome n'avait pas 
dans son passé les éléments d'un drame national. La Gréce avait 
des origines, des épopées, des mythes, des légendes, une bis- 
toire mystérieuse dans laquelle les dieux sont toujours mélés 
avec les hommes; Rome n'avait rien de tout cela. La Gréce sa- 
vait d'oú elle était sortie, Rome ne le savait pas. En fait de 
dieux, Rome n'en avait que d'importés; en fait de demi-dieux, 
elle présentait son Romulus fort suspect; demi-dieu faitá huit 
cos. Rome n'avait pas, comme la Gréce, un Homére qui illu- 
minait tout són passé , qui lui redisait sans cesse de la part de Ju- 
piter ses divines généalogies , et pourquoi les dieux avaient aimé 
par-dessus tout cette terre favorisée, et la mer qui la baignait, et 
les iles de cette mer oú s'étaient rencontrés tant de fois le char 
glissant des dieux et les fréles vaisseaux des mortels; oú il s'était 
dit tant de priéres aux vents, aux astres, aux nuages; oú 

avaient passé et repassé, méme avant le potéte, tant de civilisations 
errantes, tant de peuples allant en quéte d'une patrie, et transpor- 
tant d'une rive á Vautre leurs lois, leurs langues, leurs religions. 
Quand Rome fut la maítresse du monde par la force de son 
épée, et sur la foi de je ne sais quels oracles de fabrique, lor- 
Sueil lui vint d'avoir un passé et de descendre des dieux. Virgile 
Él tout ce qu'il put pour satisfaire cette fantaisic; mais toute son 
“imagination , aidée de toute sa complaisance, ne trouva rien de 
Imieux pour Rome que de la faire venir d'une colonie troyenne , 
et pour Auguste que de lui donner pour ancétre un petit-fils de 
Vénus; au lieu que les moindres roitelets de la Gréce héroique 
avaient tous pour pére ou pour aieul le grand Jupiter. Et remar- 
quez que ces ingénieux mensonges , dont ni Virgile ni Auguste 
v'étaient dupes , ne s'adressaient point au peuple , mais aux es- 
prits de choix : or, encore une fois, ceux-lá pouvaient bien 
yaccorder pour faire une épopée postdatée, et pour se donner telle 
origine qu'il leur plaisait dans des poémes qui échappaient au 
contróle du peuple; mais il leur était défendu de faire un art dra- 
matique sans le concours du peuple, et par conséquent sans son 
contróle. Le drame n'est Veeuvre littéraire la plus indigéne et 
laplus originale d'un pays que parce qu'il ne peut pas se faire 
sans le peuple, et parce qu'il feut que le peuple le débalte en 
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plein théátre, Rome n'eut point de drame, parce qu'au tempi 
oú sa civilisation pouvait le lui donner, elle n'eut point de vra: 
peuple. On peut faire sans le peuple toute une trés-belle littéra- 
ture d'imitation , et c'est ce que fit la Rome aristocratique ; 05 
ne fait pas de drame. En semant son vrai peuple sur tous les 
chbamps de bataille , elle perdit la gloire de la tragédie, une des 
plus belles de Pesprit humain; mais elle eut en compensation la 
gloire de vaincre le monde : il y avait de quoi la dédommager. 

En résumé, un drame national n'était pas possible á Rome: quan 
á la belle et touchante tragédie d'Athénes, que serait-elle venue 
faire au milieu de ce peuple d'usuriers et de soldats , avec toute: 
ces délicatesses d'art qui charmaient lVintelligente population d'A- 
thénes? Quel intérét pouvaient prendre ces masses bruyantes € 
sans goút aux bommes de la légende homérique , aux chutes de 
vieilles monarchies, á cesinsestes, á ces assassinats qui ont dépasts 
les proportions humaines, crimes communs aux dieux et au 
hommes, que Jes juridictions de la terre ne peuvent atteindre. 
Quelle pitié pouvaient-ils avoir de ces fils maudits, de ces roya 
tés errantes et aveugles , de cesjeunes filles pendues aux bras da 
vieillards, ou penchées comme de belles statues sur des urnes fa 
néraires , ou ensevelissant de leurs mains le corps d'un frére, € 
toujours , au milieu des plus douloureuses épreuves, conservan 
la gráce et la beauté, n'ayant jamais de ces larmes qui sillonnea 
les joues el ensanglantent les yeux , ni de ces douleurs grimacan 
tes dont l'invention remonte á Sénéque? Et si la tragédie , aims 
transplantée de la Gréce sur le théátre de Rome, avait.sa , comp 
l'épopée imitée d'Homére , et comme l'ode imitée de Pindare , re 
produire dans la belle langue latine toutes les harmonies et tou 
tes les gráces de la langue d'Athénes, quelles nausées cette mu 
sique de l'áme et des sens n'eút-elle pas données á ces spectateur 
habituels du pugilat et des combats de bétes, abrutis par la vu 
du sang ruisselant sous les coups de ceste , et dont Poreille étai 
bien 'plus flattée des hurlements des ours que du rhythme de 
strophes ailées qui ravissaient le pcuple d'Athénes et lP'aristocrati 
de Rome ? 

Que fera donc la tragédie d'Athénes chassée du théátre par: ee 
cohues sans police de spectateurs échelonnés par milliers sur de 
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gradins, d'oú ils pésent sur la téte des chevaliers et des hommes 
de goút , lesquels n'ont pas le droit au théátre d'avoir un avis 
diflérent de celui du peuple ? Elle se réfugiera dans les livres des 
beaux esprits, étrangers comme elle, et comme elle exclus de la 

scéne par le profane vulgaire. 11 n'y aura pus de tragédies jouées ; 
i yaura des tragédies écrites.(¿Etudes sur les Poétes latins , etc.) 


CIRQUE. 


['action dramatique ne pouvait donc avoir la méme importance 
i Rome que dans la Gréce; elle n'était que comme un appendice 
de ce qui formait le véritable divertissement des Romains, c'est- 
¿-dire des jeux du cirque. Un peuple habitué á des guerres con- 
tinuelles , au spectacle des rois enchainés , au meurtre des pri- 
sonniers, devait surtout se plaire á contempler des combats, á 
voir couler le sang, á ciel découvert, dans le cirque et l'amphi- 
thésire. La fureur des bétes féroces s'acharnant l'une contre 
Vautre, et leurs efforts pour se soustraire á une mort menacante, 
leurs mugissements affreux , leurs derniéres convulsions , procu- 
Faient un délassement viril aux Scipions et aux Catons , á leurs 
femmes elles-mémes. 

La premiére mention du cirque remonte au temps de Romulus, 
qui le fit élever prés du forum. Tarquin l' Ancien en fit construire 
Un sutre appelé Je grand cirque, entre le Palatin et 1'Aventin. 11 
avait trois stades et demi de longueur (664 métres), quatre ¿ju- 
gera (280 métres) de largeur, et pouvait contenir cent cioquante 
mille personnes , puis cent soixante mille quand Jules César l'eut 
agrandi; enfin trois cent quatre vingt mille quand Trajan Veut 
hit reconstruire. Jl avait été enveloppé dans Piucendie ordonné 
par Néron. Auguste y avait placé Pobélisque que l''on voit aujour- 
d'hui dans la place del popolo; Constance fit bátir celui qui s'éléve 
maintenant sur la place de Latran. Rome n'en compta pas moins 
de dix; et celui de Caracalla , oú lobélisque de la place Navona 
avait été dressé , subsiste encore. Comme ils étaient destinés spé- 
tialement aux courses, ¡ls avaient la forme d'un quadrilataire, 
dont une extrémité finissait en demi- cercle :l'aréne était partagée 
Au milieu par une balustrade spéna ornée de statues et d'obélisques, 
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et terminée par de petites colonnes (mete ;) les spectateurs s'a5» 
sayaient en cercle sur les gradins qui s'élevaient alentour. 

Les amphithéátres étaient deux théátres réunis, formant presque 
un ovale, et destinés principalement aux gladiateurs. A Pentour 
de Paréne régnait le podium , place réservée aux magistrats et 
hauts dignitaires : derriére eux siégeaient les chevaliers, puis le 
peuple comme dans les théátres. Ce fut seulement sous Auguste 
que Pon construisit un amphithéátre permanent; puis Vespasien et 
Titus édifierent, en Vannée 72 aprés Jésus-Christ , le Colysée , 
dont les admirables ruines subsistent encore. Son ellipse a cinq 
cent trente quatre métres de développement á Vextérieur. Le mur 
d'enceinte, formée de quatre étages superposés , s'élevait au de- 
hors de cinquante et un métres, et cent soixante mille spectateurs 
pouvaient y trouver place. Des voútes pratiquées alentour rece- 
vaient les bétes féroces. On pouvait aussi amener J'eau dans Y'a- 
réne, et quelquefois méme on y conduisait des eaux de senteur; 
des étoffes tendues au-dessus des spectateurs les garantissaient du 
soleil et de la pluie. L'arene de Pamphithéátre de Vérone , Pun 
des plus grands et des mieux conservés, forme une ellipse de s0i- 
xante-treize métres sur quarante trois. 


COMBATS DE BÉTES FÉROCES. 


Aprés la conquéte de la Macédoine , Métellus amena á Rome 
cent cinquante éléphants de guerre , qui furent tués á coup de flé- 
cbes dans le cirque , encombré d'une foule avide. Sylla et Scaurus, 
les premiers, y firent paraítre des lions et des panthéres. On: vit 
Pompée , aprés eux, jaloux de rendre ses triomphes plus splen- 
dides et de capter la bienveillance populaire, y faire figurer, indé- 
pendamment de beaucoup d'autres animaux, quatre cent dix 
panthéres et six cents lions, dont trois cent quinze avec la criniére ; 
tant ces races féroces étaient encore nombreuses sur la terre , o% 
Pespéce humaine, en gagnant toujours du terrain, les a presque 
anéanties aujourd'hui. César ne fit pas paraitre dans ces jeux 
moins de quatre cents lions á Pépaisse criniére; il fit combattre que- 
rante éléphants contre cing cents hommes á pied, puis contre 
autant de cavaliers; et trente six crocodiles furent tués- dans 
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le cirque de Flaminius, aprés s'étre battus les uns contre les 
autres. 

Ce luxe insensé s'acerut encore sous les empereurs, et Titus 
offrit en spectacle neuf cents animaux d'espéces diverses ; Trajan, 
onze mille , aprés sa victoire sur les Parthes; et Probus fil courir 
mille autruches , et d'autres animaux en nombre proportionné, 
dans le cirque que Pon avait planté d'arbres pour imiter une 
forét. 


GLADIATEURS. 


M 


On peut sourire de semblables folies et les prendre en pitié , en 
songeant á celles de son siécle; mais on ne saurait que gémir pro- 
fondément sur la dépravation d'une société offrant le spectacle 
d'hommes poussés á combattre contre des bétes féroces, ou méme 
entre eux, pour le divertissement d'une populace et d'une nobles- 
se également impitoyables. Les sacrifices humains que les Etrus- 
ques et les Campaniens étaient dans P'usage de faire sur les tom- 
beaux , passérent probablement dans Rome avec les autres rites 
de ces deux contrées. Mais les Romaios, peuple héroique, n'étaient 
pas satisfaits; 1ls voulaient avoir la résistance et la victoire. Marcus 
et Décius Brutus furent les premiers á faire combattre des gladia- 
leurs sur la tombe de leur pére. Les trois fils d'Emilius Lépidus en 
mirent aux prises onze couples, dans le forum , durant trois 
jours; puis les fils de Valérius Lévinus vingt-cinq : le nombre en 
augmenta considérablement dans la suite. Jules César en four- 
nit six cent quarante; Titus, les délices du genre humain , se plut 
á faire durer ces luttes sanglantes pendant cent jours; et pendant 
cent vingt-trois le bon Trajan , qui offrit au peuple, á cet effet, 
deux mille combattants. Cc n'étaient pas seulement des esclaves. 
A Pépoque oú la dignité humaine était le plus foulée aux pieds, 
Néron fit combattre un jour dans l'amphithéátre quatre cents sé- 
nateurs et cinq cents chevaliers : Commode descendit lui-méme 
dans l'aréne : Marc-Auréle ordonna en vain qu'on se servit d'ar- 
mes émoussées , le peuple voulait du sang. 1) continua donc, jus- 
qu'au temps de Constantin , á s'enivrer de ces barbares spectacles, 
á contempler avee délices des mercenaires faisant l'horrible mé- 
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tier de tuer et de mourir avec gráce, pour le plaisir d'autrui. Alors 
un édit impérial, et plus encore les doctrines des chrétiens , la 
patience avec laquelle les martyrs se résignaiem á affronter la 
mort pour conserver leurs croyances , mirent fin á ces atrocités. 
Que ceux qui se plaignent maintenant qne les images représentant 
la passion de Jésus-Christ , placées dans le Colysée, défigurent ce 
monument , daignent se rappeler combien de sang y fut épargné 
par cet holocauste divin. 

Des entrepreneurs spéciaux se chargeaient de dresser des hom- 
mes aux luttes périlleuses du cirque; puis ¡ls les vendaient ou les 
louaient aux magistrats et aux gens ricbes, qui , par obligation ou 
de leur plein gré, avaientá donner des spectacles. Selon Pétrene, 
ces malheureux s'engageaient par la formule suivante : Je jure da 
souffrir la mort dans le feu, dans les chaínes, sous le fowet oi 
le glaiwve , el de me soumeltre corps et áme d toutes les volontés d'En- 
molpe, comme un vrai gladraleur. 

Il y aura des dons gladiatoriaux (munus gladiatorium). L'édile: 
récompensera le peuplede l'avoir élu á cette dignité, en lui offrant 
cinquante couples d'hommes, s'égorgeant á coups de couteauzx.. 
A une pareille annonce , le peuple romain frémit de joie; il ou- 
blie cejour-lá des fréres qui expirent sous le glaive des Espagnols: 
ou sous les maehines meurtriéres de Carthage et Corinthe; il ou-- 
blie la faim dont il a souffert hier, dont il pátira demain ; Paube: 
parait á peine, qu'il se précipite en foule dans le cirque. Ses mat- 
tres, qu'il domine au forum et sert humblement dans Jeurs maisons, 
s y rendent á une heure moins incommóde; puis les matrones les 
plus belles , qui ont passé trois heures á leur toilette pour ajouter 
a leurs charmes en réparant les injures des ans et les traces de 
leurs excés. Enfin parait celui qui donne les jeux..Alors les applau- 
dissements éclatent avec fureur. Íl peut se réjouir, car la grati- 
tude du peuple romain le récompensera de ses libéralités par la 
questure et le consulat. 

Mais pourquoi les gladiateurs tardent-ils? un murmure d'impa- 
tience se fait entendre, et lassemblée flotte dans une' attente 
tumultueuse. Les voici enfin! admirez la vigueur de leurs mus- 
cles, la disposition de leurs membres, l'art de leurs poses. Le peu- 
ple romain se sent gonflé d'orgueil , en pensant que la vie de tous 
ces hommes dépend du signe qu'il fera. 


b 
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Allons, á l'ceuvre ! Tis commencent par se battre avec des armes 

inoffensives (arma lusoria], et, une simple latte á la main, ils 

lont preuve , sans danger, de leur habileté á frapper et á parer. 

Mais qu'ils cessent ee jeu d'enfants, quine sied pas á la majesté du 
Peuple romain. Déjá brille l'acier, les glaives véritables se croi- 
sent, láme des combattants s'irrite , les coups s'appesantissent , et 
le peuple contemple avec une avide anxiété les blessures, les con- 
tusions livides, le sang. 

L'un des deux eombattants succombe, et, se retirant en arrié- 
re, éléve le doigt pour indiquer qu'il réclame merci. A-t-il montré 
du courage dans la lutte , a-t-il fait preuve d'un généreux wmépris 
de la mort? le peuple romain lui accorde la vie, pour qu'il puisse 
1”exposer une autre fois á son plus grand plaisir; dans le cas con- 
Uraire , ou bien encore si le peuple veut savoir jusqu'oú ¡il pousse la 
Constance , el s'amuser á compter les derniers soupirs exhalés de 
Sa poitrine , les bonds convulsifs d'un corps que l'existence aban- 
Alonne dans la vigueur de Váge, il ferme le poing en tournant le 
Pouce vers le suppliant; il s'écrie : recipe ferrum; et le vainqneur, 
O béissant au signe meurtrier, égorge le vaincu. 

A peine la trompette annonce-t-elle la mort d'un gladiateur, 
Q¡viil est entrainé vers le spoliarium , oú le vainqueur lui enleve 
Ses armes, ses vétements, et achéve de le tuer ; au méme instant 
Aceourt quelque épileptique pour boire le sang qui coule de ses 
blessures , dans la persuasion que c'est lá un reméde assuré pour 
Sa terrible maladie. Le vainqueur obtient une couronne de lentis- 
Que avec une branche de palmier, et quelquefois méme la liberté. 
Pour Jui et pour celui qui a donné le spectacle, les applaudis- 

sements sont l'immortalité , comme , pour le vaincu , l'improba- 
Uiona été la mort. 

Quelle est donc cette société dont les vicissitudes politiques ne 
nous offrent que guerres , et dont les divertissements, si nous vou- 
lons observer sa culture intellectuelle, ne nous présentent encore 
que combats et-que sang? (César Cantu, Histoire universelle.) 


CHAPITRE DEUXIÉME. 


POÉSIE ÉPIQUE. 


Livius Andronicus. — Cn. Naevius. — Enníius. 





Livius Andronicus. 


Livius Andronicus, le créateur de la tragédie, traduisit ou 
imita 1'Odyssée d'Homére, el Cicéron compare cet ouvrage aux 
statues attrihuées á Dédale , dont l'ancienneté faisait tout le mé- 
rite. 11 nous reste á peine quelques vers de cette version ; mais 
déja nous y voyons l'ancien métre saturnin remplacé par un 
hexamétre,á la vérité un peu rude encore. Festus et Priscien 
citent quelques vers d'un poéme historique de cet écrivain, qui 
célébrait les exploits de Rome, et qui avait au moins trente-cinq 
livres : c'étaient probablement des espéces d'annales en vers. 


“Cn. Novias. 


Cn. Naevius se servit encore du métre saturnin dans son poéme 
historiquesurla premiére guerre punique. Cicéron en parle aveces- 
time, etil compare cet ouvrage á une statue de Myron, artiste célé- 
bre par sa vache, chef-d'ceuvre de vérité et d'expression. Le poéme 
de Neevius, qui ne formait qu'un seul livre sans aucune division, 
fut coupé en sept livres par un grammnairien nommé Catus Octavius 
Lampadio. Les fragments qui restent sont insignifiants ainsi que 
ceux d'un autre poéme de Neevius, intitulé /lias Cypria ou Ero- 


tapegnia. 
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Enníilus. 


Le plus grand poéme épique ou bistorique de cette époque fut 
celui d'Ennius , qui était intitulé Annales romaines , en dix-huit 
livres ; car c'est ainsi que le grammairien Q. Vargontejus coupa ce 
poéme qui originairement n'avait point de division. Il renfermait 
toute l'histoire romaine depuis son origine jusqu'au temps du 
pole. Il en reste des fragments peu considérables qui ont une 
verification dure, mais renfermant des idées fortes; tels sont ces 
trois vers, á lun desquels Virgile a fait 'honneur de se l'appro- 
prier. 


Unus homo nobis cunctando restiluit rem. 
Non ponebal enim rumores anle salutem, 
Ergo magisque magisque virei nunc gloria clare!. 


Un second poéme épique d'Ennius, Scipion , parait avoir été 
+ étrit en vers trochaiques. 

Envius traduisil plusieurs poémes grecs, tels que les Phagesia 
ou la Gastronomie d'Archestratus, poéte sicilien cité par Athénée; 
un poéme moral qui portait le titre de Protrepticus , un poéme sur 
la nature des choses, d'Epicharme. Pythagoricien. Il traduisit en 
prose l'ouvrage. d'Eubemée sur les dieux. 


CHAPITRE TROISIÉME. 


SATIRE. 


La satire grecque et la satire romaine. — Ennius. — Pacuvius. — Luc 
lius. — Valérius Caton. — Furius Bibaculus. 





La satire grecque et la satire romaine. 


La satire que l'on a définie un poéme sans intrigue, d'une ee 
taine élendue, ou mordant ou moqueur , contre les vices et les d 
fauts des hommes, dans la vue de les rendre meilleurs , fut-elle 
P'invention des Romains , 0u , dans ce genre comme dans presg| 
tous les autres , ont-ils imité des modéles grecs? Jules Scalige 
Daniel Heinsius et Spanheim ont soutenu la derniére opinion , - 
contredisant Horace et Quintilien , dont opinion a été souten 
et défendue par Casaubon. Toute cette dispute , comme tant d'a 
tres, n'a été qu'une dispute de mots : ellea cessé des qu'on s' 
entendu. Dacier, Koenig et les autres écrivains modernes q 
nous avons cités, ont eu, aprés Casaubon, le mérite d'éclain 
tellement la question, qu'elle ne paraít plus susceptible de diser 
sion. 

Gardons-nous d'abord de confondre deux mots qui ont u 
ressemblance fortuite, mais une étimologie différente, la saty 
grecque el la satire romaine. La satire grecque était une espéce 
drame, dans lequel les Satyres jouaient un róle principal, qui 
a fait donner le nom qu'elle porte. Une action dramatique , : 
est permis de réunir ces deux mots, ou une intrigue formait do 
le principal caractére de la satire grecque, tandis que notre di 
nition l'exclut de la satire romaine, et qu'elle cst égalem 
bannie du poéme que les modernes appellent ainsi. Cette satii 
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lesRomains 'imitérent dans leurs comédies Atellanes, en suppri- 
ani toutefois le choeur des Satyrs qui jovait un si grand róle dans 
leurs modéles. Comment donc faisaient les poétes grecs, qui you- 
laient tourner en dérision les vices ou les ridicules de leurs con- 
temporains? Ms donnaient á leurs compositions tantót une forme 
Epique , comme a fait Pauteur du Margilés attribué á Homere; 
Ltaniól une forme lyrique, comme a fait Archiloque, imité par 
Morace dans ses iambes. Quelquefois ils choisirent le poéme pu- 
rement didactique, á l'exemple de Simonide , auteur du poéme 
Sur les femmes. Mais en général les poétes grecs attaquaient plu- 
tó! certains individus qui avaient offensé leur amour-propre, qu'ils 

- Exe chátiaient les vices et les ridicules attachés á la faiblesse hu- 
Muaine , 0u, S'ils sortaient quelquefois du cercle étroit que leur 
[passion leur avait tracé, c'était tout au plus pour s'en prendreá 
tune scule espéce de travers propres á une classe d'hommes avec 
1 aquelle ¡ls étaient journellement en rapport, c'est-á-dire la suffi- 
Sance et les prétentions des philosophes et des écrivains en géné- 
aval. Leur indignation s'exhalait alors dans ces poémes appelés silles, 
dont Xénophane et Timon aveient donné des modeles. 11 est pos- 
Sible que les silles ajent eu quelque ressemblance avec ce que les 
Momains nommérent satire; mais nous savons trop peu de choses 
de ce genre de composition, dont il ne nous reste qu'un trés petit 

mombre de fragments, pour qu'une connaissance si imparfaite 
puisse nous autoriserá contredire l'assertion positive d'Horace et 
de Quintilien. | 

La satire romaine, dont lPantiquité s'accorde á attribuer l'in- 
vention á Ennius, se distinguait de la satire grecque , en ce que, 
dénuée d'intrigue, et né renfermant pas d'action soutenue, elle 
ne devait pas étre représentée sur le théátre, mais elle était des- 
tinée á étre lue dans le cabinet. Elle devait á la vérité amuser 
et faire rire, mais cet objet n'était que secondaire et subordonné 
áun plus grand but, celui de corriger et de punir. Cette salire 
Wétait ni un drame, ni une épopée, ni un poéme lyrique; ce 
Wétait pas non plus un poéme didactique dans le sens restreint 
tt propre , oú ce mot signifie un ouvrage en vers qui développe, 
Mon une simple vérilé, mais un systeme de vérités et de 
doctrine , non transitoirement ou par forme de digression , mais 
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avec méthode et par furme de raisonnement. Les anciens re 
gardaient chaque espéce de métres comme convenant exclusiva 
ment á un genre de poésie déterminé ; l'hexamétre était résers 
pour l'épopée et pour le poéme didactique; ce vers, alternas 
avec le pentamétre, était employé pour Pélégie * l'iambe pot 
le drame; et les divers métres nommés lyriques, pour le gen: 
de poésie qui porte le méme nom. La satire d'Ennius s'écarta 
de cette régle; elle n'excluait aucun genre de métre; tous 1 
rhythmes lui convenaient, et cet auteur les employa chacun á le 
tour. Ce fut ce mélange de vers de toute longueur qui fit appel 
satires les poémes inventés par Ennius. On nommait, d'un m 
d'origine osque , satura ou satira (scilicet lanx), un plat ou bel 
sin rempli de toutes sortes de fruits qui étaicnt offerts tous les as 
á Céres et a Bacchus , comme les prémices de la récolte ; et pa 
suite un mets fait de plusieurs choses, un pot-pourri. Le mésx 
mot s'est conservé dans le droit romain. On appelait lex saturi 
une loi composée de plusieurs titres; diverses ordonnances dé 
fendaient de faire voter le peuple per saturam , c'est-á-dire de 
Jui faire sanctionner diverses lois á la fois ou en masge, au Hon 
de le faire voter sur chaque objet en 1 particulier, 
A Vinstar d'Ennius, Pacuvius fit aussi des satires. 11 nous res 
des ouvrages de ces deux poétes si peu de fragments, que nous B' 
pouvons pas nous faire une idée plus claire de eette sorte d 
composition, que celie que nous devons aux grammairiens 4 
en ont parlé, et que nous venons de développer d'aprés eux. 
Le fragment le plus remarquable d'Ennius est celui qui est ' 
rigé contre l'importance des devins. 


Ces devins étrangers, trafiquants de mensonges , 
Astrologues de place, interprétes des songes, 

Ces charlatans publics ne sont rien á mes yeux. 
Prophétes impudents et superstlitieux, 

Débitant lavenir qu'invente leur science , 

Des fous, des fainéants que presse l'indigence , 
Par un récit trompeur achétent un repas. 
Ignorants de leur route, ¡ls dirigent nos pas. 
Prometicurs de trésors pour un tribut modeste, 
Prélevez ce tribut et nous rendez le reste. 
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Le genre inventé par Ennius fut perfectionné par Caius Lucs- 
lis, né á Suessa , l'an de Rome 606 , 0u,,148 ans avant Jésus- 
Christ, dans une famille qui appartenait á ordre des chevaliers, 
ll servit dans la guerre de Numance sous Scipion l'Africain , et 
futhonoré de l'amitié de ce grand homme et de celle de Lélius. 
ll possédait á Rome la maison qui avait été bátie pour le fils de 
Séleucus Philopator, roi de Syrie, pendant que ce jeune prince 


_ Vivait comme otage á Rome. Lucile mourutá l'áge de 43 ans. 


Il écrivit trente livres de satires, et quelques anciens l'ont re- 
gardé comme l'inventeur de ce genre de poésie, parce qu'il lui 
adonné une forme plus didactique , en s'attachant moins á pro- 
duire un effet comique , qu'á corriger et cháticr les vices; et plus 
réguliére , en se servant de préférence , et dans les premiers li- 
vres exclusivement , du vers de six pieds. Ce métre a été depuis 
ee temps regardé comme propre á ce genre de poésie, auquel 
on conserva cependant le nom de satire, qui ne lui appartenait 
plus d'aprés sa signification primitive, mais qui a passé dans les 
hngues modernes d'aprés la définition que nous en avons donnée. 
la satire se distingue du libelle en ce qu'elle chátie les travers 
des hommes sans attaquer les individus, á moins que opinion 
publique ne les ail tellement flétris qu'aucun homme de bien ne 
voudrait se charger de les défendre. La satire romaine, dans le 
sens que llon donne á ce mot depuis Lucilc, tient á la poésie 
didactique, puisque son but général est d'instruire en amusant; 
mais elle en diflére parce qu'elle n'en a pas la forme méthodique 
el philosophique. (Schell, Histoire de la littérature romaine). 
L'époque oú parut Lucile est assurément l'une des plus solen- 
delles, une des plus curieuses de la vie romaine; deux élé- 
Menis sont en présence : l'austérité antique et P'infamie des 
Mea urs nouvelles. Telte est la lutte que le poéte avait décrite avec 
toute la vivacité de ses pinceaux : une société corrompue qui 
Petenait pourtant quelque chose de Pancienne grandeur, les gloi- 
Fes de la république á leur premier déclin , ce sourd travail enfin 
deglissolution morale qui semblait, en le nécessitant , annoncer 
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la venue prochaine du christianisme , tout cela se retrouva 
dans ses vers. 

Juvénal a dir. : « Lorsque l'ardent Lucile frémit et s'arme d'u 
glaive étincelant (ense velut stricto), le criminel, en proie 
des frissons internes, rougit, etla sueur des remords dégoutte d 
son coeur, « Vous reconnaissez ce libre railleur quí, au rap 
port d'Horace, avail jeté le sel d pleine main, ce censeur imp 
toyable qui, selon Perse, déchirait toute la ville. Sans doute, 
travers los variations du goút, avec les progrés de la langue 
on put trouver que le style du poéte devenait suranné; sa pla 
santerie méme, qui enchantait encore Cicéron (summa urban: 
tas, dit Vauteur des Tusculanes) , blessait plus tard la délicatess 
d'Horace, lequel ne pardonnait pas á Lucile les admirateurs qu' 
gardait. Lucile cependant continua d'étre beaucoup lu : « 1 
satire, écrit Quintilien dont Vimportant témoignage veut bt; 
noté, est tout-a-fait nótre , et Lucile, qui le premier s'y est fa 
un grand nom, a encore aujourd'hui des partisans si passionné 
qu'ils nc font pas difficulté de le préférer non-seulement á toi 
Jes satiriques, mais méme á tous les poctes. » 

ll ne nous reste de Lucile que des fragments, mais ils 80) 
assez nombreux pour nous faire connaitre la diction et la manié: 
de ce poéte. 

Les vers de Boilcau marquent la noble mission qu'il accomplil 

L'ardeur de se montrer et non pas de médire , 
Arma la vérité du vers de la satire. 

Lucile, le premier, osa la faire voir; 

Aux vices des Romains présenta le miroir, 


Vengea 'humble vertu de la richesse altiére 
Et Phonnéte homme á pied du faquin en litiére. 


Lucile ne se refusait pas á lui-méme le plaisir de constate 
ses succés. 

« Entre tant de poémes, dit-il, les nótres sont les seuls court 
aujourd”hui. » . 

Et sola ex multis nunc nostra poemata ferri. 

« 1 était de ces mortels á qui les Muses permettent 'entrée d 
leur sanctuaire , el son génic s'était profondément abreuvé á | 
source de la poésie. » 
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Quod sua commiltunt mortals claustra Camene. 

Quantum. haurire animus Musarum e fontibu' gestil. 

Pourquoi n'aurait-il pas eu conscience de son talent, du don 
qui lui était départi de plaire par les séductions du rhythme, et, 
comme il dit dans sa langue bardie , 


« d'arroser le coeur par les orcilles. » 
Per aures peclus irrigarier. 

Ce qui intéresse le plus, ce qu'on aime le mieux á retrouver 
dans ces lambeaux incohérents de satires perdues, c'est ce qui 
peint Lucile lui-méme , ses chagrins, ses inquiétudes. Homme, 
il portait au coeur cette plaie de l'inquiétude vague , cette bles- 
sure sans nom dont Luecréce a parlé en de si admirables termes ; 
triste et morose , il avait déja ce dégoút et cet ennui du bonheur 
que nous prenons pour une maladie moderne : 


Tristes , difficiles sumu' , fastidimu” bonorum; 


Ce sont les sentiments de Byron et du poécte des Feuilles d'Au- 
lomne. 


Le bonheur, ó mon Dieu! vous me l'avez donné. 


Une affection chére , celle d'un ami sans doute , semble avoir 
Quelquefois consolé Lucile dans ses accés de découragement et 
de mélancolie : 

«Qui, s'écrie-1-il avec un accent qu'on ne saurait rendre, toi 
seul es pour moi , dans la grandeur de mon chagrin, dans mon 
dégoút profond , dans ces ténébres de ma vie, la brisc de salut. » 


Malheurcusement on ignore á qui s'adressaient ainsi les affec- 
tueux épanchements du poéte. 

Signalons encore une sorte de regret funébre consacré par Lu- 
cileá son esclave de prédilection; il faut citer cette épitaphe, qui, 
Sous 'empire, avail encore ses admirateurs, puisque Martial, dans 
Sésvives railleries contre les partisans de l'archaisme, se moque pré- 
Cisément du style rocailleux de ces vers, lesquels, selon lui, sem- 
blent cahoter entre les rochers, per salebras altaque saxa cadunt : 

« Un esclave qui ne fut jamais infidéle a son maitre el ne fit 
de malá personne , le soutien de Lucile , Métrophanés git ici. > 

.Servw' neque infidus domino , neque inutili” cuiquam 

Lucils columella , hic situ” Metrophanes "st. 
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Lucile , sans doute, a su quelquefois mettre plus de nmélodie 
dans ses vers, il n'y a jamais mis plus de sensibilité. 

On est impatient de voir aux mains de Lucile ce glaive étn- 
celant dont parle Juvénal. Táchons donc de retrouver lV'ders a 
impitoyable écrivain dont il est question dans Macrobe , V4pri 
satirique qu'Acron , le scoliaste d'Horace , admirait encore apré 
le v* siécle. 

En parlant du vieux Caton, Lucile a dit : « Il nommait ton 
ceux qui méritaient ses attaques, parce que sa conscienee ne le 
reprochait rien; « nous surprenons ici Lucile se louvant lui-mim 
dans l'éloge d'autrui. En effet, son renom de probité , le ren 
qu'il tenait dans la caste patricienne, les liaisons illustres der 
riére lesquelles il était á couvert, l'autorité aussi de son talent, 
et cette verve surtout qui pousse tout vrai poéte et entraíne apré 
lui le lecteur, permirent á l'ami des Lélius et des Scipions l'u: 
sage , nouveau dans la satire latine, des personnalités , des atte 
ques nominales, des désignations terribles ou piquentes. De l 
des entrées en matiére promptes et incisives, une sortie taquis 
par ici, un duel á outrance par lá, de légéres escarmouches : 
cóté de combats sanglants , lironie badine voisine de l'imprées 
tion vengeresse, le ridicule qui fustige avec Pindignatioo qu 
chatie , toute une mélée enfin de vers agressifs , harcelants, Ml 
doutés. De plus, les coups de ce fouet vengeur étaient si ve 
tement appliqués, qu'ils restéerent empreints sur les victim 
comme une ineffacable stigmate. Autant de qualificatifs accol 
aux noms propres, autant de synonymes dans la langue. Ch 
que individu désigné devint, sous le sccau de cette poésie N 
probatrice , une sorte de typ+* proverbial, grotesque ou odieu 
de quelque ridicule ou de quelque vice. 

Voyez plutót si, pour Cicéron , le modéle toujours vivant ! 
"homme vénal, ce n'est pas Tubulus; voyez si, chez Horst 
Gallonius ne demeure point la personnification du gourmand, 
Nomentanus ne reste pas l'idéal du vaurien, si le nom de Luf 
ne se présente pas le premier quand il s'agit d'un impie. Tt 
ces personnages étaient des contemporains de Lucile qu'il a 
Métris dans ses satires. Puissance étrange et redoutable que ce 
la et qui fit qu'un poéte, au milieu des transformations de 
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hogue , put changer les noms propres en noms communs , éle- 
verle particulier au général, et punir les vicieux en les incar- 
nant dans le vice. Voilá comment , entre ses mains, la salire 
devint une espéce de poteau infamant oú le portrait des cou- 
pables demeurait á jamais suspendu comme une effigie symbo- 
lique. 

Lucile , on le voit aisément par l'étude des fragments , appar- 
tient au parti des anciennes mceurs. Ainsi, rien qu'a l'entendre 
sécrier avant Horace : 

«Comme la fourmi, amasse des fruits dont tu pourras, du- 
rant les rigueurs de l'hiver, jouir et faire tes délices au logis, » 
on reconnait Pancienne prévoyance romaine, ce goút de l'épar- 
gne, que le luxe croissant rendait chaque jour plus rare. 

« L'or et les hommes , dit-il encore, sont devenus pour cha- 
cun les signes de la vertu. Autant tu as, autant tu vaux, autant 
on Vestime. » 

Mais écoutez ces beaux vers, oú respire dans sa force, oú re- 
vit dans sa verdeur le vieux sentiment latin. C'est 'indignation 
du citoyen qui éclate á la vue des infamies du Forum : 

« Maintenant, depuis le matin jusqu'a la nuit, qu'il soit féte 
ou non, en un mot tout le jour et tous les jours, peuple et 
petriciens se déménent tous dans le Forum, et n'en quittent 
point. Tous s'appliquent á une seule étude, á un méme art, 
celui d'abuser par de fines paroles, de lutter de ruse, de rivali- 
ser de flatteries, d'afficher des airs d'homme de bien, de ten- 
dre des piéges , comme si de tous tous étaient ennemis. » 


Nune vero , a mane ad nociem , festo atque profesto , 
Totus item pariterque dies, populusque patresque 
Jactare indu foro se omnes, decedere nusquam , 

Unt se atque eidem studio omnes dedere el arts: 
Verba dare ut caute possint, pugnare dolose , 
Blanditia certare, bonum simulare virum se, 
Insidías facere, ut si hosles sint omnibus omnes. 


On reconnait lá cette cité pervertie qui, sclon Pénergique 
parole rapportée par Salluste, se serait vendue , si elle avait 
trouvé un acheteur. 

Lucile usa amplement du privilége qui lui était laissé ; on le 
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trouve mettant le doigt avec audace sur la plaie future de -l'em 
pire, la vénalité militaire. 0 


« Les légions, s'écric-t-il, servent pour de Vargent, mercen 
merent legiones. 

C'était une nouveanté qu'un si hardi lengage ; il annonces 
déja les beaux vers oú Lucain osa dire : 


« Il n'y a ni foi ni piété chez ceux qui vivent dans les camps 
leurs bras sont vendus; le droit pour eux est oú il y a le pl 
d'argent. » 


Nulla fides pietasque viris qui castra sequuntur, 
Venalesque manus; 3bi fas , ubi maxima merces. 


(Pharsale x, v. 408.) 
Lucile avait-il deviné que les gouvernements militaires fini 
sent par le despotisme et la corruption ? _ 


« Tout est jeu et hasard dans la guerre, dit-il encore; or, 
tout est chance et hasard , pourquoi courirá la gloire? » | 

Du reste, á un autre endroit , il montre dans la guerre la de 
tinée méme de Rome , el cette fois il ne donne pas la victoÉ: 
comme un simple caprice de la fortune. 


« Souvent le peuple romain a été vaincu par la force et su 
passé en de nombreux combats; mais dans une guerre jamais, : 
tout est lá, » 

Il reste de Lucile quelques vers pleins de verve sur un vieu 
ladre agenouillé devant son or : 


« 1l n'a ni jument, ni esclave, ni compagnon; sa bours€ 
tout ce qu'il a V'argent, il le porte avec lui; avec sa bourse 
dine, dort, se baigne. Toute la sollicitude de homme est das 
sa bourse ; á sa bourse est lié le reste de sa vie. » 


Cut neque jumentum est, nec servus , nec comes ullus ; 
Bulgam , et quidquid habet nummorum , secum habet ipse : 
Cum bulga cenal, dormit, lavit : omnis in una 

Spes hominis bulga, hac devincta est cetera vita. 


Moliére n”eut pas désavoué ces lignes. 


Voilá comment l'impitoyable Lucile passait tout en revue « 
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peignait les habitants de Rome dans leur vie publique comme 
dans les secrets de leur intérieur. Ceux qui se glissaient dans 
Vimpudique rue des Toscans n'échappaient pas plus á sa verve 
que ceux qui mendiaient á prix d'or les suffrages populaires ; il 
dénoncait aussi bien les raffinements de la débauche que les in- 
famies du Forum. Partout oú un Latin a l'habitude d'aller, sur 
les places et dans les marchés , aux gymnases et dans les par- 
fumeries , dans les temples et chez les barbiers , partout enfin oú 
Von jase et oú Von achéte, partout oú s'exercent la malignité 
des médisants et Pindustrie des chercheurs d'argent , vous étes 
súr de trouver Lucile; il a 'oeil ouvert , Poreille aux aguets, et 
le malin , selon le mot de Despréaux, 


Aux vices des Romains présente le miroir. 


On trouve dans Lucile des vers licencieux , ct il peint avec 
énergie Vinfamie des maeurs romaines. Sous ce rapport , ses té- 
moignages sont précieux á constater. « IM fallait, dit M. Labitte 
que nous suivons ici, la puissance morale du christianisme pour 
balayer ces étables d'Augias. » 

la satire telle que Vavait conque Lucile, embrassait la vie so- 
ciale tout entiére : les poétes eux-mémes n'y étaient pas épar- 
gnés. Qui ne se souvient des vers de Boileau : 

C'est ainsi que Lucile, appuyé de Lélie, 
Fit justice en son temps des Cotins d'ltalie. 
Satire x. 


Dans les fragments on trouve un trait contre les exordes 
mbrouillés de Pacuvius. 
Ailleurs on lit : 


« Cela vaut un peu mieux que du médiocre, c'est moins mau- 
vais que du trés-mauvais. » 
11 parle aussi : 


« D'un babilleur achevé qui sait coudre le rapiécage dans la 
Perfection. > 


Tous les travers des lettrés étaient aimsi passés en revue; 
W brés les versificateurs ridicules venaient les grécomanes, si com- 
Vauns alors chez les Romains. On a de Lucile un joli fragment , 
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oú il se moque de ce Titus Albutius, souvent nommé dans les 
lettres de Cicéron , qui, pendant son exil á Athénes, fut, á cause 
de ses manies d'helléniste, salué ironiquement en gree par 
Scévola, et chercha á s'en venger depuis par une attaque en 
concussion. C'est Scévola qui parle : 

« Te faire grec, Albutius, plutót que de rester Romain et $t- 
bin , compatriote de Pontius , de Tritannus, de ees centurions, 
de ces hommes illustres , les premiers de tous et nos porte-de- 
peaux, voilá ce que tu as préféré. Puisque tu Vas préféré, c'est 
done en grec que moi, préteur de Rome dans Athénes, je te 
salue , disant : « Bon jour, Titus! « Et les licteurs , et mía suite, 
et la cohorte tout entiére : « Bon jour, Titus! » De lá vient 
qu'Albutius est mon ennemi public, mon ennemi privé, » 

Les petites affectations de style, les recherches et jusqu'sex 
négligences de langage, étaient également raillées dans les salires. 
A un endroit, par exemple, Lucile se moquait, avec beaucoup de 
malice et de tour, de ceux qui avaient la coquetterie pédante de 
multiplier les assonances , de rapprocher les mots á syllabes éfa- 
les, et de ne jamais lácher un nolueris, sans y accoler un'debuerís. 
Ce sont lá des finesses qui nous echappent. A la critique d*aíleurs, 
Lucile joignait la legon ; tout son neuviéme livre était consacré aux 
plus minuticuses questions de syntaxe, de métrique, de pronon- 
ciation ; il y traitait des synonymes et des étymologies , de l'or- 
thographe el de la quantité. 11 ne faut pas s'étonner de voir de 
pareilles matiéres traitées par un poéte : c'était un goút partico- 
lier aux Romains que cette mise en vers des régles et précepies. 
que ce tour du rhyihme donné á des détails techniques, Bien de 
années avant Lucile, Ennius avait inséré des vers de ce gen" 
dans son poéme des Annales ; c'était, selon la fine remarque d 
M. Patin, de simples notes gramaticales qu'il mélait prosal 
quement á la majesté de son texte. Le méme critique Va d 
avec justesse, ces premiers poétes, faisant et faconnant la lang 
latine avec la langue grecque, étaient un peu grammairiens, 
le laissaient voir. Lucile, dans ses compositions familiéres, da! 
ses simples causeries (sermones, ainsi qu'Horace intítula plus t8! 
ses satires), devait se gener moins qu'un autre : sa Muse était * 
celles qui vont humblement á pied, Musa pedestris. De la gral 
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maire passons á des choses plus sérieuses. Suivons Lucile chez 
les philosophes et dans les temples. En approchant des écoles de 
la sagesse et du sanctuaire, il n'abdique en rien son audace. Lac- 
tance a dit de lui qu'il n'avait pas plus épargné les dieux que les 
hommes : Diis et hominibus non pepercit. 

Comme ses contemporains, Lucile a lu Platon, et paraít avoir 
fort á cosur les doctrines philosophiques; il en parle avec indé- 
pendance, avec l'éclectisme prochain de Cicéron. Ce n'est ni un 
épicurien décidé comme va Vétre Lueréce, ni un stoicien absolu 
comme Je sera Perse. Aussi ne ménage-t-il ni « le vulgaire qui 
cherche des nezuds sur un jonc; » ni ces sages du stoicisme qui 
veulent « étre appelés seuls beaux, senls riches, seuls libres , 
seuls rois; » mi « ces sophistes absurdes et décrépits, » ces argu- 
mentateurs d'école, ces subtiliseurs de gymnase, qui font de 
beaux syllogismes dans le genre de celui-ci : « Ce avec quoi nous 
voyons courir et earacoler ce cheval est ce avec quoi il caracole 
et court : or, c'est avec les yeux que nous le voyons caracoler ; 
done il caracole avee les ycux. » On reconnait lá les puérilités 
des ¿ristiques de Mégare; Lucile ici est un moqueur érudit. 

Lucile jetaít á pleines mains le mépris sur les superstitions 
paiennes , sur les dieux absurdes de la mythologie. 

« Comme les petits enfants, qui croient que toutes les statues 
Csirain vivent et sont des hommes, ainsi pour ces gens-lá toutes 
les chiraéres sont des vérités, et ¡ls s'imaginent que, dans ces si- 
mulacres d'airain, il y a une áme. Galerie de peintre, rien de 
vrai, chiméres que tout cela?... » 


Ut pueri infantes credunt signa omnia ahena 
Vivere, ct esse homines ; sic istic omnia ficta 
Vera putant , credunt signis cor inesse ahenis. 
Pergula pictorum, veri nihil, omnia ficta. 


Cest le souffle d'un potte : á la force encore inculte de cette 
diction, a la vigueur de ces touches, on reconnait un précurseur 
de Lucréce. 

On sait avec quelle libre gaité Plaute, dans 1 Amphytrion , 
avait montré Jupiter en déshabillé, lOlympe en goguette. Et 
Pourtent c'est ce grand écrivain qui, dans un vers mémérable , 
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proclamait sur la scéne 'unité de Dieu et Vintervention de la Pr- 
vidence dans les affaires humaines. 


Est profecto Deus quí que nos gerimus auditque el videt. 


Lucile aussi s'est moqué des divinités du paganisme; mais «— 
n'a pas de lui un vers comme celui de Plaute. | 

L'assemblée grotesque des dieux , qu'il avait mise en scéne dea 
sa premitre satire, n'était qu'un coup terrible porté á la plurali 
des dieux. Autant qu'on peut le deviner, le dessin de cette com 
position était plaisant et original; le poéte, donnant á toutes che 
ses des proportions humaines, réduisait le conseil céleste á um 
simple parodie de quelque séance du sénat. Donc, les conseillers 
de l'Olympe délibérent sur les graves intéréts de 'humanité | 


Concilium summis hominum de rebus habebant ; 


ils'ag it surtout de fixer le chátiment que méritent les impiétés d'un 
certain Lupus. Jupiter pérore le premier, et se plaint de n'avoir pas 
nssisté á une précédente séance tenue á ce sujet. Ici Dacier remar- 
que trés-bien que c'était déjá une chose assez plaisante de faire 
dire par le souverain maitre qu'il voudrait de tout cazur avoir fail 
une chose qu'il n'avait pas faite; mais la suite est plus bouffonnt 
encore. Jupiter se plaint que les hommes donnent indistincte 
ment le nom de péreá chacun des dicux , sans pour cela croire 
un seul : « De facon, dit-il, qu'il n'est pas un de nous qui ne sol 
et pére ct le meilleur des dieux : pere Neptune, pére Bacchus 
Saturne, Mars, Janus, Quirinus, autant de péres; jusqu'au des 
nier d'entre nous, c'est le nom qu'on nous donne. » Puis, apré 
cette sortie gravement éloquente, Jupiter se tait, dedit pausas 
ore loquendi. Alors c'est le tour de Neptune; le pauvre orateur 8 
trouble et s'embrouille si bien dans la métaphysique de ses phra 
ses, que, pour s'excuser, il est contraint d'avouer que Carnéad 
en personne (ce subtil et célébre raisonneur venait récemmer 
de mourir) ne pourrait pas s'en tirer, quand méme Pluton le ren 
verrait tout exprés des enfers. — Voilá malheureusement tout e 
qu'il est possible de saisir de cette composition piquante, oú s'an 
nonce déjá la libre maniére de Lucien. En somme, il est permi 
de soupconner que le poéte croyait peu á l'intervention de |. 
Providence dans la conduite des événements humains. Ecoute 
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plotót ce fragment de dialogue entre un dévot libertin et un phi- 
Fesopbe : | 

« Que nos priéres montent vers les dieux avec notre encens ! 
Confions-leur nos projets et qu'ils les approuvent. — Alors, súr de 
Vimpunité, tu fais la débauche. » 


- Ce trait contre les priéres hypocrites des vicieux qui crolent 

-tfiquer avec le ciel semble avoir inspiré á Perse la satire de la 
Religion, á Juvénal celle des Veux; le génie perdu de Lucile sur- 
vitdans quelques imitations de ses admirateurs. 

Quoiqu'il en soit, on aime á croire que le ciel n'était pas tout- 
3-lait désert pour Lucile; aussi n'est-ce pas á lui que nous vou- 
lons rapporter ce fragment mystéricux, ce cri d'incrédulité et de 
désespoir. 

« Doit-il se pendre ou se jeter sur son épée pour ne pas voir le 
ciel en mourant? » 


Nous rattachons plus volontiers á son souvenir certains traits de 
mélancolie tels que celui-ci : 


- € Quand )'áme est malade, Je corps trahit aux yeux cette souf- 
france. » . 


Lucile savait les déchirements d'un coeur troublé; ¡il connaissait 
les tristes rancons que la passion tire de notre bonheur. 


« Le désir, dit-il, peut étre arraché du coeur de homme; mais 
jamais la passion du coeur d'un insensé. » 


C'est de lui-méme , c'est du sage au moins qu'il parlait dans 
“€lte autre pensée. 


« 1l méprise le reste ; il ne compte, en tout, que sur un usufruit 
Ssez court; il srit que personne ici n'a rien en propre. » 


Les préceptes de Lucile sont quelquefois légoisme romain, 
'Qmume lorsqu'il dit : 
« N'entreprends qu'un travail qui te rapporte gloire et profit. » 


Souvent aussi l'homme de coeur, homme dévoué apparail ; 
Par exemple dans cette maxime ; 


« Montrons-nous généreux et affables pour nos amis. » 


Le morceau le plus long de Lucile est celui qui donne la défi- 
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nition de la vertu. ll est comme son titre d'honneur. Jamaia 
stoicisme n'a parlé un plus noble langage ; c'est le texte surti 
qu'il faut lire, et nous nous reprocherions de ne pas le donr 
tout entier : 


«La vertu, Albin, est de savoir apprécier á leur vrai prix des 
faires auxquelles nous sommes mélés , les choses au sein di 
quelles nous vivons; la vertu pour l'homme est de connal 
ce que chaque chose est en elle-méme ; la vertu pour hom: 
est de discerner ce qui est droit, utile, ce qui est honné: 
quelles choses sont bien , quelles choses sont mal, ce qui 
inutile, bonteux, déshonnéte ; la vertu est de mettre des bor: 
et une fin au besoin d'acquérir; la vertu est de peser á sa vr 
mesure la valeur des richesses; la vertu est de rendre l'honne 
qui est dú á ce qui est honorable , d'étre Padversaire public 
lennemi privé de ce qui est méchant, hommes ou maur 
d'étre le défenseur, au contraire, de ce qui est bon, hommes ( 
meurs , de glorifier ceux-ci, de leur vouloir du bien, d'k 
dans la vie leur ami, afin de mettre au premier rang , dans 9 
corur, Jes avantages de la patrie , au second ceux des parents, 
troisiéme ct dernier.les nótres. » 


Virtus , Albíne , est pretium persolvere verum , 

Queis in versamur, quess vivimu” , rebw' potesse : 
Virtus est homéni, scire id , quod queque habeat res. 
Virtus scire homini rectum , utile , quid sid honestum ; 
Que bona, que mala item, quid inutile, turpe, inhon 
Virtus, querende rei finem scíre modumqus : 
Virtus, divitits pretium persolvere posse ; 

Virtus , id dare, quod reipsa debetur honori : 

Hostem esse atque inimicum hominum morumQque y 
Contra defensorem hominum morumque bonorum, 
Magnificare hos , his bene velle , his vivere amicum. 
Commoda preterea palrie sibi prima pulare, 

Deinde parentum , lertia jam postremaque nostra. 


Il y a dans ce morceau des traits de grandeur qui 
á cóté des plus belles pages de l'antiquité. 

On a vu quel était le style du poéte. Horace , qui 
absolument comme Boileau traitait ses devanciers di 
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rerient avec une insistance marquée sur sa négligence , sa pré- 
tipitation , ses bigarrures gréco-latines, Pincorrecte dureté de 
so forme; tantót il lui reproche «son vers raboteux et peu élabo- 
ré, » el eson bavardage, sa paresse d'écrire;» tantót il le compáre 
¿cun fleuve bourbeux ou il y a á choisir; » plus loin, il Paecuse 
déerire; « deux cents vers en une heure, et, comme on dit, 
au pied levé : » ailleurs encore il aesure que la prétention de 
Lueile était de « faire deux cents vers avant le diver et autant 
apres. » 11 y a du vrei, mélé de beaucoup d'amertume, dans ce * 
jugement. Horace , du reste, convient lui-méme que c'était les 
défauts du temps, et que, venu á une époque de vraie cul- 
ture littéraire , 'auteur des satíres se serait bien des fois frappé 
h iéte et rongé Jes ongles au vif, en alignant ses hexamétres. 
Nous convenons que Lucile a bien des vices de détail : on peut 
Jui reprocher, avee Pauteur de la Rhétorique d Herennius , cer- 
taines transpositions prétentieuses de mots, et aussi l'emploi af- 
feeté des diminutifs , le désordre inculte du langage , sa difusion 
végligée. La pureté lumineuse de la diction, Vart dans le choix 
des termes, Paménité du rhythme, la simplicité ornée, ce que 
Pétrone a si bien défini d'un mot : Horatii curiosa felicitas, 
toutes les qualités enfin des époques calmes et consommées lui 
manquent. li n'échappe pas au goút peu súr de son moment. La 
langue, il la prend de toute main, et on dirait volontiers de lui, 
á la fagon de Montaigne : « Si le latin n'y suffit, que le grec y 
aille, et Yosque en plus, saus compter l'étrusque. » La langue 

latine, qui ne s'était encore montrée dans sa fleur de politesse 
Que pour Térence, semble continuer, dans 'eeuvre de Lucile, 
-SOn travail intérieur d'épuration; non-seulement on a l'or, on a 
- En $us et péle-méle les seories. En revanche , si;Lucile, comme 
RR egnier, est de ceux qui ne savent point employer des heures 


A regratter un mot douteux au jugement, 


Y a deux qualitésqui suffisent á constituer un grand écrivain, nous 
“Y oulons dire l'inspiratton et la verve. On passe volontiers á sa Muse 
Ce ton de libre conversation , ces détails anecdotiques , ces com- 
Paraisons familiéres, ces tours proverbiaux, ces fagons de dire 
Populaires, ear nous ne savons quelle empreinte vigoureuse, 
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quelle saveur forte et saine suffisent pour donner á ces fragment 
un caraciére tout á part. La vieille souche romaine se montr 
lá rugueuse , verte, pleine de séve. Il y a chez Lucile d'i¡ncon 
testables allures de génie, et nous pouvons, en tuute súreté 
nous laisser séduire, aprés Quintilien , par « ce franc parler qu 
Jui donne du mordant et beaucoup de sel, libertas, alque- ina 
acerbitas . el abunde salis. a 


«1! resterait, dit en terminant M. Labitte, á deviner et á dire dam 
quels cadres plaisants se jouait la fantaisie du potte , quels étalea 
les sujets et les plans de ses satires. Les détails malheureuseme 1 
ne suffisent pas á faire juger de l'ensemble. Quand il s'agit « 
restituer avec des fragments une épopée perdue , on est guidé pp». 
les événements, par V'histoire; pour un drame, on a du mois 
le $il conducteur de l'action. Ici rien de pareil; tout est livré au 
caprices irréguliers et maintenant insaisissables de Pécrivañ 
Comment retrouver tant de données éparses á travers ces tres 
livres de satires, dont les derniers semblent un essai incorrecta 
jeunesse ou l'ceuvre incompléte d'une main fatiguée? Je ne ma 
risquerai pas dans cette région peu súre des hypothéses oú se cor 
-plaitla science par trop reconstructive de certains critiques d'oute 
Rhin. Ce qu'on peut seulement avancer avec certitude , c'est qu 
Lucile cherchait á frapper imagination deslecteurs par des inve» 
tions variées, parla diversité des formes. Il eút pu dire de sa satiK 
cc que Regnier, á qui je le compare volontiers pour la vigueur 
'inculte du génie , disait de la sienne : 


Elle forme son goút de cents ingrédients. 


Ainsi, dialogues, épitres, récits, petits drames comiques 
“apologues méme , se succédaient et s'entremélaient tour á tout 
1] y avait toute une mise en scéne qu'on peut croire babile : ¡ 

c'était une burlesque assemblée des dieux de 'Olympe; lá, le rée- 
d'une rixe de cabaret; plus loin , des aventures de touriste, Ñ 
tableau d'une querelle de ménage , une thése de philosophie ou $ 
sermon d'un vieil avareá un jeune prodigue; ailleurs encore” 
“la description d'un festin de village et de paysans goulus se gor: 
geant de légumes , ou enfin Passaut de je ne sais quelle porte pai 
- des vauriens en goguette. Voilá dans quelles compositions , arran- 
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gées avec plus ou mioins d'art, et oú étaitsans doute ménagé 
Pintérét, le poéte mettait en jeu et bafouait la luxure des débau- 
chés, les folies des dissipateurs, les fourberies du Forum, la vani- 
té des écrivains , la gloutonnerie des estomacs sensuele, la cupide 
corruption des grands, la vénalité des magistratures, tous Jes 
ridicules, tous les excés, tous les vices de cette cité, dont Juvénal 
devait dire plus tard qu'elle ne contenait pas un honntte homme. 
— On sait , on ressaisit maintenant en idée ce que fut Lucile. 

«Singuliére inégalité des destinces humaines! ce poéte promis 
ála gloire, et qui put s'en croire maitre, a vu ses «uvres et 
presque son nom effacés sous les pas du temps, tandis que des 
génies inférieurs , qu'on ne lui comparait méme pas, resteront á 
jamais dams la mémoire des hommes. Les débris de ses pensées 
sont épars cá et lá dans les livres des anciens, comme tant d'illus- 
trescendres le long des tombeaux ruinés de la voie Appienne. En 
venant réclamer aujourd*hui un regard pour ce mort célébre d'i 
y a deux milleans , un moment de souvenir pour ce grand renom 
ájamais éteint, on n'a pas voulu tenter une réhabilitation ; il ny 
a lieu de réhabiliter que les réputations compromises et les talents 
condamnés. Lucile, gráce á Dieu, n'en est pas lá; ce n'est point 
Y opinion qui a triompbé delui, c'est le temps. Pour que l'auréole 
immortelle reparút sur son front, il ne faudrait pas changer sa 
Place, mais la lui rendre. (Etudes littéraires.) » 


Valérius Caton et Furius Bibaculus. 


Valérius Caton, célébre grammairien du temps de Sylla, fut 
dépouillé de son patrimoine qui passa entre les mains d'un cer- 
tain Battarus. C'est contre lui qú'il dirigea le poéme intitulé : 
Vire in Battarum, imprécations contre Battarus. Suétone cite 
deux autres de ses poémes intitulés, lun Lydie, Vautre Diane; 
€l un troisiéme ouvrage probablement en prose ct sous le titre 
d Indignatio, dans lequel il racontait son malbeur. 

Les Dire renferment des vers qui ne sont point indignes de 
Virgile. Celui-ci, comme Caton, eút á déplorer l'envahissement 
de son patrimoine, mais plus heureux que son devancier, il 


- Pentra dans le champ de ses péres. 
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Caton vécut jusqu'á un áge trés-avancé, dans une extré; 
phuvreté, ainsi qu'on le voit par deux fragments de son a 
Marcus Furius Bibaculus que Suétone nous a conseryés 

Ce Furius naquit, á ce qu'on croit, á Crémone, vers l'époc 
de la mort de Lucile; il fit des satires dont on vante la eaus 
cité. Les anciens le placaient á cóté d'Horace, mais nous n 
vons de lui que deux fragments. (Scholl, Histoire de la litté 
ture romaíne.) 


CHAPITRE QUATRIÉME. 


ÉPIGRAMMES. 


Porcius Licinius. — Lutatius Catulus. —- Valerius Aédituus. 





le mot d'épigramme signifiait originairement chez les Grecs 
€ inseription, et e'est d'apres cette étymologie qu'il faut en 
lerminer le caractére. L'épigramme est un petit poéme dont 
lteur faisait, comme en passant et á l'aide de peu de vers, 
altre dans un jour particulier et sous une forme piquante, 
personnages ou des choses remarquables. Comme les inscrip- 
is qu'on plaeait sur les monuments donnaient, en peu de mots, 
ique éclaircissement sur les personnes ou les événements 
fon avait voulu perpétuer de souvenir, de méme l'épigramme 
une espéce de monument poétique sur lequel on jette un 
p-d'ejl, quí suffit pour laisser dans l'áme un sentiment vif 
pelquefois profond. Le distique suivant : 


Infelix Dido, nulli bene nupta marito. 
Hoc pereunte fugis, hoc fugiente peris, 


3 représente Didon comme un exemple mémorable d'une 
me malheureuse en amour, et nous rappelle en peu de mots 
ue sa destinée a offert d'extraordinaire. Le premier vers est, 
st permis de parler ainsi, la statue ou le monument qui re- 
luit devant nous la personne dont il est question , le second 
l lieu de lPinscription, en nous expliquant briévement de 
¡il s'agit. Tel est le véritable caractére de l'épigramme. 

'épigramme étant le plus petit de tous les poémes, ne sup- 
epas la moindre tache. Dans ce poéme, les idées et les expres- 
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sions doivent étre parfaitement claires, justes et vraies. L'ol 
doit étre peint en quelques traits rapides et grands, qui nous m 
tent en état de le saisir promptement sous le point de vue qu 
rend intéressant, et de le voir sous les couleurs qui lui convi. 
nent. Ainsi que dans les monuments la simplicité est une c 
premiéres choses qu'exige le connaisseur, de méme Vépigram 
ne supporte aucun ornement superflu. La seconde partie ou lir 
cription doit nous montrer la chose dans un jour'intéressan 
comme essentiellement belle ou mauvaise, comme rare et extrao 
dinaire, ou comme ridicule. Elle doit nous surprendre 0u au moi 
nous frapper vivement. Elle exige donc de la briéveté, de V'énergi 
une simplicité naive, ou de l'esprit, ou quelque contraste sing 
lier, mais dans tous les cas une diction parfaite. 

Les Romains non-seulement imitérent des Grecs ce genre, mi 
ils y prirent un goút particulier et y réussirent plus que dans qu 
ques autres branches de liltérature. Aulugelle parle de trois pod 
épigrammatiques de cette période ; il dit que toute la littérato 
grecque et latine n'a rien produit de plus élégant et de plus achs 
que quelques-unes de leurs épigrammes. Ces poétes sont: Porti 
Lucinius, probablement le méme qui fut consul en 570; Auluga 
cite de lui une épigramme en quatre vers, dont original nous al 
conservé dans l'Anthologie; une autre en douze vers, se trou 
dans la vie de Térence, attribuée á Suétone. 

Q. Lutatius Catulus n'est connu que par des épigramunes q 
Cicéron et Aulugelle nous ont transmises ; mais Aulugelle, en a 
posant un de ces morceaux á tout ce que la Gréce a produkt | 
plus gracieux, ignorait qu'il n'est que la traduction d'une éf 
gramme de Callimaque, dans laquelle Catulus n'a changé que 
nom du jeune homme auquel elle est adressée. 

L. Valérius Aédituus ne nous est connu que par deux éf 
grammes rapportées par Aulugelle. (Scholl, Histoire de la dación 
ture latine.) : 








| 


TROISIEME PÉRIODE. — AGE D'OR DE LA POÉSIE LATINE. 


(Depuis la mort de Sylla jusquw'a celle d' Auguste, 78 avant J.-C., 
jusqu'a 14 apres J.-C.), 





COUP-D'OEIL GÉNÉRAL. 


la période qui s'écoula entre la mort de Sylla ct celle d'Auguste 
est le siécle d'or de la littérature romainc. Le mépris que les sé- 
veres républicains avaient affecté pour les lettres grecques fit place 


_ Alenthousiasme le plus vif et le plus général. Toute la jeunesse 


romaine était instruite par des Grecs ou par des Romains qui 
avaient fait leurs éludes en Gréce. L'éloquence des Grecs, leur 
philosophie et leur poésie trouvérent á Rome des imitaleurs qui 
ápprovbérent de leurs modéles. Des voyages littéraires en Gréce 
furent regardés comme faisant nécessairement partie de l'instruc- 
lion d'un jeune praticien ; Appollonie , Rhodes, Mityléne et Athé- 
nes furent les écoles que fréquenta de prélérence la jeunesse ro- 
maine. Un grand nombre de fonctionnaires ou de militaires que 
leur état conduisait en Gréce, beaucoup de chevaliers que les spé- 
culations du commerce fixérent dans ses villes, et surtout dans 
Ses ports de mer, connurent et aimérent la littérature grecque. 
Rome vit se multiplier le nombre de ses trésors littéraires. La 
premiére bibliothéque publique fut fondée par Asinius Pellio, et 
blacée dans le temple de la Liberté, sur le mont Aventin. César 
ivalt eu le projet d'en établir plusicurs; il avait chargé Varron de 
Pachat des livres qui devaient les composer. Auguste exécula ce 
projet; il placa une bibliothéque au-dessus du portique qui por- 
taitle nom de sa sacur, et la nomma bibliothéque d'Octavie; une 
tutre fut jointe au temple d'Apollon, sur le mont Palatin. 


e 
e 
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Les conquétes des Romains répandirent leur langte. 
nombreuse qui accompagnait les gouverneurs dans leurs y 
la foule des négociants qui s'y portaient, mais surtomt ] 
tion de la jurisprudence romaine, favoriscrent les p1 
latin. ls furent tels que dans plusicurs provinces il rem 
tierement les idiómes nationaux. Cependant tous les e 
Romains ne purent jamais réussir á l'introduire en Gric 
les provinces qui avaient anciennement fait partie de 
d'Alexandre. A Rome méme, la langue grecque prit une 
vogue , qu'elle put étre regardée comme la langue de 
société. 

Les Romains cultivérent, dans cette période, un gran 
de genres de poésie, le drame, la poésie didactique, | 
Vode, lVélégie, lhéroide, la pastorale et Pépopée. (Schell 
de la littérature latine.) 


la 


CHAPITRE PREMIER. 
POÉSIE DRAMATIQUE. 


Tragédie : Strabon. — Jules César. — Asinius Pollion. — Varius.— Copies 
des pieces grecques. —Mimes : Caractére des mimes latins. — Labérius. 
— Syrus. — Mattius. — Philistion. — Réflexions sur les mimes. — Dé- 
clamation : Ésope et Roscius. — Pantomimes : Bathylle et Pylade. — 


Obscénité et barbarie des pantomimes. 





ARome, comme nous l'avons vu, la tragédie se trouvait dans 
des conditions peu favorables. Toutefois on voit quelques auteurs 
Sexercer dans ce genre, mais sans aucun succés appréciable pour 
Nous, puisqu'il ne nous reste rien de cette poésie dramatique. 

Julius Caesar Strabon n'annoncait dans ses tragédies ni verve, 
Bi génie, ni enthousiasme. Son pinceau était faible et timide. On 
estimait seulement la douceur et la mélodie de ses vers. 

C. Julius Coesar (Jules César) avait composé un (Edipe. Auguste 

défendit la publicité de cet ouvrage. 

Asinius Pollion ; favori d”Auguste, fut á la fois poéte, orateur, 

historien, consul et triomphateur. Si l'on en croit Virgile, il fit 
Paraitre plus d'une fois la tragédie dans toute sa majesté. 


Sola Sophocleo tua carmina digna cothurno. 
(Ecl. VI.) 


Les sujets de Pollion étaient nationaux. C'était comme une 
Ouveauté á Rome, et Ovide y fait peut-étre allusion, quand 
dit: 


Pollio et ipse faeit nova carmina. 


Quintiliea nous dit'que le Thyeste de Varius était digne d'étre 
lacé á cóté des chefs-d'ceuvre de Vart grec. On faisait grand cas 
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aussi de la Médée d'Ovide. En général il faut peu croire aux gue 
nies perdus ou érudits; cependant il n'est pas invraisemblabm» 7, 
que ce Thyeste et cette Médée fussent d'heureuses imitations E «ey 
piéces grecques. Dans un pays et dans un temps oú Pon refaisara il 
de l'Homére, du Pindare, de l'Anachréon, pourquoi n'aurait-on 
pas refait du Sophocle? Les génies de ce temps savaient la lang we 
et la logique des passions. La Didon peut méme passer pour mn 
progres sur Part grec, dans la connaissance du cozur d'une femnra e. 
Il y avait alors les éléments d'un art dramatique de renaissance; 
et si Auguste, quí pouvait tout, avait pu instituerun théátre et 
un public, peut-étre, au lieu de deux piéces perdues , eussiomoas- 
nous eu tout un recucil de belles imitations de Vart grec. 

Mais Auguste fit pour le peuple de son temps ce que faisaiee==nt 
les édiles pour le peuple contemporain de Scipion. Ccux- Ci, 
voyant que les essais de tragédie n'étaient point goútés, cessaie=NÚ 
d'acheter de ce:te marchandise sans débit , et laissaient le peug1e 
aller á ses ours. Ainsi fit Auguste : il ne tenta méme pas un p m- 
blic qu'il connaissait trop bien , et il le laissa libre de prefer" <t 
les vraics tueries du cirque á ces coups de poignards dont exc—>N 
ne meurt pas. La táche eút été impossible, surtout aprés Je 
nouvel amalgame que venait de faire son oncle, le grand Césa.r”> 
et au sein du nouveau peuple importé par lui á Rome de toute>S 
les parties du monde, avec ses nouvelles diversités de maeurs > 
de religion et de langue ; de telle sorte qu'il ne pouvait y avol £ 
de spectacles agréés par la foule que ceux oú les acteurs ne par— 
laient aucune langue , et élaient bétes ou gladiateurs selon Poc=  . 
casion. 

Ce peut donc étre, sillon veut, une grande perte que les tra 
gédies de cabinet de Varius, d'Ovide, d'Asinius Pollion, voire 
méme de Mécenes; car, protecteurs ou protégés, tous ces beaux 
esprits faisaient du drame entre eux. Aprés tout, ¡ls étaient en- _ 
fants d'un grand siécle littéraire. Jamais la Gréce. ne fut mieux 
comprise qu'á cetle époque; jamais on ne fit de plus intelli- 
gentes copies de ses chefs-d'«uvre, el quand vous voyez tous les 
grands homes du siécle d'Auguste se mettre de si bonne gráce 
aux pieds de cette reine sans couronne, á qui la conquéte avait 
épargné les mauvais traitements de lesclavage, ne vous semble- 


== 
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til pas entendre les vieillards de Troie dire d'Hélene « qu'elle 


était assez belle pour mettre la discorde parmi les nations?..» 
(N. Nisard , Eludes sur les poétes latins de la décadence.” 


MIMES. 


la comédie ne fut pas plus heureuse que la tragédie. Plaute et 
Térence eurent á peine un successeur. Un nouveau genre de 
spectacile , propre aux Romains , obtint la vogue de la jeunesse. 
Ce sont les Mimes , qu'il ne faut confondre ni avec les mimes 
grecs ni avec la pantomime. La pantomime était une espéce de 

— ballet, dans lequel une fable était représentée par des gestes, 
lesattitudes et la danse ; c'était ce que nous nommons un ballet 
pantomime. Les mimes grecs étaient de petites piéces en vers 
qui contenaient une fable dont la durée ne suffisait pas pour une 
Comédie , mais dans lesquelles le jeu mimique des acteurs n'était 
Pas plus essentiel qu'il ne V'est dans tout ce qui paralt sur le 
théltre. Les mimes des Romains, au contraire, tenaient á la 
Sois du ballet ou plutót du jeu mimique (car la danse méme en 
élait exelue) , et de la poésie dramatique; ils ne renfermaient 
pss une fable ou action compléte, mais de simples scénes 
ditachées. Les auteurs de ces piéces produisaient sur le théátre 

Un caractére qui, placé dans difíérentes situations , était tourné 

én ridicule ; ce róle était rempli par celui qu'on nommait préléra- 
blement Vacteur. Souvent il récitait un monologue; quand il 

Y avait plusieurs interlocuteurs , ils ne paraissaient pourtant que 
POur faire ressortir le róle principal. Le caractére qu'on jouait 
“insi était pris dans les derniéres classes de la société; il était 
P€int en traits forts et énergiques, qui devaient exciter le rire des 
SPectateurs plutót que charmer leur esprit. Le poéte ne four- 
Missait que les principaux traits du tableau, ou le canevas du 
"Óle; les détails étaient ajoutés par les acteurs, qui en improvisant 
"aa bandonnaient á leur gaieté naturclle. L'auteur méme de la 
Piece y jouait ordinairement le principal róle : c'est cette cir- 
“O nstance qui est cause qu'un si petit nombre de citoyens libres 
$e sont occupés á composer des mimes. Avant d'entrer en action, 
"auteur exposait dans un prologue le sujet de la petite piéce qui 
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allait étre représentée , afin de mettre les auditeurs. en état de 
se passer d'une exposition réguliére, et de comprendre ce qui 
pouvait n'étre indiqué qu'imparfaitement par les paroles e los 
gestes des interlocuteurs. On s'embarrassait peu de trouver un 
dénoúment raisonnable á une intrigue folle : lorsque Pacteur ne 
savait comment sortir de l'embarras oú il s'était mis, il s'enfuyai! 
précipitamment , la toile se levait (*), et la piece était finie. 

Pour amuser la classe de spectateurs au plaisir de laquelle les 
mimes étaient principalement destinées , leurs auteurs imitaien 
le langage ignoble du peuple ; ¡ls couraient aprós les sotéciames. 
et les locutions basses et vicieuses contrastaient avec le langag 
des personnes mieux élevées qu'ils faisaient quelguefois monte 
sur la scéne. 

Ces farces grossiéres , aprés avoir fait les délices de la populo 
et avoir remplacé d'abord les Atellanes, et ensuite toute espéee di 
Spectacle dramatique , prirent elles-mémes une forme un pe 
plus réguliére, peu avant le temps de Jules César. Les auteut 
des mimes ne se contentérent plus de la gloire d'amuser:1 
peuple par des plaisanteries souvent indécentes; ¡ls portérer 
plus haut leurs prétentions, et mélérent dans leurs folies de 
vérités utiles et de belles maximes. lls usérent de la liberté qu 
leur accordait ce genre de drame, pour lancer des traits pet 
sonnels contre les chefs de PEtat. Cet usage dégénéra en licenet 
et attira dans la suite aux mimes l'aninadversion des empereun 
peu disposés á souffrir de pareilles railleries. 

Julius Capitolinus nous a conservé un exemple remarquable d 
la hardiesse des mimes. Le féroce Maximin, doué d'une eorpulene 
excessive, se trouvant au théátre, un acteur profita de l'ignorane 
de lempereur, et prononca des vers grecs dont le sens était 
« Souvent celui qu'un seul n'a pu tuer a été massacré par la foul 
L'éléphant est un animal grand, et cependant on parvien 
á le tuer; le lion et le tigre sont bien forts , et cependant on de 
fait mourir. Garde-toi de la multitude, toi qui ne crains pas echa 
cun individuellement. » Sans doute le tyran s'apercut de la sen 


(*) Chez les anciens , on baissait le rideau pour commencer la piéce; on de rel 
vait lorsqu'elle était finie. 
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sation que ces vers avaient produite ; il en demanda l'explication 
aux courtisans qui l'entouraient; ¡ls lui répondirent que c'étaient 
d'anciens vers faits contre des hommes difficiles (homines aspe- 
ros), et lui, ajoute l'historien, Thrace et barbare qu'il était, il 
le crut. » (Schell, Histoire de la littérature laline.) 


Décimas Lahérius. 


Le plus célebre auteur de mimes parmi les Romains fut Déci- 
mus Labérius, chevalier, né l'an 645 de Rome, 109 ans avant 
J.-C. 1 fut un de ces nobles Romains que l'amour seul des lettres 
avait engagé á se faire auteurs, et qui ne recherchaient dans 
cette occupation que leur amusement. 1l composa des mimes 
qu'il livrait aux acteurs ordinaires , et dans lesquels il chátiait, 
par une satire mordante, les vices et les ridicules de ses contem- 
porains. 1 excellait surtout dans l'art des jeux de mots et des 
calembourgs , s'il nous est permis de nous servir de cette ex- 
pression moderne. Ses mceurs étaient irréprochables , et son ca- 
ractére le faisait considérer parmi les hommics de sa classe. 1l 
avail vécu avec honneur jusqu'á l'áge de soixante ans, lorsque 
Jules César voulant faire oublier aux Romains les discordes ci- 
viles, en leur procurant tous les divertissements auxqucls ¡ls 
prenaient plaisir, s'adressa aussi á tous les auteurs et artistes 
qui avaient travaillé pour le théátre. Jl exigea du vieux Labérius 
qu'il concourút á un combat théátral , qu'il jouát lui-méme un de 
ses mimes, et qu'il parút sur le théátre avec le plus fameux ac- 
teur du temps. Aprés avoir résisté aux invitations du dictateur, 
Labérius se crut obligé de céder enfin á des ordres suprémes. 
L'état de comédien était regardé á Rome comme déshonorant 
pour un homme libre, et surtout pour un chevalier. Labérius, 
en se chargeant d'un róle indigne de sa naissance, adressa au 
peuple sa justification dans un -prologue qu'on peut regarder 
comme un des beaux monuments de la littérature romaine, et 
qui fait vivement regretter la perte des mimes d'un tel écrivain. 
_Labérius, cédant á la force á laquelle rien ne peut résister, ex- 
prima ses regrets en homme libre et en vrai républicain. On ne 
peut lirc es petit morceau sans estimer son auteur qui, au mi- 
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lieu d'un róle qui aurait dégradé tout autre; sut conserver se 
dignité. 


« Oú m'a réduit, presque surla fin de mes jours, la dure néces- 
sité qui traverse nos desscins, et dont tant de mortels ont voulu, 
mais dont si peu ont pu éviter les coups violents et imprévus! 
Moi qui, dans la force de l'áge, avais tenu contre toute solliti- 
tation , toute largesse, toute crainte , toute force, tout crédit; 
me voilá, dans ma vieillesse, rerversé en un moment par les 
douces insinuations de ce grand homme, si plein de bonté pour 
moi, et qui a bien voulu s'abaisser á mon égard jusqu'á dins 
tantes priéres. Aprés tout, si les dieux mémes ne lui ont pu 
rien refuser, souffrirait-on, moi, qui ne suis qu'un homne, 
que j'eusse osé lui refuser quelque chose? ll faudra donc qu- 
prés avoir vécu sans reproche jusqu'á soixante ans, sorti che 
valier romain de ma maison, j'y rentre comédien. Ah! J'ai vécu 
trop d'un jour! O fortune, excessive dans les biens commt 
dans les maux, si tu avais résolu de flétrir ma réputation 
et de m'enlever la gloire que je m'étais acquise par les let- 
tres, pourquoi ne m'as-tu pas produit sur le théátre, lorsqué 
je pouvais céder avec moins de confusion, et que la vigueo' 
de l'áge me mettait en état de plaire au peuple et á César? 
Mais maintenant qu'apportai-je sur la scéne? la bonne gráce du 
corps , Vavantage de la taille, la vivacité de Paction , Pagrément 
de la voix? Rien de tout cela. De méme que le lierre, embraS” 
sant un arbre, l'épuise insensiblement et le tue ; ainsi la vieil- 
lesse, par les années dont elle me charge, me laisse sans fore* 
et presque sans vie. Semblable á un sépulcre , je ne conserve 
moi que le nom. » 


Macrobe, qui nous a conscrvé ce prologue intéressant, r83 É 
porte que pour venger l'outrage fait á sa vicillesse, Labérius *F 
séra malignement dans le corps de l'ouvrage quelques traits PP 
quants contre le dictateur. Un esclave maltraité par son mai €! 
s'écriait : 6 Romains, nous perdons la liberté! et un peu plus ban? 


Necesse est multos timeat, quem multi timent: 
Qui vit craint de la foule , á son tour doit la craiadre ; 
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á Vinstant tous les yeux se tournérent vers le banc de 
ÉSar. Ñ 

La piece finie, César invita le mime audacieux á aller s'asseoir 
jemi ceux de son ordre. Syrus , dont c'était le tour de jouer 
approchant alors de Labérius: « Veuillez, lui dit-il d'un air 
odeste, accueillir avec bienveillance comme spectateur celui 
xe vous avez combaltu coimme acteur. » Labérius alla chercher 
ne place dans les rangs des chevaliers, qui se serrérent, á soh 
proche, de maniére á ne lui en pas laisser. Cicéron, qui était 
úlleur, lui cria de loin, avec une intention d'ironie dirigée á la 
is contre le mime et contre les nouvelles créations de sénateurs : 
Je vous ferais volontiers place, si j'étais moins á V'étroit. » — 

Cela m'étonne, répliqua vivement Labérius, de la part d'un 
omme habitué á s'asseoir sur deux siéges; » allusion non moins 
droite au caractére équivoque de l'orateur, ami de César, ami 
e Pompée; et il s'assit oú il put pour écouter son rival. 

Syrus parut enfin, aux applaudissements de la mullitude, et 
jua la piéce qu'il avait composée; mais on n'en connait pas méme 
' litre, 

Soit ressentiment 0u justice, César adjugeant á Syrus le prix 
u combat théátral, lui remit aussitót la palme du triomphe, 
b dit á Labérius avec un sourire moqueur : Quoique je fusse pour 
0us, Labérius, un Syrien vous a vaincu. » — « Tel est le destin 
es hormmes , reprit le poéte; aujourd'hui tout , demain rien. » 
€pendant, pour lui rendre la qualité de chevalier, que sa com- 
haisanee lui avait fait perdre, César lui passa au doigt un anneau 
“or, symbole de cette dignité, et il joignitá ce présent celui 
"une somme de 500 sesterces (pres de 100,000 (r.). (Schell, His- 
bire de la litlérature romaine.) 


Pablius Syrus. 


Publius Syrus qui, aujugement de César, vainquit Labérius dans 
combat théátral dont nous avons parlé, était un esclave originaire 
' la Syrie, ainsi que l'indique son surnom de Syrus. Charmé de 
'sprit qu'il montrait dans son enfance, son maítre lui avait donné 
te bonne éducation et la liberté, sans laquelle la premiére aurait 


«e. 
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été un triste present. On sait peu de circonstances de la vie 
ce poéte. Les mimes qu'il composa se distinguaient par l'exceltemr3e 
des sentences morales qu'il avait l'habitude d'y semer. Les enc. 
leurs de ce genre de piéces avaient la mémoire remplie de ex 
lieux communs et de ces préceptes, pour en faire usage lorsay ue 
Poccasion s'en présentait, en les placant trés á propos dans lewm 
canevas. Les mimes de Publius , dont les aneiens parient com rre 
de morecaux dignes d'étre cités á cóté des plus belles productions 
de la littérature romaine, ont péri ; mais il existe un recueil de 
huit cent cinquante deux sentences morales; qui ont ' été extraites 
pour l'usage que nous avons indiqué. Les manuscrits leur donnent 
quelquefois le titre de Sentences de Publius Syrus et de Sénégese, 
sans doute parce que Sénéque en a conservé quelques-unes pat 
ses eitations. (Schell, Histoire de la litiéralure romaine.) 

' Rien de plus élevé, chez les auteurs payens, que les pensées 
el les sentiments exprimés dans quelques-uns de ces vers, seuls 
restes des ouvrages du potte. Ce petit recucil est comme le dég»0t 
de la morale antique', et Sénéque, dans ses longs traités, ny 8 
presque rien ajouté. La forme méme sous laquelle la présentaai? 
Syrus , la nerveuse concision deses iambes, devait conquérir pi us 
d'hommes á la sagesse que tous les arguments de l'école st 
ciennc. Marcus Agrippa, cet illustre contemporain de notre poé£- 8 
disait qu'une sentence l'avait rendu confrére et ami súr. Sénéque € 
qui a tant éerit sur la sagesse, convenait de tout ce qu'elle gag 
á la précision poétique. « On fait, dit-il, de grands discours a8 
hommes sur le mépris, sur 'usage des richesses, sur tous | at 
principes de la morale ; mais les mémes préceptes enfermés das - 
un vers font sur lesprit une impression plus vive et plus durable; 
et c'est lá le but glorieux que s'est proposé Syrus. 

La Bruyére a reproduit, dans ses caractéres, presque toute” 
les sentences de Publius Syrus. 1 en a traduit quelques-unes= 
il a donné aux autres un tour nouveau, un peu plus d'étendue= 


et les a présentées sous plusieurs faces différentes. Voici queMlk- 
ques-unes des sentences de Syrus : 


« Hommes, nous sommes également pres de la mort. 
« Attende d'autrui ce que tu auras fail á autrui. 
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« Que tes larmes apaisent la colére de qui t'aime. 
« Qui dispute contre un homme ivre s'attaque á un absent. 
« Mieux vaut recevoir que faire une injure. 
« Le moindre bruit peut causer un désastre. 
« Qui fait, en se hátant, deux choses a la fois, ne fait bien ni 
Pune ni 'autre. 
« Qui se háte de juger se repentira bientót, 
« On est prompt á soupconner le mal. 
« Tu corrigeras diflicilement ce que tu laisses passer en habi- 
tude. 
« Le prét d'une petite somme fuit un obligé, d'une forte un 
ennemi. 
« Une dette est pour "homme libre une servitude cruelle. 
« Aime ton pére s'il est juste, s'il ne l'est pas supporte- «le. 
« Le seul lien de Pamitié, c'est la confiance. 
« Le malheur nous apprend si nous avons un ami ou seulement 
'9N image. 
« Il n'est pas permis de blesser un ami, méme en riant. 
« Perdre un ami est la plus grande des pertes. 
. « Nous demandons tous : Est-il riche? Personne : Est-il ver- 
4ESu? 
« llne faut rien croire d'un esprit irrité. 
« Le sage sera maitre de ses passions , le fou en sera l'esclave. 
« Cest quand la raison gouverne que l'argent est un bien. 
« 0u Por persuade, l'éloquence ne peut rien. 
« Une femme aime ou hait, il n'est pas de milieu. 
* (Juel mal souhaiter á Vavare, si ce n'est une longue vie? 
. « LPavare cst lui-méme la cause de sa misére. 
« lavare ne fait rien de bien que quand il meurt. 
“ Une bonne réputation est un second patrimoine. 
< Cest par la bienfaisance que nous approchons le plus des 
leux. 
< La reconnaissance est un aiguillon pour le bientaiteur. 
< C'est secourir deux fois un malheurcux que de le secourir 
"Ora piement. 
“ Les blessures dela conscience restent des plaies. 
* Lajoie des méchants tourne bientót á leur perte. 
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« Ecoute ta conscience plutót que l'opinion. 
« ll vaut mieux triompher par la raison que par la colér mp, 
« Se soustraire aux passions, c'est étre plus puissant qpy y; 
rol. 


« Pour qui aime le travail, il y a toujours quelque chose ¿ 
faire. 


« S'entendre blámer et faire le hien, c'est agir en roi. 

« Le malheur méme est une occasion de vertu. 

« Les défauls des autres enseignent au sage á corriger 
les siens. 

« Il faut battre le fer tandis qu'il est chaud. 

« Qui perd l'honneur ne peut plus rien perdre. 

< Une grande fortune cst une grande servitude. 


Cn. Mattlius , etc. 


Le plus célebre mimographe aprés Labérius et Publius Syros, 
fut Cn. Mattius, lami de César, á la mémoire duquel il resta 
fidéle, á Pépoque oú le meurtre du dictateur fut próné comme 
un acte de patriotisme. Les piéces qu'il composait s'appelaient 
mimiambes. lin'en reste que quelques vers, 

Vers la fin de la vie d'Auguste on faisait grand cas des mimes 
d'un grec, nommé Philistion, qui, selon toute apparence, était 


natif de Nicée. On ne sait pas précisément s'il écrivit ses piéces 
en grec ou en latin. 





Juvénal fait mention d'un auteur de mimes nommé Catulle, 
qui vécut sous Néron, et jusqu'au temps de Domitien, puisque 
le satirique en parle comme de son ami. Sous ce prince florissait 
aussi Latinus et Lentulus. Le dernier jouait le róúle d'un certain 
Lauréolus, fameux chef de brigands de ce temps, qui á la fin 
de la piéce était attaché á la croix. Pline le jeune parle d'un 
de ses contemporains qui écrivait des mimes, et qu'il appelle 
Verginius Romanus; sous les Antonins , Julius Capitolinus fait 
mention d'un certain Marius Marullus. En nommant ces poétes 
nous avons anticipé sur la période suivante, parce que nous 
n'aurons plus Poccasion de parler des mimes. 
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RÉFLEXIONS SUR LES MIMES. 


N ne faut pas juger des mimes par les sentences que nous 
avons citées. Ces sentences sont des paillettes d'or retirées d'un 
amas de boue. « L'obscénité, dit M. Charles Magnin, et la 
loi du genre (*). Ovide nous en est garant: ES 


« Quel aurait donc été mon sort, s'écrie-t-il, si j'avais composé 
des mimes, farces obscénes, qui contiennent toujours une intrigue 
d'amour, qui mettent constamment en scéne un séducteur élégant 
et une épouse adroite á tromper un mari stupide? C'est lá pourtant 
le spectacle oú' courent les filles déjá grandes, les hommes, les 
femmes, les enfants |! La plus grande partie du sénat méme y 
assiste. Ce n'est pas assez que des paroles incestueuses souillent 
les oreilles ; les yeux s'habituent aux tableaux les plus lascifs. 
Une infidéle a-t-elle inventé un nouveau tour pour tromper son 
mari, on applaudit, on lui décerne la palme. » 


Tel était le fond des piéces qui, vers la fin de la république , 
jouissaient de la faveur populaire. De grandeur, de poésie, d'i_ 
déal, il n'en restait plus la moindre trace. Le grand art, art des 
Sophocle et des Ménandre , un instant montré aux Romains par 
Accius , Plaute et Térence , disparaissaii chaque jour pour faire 

place aux ignobles réalités de la débauche. ( Origines du thédire 
noderne). 


DÉCLAMATION. 


Avant de terminer notre apercu de l'histoire du théátre romain 
dans les temps de Cicéron et d'Auguste, nous allons faire quel- 
ques observations sur le degré de perfection auquel furent portés 
la déclamation et le jeu théátral. Comme les écrivains grecs ne 
font mention d'aucun comédien qui se soit distingué dans son art, 
tandis que les Romains parlent avec admiration de leur Esopus et 
de leur Roscius, nous sommes disposés á croire que la déclamation 
thédirale a été portée á une plus grande perfection chezles Romains 


() Mimus est sermonis cujuslibet motus sine reverentiá, vel factorum es dictorum 
furdium com lascivió imitatio. (Diomed, liv. 11. page 488.) 


?. L, 1, 14 
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que chez les Grecs. Cependanten Gréce les acteurs étaient deshorz> 


mes libres, voués á une profession qui n'avait rien de déshonora 12! 
dans "opinion publique, tandis qu'á Rome les comédiens étaienz ( 
dans la régle des esclaves, soit étrangers, soit nés dansla servitude, 
ou des affranchis qui devaient la liberté a leurs talents. Dans l'un ef 
l'autre cas ces hommes devaient ordinairement parler un latinpeu 
correct, el trabir, par leur accent, soit le pays oú ils étajent nés, 
soil la classe au milicu de laquelle ¡ls avaient passé leur jeunesse - 
Que de peines et de soins ne fallait-i1 pas pour effacer les traces de> 
leur origine et dresser de pareils acteurs, non pas au point de> 
charmer par leur déclamation les orcilles délicates d'un Lucullus 


d'un Cicéron, d'un Mécéne, d'un Auguste, mais simplemente 
pour ne pas exciter á chaque instant la risce de la partie la moins? 


instruite des citoyens nés dans la liberté? 


Un autre inconvénient se trouvait dans la forme et l'étendue TY 


des théátres romains. Nous avons de la peine á comprendre que 
des acteurs, obligés de forcer leur voix pour se faire entendre 
dans une enceinte découverte et renfermant quarante et jusqu'á 
quatre-vingt mille personnes, aient pu donner á leur déclamation 
cette finesse et cetle expression de sentiment qui, á en juger 
d'aprés ce que Cicéron et Quintilien nous rapportent, allaient 
jusqu'au coeur des spectateurs, et leur arrachaient des larmes 
d'atlendrissement et de plaisir. 

Ce n'est pas tout. Les anciens donnaient toujours les róles 
de femmes á des hommes : les femmes ne paraissaient sur le théá- 
tre que pour danser. Horace raconte l'aventure d'un certain 
Fufius qui, jouant le róle d'llione dans la tragédie de ce nom, 
de Pacuvius, ct ayant pris trop de vin, s'endormit au point quiil 
n'entendit point 'ombre de Polydore qui Pappelait; et Aulugelle 
parle d'un acteur qui, représentant Electre tenant entre les mains 
Purne des cendres de son frére, prit l'urne qui renfermait les 
cendres de son propre fils, afin de mettre plus de vérité dans son 
jeu. 

Deux acteurs surtout, Pun et Vautre contemporains de Cicé- 
ron, se firent une grande cé:ébrité par la perfection de Jeur 
jeu : ce fureni Esope et Ro scius. 


sil 
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Esope. 


Esopus , surnommé Clodius, probablement parce qu'il était 
afiranchi de la maison Clodiemne ou Claudienne, naquit dans la 
premiére moitié du septicme siécle ; car Cicéron , dans une lettre 
écrite en 699 , en parle comme d'un vicillard. 11 excellait dans 
les róles tragiques , et les jouait avec un tel feu, qu'un jour faisant 
le róle d'Atrée dans le moment oú il médite sa vengeance, il don- 
ha avecson sceptre un coup si violent á un esclave qui s'appro- 
ehait de dui, qu'il l'étendit mort par terre. Une circonstance que 
nous apprend Valére Maxime prouve avec quel soin Esope et Ros- 
cius étudiaient les caractéres qu'ils représentaient sur la scéne 
lorsque quelque cause d'un intérét majeur était portée devant les 
iibonaux , ou qu'un orateur distingué y parlait, ces deux acteurs 
se mélaient parmi les spectateurs pour observer les mouvements 
del'orateur, et, sans doute aussi, les diverses passions qui se 
peignaient sur les physionomies des assistants. Ainsi que Roscius, 
Esope vécut dans la familiarité de Cicéron , comme on le voit par 
Plusieurs passages de la correspondance de ce dernier. Il parút 
pour la derniére fois en public le jour oú le théátre de Pompée 
futinauguré , en 699; mais ses forces ne répondaient plus á sa 
bonne volonté. La vojx lui manqua au moment oú il prononca ce 
commencement d'une abjuration : Si sciens fallo. 

Sila profession de comédien n'était pas á Rome aussi honorable 
quelle lavait été á Athénes, elle fut au moins trés-lucrative. 
Esope amassa une si grande fortune , que, malgré son luxe énor- 
me, dont Pline cite des exemples , il laissa á son fils une fortune 
de 20 millions de sterces vu de 44 5 millions de francs. 


Roselus. 


Quintus Roscius surnommé Gallus, parce qu'il était probable- 
Went originaire de la Gaule cispadane, fut élevé dans une cam- 
Pagne située aux environs de Lanuvium et d'Aricia. Dans son livre 
sur la divination , Cicéron fait raconter par son [rére Quintus que 
lejeune Roscius fut trouvé une nuit, dans son berceau, enveloppé 
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par deux serpents; que son pére ayant consulté les auspices surce 
prodige, ¡ls annoncérent que cet enfant parviendrait á la plas 
grande célébrité ; il ajoute qu'un certain Praxitéle a représenté 
cetle scéne en un bas-relief d'argent, et qu'Archias l'a chantée. 
Jamais prédiction n'a été plus parfeitement accomplie : Roscius se 

fit, comme acteur comique el tragique, une si grande réputation, 

que son nom fut employé pour désigner un homme qui, deos 

quelque science ou quelque art que ce fút, se distinguait d'une 

maniére éminente. Valére Maxime raconte que Roscius étudisil 

avec le plus grand soin jusqu'au moindre geste qu'il devait 

faire devant le public, et Cicéron dit que, quoique la maison de 

ce comédien fút une espéce d'académie oú se formaient de bons 
acteurs, cependant Roscius déclara qu'il n'avait pas eu d'éltve 
dont il fút entiérement satisfait. 

Si Plutarque a été bien informé , Cicéron lui-méme fut pendan t 
quelque temps le disciple de Roscius. 11 fut certainement son ami e 1 
son admirateur : « Roscius, dit-il, dans un discours prononcé 8 
la tribune, est un si grand artiste que lui seul parait digne d'ttre 
vu sur le théátre; et un si honnéte homme qu'on est presque fá- 
ché de Py voir. » Ailleurs il 'appelle un citoyen dont les vertus 
méritent une place dans la chambre des sénateurs, Le discours 
qu'il tint dans une cause oú les intéréts de ce comédien étaient 
compromis , est un beau mobument qu'il a érigé á sa mémoire. 

Macrobe raconte que Cicéron et Roscius se défiaient quelquefois 
4 qui, de Poratcur ou du comédien, exprimerait le mieux une 
pensée , Pun par ses paroles, l'autre par ses gestes, et que ces 
exercices donnérent au dernier une telle opinion de son art 
qu'il écrivit un ouvrage dans lequel il le compare avec l'éloquence. 
Macrobe ajoute que le dictateur Sylla faisait si grand cas de cet 
acteur, qu'il lui remit un anneau d'or, symbole de la dignité de 
chevalier. Son traitement journalier était de 1000 deniers (sá 
900 frances ). D'aprés Pline, son traitement annuel était de 300 
grands sesterces ou environ 100,000 frances. 

Roscius mourut environ 62 ans avant J.-C., car dans l'oraison 
de Cicéron pour Archias, qui fut prononcée en 693, il est question 
de sa mort comme d'un ¿vénement récent. 
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E PANTOMIMES. 

pep 

che BATHYLLE ET PYLADE. 

oh 

sE Ñotre travail sur le théátre romain serait incomplet si nous ne 
np 





parlions de la pantomime, qui depuis le temps d'Auguste eut une 
tigrande vogue á Rome, qu'elle finit par remplacer presque tou- 
les les autres représentations théátrales. On dit communément que 
Nécéne fit connaítre aux Romains ce genre de divertissement en 
produisant Bathylle et Pylade, qui portérent la danse pantomime 
ala perfection. Mais ¡il parait qu'on a pris trop á la lettre cette as- 
sertion , et que les deux acteurs n'ont fuit qu'introduire un nou- 
veau genre de danse et d'action. Tout indique que dés l'origine 
les Romains avaient des espéces de danseurs qui leur étaient venus 
de l'Etrurie : ces acteurs exécutaient, comme dit Tite-Live, au 
SOn d'une flúte, des danses et des gesticulations qui n'étaient pas 
deépourvues de gráce, ainsi que traduit Dureau de la Malle, ou 
qui vo/ffensaient pas la pudeur, comme l'entendent d'autres com- 
Mentateurs. 11 n'en est pas moins indubitable, et surtout par le 
récit de Macrobe, que l'art de la pantomime éprouva sous Auguste 
“mine grande révolution, par les innovations qu'y introduisirent 
Baibylle et Pylade ; mais ¡il est difficile de deviner en quoi con- 
Sistaient ces changements. Tout le mérite de ces deux artistes se 
bornait-il á réunir á la danse une espéce de chant, ainsi que Ma- 
Crobe semble le faire entendre? ou hien furent-ils les premiers 
Qui, dédaignant les efforts que leurs devanciers avaient faits pour 
€xciter le rire par leurs bouffonnerics, donnérent á leur art un 
Objet plus relevé, en exprimant par leur jeu toutes sortes de 
Situations et de sentiments comiques et tragiques ? Le méme Ma- 
Crobe nous autorise á le penser. Pylade, dit-il, avait formé un 
éléve, nommé Hylas, qui bientót devint son rival. Un jour ce 
jeune acteur dansait un poéme ou un cheur qui se terminait par ces 
mots : Le grand Agamemnom. Voulant exprimer la grandeur du 
rol des rois, Hylas fit quelques gestes pour indiquer la haute 
taille du héros. Pylade, qui se trouvait parmi les spectateurs, ne 
puts'empécher de crier : Tu le fais long et non grand! Le peuple 
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demanda alors que le maitre exécutát la méme piéce : Pylade « 
préta á ce désir. Parvenu au passage dont il avait blámé Pexécu 
tion, il se contenta de prendre Vattitude d'un homme livré á se 
méditations ; il croyait que rien ne caractérisait micux le gran 
capitaine et le chef des nations , que de penser pour tous. 
Nous voyons encore, par l'auteur qui nous a fourni cette anec 
dote, que les poémes dansés par les pantomimes étaient quel 
quefois grecs. Quoiqu'il en soit, depuis que les Romains connuren 
Vespéce de spectacle introduit par Bathylle et Pylade, le goút d 
ce divertissement devint général et dégénéra en une espéce d 
fureur. Les hommes non seulement , mais les femmes se partagé 
rent en factions, et la prédilection qu'on portait á tel acteu 
ou á tel autre devint une des principales affaires de la société 
Pour maintenir la tranquillité dans la ville, Tibére se vit oblig 
de chasser les pantomimes; sous ses successeurs ¡ls furent alter 
nativement rappelés et expulsés; enfia Trajan, voyant qu'ils m 
cessaient de mettre la discorde entre les citoyens, les fit á jamai 
disparaitre de la scéne. (Schell, Histoire de la littérature ro 
maine.) 


Obscénité et barbarie des pantomimes. 


La pantomime ayant été la plus haute expression á laquelle a 
atteint le génie dramatique á Rome, comme la tragédie a été 1 
plus naturelle et la plus haute expression du drame grec, il s'e 
suit que le caractére de l'art romain doit se montrer surtout dan 
ce genre de piéces. Or le trait saillant de Vart italique a été 
comme nous l'avons vu en parlant de Yamphithéátre, et comm: 
sen plaignaient déja Cicéron et Horace, l'amour brutal de la réa 
lité et la préférence antipoétique donnce au corps sur l'image. L 
célébre Pylade tomba tout d'abord dans cette recherche raalheu 
reuse du réel. Représentant un jour Hercule furieux, il lanca de 
fléches sur le peuple, et ayant joué le méme róle dans un festi 
que donnait Auguste, il tendit son arc el lanca des traits dans | 
salle. Auguste ne Jui sut pas mauvais gré d'avoir agi avec h 
comme avec le peuple. (Scholl. Histoire de la littérature latine. 

e La préférence que les Romains donnaient, dit M. Magnio, á 1 
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réalité surla fiction, poussa violemment le drame italique et 
Surout la pantomime contre deux bien déplorables écueils, la 
barbarie et l'obscénité portées á un degré vraiment incroyable. 

» Léda se livrant sur la scéne aux caresses du cygne adultére, et 
P esiphaé cédant aux étreintes du taureau crétois, donne une idée 
sulffisante des réalités lascives que se permettaient les panto- 
nmimes. (*) 

» Les Romains furent encore plus avides de réalités sanguinaires. 
Messe plurent á souiller par des meurtres réels le dénouement de 
feurs drames. Juvénal blámant Lentulus de ce qu'un homme de 
sa naissance jouait sur la scéne le róle du brigand Lauréolus qui, 
dans la piéce de Catulte, périssait sur une potence, s'écrie dans un 
transport d'indignation peu raisonnable : Judice me, dignus vera 
cruce. Cette cruelle hyperbole semble avoir été entendue de 
Donitien. Au lieu du mannequin qu'on clouait sur la croix dans 
une piéce, il voulut qu'on y attachát un homme vivant et qu'on le 
fit dévorer par un ours. Á la méme époque on transforma en un 
horrible spectacle le trait mémorable de Scévola. Un malheureux 
condamné fut obligé, sous peine de mort, de se brúler la main 
aux flammes d'un foyer, et il soutint cette épreuve avec une cons- 
tance héroique. C'est peut-étre par une ironie sanglante contre 
Vabominable réalité de ces dénouements, qu'un poéte grec, 
adressant une épigramme á un célébre pantomime, le loue de la 

manjére dont il s'est acquitté de tous ses róles. « Tu n'as laissé, 
ajoute-t-il, qu'une petite chose á désirer dans celui de Canace, 
tu nc 'es pas tué tout de bon au dénouement. » 

> 11 ne faut pas croire, cependant, que ce fussent des acteurs de 

profession et surtout les comédiens chargés des premiers róles, 
qu'on mít ainsi á mort dans l'intérét de la vraisemblance et d'une 
plus parfaite exactitude historique. Des condamnés á mort, 
«nocentes erogandi, » étaient chargés de cette triste conclusion 
des spectacles. A la place du pantomime qui venait de jouer Her- 


(”) «Croyez , dit Martial, á]l'union de Pasiphaé avec le taureau crétois. Nos yeux 
viennent de voir s'accomplir cette fable ancienne. César, que l'antiquité dépose son 
Orgueil; tout ce que la renommée publie de la fille de Minos , l'aréne Va réalisé A tes 
Jeux. » (Epig. 3.) Ce spectacle monstrueux avait déja été donné dans un ballet á la 
Cour de Néron. (Suétone, Nér., cap 12.) 
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cule furieuz, on plaqait sur le búcher un criminel qu'on revétait 
du méme costume, et que la flamme consumait vivant : « Que 
fuerat fabula, pena fuit, » dit froidement Martial. Ainsi ce qu'il y 
a de plus sérieux et de plus auguste au monde, la vindicte publi- 
que, ne fut plus qu'un jeu de théátre ; on violait á la fois deux 
choses saintes, l'art et la justice. 

» Au moment de terminer cette esquisse des jeux exécrables oú 
se complaisait le paganisme expirant, on se sent un peu soulagé 
et l'on croit respirer un air meilleur, en songeant que déja la cons- 
cience du genre humain commengcait á se soulever contre ces 
horreurs. Ce n'était plus seulement les vaines protestations de 
quelques philosophes, ou les réformes impuissantes de quelques 
princes bien intentionnés. 11 s'opérait une révolution profonde de 
meurs et de principes. Quelques sublimes paroles prononcées 
dans un coin de la Judée et répandues dans l'univers par douze 
pauvres pécheurs, allaient bientót renouveler et purifier la face du 
monde; en un mot, le christianisme travaillait á faire rentrer 
'humanité dans ses voies et se préparait á sortir triomphant des 
catacombes avec ces deux mots tout puissants sur sa banniére : 
Purelé, miséricorde. » (Origines du théátre mederne.) 

Revenons á la poésie el aux poétes. 


CHAPITRE DEUXIEME. 


POÉSIES DE VARRON. 


ile sur la vie de Varron. — Ses nombreux ouvrages. — Ses satires 
ménippées. — Quelques sentences réccmment retrouvées. 





larcus Térentius Varro, le plus savant des Romains, naquit en 
, 146 ans avant J.-C., d'une ancienne famille sénatoriale. 1l 
si peu d'ambition, et un penchant si décidé pour les travaux 
raires, qu'il ne voulut pas pousser sa carriére politique au-delá 
rade de préteur. Lieutenant de Pompée dans la guerre des 
les, il se distingua assez pour obtenir une couronne navale, 
mpense que l'Etat offrait á celui qui avait abordé le premier 
is un vaisseau ennemi. Dans la guerre civile, Pompée chargea 
on de défendre la Lusitanie contre César. 1 lui avait confié 
tlégions; mais Varron ne put se mesurer avec un si redouta- 
edversaire; une de scs légions lVabandonna; á la téte de 
re, il fut obligé de se rendre au vainqueur. Depuis cette épo- 
Varron désespéra du salut de la république, ou sentit qu'il 
vit pas destiné á la sauver : en effet, quoiqu'il se fút transporté 
ordoue, 0% il avait fait sa soumission, á Dyrrachium, proba- 
rent pour rendre compte á Pompée de ce qui s'était passé en 
¡gne, il retourna promptement dans les environs de Rome, ne 
hargea plus d'aucune fonction publique, et passa les vingt- 
re derniéres années de sa vie au milieu des études et des tra- 
t littéraires. 1l s'occupa de presque toutes les branches des 
aces et des lettres. César lVestimait et le distinguait; il lu: 
ja la direction des bibliothéques qu'il se proposait d'établir; 
3 aprés la mort de ce grand homme , Marc-Antoine le comprit 
¿la proscription dont il frappa tous ceux des anciens amis de 
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Pompée, qui marquaient dans l'Etat par leur rang, leurs riches- 
ses ou leur mérite. 

Varron fut dépouillé de tous ses biens. (*) Octave les lui rendi 
par la suite, lui donna plusieurs preuves d'estime, et, á Vexempli 
de son pére adoptif, lui confia inspection de la bibliothéque qu 
lui-méme et César avaient fondée. Les anciens citent comme un 
distinction extraordinaire la circonstance que dans la bibliothé 
que publique qu'Asinius Pollio fonda á Rome, on placa la statu: 
de Varron : c'était la premiére fois qu'on eút érigé une statue á ul 
homme vivant. Varron mourut á l'áge de 90 ans, 27 ans avan 
J.-C. (Scheell, Histoire de la littérature romaine.) 

De tous les ouvrages que Varron avait publiés, il ne nous rest 
que son traité de l' Agriculture et celui de la Langue latine. De | 
vient que nous sommes habitués á ne voir exclusivement en lt 
qu'un sage dissertant sur les charrues et les abeilles, ou un cuz 
rieux étymologiste destiné á faire quelques siécles plus tard lu 
délices des Priscies, des Nonius et de tous les plats grammairiem 
de la décadence. D'ordinaire, on ne se figure le grand Varres 
que dictant des préceptes d'économie rurale; on nesele repre 
sente qu'avec cet air sérieux que son ami Cicéron lui donne dan 
les Académiques; en 1794, au sortir des sanglantes épreuves d 
la terreur, Joubert écrivant á Fontanes, lui conseillait la lectur 
des livres faits par les vieillards qui ont su y mettre l'originalité d 
leur caractére et de leur áge; Varron, entre autres, était recom 
mandé au futur grand-maitre, et Joubert ajoutait : « Vous me di 
rez si vous ne découvrez pas visiblement, dans ses mots et dan 
ses pensécs, un esprit vert, quoique ridé , une voix sonore et cas 


(*) C'est Appien , de bell. civ. 1V, 47, qui rapporte ce fait, sur lequel M. Schnelde 
élóve des doutes dans son mémoire sur la vie et les écrits de Varron, inséré deus | 
premier volume de son édition des scriptores rei rustica. Comment, dit-il , Varron 
auquel César avait pardonné au point de lui confier sa bibliotheque, et qui depuis € 
temps s'était voué uniquement aux oceupations littéraires, pouvait--il exciter les som 
cons des nouveaux triumvirs ? Appien veut en rendre raison : Varron , dit-il, avait dl 
bon soldat et bon général , et pour cela méme il fut regardé comme Yennemi de la nx 
narchie. On voit bien que ce motif n'est pas suffisant. M. Schneider soupconne que 
comme il y avait a la méme époque plusieurs individus du nom de M. Varro, ainsi qu'0 
le voit par un passage de Dion Cassius (XL VII, 77), et par un autre de Velleius (11, Y1' 
Appien, qui a écrit 130 ans aprés l'événement, a confondu notre Varron avec un aut 
dont il avait trouvé le nom sur les tables de proscription. Le passage de Velletu 
prouve en effet qu'un Varro, autre que le polyhistor, fut proscrit par Marc-Aurdle. 
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sée, 'autorité des cheveux blanes, enfin une téte de vicillard. Les 
amateurs de tableaux en mettent toujours dans leur cabinet; il 

faut qu'un connaisseur en livres en mette dans sa bibliothéque. » 
C'est bien lá le savant respecté dont les connaissances universelles 
édifiaient déja Quintiliecn, et dont la fécondité merveilleuse faisait 
dire ásaint Augustin au milieu d'éloges sans bornes, qu'un seul 
homme eút á peine pu lire ce que seul ce Romain avait écrit; . 
c”est bien ce personnage vénérable que Pétrarque mettait entre 
Cicéron et Virgile, et dont il disait en des vers qui sont le plus 
glorieux éloge : 


«Varron, la troisieme grande lumiére de Rome qui brille d'un 
éclat plus vif á mesure que je la contemple davantage. » 


Varron avait donc beaucoup écrit. Aulugelle cite de lui un pas- 
sage formel , oú ce Romain disait étre ágé de quatre -vingt-quatre 
ans et avait composé déjá quatre cent quatre-vingt-dix livres, 
teiuagenta hebdomades librorum. Pour que la chose ne paraisse 
pas trop invraisemblable, il faut se rappeler Lope de Véga et ses 
dix-huit cents comédies. Les matiéres traitées par Varron embras- 
silent toutes les connaissances bumaines : critique, il écrivait sur 
les poétes, sur la rhétorique, sur l'art de V'historien, sur les piéces 
de Plaute, sur les origines du théátre; grammairien el étymolo- 
giste, il nous a laissé un traité de la langue latine ; philosophe, il 
soutenait de sa plume les doctrines de l'ancienne académie modi- 
fiées par quelques légéres atteintes de stoicisme ; théologien, dans 
son grand livre sur les antiquités des choses divines et humaines, 
il fhisait encore au temps de saint Augustin l'admiration des lec- 
leurs chrétiens ; savant, il traitait entre autres choses, dans ses 
Disciplines, de Varitbmétique et de Varchitecture; antiquaire et 
historien, dont Plutarque vantait Vérudition, il uvait composé des 
anuales, un récit de la seconde guerre punique, des notices sur les 
images des grands hommes, un traité sur les origines de Rome, 
bien d'autres livres encore dont le plus regrettable pour nous est 
cette autobiographie que cite le grammairien Charisius; agronome 
enfin, il avait exposé dans son De re rustica tout ce que son expé- 
rience de propriétaire lui avait appris sur la culture des champs, 
sur les bestiaux et les basses-cours. On le voit, Varron est un en- 


220 POÉSIE LATINE. 

cyclopédiste : les lettres, les arts, les sciences, il aborde tout avec 
la passion profonde d'apprendre lui-méme pour faire connaitre 
aux autres. 

Malheureusement les áges n'ont presque rien épargné de ces 
travaux sans nombre et nous ne connaissons de lui que deux ou- 
vrages : son essai sur l1Agriculture, par lequel il prend place 
entre Caton et Columelle, et son livre de la Langue latine, 
aujourd'hui bien mutilé, On en est donc réduit, sur l'ensemble 
et sur les détails de cette oeuvre immense , aux conjectures et aux 
restitutions. Le seul point qui reste acquis á l'histoire des lettres, 
c'est que Varron fut en tout le pére de Pérudition chez les Ro- 
mains, Romane eruditionis parentem , Symmaque le répéte au 
IVe siécle. 

Mais ce n'est point Pérudit qui nous touche; nous voudrions 
retrouver le poéte. Cicéron s'adressant á Varron dans ses Acadé- 
miques , lui dit : « Vous avez composé un poéme élégant et varié 
en vers de presque toutes les mesures. » Ce poéme mélé de rhy 
thmes divers était probablement une satire á la fagon d'Ennius 
c'est-á-dire un mélange, Satura lanx , une corbeille de fruits de 
toute espéce. Lucile avait fait de ces compositions quelque chose 
de plus sérieux , en adoptant les grands vers, en s'imposant des 
plans réguliers. Venant aprés ces deux maitres, Varron voulut á 
son tour constituer quelque chose d'original; retenant donc de 
Lucile larégularité des cadres, et d'Ennius P'indépendance abso- 
Jue de la forme , il appela Ménippees des satires dans lesquelles il 
entreméla , personne ne parait )'avoir fait avant lui , la prose etles 
vers. De lá un genre particulier auquel ce nom est resté propre 
depuis des siécles, et dont quelques spirituels écrivains du temps 
de la Ligne ont pour toujours ravivé la gloire en France. C'était 
aussi un premier et limide essai de la satire en prose que Lucien 
porta plus tard á la perfection. Du reste, en alliant la prose au 
vers, Varron donnait un exemple qui, depuis, a été suivi par des 
génies hien différents : ce mélange , en effet, se trouve chez Pé- 
trone et chez Borée, dans Schakespeare et dans Wieland : La 
Fontaine en a usé pour ses Psychée, Chapelle pour son Voyage, etla 
géncalogie des Lettres d Emilie remonte méme ainsi jusqu'á VPao- 
teur du Re rustica : mais Demoustier, sans aucun doute, ne s'est 
pas connu ce glorieux antécédent. 
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D'oú vient ce nom de Ménippée, intéressant a plus d'un titre, 
puisqu'á nos yeux il désigne avant tout 'un des monuments admi- ' 
rés de la langue francaise? d'oú vient qu'Athénée appelait Varron 
le Ménipéen? Aulugelle va nous l'apprendre : » Varron, dit-il, 
a imité les écrits de Ménippe dans les satires qu'il a appelées Ménip- 
— pées, et que d'autres appellent cyniques. » Mais pourquoi cette 

dénomination a-t-elle été volontairement choisie par l'auteur latin ? 
” Est-ce parce que le philosophe qui lui servait de nodéle avait com- 
posé aussi des satires entremélées de prose et de vers? En se fiant 
á lasignification actuelle du mot ménippée, qui désigne bien un 
pareil mélange, on serait tout d'abord disposé á le croire. 1 n'en 
est rien cependant; Ménippe ne parait avoir composé ni vers ni 
satires proprement dites. C'est seulement l'humeur en quelque 
sorite proverbiale, c'est le ton facétieux et sans vergogne du cyni- 
que qui semble avoir conduit Varron á se servir de ce nom com- 
me d'une enseigne. 

Les Ménippées ne furent pas de simples essais de jeunesse, mais 
bienl'ceuvre d'un observateur múri. Elles n'en ont pour nous que 
Plus d'intérét. Elles étaient courtes, mais le caprice de l'écrivain 
se jovait dams un cadre animé et pittoresque. Une petite action 

drematique y servaif.16 plus souvent á concentrer Vintérét, á ra- 
Mener vers un centre commun l'ironie, laquelle de sa nature est 
courante et discursive. Dialogues , récits, épisodes, dictons , s'en- 
tremélaient habilement; partout la variété dela forme correspondait 
ila variété du fond. Varron touchait tous les sujets dans tous les 
iyimes, depuis le diamétreiambique jusqu'au galliambe, depuis 
'mapeste jusqu'au vers élégiaque; il mélait le latin au grec, la cita- 
tion au trait original, la parodie á 'imitation, le vers á la prose; en 
Un mot, ses Ménippeées étaient un assaisonnement piquant de toutes 
choses, de raillerie comme d'érudition, de maximes graves comme 
de libres propos, de hautes inspirations poétiques comme de cru- 
dités moqueuses. Dans l'emportement de sa verve, le grave écrivain 
bravait toutes les difficultés de la mesure :« La lourdeur des 
pieds du vers, s'écrie-t-il avec un enthousiasme lyrique, ne 
saurait m'arréter, car le bouquet du rhythm:e est lentá se flétrir. » 
Prévision vraie du poéte ! Oui, quoiqu'elle se soit dénouée et peu 
á peu perdue sur le chemin des áges, il reste encore de cette tres- 
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se odorante quelques brins fleuris qui ont gardé leur senteur. 
Táchons de les respirer á notre tour. 

En général, les fragments des Méntppées sont extrémement 
courts; cités le plus souvent par les grammairiens pour servir 
d'exemples á leur interprétation de quelque mot peu usuel, ils 
ne concordent guére entre eux el n'offrent que trés-rarement une 
signification suivie. Le hasard pourtant a voulu qu'en rapprochant 
quelques vers , isolément insérés par Nonius , on se trouve avoir 
deux passages un peu complets qui, par leur caractére purement 
poétique, font contraste avec le ton tantó! railleur, tantót dogma- 
tique , de ces satires. Détachons-les tout de suite, pour donner 
une idée de la poésie sobre et nerveuse de Varron. Le premier est 
une description de tempéte : 


« Toutá coup, vers le milieu de la nuit , lorsque l'air émaillé 
au loin de feux brúlants laissait voir au ciel le chozur des astres, 
les nuées orageuses avaient replié rapidement leur voile humide 
sur les voútes dorées du firmament et répandu en bas leur pluie 
sur les mortels ; les vents S'étaient échappés des glaces du póle, 
fils indomptés du Septentrion, emportant aprés cux toitures, 
rameaux, poignces de branchage. Et nous, pliés, courbés sous 
la tempéte et parcils á la cigogne dont le feu de la foudre ailée 
a brúlé les plumes , nous tombámes accablés sur le sol. » 


Repente noctis circiler meridie, 

Cum piclus aer fervidis late ignibus 
Celi chorean astricen ostendere! , 
Nubes aquales , frigido velo leves 

Celi cavernas aureas subduxerant, 
Aquam vomentes inferam mortalibus ; 
Ventique frigido se ab axe eruperant, 
Phrenetici septentrionum filii, 

Secum ferentes tegulas , ramos , syros. 
At nos caduct, naufragi ut ciconie , 
Quarum bipinnis fulminis plumas vapor 
Perussit alte, musti in lerram cecidimus. 


Sans doute l'harmonic virgilienne manque á ce style; mais il y a 
lá en revancheje ne sais quelle couleur forte et primitive dont se- 
ront charmés tous ceux qui gardent fidélement le culte de la poésie. 
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Le second passage n'est pas indigne de celui qu'on vient de 
"e ; on y reconnaitra les plaintes de Prométhee dans la solitude. 
put-étre a-t-on admis un peu légérement cette piéce entre les 
láres; mais qu'importe ? c'est le poéte avant tout que nous cher- 
MOS. 


"Je suis comme l'écorce du haut des arbres, comme les som- 
diu des chénes morts de sécheresse dans la chenaie; je ne suis 
endu d'aucun mortel, mais seulement de ces champs inhospi- 
ers de la Seythie, dont les plaines au loin s'étendent immenses. 
tiais mon áme inquiéte ne converse avec les apparitions des 
ges, jamais l'ombre du sommeil ne descend sur mes páu- 
tres. > 

Sum ut supernus cortez , aut cacumina 

Morientum in querqueto arborum aritudine. 

Mortalis nemo exaudit, sed late incolens 

Seylharum inhospilalis campis vastilas. 

Levis mens nunguam somnurnas imagines 

Adfatur , non umbrantur sonno pupule. 


ll y a dans ces vers un senmtiment vrai et poétique : la Muse 
était doucement penchée sur le grave Romain. Pour tous ceux 
ui.se rappellent le délicieux chapitre oú Vauteur du de Re rustica 
su, á qualre-vingts ans, parler des abeilles avec une gráce de 
iction dont Virgile s'est depuis inspiré, ce ne sera pas chose nou- 
elle de re ncontrer chez lui cette leur charmante de poésie éparse 
-travers un style trop souvent inculte et négligé. Dans un frag- 
rent de ses satires, Varron a dit: « Tu fais oublier á l'áme l'amer- 
ume de ses chagrins, par la douceur de tes chants et de la poésie, 
limillis acres pectore curas cantu castaque poesi. » C'est ce que 
€s conlemporains durent plus «d'une fois lui répcter. Mais reve- 
d0ps aux Ménippées. 

Trouver un titre piquant est un art que les modernes ont poussé 
tiloin, que Vétiquette souvent vaut mieux que la chose. Vous en- 
lrez par une facade superbe , mais vous ne trouvez qu'une maison 
vide. Dans la préface de son Histoire naturelle , Pline prétend que 
les Grecs excellaient á intituler leurs livres avec art; les Romains, 
Au contraire, lui paraissaient plus maladroits, moins alertes á 
Saisir la devise qui frappe el attire, nostri crassiores. Varron Íai- 
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sait exception, car rien n'est plus varié, plus inattendu que le: 
mots qu'il jette en téte de ses satires, pour aiguiser, pour dépis 
ter en méme temps la curiosité. Sur les quatre-vingt-seize litre 
qui nous restent des Ménsppées, presque aucun n'est banal ; son 
vent méme une intention trés-mordante se trouve tapie sous ee 
enseignes mi-partie grecques mi-partie latines. Quelquefois , il es 
vrai, ce n'est qu'un nom mythologique, les Euménides, Mélgagre 
un autre Hercule, ou bien un ressouvenir de l'amour platonicien, 
comme Agathon, ou bien une maxime philosophique : Connais- 
toi toi-méme, on encore un détail de mazurs romaines, les Fétes de 
Vénus; mais plus ordinairement Varron préfére une expression 
proverbiale, comme tu ignores ce que le soir aménera , et la mer 
mite a trouvé son couvercle, ou du Mariage. 

Cependant il faut dire que les philosophes font presque seuls les 
frais des litres bouffons; en cela, Varron imitait Ménippe. Ains, 
une de ses satires contre les cyniques s'appelait le Tonneauw ou les 
choses sérieuses, une autre Gare aux chiens ; le Combat de cherres 
était dirigé contre la secte épicurienne, et les ridicules opinions 
des stoiciens sur la destruction du monde étaient vivement reil- 
lécs dans la Cuiller d pot de Univers. Quant aux éternelles ds 
putes des écoles entre elles, Varron s'en moquait dans le Jugement 
des armes, purodie de deux tragédies d'Attius et de Pacuve sur la 
lutte des héros au sujet des armes d'Achille; il s'en moquait dei 
les Andabates, mot proverbial emprunté de ces gladiateurs quí, 
combaltant á cheval et les yeux bandés, faisaient rire 1'auditoire 
romain. Je m'imagine aussi qu'il s'agissait des flatteries de dis 
ciples á maitres dans la piéce nommée les Mulets se grattent Pen 
Pautre. Le peu de fragments qui nous restent prouvent que toutes 
ces ménippées correspondaient parfaitement á leurs titres par ll 
vivacité des railleries. Le malin érudit tombait sans pitié sur toutal 
les sectes sans exception : «4 Aucun malade, s'écrie-t-il, n'a fhil 
de réve- si extravagant qui ne se retrouve dans la doctrine de 
quelque philosophe. » | 

Nous avons dit que les excés de chaque école recevaient en par 
sant un horion. A un endroit, par exemple, il s'agissait de la folle 
croyance des pythagoriciens á la métempsycose : « Comment! vots 
doutez que vous soyez maintenant des singes á longue queue, 08 
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des couleuvres, ou des bétes d'entre les pores d'Albucius” l'Athé- 
nien 1 » Si mutilée que suit presque toujours la pensée de Varron, 
on voit cependant qu'il est encore possible d'en saisir la portée 
profondément ironique. Plus loin, Pauteur des Ménippées tombait 
sur les stoiciens; c'est certainement á leur pratique de l'orgueil 
olympien et solitaire que s'attaquait cette phrase : « Seul maitre, 
seul éloquent , seul beau, courageux, juste méme á la mesure du 
buisseau des édiles, candide, pur... » Ce stoicien si amusant dans 
Horace, ce Damasippe, qui croyait al'extravagance des aulres sans 
eroire á la sienne, semble aussi montrer á l'avance sa silhouette 
chez Varron : « Comme á ceux qui ont la jaunisse, ce qui est 
jaune et ce qui ne P'est point parait jaune, ainsi, pour les fous, 
sages et fous sont des fous. » Nous supposons encore que c'était á la 
manie du suicide, autorisce par le stoicisme , qu'il était spirituel- 
lement fait allusion dans ce fragment : « 1] se tua avec un coutelas 
de cuisine; on n'avait pas encore mis en faveur les petits couteaux 
importés de Bithynie. » Voilá un double trait contre la mode du 
temps et contre les philosophes. Du reste, Varron en tout n'attaquait 
que 'abus; ainsi mous trouvons qu'il délendait la sobriété d'Epi- 
cure contre Ja gourmandise de ses disciples : « 11 ne ressemblait 
pas, dit-il, á nos débauchés, pour lesquels la cuisine est la mesure 
dela vie. » On devine quel vif et piquant intérét devaient avoir 
pour la société élégante des César et des Catulle ces expositions 
comiques de doctrines qu'ils entendaient enseigner chaque jour, 
ces plaisanteries allusives á des disputes qui passionnaient tous 
lesesprits. Sans doute, le peu que nous pouvons recueillirici n'est 
guére que dela poussiére d'érudition ; mais on se souviendra qu'un 
rayon tombant dans lobscurité suffit pour découvrir á l'avil tout 
un monde d'atomes en mouvement. C'est le néant de la mort qui 
revient un moment á la vie : or, nous vivons, etil doit toujours y 
avoir en nous un peu de tendresse et de curiosité pour ce quia 
vécu, 

Varron tout-á-l'heure parlait de gourmandise; c'est un sujet sur 
lequel, ainsi que tous les anciens saliriques et comiques, il revient 


*1 est plus d'une fois question dans les lettres de Cicéron de ce personnage exilé á 
Alines; Albucius était surtout connu á Rome par ses manies d'helléniste. Lucile s'est 
spirituellement moqué de lui á ce propos. 
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avec une verve intarissable. L'appétit des Romains restera tou: 
jours un probléme pour les estomacs des érudits modernes. Luerl 
déja s'était écrié : « Vivez, gloutons, mangeurs | vivez, ventres! : 
L'auteur des Ménippées reprend ce theme et raille « les grand 
gosiers des gloutons » et « ees cohortes de cuisiniers, de pécheur 
á la ligne et d'oiseleurs » qui encombraient les rues. Hélas! qu'é 
tait devenu le temps oú Caton nec mangeait á son premier repa 
que du pain avec de l'eau vinaigrée, ce temps regretté de Lucih 
oú l'oseille était le mets en faveur, et oú les plus rafinés n'avaien 
que deux plats á leur diner! Peu á peu les enfants eux-méme 
avaient pris les vices de leurs péres, et Varron les montre mém 
« trébuchant dans la maison en regardant les jambons qui se ba 
lancent au croc. » On approchait de cet áge de corruption od le 
anciens cuisiniers de louage, qui figurent si souvent dans l 
théátre de Plaute, avaient été remplacés par des esclaves savants 
par de vrais artistes culinaires, qui, selon le mot énergique d 
Pline, devaient finir par commander aux maítres de Panivers 
imperaloribus quoque imperaverunt. Le pain méme était fait ave 
raffinement; quoiqu'il y eút alors des boulangers publics, les 
ches préféraient Pancienne coutume et avaient un four dans lou 
maison ; c'est á cet usage que Varron fait allusion quand il dítá us 
gourmet ignorant : « Si tu avais consacré á la philosophiete don 
ziéme du temps que tu passes á surveiller ton boulauger pour qu 
tefasse de bon pain, depuis déja lengtemps tu seraís homme d 
bien; ceux qui connuissent ton boulanger en donneraient cen 
mille as, qui te connait n'en donnerait pas eent de toi. » La soman 
pourra ne point paraítre trop exagérée, si on songe qu'au: din 
de Tite-Live un habile cuisinier fut payé jusqu'á vingt mille ses 
terces. Varron , on le voit, est édifiant sur la gourmandise; per 
sonne n'a jamais retracé le parasite avec de plus vives couleun 
que ne le fait 'imitateur de Ménippe, quand il le montre, en ter 
mes expressifs, « son repas servi devant lui, couché au haut bou 
de la table d'autrui, pe regerdant: pas derriére, ne regardant pa 
devant, et jetant un regard oblique sur le chemin de la cuisine. : 
Varron ici a la palette de Plaute. 
Ce r'était pas. du reste par étalage de sobriété que l'auteur de 
Ménippees parlait de la sorte; lui-méme, avec cette modérsial 
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de vrai sage qui sait tout apprécier et tout sentir, il avait, dans sa 
satire intitulée N est une borne au pot, chanté les mérites du vin, 
tout en ridiculisant l'ivrognerie. C'était 4 un ivrogne sans doute 
quit faisait dire comme excuse : « Ne voyez-vous pas les dieux 
aussi, quand l'idée leur prend de goúter du vin, descendre dans 
les temples des mortels et menacer Bacchus lui-méme de la coupe 
sur libations? » Mais nous aimons á nous figurer que c'était au 
lendemain de quelque diner de Tusculum, oú Cicéron avait 
esisté peut-étre, que forent écrits ces vers charmants : 


«Le vin! personne n'a rien bu de plus exquis. Il est le reméde 
lrouvé contre le chagrin , il est la douce source de la galté, il est le 
lien des festins. » 

Vino nihil jucundius quisquam bibit ; 

Hoc ogritudinem ad medendam invenerunt, 
Hoc hilaritatis dulce seminarium , 

Hoc continet coagulum convivía. 


Ávee sa douceur de m«urs et son aménité de caractére, Varron 
était homme des diners de V'amitié, des libres conversations du 
desert. Une de ses satires, lepidissimus liber, dit Aulugelle, était 
consacrée á la théorie de ces repas discrets et choisis; il y traitait 
de la physionomié du festin et du nombre des convives qu'il faut 
unir; ce nombre, selon lui, devait commencer au chiffre des 
Grices et finir au nombre des Muses. c Le festin , disait-il, doit 
Nonir quatre conditions : il sera parfait si les convives sont bien 
élevés, le lieu convenable, le temps bien choisi, et si le repas a 
été préparé avec soin. Que les invités ne soient ni bavards ni 
muets ; que lVéloquence régne au Forum et au sénat, le silence 

dans le cabinet. » Et plus loin il ajoute encore « Le maítre du 
festin: peut n'étre pas magnifique, il suffit qu'il soit exempt d'a- 
varice. Tout ne doit pas étre lu indifféremment dans un repas, on 
doit préférer les lectures qui sontá la fois utiles et agréables. » 
Brillat-Savarin et Berchoux n'ont jamais aussi bien dit. Varron en- 
trait, sur ces matiéres, dans les plus grands détails, et Macrobe com- 
bat mémela répulsion qu'il montrait pourles mets raffinés du second 
service. On sait aussi, par Aulugelle, que, dans une satire spéciale 
sur les Aliments, pleine de traits ingénieux et piquants, il énumérait 
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- enversiambiques la plupart des productions vantées que les diverses. 
parties du monde envoyaient sur la table des gastronomes romains. 
Tous les mels recherchés, tous les morccaux exquis, huitres de: 
Tarente et dattes d'Egypte, chevreaux d'Ambracie et murénes de 
Tartesse, étaient curieusement énumérés. Vous voyez quels pro- 
grés les conquéranis du monde avaient faits en peu d'années, el 
combien ils étaient loin déja de ces pauvres gourmets du temps de 
Plaute, qui se contentaient de lard et de congre froid. 

Varron ne perdait pas une occasion d'enchásser les faits soua 
la plaisanterie, de glisser lenseignement sous le couvert du rire: 
bien des sujets de mythologie, d'histoire, de grammaire méme, se 
trouvaient de la sorte éclaircis á la rencontre. Instruire en amu- 
sant, corriger en se moquant, c'était lá sa secréle intention : la 
satire fut dans ses mains l'arme d'un sage. Jamais il n'oublie le bu 
pratique et moral; pas un vice, pas un ridicule he lui échappe 
En voulez-vous aux avares, voici une phrase qui servirait au be- 
soin d'épigraphe á la Marmite de Plaute : « Quel ladre est raison- 
nable? Qu'on lui livre la terre, Punivers, la méme maladie de 
prendre l'aiguillonnera si bien qu'il se retranchera á lui-méme 
quelque chose et fera sur soi des économies. » Désirez-vous voir 
un pédant romain , il vous le montrera « dissertant avec son mu- 
seau velu et mesurant chaque mot avec un trébuchet á peser 
Por. » 

On trouve dans les Ménippées plusieurs détails de maeurs qui 
nous font connaitre ce qu'était Rome lorsqu'il écrivait. Sans doute, 
quand Varron assure que presque tous les fils de famille étaient 
préts, des Páge de dix ans, 4 empoisonner leur pére, il est poéte, 
il exagére, il fait ce que fera plus tard Juvénal en disant qu'il n'y 
avait plus un honnéte homme d Rome; mais toujours est-il qu'un 
pareil propos marque les progrés effrayants de la perversion au 
sein de cette jeunesse qui s'élevait dans la honte, comme pour 
mieux supporter les hontes prochaines des Néron et des Tibére. 
Nous concevons que, tout «n admirant le progrés de la civilisation 
littéraire, un si grand esprit se tournát avec regret vers ces dures 
vertus du passé auxquelles il rendait hommage en disant : « Nos 
aieux et nos arriére-ajeux , quoique leurs paroles sentissent. l'oi- 
gnon et Vail, avaient la noblesse du coeur. » Le secret de la perte 
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de Rome, Varron devait le connaitre, c'était cette ambition effre- 
née que lui-méme a peinte dans un hexamétre admirable : 


Et petere imperilem populi et contendere honores. 


Le propre de la satire est de frapper de droite et de gauche, de 
fustiger sans distinction les grands comme les petits. L'auteur des 
Ménippées parait étre resté fidéle á ces devoirs du censeur litté- 
raire. Lucile avait représenté les dieux délibérant dans une 
assemblée grotesque; á en croire Arnobe et Tertullien, Varron 
D"aurait guére été plus respectueux pour les divinités de ''Olym- 
pe. Dans une de ses satires, il meltait en scéne trois cents Jupiters 
sans téte ; dans une autre, il montrait Apollon dépouillé par des 
pirates et laissé en costume de statue. Plus d'une hardicsse de ce 
genre trouvait sa place, sous prétexte d'érudition : ainsi,á un 
endroit, les divinités égyptiennes, récemment transportées á 
Rome, étaient Vobjet d'un sarcasme acerbe; Lucile aussi avait. 

Parlé, en termes courageux, de Pesprit de superstition. Aux yeux 
de ces nobles poétes, la poésie était une legon. 

Puisque les Ménippées ne ménageaient pas les dieux, pouvaient- 
€lMes éparguer les contemporains? La satire surle Triumviral s'est 
Malheureusement perdue en entier; il eút été bien curicux pourtant 
Je voir comment Varron y maniait V'ironie politique, comment il 
Parlait de Pompée, son chef, de César, son futur vainqueur. Es- 
Claves qui mangeaient leurs matires á la facon des chiens (1) 
Méchants auteurs qui báclaient des comédies en labsence des 
Muses, sine ulla Musa; campagnards des anciennes tribus rusti- 
ques qui ne se rasaient qu'aux nondines, c'est-á-dire tous les neuf 
jours , tout le monde attrapait sa chiquenaude; le poéte était sans 

merci. (M. Charles Labitte , Etudes littéraires.) 


(1) C'est ainsi qu'Ennius disait dans une comédie ! «< Maftres de leurs maftres , les 
esclayes audacieux ravagent les champs. » Varron , du reste, est un de ceux qui les 
premiers ont réclamé la famille pour lesesclaves ; il suffitde comparer la douceur de 
ses préceptes á leur égard dans son Agriculture avec la dureté de Caton, qui recom- 
mandait de se défaire de tous les instruments hors de service , charrues usées, che- 
vaux vieillis, esclaves Agés. Peut-étre le mot de la ménippée qui vient d'étre cité 
étaitdl mis dans la bouche d'un interlocuteur. 
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CHAPITRE TROISIEME. 


Luerdce, 


Plan du poéme de la nature des choses. — Vie de Lucréce. — Jugemenas 
sur ce pobte. — Morceaux choisis : Bonheur de la vie champétre. — 
La peste. — Prosopopée de la nature et allégorie des supplices infewr 
naux. — Vice essentiel du poéme. 





La littérature romaine commencait á naitre; elle avait recu 
d'Ennius la vigueur, de Térence la gráce : toutefois la poésk - 
noble, la poésie de l'imagination, n'était point créée ; la langue s.- 
prétait difficilement aux inspirations de la pensée. Dans un tel étea 
de rudesse, nous avons presque dit de pauvreté, l'euvre la plus dif 
ficile, sans doute, était un poéme didactique, un poéme dont le fone 
était étranger aux idées comme au langage des Romaias, qui furen 
toujours mal habiles á reproduire les idées philosophiques et abs- 
traites. C'est encore un autre accident singulier que celui d'une lit- 
térature et d'une poésie qui marquent leur premier développement 
par une de ces productions qui semblent réservées á une littérature 
qui a passé de la séve de l'imagination a la sagesse de la raison; le 
genre descriptif, en un mot, et le poéme de Lucréce, sous beaucoup 
de rapports , rentre dans ce genre, appartient au second sigele 
d'une littérature, et en porte tous les défauts : correct, mais fraid, 
épuisant dans les détails des couleurs qui ne devraient étre répan- 
dues que sur les objets principaux , substituant aux vives images 
les páles descriptions , le poéme descriptif n'est, en quelque 
sorte, que Vanalyse miinutieuse, l'anatomie exacte, et non la 
physionomie vivante et animée de la nature. Dans Lucréce, il 
n'en est point ainsi : sa poésie a toute Vénergie, Véclat, ha 
fraicheur d'une poésie $pre, il est vrai, mais pleine de verdeur 
et d'avenir. Chez lui, la fécondité native d'une langue neuve 
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el vierge corrige heureusement les défauts d'un genre erdi- 
nairement froid et monotone. li y a quelque chose de piquant 
dans ce contraste de la forme et du fond , dans cette abondance 
dimagination , de vie et de mouvement, appliquée aux questions 
les plus abetraites , les plus relevées, les plus pénibles de V'intel- 
ligence. La nature tout entiére , avec ses mystéres physiques et 
moraux les plus impénétrables , le monde matériel et Je monde 
des idóes : tel est, en effet , le vaste sujet qu'embrasse le poéme 

* de Lucréce.. 

Lueréce, comme la plupart des poétes latins, emprunta aux 

Grecs le fond de son poéme qu'il intitule de la Nature des choses. 
Rival d"Empédoele, disciple d'Epicure, il en reproduit fidélement 
la Coctrine, et ses vers ne sont souvent qu'une paraphrase brillante 
du systéme du maítre. Malgré cette cxactitude á suivre les traces 
du philosophe grec , Lucréce conserve un caractére d'originalité, 
et nul poéte latin n'est empreint d'un cachet plus profondément 
national. C'est, avec le contraste que nous avons déjá remarqué , 
Un second trait de sa physionomie. On concoit cette indépendance 
del'esprit, cette liberté de l'imagination sous des idées et un sys- 
me étranger: la doctrine d'Epicure n'est entre les mains du 
pobte, qu'une matiére qu'il tourne et faconne á son gré. Ajoutons 
quíá cóté de cette eréation premiére, de cette idée primitive qui 
forme la bese de tout ouvrage , il y a une autre création non 
moins puissante, non moins féconde : celle qui, pénétrant jus- 
qu'aux extrémités des choses, les anime, les développe, les 
agrandit par l'expression, les images, et cette vie secréte et intime 
du génie qui ne se décompose point, mais se sent et agit dans tous 
sw ouvrages immortels. Or, cette seconde création se manifeste 
thez Luecréce avec un éclat et une force extraordinaires : ell e per- 
cera, elle brillera á travers analyse bien incompléte que nous 
allons tracer de eette étonnante production, á travers cette 
esquiisse fuible et décolorée d'un tableau si riche et si animé. 

Le poéme de la Nature se compose de six livres : le premier 
s'ouvre par une brillante invocation 4 Vénus; invocation double- 
ment remárquable , puisque Vénus est tout á la fois Pembléme de 
la vie et de la fécondité, et pour les Romains une divinité nationale 
et protéctrice. 
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Le potte expose ensuite le but de son poéme': il chante lzn 
nature, les dieux, et les premiers éléments qui, du sein des 
chaos , ont fait jaillir le monde. Avant d'entrer dans la carriére 
il commence par détróner tous ces dieux du paganisme, qu <í 
semblaient alors plus que jawais abandonner le monde aux capri — 
ces des tyrans et aux violences de la force; puis, attaquant ] ara 
superstition, illa montre vivante dans le supplice d'Iphigénie 
dont il trace le vigoureux tableau. Aprés quelques autres tablesuxz , 
il aborde directement son sujet : rien ne sort du néant, rien ny 
saurait rentrer; sources de tous les étres , éternels et indestructk — 
bles , les éléments échappent quelquefois aux sens par leur extré=. - 
me petitesse , mais non pas á l'esprit. L'espace et la matiére seul s 
existent dans la nature; les systémes qui lui assignent d'autre==s 
principes sont faux. Les éléments, 'espace, l'univers , sont lofaie=", 
aussi bien que la nature , qui n'a.point de centre. 

Lc début célébre du second livre, et des tableaux frais et gramr- 
cieux, cvuupent heureusement les détails qui ont rempli la second. € 
partie du premier livre , et vont remplir tout lereste de celui qu + 
nous examinons. L'essence , la modification et le mouvementd «< 
la matiére , le mécanisme de la vie chez les étres animés, l'infini aut 
variété des mondes, leur formation simultanée ou successive 
leur future destruction , et la jeunesse éternelle de l'univers, en — 
tretenue par cette destruction méme , telles sont les matiéres de 
cc chant : matiéres seches et ingrates , mais vivifiées , mais embel— 
lies par d'intéressantes digressions, et par cet art si admirable 
dans Virgile, d'allier une idée morale á un détail physique , de 
réveiller un sentiment ou un souvenir dans un précepte ou l'expli- 
cation d'un phénoméne naturel , et de passer d'un tableau á une 
description, d'un contraste á un autre contraste. Lucréce frappe 
Vesprit par la grandeur et Popposition des images, par des ta- 
bleaux pleins de gráce , de naturel et de fraichcur. 

Au milicu de beaucoup d'erreurs de physique, on doit á Lucré 
ec cette justice qu'il a parfaitement deviné et peint la gravita- 
tion. 

Le troisiéme livre est le plus fameux. Aprés une invocation á Epi- 
cure, le poéte résumant la matiére de ses deux premiers chants, an- 
nonce qu'il va rechercher la nature de l'áme : question immense, 
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abime sans fond oú est venue se perdre toute la philosophie an- 
cienne, et dans laquelle la philosophie moderne, au milieu de ses 
incertitudes , ne peut ¿tre súrement éclairée que par une lumiére 
supérieure. L'áme, suivant Lucréce, est une partie réelle du corps, 
un composé de l'esprit et de l'intelligence , quí en sont cependant 
distincts. Unie au corps, elle périt avec lui. Ce néant dans le tom- 
beau , cette vie sans avenir, était le désespoir de toute félicité 
chez les anciens. Au milieu des plaisirs, la mort se présentait tou- 
¡ours comme terme inévitable ; elle venait corrompre toutes les 
joles; vainement la philosophie voulait endormir doucement les 
hommes daris le néant ; l'instinct moral plus puissant se révoltait 
contre cette destruction. Combien étaient faibles , mMéme revélues 
des plas brillantes couleurs de la poésie et du génie, ces consola- 
tons que le paganisme offrait á la raison contre la mort ! 

Mieux inspiré, Lucréce montre que le premier supplice du cou- 
pable est dans sa conscience ; et sous les ingénieuses allégories de 
la mythologie, il trouve un sens réel et profond et une haute lecon, 
le tourment dans le crime méme ctla honte dans le vice : il ter- 
mine par une énumération des grands hommes et des sages qui 
mous ont devancés dans la mort, et doivent nous apprendre á la 
regarder sans pálir. 

Le commencement du quatriéme livre, remarquable par l'éclat 
des expressions et des comparaisons, a depuis souvent été imité. 

Le poéte nous expose ensuite la théorie de la vision , des simula- 
cres, de la voix, de Podorat , de la eause et du mécanisme de la 
pensée , des songes ; etá cette occasion il trace de l'amour une 
peinture pleine de verve et de cette franchise de termes que notre 
langue et nos mceurs, plus chastes ou plus corrompues, ne sau- 
raient reproduire dans toute leur naive énergie : peinture dont le 
poéte se háte de corriger le danger par le tableau non moins 
vigoureux des maux que les passions entraínent á leur suite. 
La théorie de Lucréce sur les simulacres , sur la vision, théo- 
rie faible, quoique trés-ingénieuse , est présentée avec une 
élégante et admirable clarté ; les détails les plus dificiles, les 
plus ingrats, sont animés par J'heureuse variété et la netteté pré- 
cise de Pexpression. Dans l'explication de la sensation du goút, 
le poéte est prés de la vérité et de la physiologie moderne : dans les 
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causes finales, avec plus d'erreurs, il contient cependant des 
germes fécondés par la science des temps modernes. Tout ee 
cbant , moins riche de tableaux que les précédents, ne leur es 
point inférieur par le charme du style et la beauté des détails. On 
sait que Moliére, qui avait entrepris une traduction de Lucries, 
l'a reproduit. ( 
(Euvre informe du hasard , le monde , soumisá la destruction, 
ne trabit point la main créatrice des dieux. Composé de parties 
diverses qui se sont rangées selon leurs degrés de pesanteur, expeté 
á toutes les révolutions des astres, aux inégalités des nuits, aut 
éclipses, ila, á diverses époques , été bouleversé par d'horribles 
catastrophes qui en ont anéanti les peuples et renouvelé la fases. 
C'est sur les débris de tous les systemes religieux du paganisme 


que Lucréce éléve lui-méme ce systéme qu'il développe dansk * 


cinquiéme livre. Il nous fait assister á la formation de l'univers; 
vierge encore, et recélant dans son sein tous les germes d'un 
fécondité inépuisable , la terre enfante les plantes, les arbres , les 
oiseaux ; se revétant elle-méme de verdure et de fraícheur, elle 
étale toute sa magnificence primitive. L'homme nait faible et plas 
malbeureux que tous les animaux. C'est lidée de Pline. Il ya 
dans cette philosophie de dédain plus d'amertume que de véritó; 
car la grandeur véritable de l'homme n'est point et ne doit pes 
étre dans son corps / elle est dans sa pensée; lá elle se révéle 
avec autant de force que de majesté. 

Nous voyons ensuite la vie incertaine et sauvage des premier 
humains, origine du langage et de la société. (*) Les usurpatiens 
de la force sur la faiblesse , les violences de la tyrannie aménent 
la rébellion , et bientót l'ordre est rétabli par les excés mémes de 
la liberté et par Pindestructible besoin des sociétés. Les premiers 
arts , enfants de la nécessité , les découvertes de l'industrié , tout 
ensemble nuisibles et utiles, toutes ces scénes enfin du monde 
naissant, si agréables á imagination, sont dignement couroraéss 
par un résumé brillant des efforts et des conquétes de homme. 

Buffon , dans ses pages les plus éloquentes , semble plus d'une 


(”) M. de Bonald et d'autres écrivains catholiques ont victorieusement refuté cette 
hypothese folle de Fótat primitif de "homme et de l'invention préteandue du lengige. 
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bis inspiré par le gépio du podte latin. Si, comme Buffon, Lu- 
eróce se trompe dans ses hypothéses, il est toujours admirable 
par le style ot le coloris ; comme lui il supplée quelquefois á la 
ience á force de génie, et quelques-unes de ses plus belles: 
isspirations se sont trouvées des pressentiments des découvertes 
modernes. 

Les progrés et les conquétes de l'industrie devaient s'étendre 
wec Ja civilisation en méme temps qu'elles la hátaient : mais 
lindustrie ne suffit pas aux sociétés; la sagesse , qui est la vie 
norale des peuples , peut seule , en bannissant les vices du mi- 
ley d'eux , assurer leur bonheur. Cette gloire de la sagesse épu- 
nt la société , c'est Atbénes qui la réclame, Athénes quia vu 
mitre Epicure , auquel, dans le cinquiéme livre, Lucréce a con- 
seré un magnifique éloge; telle est introduction du sixiéme 
livre qui ne prépare pas assez les objets qui en doivent faire le 
lond. Les phénoménes célestes, le tonnerre, les trombes, la pluie 
et Pare-en-ciel, voilá les merveilles célestes au milicu desquelles 
nous emporte l'imagination hardie et lumineuse du pocte , pour 
sous précipiter bientót avec lui au milieu des entrailles de la 
terre, nous dévoiler les causes des tremblements de terre, des 
limites que la nature impose á la mer, le pouvoir secret qui agite 
les flammes de l'Etpa, échauffe et refroidit certaines fontaines , 
dive du sein de la terre ces vapeurs contagieuses qui répandent 
la désolation et la mort. Ici, et comme dernier ornement de ce 
magnifique édifice , se trouve la peste d'Athénes , épisode que le 
génie d'Ovide et de Virgile n'ont point surpassé en l'imitant. 


Lucréce était né l'an 6539 de Rome, 95 ans avant J.-C. On ne 
sait presque rien de sa vie. 11 parait qu'il étudia la philosophic 
épicurienne á Athénes sous Zénon. Une tradition veut qu'il se soit 
tuéá l'dge de quarante-quatre ans, soit que la corruption qui ne 
faisait qu'augmenter á Rome Peút dégoúté de la vie, soit qu'elle 
lui fat devenue á charge par les accés de folie auxquels lavait, 
dit-on , rendu sujet un philtre que sa femme ou une maitresse ja- 
louse avait trouvé moyen de lui donner. Qui pourra cruire ce 
que cette méme tradition ajoute, que Lucréce composa son poéme 
dans les moments lucides que lui laissa sa maladie? 

Peu d'ouvrages ont été jugés plus diversement que le poéme 
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de Lueréce. 11 parait qu'á l'époque oú il fut publié il n'cut qua 
médiocre succés. Cicéron y trouva plus d'art que de génie. Quel 
ques modernes, et parmi eux un des plus ingénieux critiques d 
dix-huitiéme siécle, le célebre Lessing, ont á pcine voulu accor 
der á Lucréce la qualité de pocte. ls ont trouvé sa composilio 
séche, prosaique, sans intérét et sans imagination. D'autres los 
jugé tout différemment : Ovide. parle de cet ouvrage avec enthou 
siasme et lui prédit 'immortalité; Stace exprime son admiralio 
pour la verve poétique de Lucréce. 

On sait quel enthousiasme Virgile, dans ses Géorgigues, mont 
pour cet heureuz sage qui a dépoutllé la nature de ses voiles el 
mort de ses lerreurs. 


Feliz, quí poluit rerum cognoscere causas , 
Atque melus omnes et inexorabile fatum 
Subjecil pedibus, strepitumque Acherontis avari! 


M. Tissot nous semble caractériser d'une maniére fort exa 
les beautés et les défauts de Lucréce. 

« Le poéme de Lucréce, dit-il,composé á une époque oú la 1 
gue poétique des Romains n'avait pas atteintsa"perfection, ressena 
á une belle statue, dont la téte cl une partie du corps révélen! 
pensée du génie et la main du grand artiste ; mais le ciseau cert 
leur s'arréte tout-a-coup, et dans plusieurs parties de l'ouvra 
on ne trouve qu'une ébauche imparfaile. » 

Parmi les traducteurs de Lucréce, M. de Pongerville se disti 
gue par sa traduction en vers que l'on peut comparer á celle d 
Géorgiques de Delille, Le poéme de la nature des choses lui offra 
outre les nombreuses difficultés qui lui sont propres, les méu 
difficultés que Delille trouva dans Virgile. L'image du bonheur 
la vie champétre et la description de l'horrible peste d'Athe 
ont des rapports frappants avec deux passages des Géorgiqui 
cette raison nous engage á les citer. 


BONHEUR DE LA VIE CHAMPÉTRE. 
Quand POcéan s'irrite agi'é par l'orage, 


ll est doux, sans péril, d'observer du rivage 
Les efforts douloureux des tremblants matelots 
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Luttant contre la mort sur le gouffre des flots. 

Et, quoiqu'á la pitié leur destin nous invite, 

On jouit en secret des malheurs qu'on évite. 

Nest doux, Memmius, á Vabri des combats, 

De contempler le choc de farouches soldats; 

Mais viens, il est encor de plus douces images : 

Viens, porte un vol hardi jusqu'au temple des sages ; 
lá, jetant sur le monde un regard dédaigneux, 
Vois ramper fiérement les mortels orgueilleux. 
llsbriguent de vains droits, s'arrachent la victoire, 
Les titres fastueux, les palmes de la gloire; 
Usurpent d'un haut rang l'infructueux honneur, 

Et trouvent le remords en cherchant le bonheur, 
Hommes infortunés , quelle aveugle inconstance 
Transforme en longs tourments votre courte existence! 
Eh! quel bien conduit donc á la félicité ? 
Labsence de l'erreur et la douce santé. 
Nos besoins sont bornés, el la terre féconde 
Accorde á nos travaux les biens dont elle abonde, 
D'un prestige éclatant, ah! loin de s'éblouir, 
Nest-il pas riche assez celui qui sait jouir! 
0 toi! mortel beureux dans ta noble indigence, 
Si du luxe trompeur la magique élégance 

Ña point pour soutenir tes superbes flambeaux , 
En statue, avec art, transformé les métaux ; 
SiPor, resplendissant du feu qui le colore, 

Ne rend point á tes nuits la clarté de l'aurore, 

De la lyre pour toi, si les sons mesurés 

Ne retentissent pas sous des lambris dorés; 
Dédaignant des plaisirs la frivole imposture, 

Sitót que le printemps rajeunit la nature, 
Mollement étendu sur le bord des ruisseaux , 

Tu reposes , couvert de riants arbrisseaux ; 

Á tes yeux enchantés la terre est refleurie ; 

La vapeur du malin, les foréts, la prairie, 

La voúte d'un beau ciel, le zéphir caressant , 

Tout porte le bonheur dans ton coeur innocent. 


Ce passage, oú respire la plus douce sensibilité rendue avec une 
rice charmante, contraste admirablement avec la sombre et brú- 
mte énergie que le poéte déploie pour nous émouvoir, á Vas- 
ect de horrible fléau qu'il retrace avec une effrayante vérité, 
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..... Du fond de Egypte aux murs de Pandion, 
Plana le monstre affreux de la contagíion ; 

Enfanté dans le sein de ces plaines fécondes , 

Il s'éléve, il frarrehit et les cieux et les ondes, 

Sur la triste cité descend du haut des airs, 
Dépeuple ses remparts et rend ses champs déserts : 
Comme un nuage obscur, sa vapeur infectée 
Couvre des citoyens la foule. épouvantée. 

Du mal inévitable avant-coureur affreux, 

Dans la téte s'embrase un foyer douloureux; 

Les yeux étincelants sortent de leur orbite; 

Le gosier ulcéré se dessáche et s'irrrite, 

De brúlantes tumeurs enflamment ses canaux, 

Et d'un sang noir, fétide, ¡ls expulsent les flots, 

La langue, des pensées cet agile interprete, 

Par la soif consumée, est sanglante et muette; 

Elle brúle et s'attache aw palais déehiré; 

Auprés du coeur flétri des qu'il a pénétré, 

Le fléau destructeur l'éntoure avec furie, 

Et brise tout-á-coup les réssorts de'la vié. 

La bouche ardente exhale une immonde vapeúr; 
D'un cadavre exhumé telle est Paffreuse odeur. 
L'áme, de tant de maux a la fois: menucde, 
Au-devant de la mort déja s'est élancée ; 

Et la nuit et le jour les longs gémissements, 

Les cris des malheureux augmentent Jeurs tourments ; 
Des membres, harassés par la fievre accablante , 

La surface au toucher n'est point encore brálante ; 
Mais le corps rougissant , d'ulcéres dévoré, 

Dans ses flancs dorromipus couve le feu sacré. 

Il n'est plus qu'une horrible et vivante fournaíse ; 
Tout redouble ses maux, tout Virrite et lui pese ; 
Les plus légers tissus sont d'énormes fardeaux , . 
Et le venin rongeur brúle et dissout les os. 

Se trainant au milieu de la foule mourante , 

L'un , aux bords des ruisseaux , vient la bouche béante ; 
De sueur écumant , par la douleur pressé , 

L'autre se plonge nu dans le fleuve glacé ; 

Mais une onde abondante, une goutte insensible, 
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YTrompent également leur soif inextinguible. 

La douleur, la douleur, et jamais de repos ! 

La nature succerabe á ces nombreux assauts ; 
Tous les secours sont vains... La science éperdue 
N'apercoit de leurs maux que Phorrible étendue. 
Le sommeil fuit loin d'eux ; épouvantés , hagards, 
Brillent pendant les nuits leurs horribles regards ; 
Du plus hideux trépas leur corps porte l'empreinte , 
Il tressaille, il frémit de fureur et de crainte ; 

Le sourcil se hérisse... invineible tourment, 
Dans l'oreille résonne un aigre sifflement. 
L'haleine entrecoupée á la fois vive et lente, 
Péniblement s'enfuit de la bouche sanglante , 

Et sur He eou ruísselle une gluante humeur ; 

Du gosier déchiré par l'impure tumeur, 

Aprés de longs efferts une toux convulsive 
Arrache ¿-flots jaunis une ardente salive. 

La mort vient par degrés; la main s'ouvre, s'étem , 
Chaque nerf irrité se glace en palpitant ; 

Du corps livide et froid s'endurcit l'épiderme , 

Le nez penche affilé, la narine se ferme , 

Le front tendu deseend sur les yeux sombres, creux , 
Et la bouche se fronce.avec un rire afíreux ; 

lis expirent... Pour eux sonne l'heure derniére 
Quand la neuviéme aurore a versé sa lumiére. 
Quelques-uns cependant combattaient le trépas, 
Mais du monstre inflexible ¡ls ne triomphaient pas. 
Des intestins , rongés par le poison rapide , 

Si tout á coup s'échappe un immende fluide , 

lls respirent du moins; mais un sang glutineux 
S'écoule; la victime en ees flots venéneux 

De sa force épuisée abandonne le reste; 

Le mal horrible alors change son corps funeste , 
S'étend sur tous les nerfs; son ardente chaleur 
Au siége du plaisir imprime la douleur; 

Armé d'un fer eruel', pour calmer son supplice , 
L'un impose á son étre un honteux sacrifice ; 
L'autre perd la lumiére ; informes , mutilés , 

Sur le pavé sanglant: en foule amoncelés , 

ls s'efforcaient: encor de ressaisir la vie ! 

A cet infortuné lk> mémeoire est ravie ; 

Du ztle et de Pamour les. soins-sont seperflus, 
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11 se cherche lui-méme, et ne se connait plus. | 
Les cadavres nombreux, privés de sépulture, 
Du vautour affamé ne sont plus la páture ; 

La mort succéderait au repas infecté. 

L'hóte afírcux des foréts lui-méme épouvanté, 

La nuit ne quitte plus son repaire sauvage. 

Les chiens si caressants, dans un transport de rage , 
Périssent... el parmi les cadavres humains, 

Leurs membres déchirés encombrent les chemins. 
A la clarté du jour, au milieu des ténébres , 

Sans pompe incessamment roulent les chars funébres : 
L'art incertain , vaincu , tente un stérile effort, 
Le reméde de P'un a Pautre offre la mort. 

Mais quel tourment ajoute á l'horrible soufírance! 
Du coeur des malheureux s'exile l'espérance ; 
Comme des criminels á périr condamnés, 

lis tombent sans secours , meurent abandonnés ; 
Du sort anticipant la peine rigoureuse , 

La crainte de la mort rend la mort plus affreuse : 
Tout succombe... le monstre avide , dévorant , 
Passe de corps en corps et les frappe en tourant, 
L'égoiste, endurci par sa láche prudence , 

En vain d'amis souffrants évite la présence, 
Malheureux á son tour, il périt isolé ; 

Il ne consola point et n'est point consolé ; 

Sa dépouille languit sur la terre étendue , 

Et la foule efírayée en détourne la vue. 

Hélas! Phomme sensible á la douce pitié, 

Le soutien généreux de la tendre amitié , 

Comme on Íuit les périls, les cherche et les partage , 
Des étres qu'il chérit reléve le courage , 

Leur raméne l'espoir jusqu'au bord du tombeau ; 
Mais déjá Ya touché l'homicide fléau... 

Contraint d'abandonner ce noble ministére, 

Il rentre pour mourir sous son toit solitaire. 
Dans ces lieux désastreux se montre á chaque pas 
Ou le regret plaintif , ou le hideux trépas. 
L'hydre contagieuse envabit les campagnes ; 
Frappe le laboureur, le pátre des montagnes. 

Le pauvre sous le chaume éprouve sa rigueur, 

Et la triste indigence ajoute á la douleur. 

Au milieu d'une infecte et sanglante poussiére , 
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Se traine, se débat une famille entiére ; 
Le pére , sur le corps d'un fils inanimé, 
Tombe... le faible enfant, de douleur consumé, 
Eprouvant de la faim V'angoisse déchirante , 
Ronge le sein flétri de sa mére expirante! 
Des hameaux d'alentour, vers ces murs dévastés, 
Les páles villageois courent épouvantés ; 
Des monuments sacrés et des toits domestiques 
Les victimes sans nombre inondent les portiques ; 
La mort les réunit pour mieux porter ses coups; 
Au x fontaines les uns se trainent á genoux, 
V ont aux flots jaillissants tendre une bouche avide, 
Et tombent, suffoqués par une onde perfide. 
S u r les chemins déserts gissent des malheureux , 
€e mi-nus, ou cachés sous des lambeaux poudreux ; 
Fs respirent encor, mais une chair livide 
Des membres se détache ct sanglante et fétide, 
Et  lesos, calcinés par la brúlante humeur, 
Se couvrent d'une peau dont Vinfecte tumeur, 
L-” uxlcére affreux ressemble aux immondes souillures, 
1D es cadavres flétris au fond des sépultures. 


Les temples imposants et les pompeux autels , 
R e gorgent , infectés de ces restes mortels ; 
Le, corps amoncelés en remplissent enceinte : 
Gs soins religieux sont bannis par la crainte ; 
nature , les lois, lauguste piété , 
Ont perdu leur touchante et noble autorité. 
La douleur et P'effroi régnent dans ses murailles ; 
Chacun du corps des siens háte les funérailles ; 
Le désespoir, le trouble et la sombre fureur, 
Des maux contagieux ont augmenté l'horreur. 
Sur les búchers dressés par des mains étrangéres , 
On dépose á grands cris les restes de ses fréres; 
Tout se heurte , se livre á de sanglants combats ; 
Et le meurtre a souillé les pompes du trépas. 


Cette description terrible n'a besoin d'aucun éloge , mais nous 
We pouvons nous empécher de remarquer que nul obstacle n'ar- 
ile M. de Pongerville ; il triomphe avec aisance des objets les 


plus rebelles, le dégoút que pourraient inspirer les détails 
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techniques el l'horreur des tableaux de la souffrance , se perd: 
dans le tissu d'un style harmonieux el poétique. 

Pour juger la variété et la souplesse “du talent de ce trad: 
teur poéte, nous citerons les fragments du troisieme chant 
se trouvent la fameuse prosopopée de la nature, et l'allégorie 
supplices infernaux. 


Prosopopée de la nature et allégorie des supplices infernauzx 


O destince affrcuse! arraché pour jamais 

A ma famille en pleurs,á tout ce que j'aimais , 

Je ne reverrai plus cette épouse si chére, 

Ces enfants qni volaient dans les bras de leur pere, 
Et qui, de mes baisers disputant la faveur, 
Versaient un plaisir pur jusqu'au fond de mon caeur. 
Adieu , projets chéris, amitié consolante; 

Adieu, premiers succés de ma gloire naissante ; 

Loin de moi, sans retour, fuyez, objets si doux, 

O songes du bonheur, évanouissez-vous !... 


Mécontent du destin, lorsque homme murmure , 
Si tout-á-coup tonnait la voix de la Nature : 

« Enfant que j'ai chéri, pourquoi crains-tu la mort ! 
» Heureux navigaleur, tu vas rentrer au port. 

> Si, parles voluptés accompagnés sans cesse , 

» Tes jours délicieux coulent dans la mollesse; 

» Tel qu'un vase sans fond , si ton fragile coeur 

» Ne recut pas en vain les flots purs du bonheur;  * 
» Rassasié de tout , sans regret, sans envie , 

» Va, sors donc satisfait du festin de la vic. 

» Mais si, de mes trésors indigne possesseur, 

» Tu n'as point des plaisirs savouré la douceur; 

» Si, dévoré d'ennuis , nul espoir nc te reste; 

» Si la vie, á tes yeux, n'est qu'un exil funeste, 

» Prét á le terminer pourquoi verser des pleurs? 

» Voudrais-tu prolonger le chemin des duuleurs ? 

» Ne résiste donc pas á la mort qui 'appelle ; 

» Je ne saurais Voffrir nulle fayeur nouvelle. 

» Quel que soit món pouvoir, mes travaux sont constant: 
» Ton corps n'est pas flétri par V'outrage des ans: 

» Mais pour toi s'offrirait l'invariable scéne 
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> De joie et de tourment, de repos et de peine, 
» Quand de tes jours nombreux le cours illimité, 
» Sétendrait, s'étendrait avec l'éternité. » 


Qui de nous, désormais , séduit par l'imposture, 
Oserait d'injustice accuser la Nature ! 

Et lorsqu'un malheureux , de chagrins dévoré , 
En fuyant le trépas qui l'en eút délivré, 

Semble du tombeau seul redouter les approches , 
La Nature en courroux l'accable de reproches : 

« Esclave révolté, ne m'importune plus; 

» Ne joins pas á tes maux des regrets superflus; 
» Si tu crains la douleur, la tombe est un asile. » 
Mais aux cris insensés de ce vieillard débile : 

« Riche de tous les biens , pauvre par les désirs , 
» Tu parcourus sans fruit la route des plaisirs. 

» Quoi, tu ne pussédas qu'une vie imparfaite, 

» Et tu veux au trépas disputer sa conquéte! 

» Cen est fait , tu fléchis sous le fardeau des ans, 
» 1! ne Vappartient plus de goúter mes présents; 

» D'autres vont s'emparer du plaisir qui te laisse : 
» Mais sous les coups du sort tombe au moins sans faiblesse. » 


Mortel, contre ses lois vainement révolté, 

Céde avec l'univers á la nécessité. 

Rien ne rentre au néant; mais la triste vieillesse 
Au spectacie du monde appelle la jeunesse : 

Les étres, á leur but, forcés de parvenir, 

Sont la semence enfin des étres á venir. 

Chaque race á son tour par l'autre poursuivie 
Lui trawsmet en courant le flambeau de la vie. 
Tels que leurs précurseurs, tous ces hótes divers 
Disparaitront bientót du mobile univers. 

La Nature, á ses dons imprimant l'inconstance, 
Comme un faible usufruit nous préta existence. 


Dans les fastes nombreux des siécles entassés 

Nos destins passagers nous semblent retracés ; 

C'est un mouvaat miroir, oú notre «il envisage 

Du paisible avenir la prophétique image : 

Pour nous bientót commence un repos sans réveil, 
Un calme encor plus doux que le plus doux sommejl. 


L'enfer n'est qu'un vain nom, mais sa longue souffrance 
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L'homme Va rassemblée en sa courte existence. 
Sous son fatal rocher ce Tantale enchainé, 

Aux superstitions c'est l' homme abandonné, 

Qui dans les maux cruels dont le destin P'accable 
Croit ressentir des dieux la vengeance implacable. 


De vautours renaissants cc Titye entouré 

Aux gouffres infernaux n'est donc pas dévoré. 
Peut-il étre, malgré son immense stature, 

De leur voracité l'éternelle páture ? 

Les assouvirait-il , quand ce colosse altier 

De la terre sous lui couvrirait l'orbe entier ? 

A des maux infinis quel étre peut suffire? 

Titye est ce mortel que le crime déchire, 

Qui, par des goúts honteux sans cesse captivé, 
Couve d'affreux remords dans son coeur dépravé. 


Ce Sisyphe orgueilleux, qu'un fol espoir anime, 
De ce mont escarpé veut atteindre la cime; 

Vers elle il pousse, éléve un énorme rocher; 

Le fardeau monte, monte; et prét á la toucher, 
Retombe, et, sous sa masse entrainant la victime, 
La replonge á grand bruit dans lP'infernal abime. 
De Porgucil téméraire embléme ingénieux , 
Sisyphe est cet avide et sombre ambitieux 

Qui mendie en rampant la faveur populaire, 
Brigue de vains faisceaux , ou l'honneur consulaire ; 
Et, toujours repoussé, la honte sur le front, 

Va dans un antre obscur dévorer son affront. 


Insensible au retour de la saison féconde, 
Dévorer sans jouir les biens dont elle abonde, 
Vainement irriter la soif de ses désirs, 

Epuiser chaque jour la coupe des plaisirs ; 

En s'abreuvant enfin des plus pures délices , 

Dans un coeur fatigué les changer en supplices; 
N'est-ce pas le tourment de ces jeunes beautés 
Qui, toujours poursuivant l'ombre des voluptés, 
Dans un vase sans fond vont d'une main craintive 
Verser incessamment une onde fugitive ? 


Ce Tartare grondant, ces gouffres ténébreux, 
L'hydre, les louets vengeurs, les torrents sullureux, 
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Sont les fruits mensongers d'une absurde ignorance. 
Mais le crime jamais n'échappe á la vengeance ; 

Le crime á chaque pas est suivi par l'effroi, 

ll sent peser sur lui le glaive de la loi. 

Dút-il tromper les yeux d'un juge redoutable, 

Les tourments des enfers sont dans un coeur coupable, 
Enfin il se confie au secret protecteur; 

Le mal conduit au mal et punit son auteur. 


«e plus grand, le plus solide des intéréts manque á lPouvrage 
Lucréce, nous voulons dire l'intérét moral et religieux. 
| est d'expérience que toute grande composition littéraire ne 
it se passer de l'un ou de l'autre, et ce n'est point lá une con- 
¡iance arbitraire, c'est une loi de notre nature et de notre intel- 
'nce. Or, si Pabsence de cette condition est pour un poéme un 
aut capital, c'en est un bien plus grand encore de ne présen- 
que des doctrines contrairesá la morale comme á la religion. 
_doctrines de Lucréce sont non-seulement propres á révolter 
lecteurs , mais encore elles étouffent en lui les plus belles 
irations. 1 ne peut rien dire sur les attributs de la divinité, 
1 sur les vertus religieuses-ou morales, et cependant rien n'est 
s capable de fournir au pocte de beaux sentiments et de gran- 
images. Enfin, une philosophie qui réduit toutá la matiére, 
t nécessairement affaiblir les émotions naturelles; ce ne sont 
3 que des mouvements phvsiques, comme ceux de la brute. 
n'est donc point impunément que la poésie se sépare de la 
ale et de la religion , car lá est sa vie, lá est sa gloire. 
)bscure, fausse et puérile, la philosophie d'Epicure ne présen- 
á Lucréce qu'un sujet anti-poétique ; mais sa riche imagination 
sé des flots de brillante poésie sur cette route aride et téné- 
use. On peut dire avec un écrivain moderne que Lucréce , en 
lant matérialiser les dieux , a divinisé la maticre. 
ln peut appliquer á Lucréce ce qu'il dit Jui-méme des gran- 
rs, qu'elles s"évanouissent quand elles sont vaines : 


Quo magis in dubiis hominem speclare pericliz. 
Convenit, adversisque in rebus noscere, quid sit. 
Nam vera voces tum demum pectore ab imo 
Ejiciuntur, el ertpitur persona manel res. 


246 POÉSIE LATINE. 


Ces vers sont beaux , et J.-B. Rousseau en a tiré une belle stro 
phe de son Ode á la fortune : 


Montrez-nous, guerriers magnanimes, 
Votre vertu dans tout son jour. 
Voyez comment vos cours sublimes 
Du sort soutiendront le retour. 

Tant que sa faveur vous seconde, 

Vous étes les maitres du monde, 

Votre gloire nous éblouit : 

Mais au moindre revers funeste, 

Le masque tombe, l'homme reste, 

Et le héros s'évanouit. 


Ainsi s'évanouit la poésie devant l'irréligion et 1'munoralité, 

« Si nous considérons Lucréce comme philosophe, dit M. Céss 
Cantu, il proclame la doctrine d'Epicure dans Rome, qui n'a pa 
encore dépouillé toute croyance. Il s'en écarte néanmoins, en € 
qu'il admet le destin ou une force secréte des choses; et il se raf 
proche de temps en temps de Xénophane, de Zénon d'Elée « 
d'Empédocle, en supposant que toutes choses sont engendréés « 
régies par l'amour. 11 répudie certaines erreurs d'Aristote, comu 
Phorreur du vide et la génération spontanée. Il place les couleur 
dans la lumiére plutót que dans les corps, et il explique, par le 
lois de l'hydrostatique, pourquoi certains corps tombent dans | 
vide plus rapidement que d'autres. Selon lui, certains atóme 
primitifs, imperceptibles aux sens, mais concevables par la pen 
sée, solides, indivisibles, sans figure ni autre qualité sensible 
produisirent, en se mouvant dans un espace sans limites, le mond 
quí est infini, les atómes étant infinis eux-mémes. L'ime aussi 
composée de semences rondes, extrémement menues, est sujett 
a la sensation dans la veille el dans le sommeil, au moyen d 
fantómes qui vont errant dans Pair. 
. »Rien n'existe hors des corps. 11 n'y a done ni Dieu ni Provi 
dence. Les hommes se sont c¿levés par accident , et peu á peu,d 
Pétat de brutesá l'état d'étres susceptibles de civilisation. Théori 
commode en poésie, mais absurde quand il faut la transporte 
dans la philosophie. La crainte produisit les religions ; et Epicur 
a mieux mérité de l'humanité que Bacchus, Céres et Hercule, er 
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alíranchissent les 4mes de la frayeur qu'inspiraient des étres que 
1'on croyait supérieurs á "homme. 

» Quel sens donner, aprés cela, aux louanges qu'il décerne á la 
vertu el á la modération? La postérité n'a-t-elle pas á lui deman- 
der compte d'avoir, par une telle ostentation de doctrines impies, 
brisé le dernier frein qui pouvait encore retenir la jeunesse ro- 
amaine, déjá trop disposée au mépris des choses sacrées? Peut-étre, 
en effet, n'est-il pas á l'abri de tout reproche, s'il est vrai que la poé- 
sie se fit, á Rome, la complice de la dépravation publique, au lieu 
dy faire entendre des conseils généreux, de soutenir la vertu dans 
ses luttes , ou de gémir sur sa décadence. » (Histoire universelle). 


» L'ouvrage de Lucréce, dit M. Villemain, a donné naissance á 
un poéme célebre, et qui n'est pas indigne de Vétre, 1'Anti-Lu- 
crice, agréable monument de Part assez douteux d'écrire en latin, 
quand on est né dans les Gaules dix-huit siécles aprés Lucréce. » 
Ce poéme remarquable dú au cardinal Melchior de Polignac, a 
pour objet de réfuter Lucréce et de déterminer en quoi consiste 
le souverain bien, qu'elle est la nature de l'áme, ce que l'on doit 
penser des atómes, du mouvement ct du vide; il a été traduit en 
francais par Bougainville. Voltaire a cru devoir en placer 'auteur 
dans le Temple du Gott. Lueréce rougit d'abord en voyant le car- 
dinal son ennemi; mais á peine l'eút-il entendu parler qu'il 'aima; 
ll courut á lui et Jui dit : 

Aveugle que j'étais! je crus voir la nature; 

Je marchai dans la nuit, conduit par Epicure; 
Yadorai comme un dieu ce mortel orgueilleux 
Qui fit Ja guerre au ciel, et détróna les dieux, 
L'áme ne me parut qu'une faible étincelle 

Que Vinstant du trépas dissipe dans Jes airs. 

Tu m'as vaincu, je cede; et l'áme est immortelle, 
Aussi bien que ton nom, tes ¿crits et tes vers. 


«Considéré comme ouvrage pbilosophique, dit M. Amédée Du- 
quesnel, le poéme de Lucréce est un des plus pernicieux que j'aie 
lus, II est faux dans presque toutes ses parties. Comme «uvre d'art 
Cest une malheureuse conception dont l'effet général est man- 
qué, Mais dans les détails il offre des beautés d'un ordre trés-élevé, 
des tableaux de nature peints á grands traits ct en vers magni- 
fiques. . 
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Ce qui fait la gloire de cet homme, c'est d'avoir élevé á une 
hauteur inconnue avant lui le langage poétique des Romains, 
Comme créateur de langue, c'est un artiste de génie dans toute 
la force du terme, et ceci est profondément digne d'admiration 


(Histoire des lelires avant le christianisme.) 
+ 
Cicéron. 


Cicéron, dans sa jeunesse, avait traduit en versles Phénoméne 
d'Aratus. Sa poésie dénote encore l'enfance de Yart; on y trouy 
peu d'harmonie, de la confusion dans les images , de la rudess 
dans le style ; mais on y trouve aussi beaucoup de forcc. On m 
peut douter que Cicéron n'ait été, pour son temps, un grand potla 
Ses vers sont bien supérieurs á ce qui nous est resté d'Enniu 
de Pacuvius, de Lucilius méme. On ne cite que trois anciens qu 
Vaient traité de mauvais poéte. Sénéque s'est beaucoup moqué c 
Cicéron; mais on sait qu'il était jaloux de sa gloire, et par cons» 
quent il n'a pu le juger avec impartialité. Martial a dit : | 

Carmina quod seribis Musis et Apolline nullo, 


Laudari debes. Hoc Ciceronis habes. 
U, 89. 


Tu nous écris des vers en dépit de Minerve, 
Fort bien; c'est Cicéron qui 'a transmis sa verve. 


Mais une semblable plaisanterie n'est point une preuve. Enfia 
Juvénal nous a conservé ce pitoyable vers attribué au consul, sas 
veur de sa patrie : 


O fortunatam natam me consule Romam ! 


O Rome fortunée 
Sous mon consulat née! 


Ce vers, fút-il de Cicéron, me prouverait rien. On n'est pas u 
mauvais poéte pour avoir fait un mauvais vers, et Juvénal lui-ménu 
en est la preuve. Au reste, on peut douter que celui-ci soit « 
Porateur romain. Il y a des sottises qú'un homme de génie et « 
sens ne saurait jamais dire. Le préjugé qui n'accorde presque james 
deux genres á un scul homme, fit croire Cicéron incapable de 
poésie, quand il y eut renoncé. Quelque mauvais plaisant, quelq 

- enpemi de la gloire de ce grand homme, imagina ce vers ridiculi 
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et Vattribua á Porateur, au philosophe , au pére de Rome. Juvé- 
nal, dans le siécle suivant, adopta ce bruit populaire et le fit 
passer á la postérité dans ses déclamations satiriques, et l'on peut 
croire que beaucoup de réputations bonnes vu mauvaises se sont 
ainsi établies. 


Pour donner une idée du talent poétique du grand homme 
qu'il justifie, Voltaire cite un fragment adimnirable d'un poéme 
composé par Cicéron, sur Marius qu'il aimait, parce qu'il était, 
comme lui, vatif d'Arpipum. Voici ce morceau : 


Sic Jovis altisoni subito pennata satelles 

Arbdoris a trunco serpentis saucia morsu, 

Ipsa feris subegit transigens unguibus anguem 
Semianimum, et varid graviter cervice micantlem ; 
Quem se intorquentem lanians rostroque cruentans, 
Jam satiata animas, jam duros ulta dolores, 
Abjicit ef/lantem et laceratam a/fligtt in undas, 
Seque obitu a solis nitidos convertit ad ortus. 


Tel on vok cet oiseau qui porte le tonnerre . 
Blessé par.un seryent élancé de la terre, 

ll s'envole, il entraine au séjour azuré 

L'ennemi tortueux dont il est entouré. 

Le sang tombe des airs, il déchire, il dévore, 
Le reptile acharné qui le combat encore ; 

Il le perce, il le tient de ses ongles vainqueurs, 
Par cent coups redoublés il venge ses douleurs. 
Le monstre en expirant se débat, se replie, - 

11 exhale en poison le reste de sa vie. 

Et Paigle tout sanglant, fier et victorieux, 

Le rejette en fureur et plane au haut des cieux. 


Virgile a tracé un tableau semblable, dont Voltaire, dans son 
imitation, a reproduit Jes traits : 


Utque volans alle raptum cum fulva draconem 
Fert aquila, implicuitque pedes atque unguibus hestl ; 
Saucius el serpens sinuosa volumina versal 
Arrectisque horret squammis, et sibilal ore, 
Arduus insurgens; illa haud minus urget obunco 
Luctantem rostro, simul ethera verberat alis. 

Enéide , Chant XI, v. 791. 
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Cornelius Sévéras. 


P. Cornelius Sévérus, ami d'Ovide, est communément rega 
comme l'auteur d'un petit poéme sur 1'Etna, dans lequel on « 
mine les causes de ses éruptions ; mais il parait que ce poémi 
peutavoir été composé que du temps de Néron, par Luciliu 
jeune. Un autre poéme, inachevé, de Cornélius, roulait su 
guerre de Sicile, entre Octave et Sextus-Pompée ; nous n'en a 
plus que vingt-cinq vers sur la mort de Cicéron. Ovide parle « 
autre poéme de Sévérus, qu'il nomme Carmen regale (Ex. po 
1v, 16). Ailleurs, il Pappelle Vates magnorum muxime regum | 
1y , 2). C'est tout ce qu'on sait á cet égard. Voici les vers relat 
Cicéron : 


Oraque magnanimum spirantia pene virorum 

In rostris jacuére suis ; sedenim abstulit omnes, 
Tanquam sola foret, rapit Ciceronis imago. 
Tunc redeunt animis ingentia consulis acta, 
Jurateque manus ; deprensaque federa noxe, 
Patriciumque nefas ; est tunc el pena Cethegi, 
Dejectusque redil votis Catilina nefandis, 

Quid favor aut catus? pleni quid honoribus anni 
Profuerunt? sacris exacta quid artibus tas? 
Abstulit una dies civis decus, ictaque luctu 
Conticutl Latia tristis facondia lingue, 

Unica sollcitis quondam tutela, salusque ; 
Egregium semper patri caput, ille Senatus 
Vindez , ille fort, legum, ritusque togeque, 
Publica vox sevis eternum obmutuit armis. 
Informes vultus, sparsamque cruore nefando 
Canitiem, sacrasque manus, operumque mintsiras 
Tantorum, pedibus seevis projecta superbus 
Proculcavit ovans, nec lubrica fata Deosque' 
Respexit. Nullo luet hoc Antonius evo : 

Hec nec in Emathio mitis victoria Perse, 

Nec te , dire Syphaz, nec fecit in hoste Philippo; 
Inque triumphato ludibria cuncta Jugurthd 
Abluerunt, nosireque cadens ferus Hannibal ire, 
Membra tamen stygias tulit inviolata sub umbras. 


MANILIUS. 25) 
Varron. 


P, Térentius Varron Atacinus, Gaulois de naissance et contem- 
rain de Jules César, écrivit unc Chronographie qui traitait de 
,terre et du ciel; des Libri navales, ou poéme sur la navigation 
t les dangers qui menacent le marin ; enfin un troisieme poéme 


ous le titre Europa. Nous n'avons que des fragments trés-faibles de 
es trois Ouvrages. 


Faliscus. 


Gratius Faliscus, contemporain d'Auguste, composa sous le titre 
le Cynegeticon, un poéme sur la chasse dont il reste 340 vers. 
Xpoéme n'est pas sans mérite, quoiqu'il ne soit pas exempt de 
:écheressg ; la diction en est pure, mais elle n'est pas sans 
Dureté, et certaios mots y sont pris dans des significations inac- 
:0utumées. 


Germanicus. 


César Germanicus, ce prince si connu par ses exploits el par 
A fin malheureuse, traduisit en hexamétres les Phénoménes d'A- 
'Glus, Cette traduction, d'ailleurs fort libre, dont il nous reste un 
tragment considérable, 'emporte de beaucoup sur celle de Cicéron. 
Jexiste aussi quatre fragments d'un autre poéme de Germanicus 
Mitulé Diosemeia ou Prognostica, imitation de plusieurs ouvrages 
Brecs sur cette matiére, entre autres de celui d'Aratus, 


Macer. 


(Emilius Macer, ami de Tibulle et d'Ovide, écrivit un poéme sur 
les Viseaux, un autre intitulé Theriaca, sur les serpents el sur 
les plantes, des Annales, enfin un Supplément dá U'Iliade. De tous 
tes ouvrages, peu estimós de Quintilien, il reste á peine quelques 
lignes. | 


Manilius composa sur 1'Astronomis un poéme en cinq livres. On 
“til trés- peu de choses.sur sa vie, Quintilien, qui parle d'un grand 
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nombre d'écrivains médiocres, ne dit rien de Manilius, qui sans 
doute mérite quelques éloges. Ovide garde le méme silence dans 
lVénumération qu'il fait des poétes ses contemporains. Peut-étre 
lAstronomicon inachevé de Manilius ne fut-il publié. qu'apres sa 
mort. Resté pendant longtemps inconnu , ce poéme parut aves 
quelque éclat sous le régne de Constantin. Puis il. retomba 
dans un oubli dont il ne fut tiré qu'en 1472. Joseph Scaliger 
(le fils) le commenta en 1579 et Bentley en 1739, 

Manilius dédia son poéme á César Auguste, comme on le voit 
par ces vers (l. 1, v. 7) : 


(Tu) Mihs tu, Cesar, patria princepsque paterque, 
Qui regis augustis parentem legibus orbem ; 
Concessumque patri mundum deus ipse mereris, 
Das animum viresque facis ad tanta canendum. 


Dans le méme livre (v. 892-896), il désigne d'une maniére encore 
plus claire époque á laquelle il vivait, en y rappelant la défaite 
" de Varus : 


Quin et bella canunt ignes (comete) subitosque tumultus, 
E! clandestinis surgentia fraudibus arma, 

Externas modo per gentes ; el federe rupto 

Quum fera victlorem rapuil Germania Varum 

Infecitque treum legionum sanguine campos. 


Le poéme de Manilius traite moins de VPastronomie que de 
Pastrologie, c'est-á-dire de Pinfluence des astres sur les destinces 
humaines. 

Dans le premierlivre, Manilius donne la description de la sphére; 
dans le deuxiéme et le troisiéme, il parle des différents signes, de 
leur place, de leur combinaison; le quatriéme et le cinquiéme 
sont consacrós á l'influence de signes' célestes sur les actions des 
hommes. 

Ce sujet présentait de graves difficultés. Aussi Manilius tombe- 
t-il souvent dans la sécheresse ct dans l'obscurité. Ce poéme quí 
na guére d'intérét ni d'agrément dans les déb:uts , les digressions 
ct les épisodes, mérite plus d'attention sous le point de vue his- 
torique. C'est lá que nous voyons commencer la décadence de la 
poésie romaine, et si la premiére atteinte fut portés par Ovide á 
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la pureté de lg langue virgilienne, Manilius, exagérant encore les 
défauts reprochés au poéte de Sulmone, créa, pour ainsi dire, 
un nouveau genre de poésie, dont le style affectó el emphatique 
annonca Sénéque et Lucain. A force de recherche et de combinai- 
sons, Manilius arrive aux défauls, qui, d'ordinaire, accompagnent 
le commencement de toute littérature; mais á la beauté facile 
de la versification, on reconnait une poésie dégénérée. La compo- 
sition offre peu d'ordre; il ne sait ni choisir ses idées, ni s'arréter 
dans le développement qu'il leur donne ; il faut qu'il les reproduise 
sous mille formes différentes. 

La disposition des ornements et des pensées manque aussi de 
gradation. Comme Manilius ne sait pas se borner, il épuise tous 
les sujets qui se présentent á sa plume. C'est surtout dans l'é- 
locution qu'il péche. Pour trop viser au spirituel, il s'écarte du 
grand, du pathétique et rencontre quelquefois le ridicule, De 
méme en visant au grand, il arrive á Venflure. 

On ne peut cependant lui refuser de belles images ; mais il 
n'a point de beautés qui ne soient déparées par quelques graves 
défauts. Doué d'une vive imagination, Manilius répand les images 
sur un sujet arride qui prétait peu á la poésie et sait lembellir 
Par un grand nombre de digressions. En un mot, fort quand 
il n'est pas enflé, ce poéte nous montre pcu de gráce, beau- 
coup d'esprit et le talent de développer des idées générales. 

Le début du quatriémelivre offre un morceau trés-philosophique 
sur la vanité de nos désirs. Le poéte s'étonne de voir les hom- 
mes se donner tant de peines puur les biens de cette vie; ils 
labrégent par leurs soins et leurs inquiétudes, en cherchant á 
la prolonger. Jls me vivent jamais, ils espérent de vivre. Mais 
pourquoi tous ces tourments? Une sagesse éternelle régit 'uni- 
vers et prescrit des bornes qu'on ne saurait franchir. Le pre- 
mier pas que nous faisons vers la vie nous conduit á la mort. 
A peine voyons-nous le jour qu'une infinité de maux nous assié- 
gent et s'emparent de nous. El quelle folie de se tourmenter 
pour des honneurs et des biens qui vont tout-A-l'heure nous 


échapper! 
Quid tam sollicilis vitam consumimus annts ? 
Torquemurque met, cacáque cupidine rerum ? 
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4Blernisque senes curis, dum querimus avum, 
Perdimus ; el nullo votorum fine beats, 
Victuros agimus semper, nec vivimus unquam ? 
Pauperiorque bonis quisgue est, quo plura requéril ? 
Nec quod habet numerat, tantum quod non Rhabet, optal? 
Quumque sui parvos usus nalura reposcal, 
Maleriam struimus magna per vota ruin ? 
Luxuriamque lucris emimus, luxuque rapinas ? 
Et summum sensús pretium est effundere censum ? 
Solvite, mortales, animos, curasque levate, 
Totque super vacuis vitam deplete querelis. 
Fata regunt orbem, certa slant omnia lege, 
Longaque per certos signantur tempora curgsus, 
Nascentes morimur, finisque ab origine pendet. 


On voit dans ce passage le dogme de la fatalité, mais plus Des 
(v. 879 et s.) le tableau satisfait davantage. 11 peint la dignité d 
l'homme élevé infiniment au-dessus des autres étres, doué d'un 
intelligence parfaite, image de la divinité sur la terre et ne deva! 
chercher son origine que dans le ciel : 


An dubium est habitare deum sub pectore nostro, 

In celumque redire animas, coloque venire ? 

Utque sit ex omns constructus corpore mundus 
4AEtheris, atque ignis summi , terraeque, marisque, 
Spiritus et toto rapido quí jussa gubernant : 

Sicesse in nobis terrene corpora sortis. 
Sanguineasque auras animo, qui cuncta gubernat, 
Dispensatque hominem ? Quid mirum, noscere mundum 
Si possunt homines, quibus est el mundus én ¡psis ? 
Exemplumque Dei quisque est in imagine parva ? 
An quoquam genitos, nist celo, credere fas est 

Esse homines ? projecta jacent animalia cuncta 

In terra, vel mersa vadis, vel in ethere pendent : 
Omnibus una quies venter, sensusque per artus, 

Et, quia consilium non est, el lingua remissa, 
Unus el inspectus rerum, viresque loquends, . 
Ingentumque capaz, varias educit in artes. 

Hic partus, qui cuncta regil, secescit in orbem. 
Edomuil lerram ad fruges, animalia cepit, 
Imposuitque viam ponto stetil unus in arcem 
Erectus capitis, victorque ad sidera mittit 
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Sidereos oculos, propitsque acopectal Olympue, 
Inquiritque Jovem. . . 


illeurs il donne de Dieu une idée sublime : 
Deus est qui non mutatur in e2vo.. 


len ne prouve mieux , dit-il, son existence que l'admirable 
cture de Punivers. Qui serait assez fou pour le regarder comme 
et d'un hasard aveugle ? 


Quis credal tantas operum sne numine moles 
Ex minimis cecoque creatum federe mundum ? 


afin, dit-il, le présent le plus agréable que nous puissions faire 
¡ divinité, c'est celui de notre coeur : 


Quid celo dabimus, quantum est, quid veneal omne 
Impendendus homo est, Deus esse ut possil in ¿pso. 








CHAPITRE QUATRIÉME. 
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Catulle. 


Caius Yalérius Catullus naquit á Vérone, Van 668 de la fonds- 
tion de Rome, 86 avant J -C. Son pére était attaché á Jules César 
par les liens de Chospitalité. 11 était encore trés-jeune , -lorsqué 
Manlius, un de ses amis, auquel sont adressés 'une partie de ses 
poémes , le conduisit á Rome : dans cette capitale, il acquit Va 
mitié des hommes les plus distingués , tels que Cicéron , Corné: 
lius Népos , Memmius. 

Cependant il brúlait de connaitre la patrie des arts et des 
lettres, et de s'abreuver aux sources mémes du savoir, du bot 
goút et de la véritable politesse, celle de Yesprit et des masurs 
jamais désir ne fut plus ardent ni plus promptement salisfait 
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Mummius partait pour la Bithynie en qualité de préteur, et Catulle 
fut nommé pour l'accompagner ; il parcourut les principales villes 
de l'Asie , el vraisemblablement c'est á ce voyage que la poésie 
latine fut redevable de ces gráces naives et piquantes, de ces 
tournures aimables et faciles, de cette élégance , de cet enjoue- 
ment dont la Gréce avait fourni le modéle, et que les Romains 
désespéraient de pouvoir jamais fuire passer dans leur langue. 

I] parait que les poésies de Sapho et celles de Callimaque eu- 
rent pour Jui un attrait particulier; et ce fut saos doute par suite 
de son admiration pour la muse de Lesbos, qu'il nomma Lesbte , 
une de ses maitresses, dont le véritable nom , s'il faut en croire 
Apulée, était Clodia , fille de Métcllus Céler. 

L'étude et l'usage heureux qu'il fit de la mythologie, la con- 
naissance qu'il acquit des beautés de la langue grecque , et le 
succés avec lequel il les transporta dans la sienne, lui valurent 
les qualifications de docte, que ses contemporains s'accordérent 
á lui donner et que lui eonfirmérent les áges suivants. 

Si son voyage en Bithynie fut utile á ses talents, il ne le fut 
pas á sa fortune ; c'est lui-méme qui prend soin de nous en ins- 
truire dans deux piéces de vers, d'oú le sentiment de sa pauvreté 
wa exclu ni la gaíté, ni la bonne plaisanterie. 

Catulle eut un frére qu'il alma tendrement, et qui mourut en 
parcourant la solitude qui fut jadis la superbe Troie. A peine en 
fut-il instruit , qu'il s'exposa aux dangers d'une navigation longue 
et pénible, pour visiter el arroser de ses pleurs la terre qui cou- 
vrait les cendres de ce frere chéri; terre fatale et désastreuse , 
qui, pour nous servir de sa propre expression, avait englouti 
l'Asie et Europe. Cette perte empoisonna le reste de ses jours , 
et il remplit de ses regrets quelques picces de vers que les ámes 
sensibles liront toujours avee attendrissement. Les sentiments 
qu'il exprime , la maniére dont ils sont exprimés, tout y peint 
la tendresse gémissante et désolée; jamais la douleur n'eut des 
accents plus touchants ni plus vrais; et c'est véritablement lá que 
la plaintive Elégie se montre avec les cheveux épars et en longs 
habits de deuil. 

On connait peu de détails sur le reste dela vie de Catulle. 11 mou- 
rut jeune, a trente ans selon les uns, á quarante selon les autres. 
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Ce poéte occupa un des premiers rangs dans la république 
des lettres. Cornélius Népos semble le placer á cóté de Lueréce, 
et les regarder lun et lautre comme les plus grands poétes de 
son siécle. Ovide, Tibulle et Properce viennent-ils á le nommer, 
c'est loujours avec le respect qu'on n'accorde et qui n'est dú 
qu'aux hommes supérieurs. « Virgile, dit Martial, n'a pas fait ples 
d'honneur á Mantoue que Catulle á Vérone. » Pline le jeune ad- 
mire Part avec lequel, pour donner á son slyle plus d'effet, (r- 
tulle méle de temps en temps á la douceur 1'3preté, et une sorte de 
rudesse al'élégance ; Aulugelle 'appelle le plus aimable des poétes; 
enfia, dans la collection entiére des vers lyriques des Latins, les 
Grecs ne voyaient que les siens qu'on pút entendre avec quelque 
plaisir aprés ceux d'Anacréon. 11 ne nous reste qu'une partie de 
ses ouvrages; encore ne nous est-elle parvenue que corrompe 
et défigurée. Le plus ancien manuscrit de ce poéte ne remonte 
pas au-delá du quinziéme siécle; les exemplaires en étaient 
tronqués et défectueux au temps méme d'Aulugelle; aussi les 
éditions que nous en avons renferment-elles -des vers enliers, 
dont les uns y ont été iusérés par quelques savants .modernes; 
les autres n'offrent absolument aucun sens. Avant les corrcetions 
d'Avanzo, de Guarini et de Parténio, ce monument de la litié- 
rature ancienne était , avec raison , comparé á. une statue mutilée 
dans presque toutes ses parties. 


POÉSIES LYRIQUES DE CATULLE. 


Dans le recueil des ouvrages de Catulle, il n'y a que quatre 
odes proprement dites; mais le poéme connu sous le nom de No- 
ces de Thétis et de Pélée , renferme quelques passages lyriques. 

Catulle avait l'esprit éminemment satyrique , et sa pétulance 
n'épargna pas méme le dictateur César, qu'il attaqua sous le nom 
de Mamurra. Cel esprit ironique labandonna rarement; la pre- 
miére de ses odes en fournit un exemple frappant. Les quinze 
premiers vers ont un véritable élan lyrique ; mais tout d'un coup 
le poéte retombe dans la plaisanterie qui forme le fond de son 
caractére. La deuxiéme ode porte faussement le titre de poéme 
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séculaire; elle a été probablement composte pour la féte qu'on 
eslébrait tous les ans en Phonncur de Diane. 

La troisieme ode est la traduction presque.verbale d'une ode 
de Sapho que Longin nous a conservée. Quelque admirable que 
soil cette traduction , on y chercherait en vain le charme de lP'o- 
riginal. Veut-on en savoir la raison? on Ja trouvera dans la 
diférence de Vorganisation des deux langues. Il s'en faut bien 
que la langue latine ait la résonnance, la douceur et Pharmonie 
de la langue grecque. Sans entrer dans les détails, il suffit de 
faire observer que dans les trois premicres strophes de Catulle, 
presque tous les verbes sont terminés tantót par la plus dure, 
ettaptót par la plus sourde des consonnes , lorsque dans Jori- 
ginal ¡ls le sont tous par un élément vocal, ou par la consonne 

la plus sonore de toutes. 

Longin , en citant cette ode, nous fait admirer Vart aycc le- 

quel y sont réunis tous les symptómes qui caractérisent les fu- 
reurs de l'amour. Plutarque en trouve les expressions brúlantes; 
illenvisage comme Vexplosion du feu qui consumait la mal- 
'— heureuse Sapho. C'est á quoi Despréaux n'a pas fait attention, 
en traduisant cette ode; sa version, d'ailleurs trés-cstimable, 
| renferme une épithéte qu'on n'y voit pas sans dtonnemient el sans 
| peine : 


Et dans les doux transports oú mon áme s'égare, 
Jr n'entends plus; je tombe en de douces langucurs. 





Lisez Sapho : sa voix s'éteint; sa langue est immobile ; un feu 
brúlant coule dans ses veines ; ses yeux s'obscurcissent; un fré- 
missement involontaire et soudain bruit dans ses orcilles; son 
rorps se couvre d'une sucur froide; elle pálit comme Pherbe 
dont les feux du soleil ont dévoré les couleurs; elle tremble de 
tous ses membres ; la respiration lui est ótée; elle touche aux 
portes de la mort. Assurément ce ne sont pas lá de doux trans- 
ports , et moins encore de douces langueurs. Lucréce ne s'y est 
point mépris; pour pcindre les terreurs de la superstition oú 
rien de doux ne saurait entrer, il emprunte tous les traits par 
lesquels Sapho caractérise les redoutables eflets de l'amour. 

Despréaux n'avait d'autre objet, en traduisant cette ode , que 
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d'en révéler les beaulés á ceux qui ne pouvaient les contempler 
dans Poriginal ; au lieu que le poéte latin avait á exprimer un 
sentiment dont il était profondément pénétré. Catulte aimait éper- 
dument Lesbie; saisi des mémes syimptómes que Sapho avi 
décrits avec tant de chaleur ct de vérité, il ne erut pas deveir 
les rendre autrement dans sa languc que Sapho p'avait fait dem 
la sienne; mais en méme temps il ne s'appropria que les (mit 
qui convenaient á sa situation. Ainsi , de ce que la quatriéme siro- 
phe de l'ode grecque ne se rencontre point dans l'ode de Catulle, 
il ne faut pas conclure, á Pexemple de plusieurs savants , que 
celle-ci soit incompléte et mutilée. Si Catulle "était dépeint plos 
pále que l'herbe desséchice par les feux de Pété, tremblant de 
tous ses membres , couvert d'une sueur froide , el presque privé 
de mouven:ent el de vie, il n'eút fait vraisemblablement que se 
rendre ridicule. L'amour se fait sentir également aux deux sexes ; 
mais les deux sexes ne sentent ni n'expriment point l'amour de 
la méme maniére : c'está celui que la nature a fait timide el 
sensible, faible ct délicat, de passer des fureurs aux défaillances, 
et des excés de Pemportement aux excés de la faiblesse. Aucun 
poéte chez aucune nation ne s'avisera jamais de préter á un amant 
trompé , trahi, abandonné , le langage d'Ariadne ou de Didon , 
d'Angélique ou d'Armide. | 

ll semble , au premier coup-d'eil, que la derniére strophe de 
Vode de Catulle n'a rien de commun avec les trois premicres; 
mais , pour peu qu'on réfléchissc, on verra qu'elle s'y trouve 
liée par un rapport, ou plutót par un mouvement tout á la fois 
trés-fin et trés-naturel. Pour mettre en état de juger, nous cite- 
rons ode de Catulle en entier. 

« Il est l'égal d'un dieu, il est plus qu'un dicu, s'il est donni 
aux mortels de surpasser les dieux , celui qui, assis pres de toi 
Centend , te voit doucement lui sourire. Hélas ! ce bonheur m' 
ravi usage de mes sens..... 

« Sitót que je te vois, Ó ma Lesbic, j'oublie tout; un feu subi 
glisse dans mes veines ; les oreilles me tintent, mes ycux se cou 
vrent d'un voile épais. » 

Tout-á-coup, honteux de sa situation, qu'il devait sans dout 
á une vie molle et déseeuvrée, il ajoute : 
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« L'oisiveté te sera funeste, ó Catulle! tu t'y plais trop; elle a 

pour toi trop de charmes. Et cependant lPoisiveté, avant toi, a 
perdu les plus grands rois el les empires les plus florissants. » 


Cette réflexion soudaine, á la suite du délire de la passion , est 
admirable; c'est un rayon qui, au moment oú on s'y attend le 
moins, perce le nuage et promet de le dissipcr. Ce mouvement 
est tout-á-fait conforme á la nature, qui, en accordant á homme 
une excessive sensibilité, a voulu le distinguer de tous les autres 
¿tres sensibles par l'inestimable présent de la raison et du pouvoir 
de la faire régner sur les actions et sur les pensces. 

Voici, comme objet de comparaison, l'odu de Sapho traduite 
par Despréaux : 

Heurcux qui, pres de toi, pour toi seule soupire : . 
Qui jouit du plaisir de 'entendre parler; 

Qui te voit quelquefvis doucement lui sourire ! 

Les dieux dans son bonheur peuvent-ilsl'égaler? 


Je sens de veine en veine une subtile flanme 
Courir par tout mon corps sitót que je te vois; 
Et dans les doux transports oú s'égare mon ámc, 
de ne saurais trouver de langue ni de voix. 


Un nuage confus se répand sur ma vue; 

Jc n'entends plus, je tombe en de douces langueurs, 
Et, pále, sans halcine, interdite, éperduec, 

Un frisson me saisit , je tombe, je me meurs. 

Mais quand on n'a plus rien, il faut tout hasarder.... 


Quoique nous ne connaissions pas le modéle que Catulle a 
imité dans VEpithalame de Julie et de Manlius qui est sa qua- 
trieme ode, Vorigine grecque de ce morceau est évidente. Ce 
poéme, en deux cent trente-cinq vers, est un des principaux 
titres de Catulle á 'immortalité, et un célebre philologue a trés- 
bien dit qu'il parait écrit par la main de Vénus et des Gráces. 


ELÉGIES. 


Parmi les czuvres de Catulle, nous trouvons trois véritables 
Elégies en hexamétres ct pantamétres. La premiére, sur la Che- 
velure de Bérénice, est la traduction d'une piéce de Callimaque 
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que nous n'avons plus. ll est curieux de voir á quelle occasion 
elle fut composée. 

Ptoléméc-Philadelphe, le second des Ptolémée qui, depuis 
Alexandre, occupérent le tróne d'Egypte, fit bátir un temple 4 m 
femme Arsinoé, oú il voulut qu'elle fút adorée sous le nom de 
Vénus Zéphyritis. ll cut deux enfants, Ptolémée Evergéte et Béré- 
nice : unis par les liens du sang, le frére el la seur s'unirent encore 
par ceux du máriage; on sait que ces unions incestueuses étaient 
fréquentes dans l'ancienne Egypte. Peu de jours aprés, Ptolémée 
se vit obligé de s'arracher aux embrassements de Bérénice pour 
combattre les Assyriens. Bérénice inconsolable promit á Vénus 
Zéphyritis le sacrifice de sa chevelure si le roi revenait vainqueur. 
Cependant Ptolémee attaque les ennemis , les bat, les disperse, 
unit 'Asic á 1'Egypte, ct revient triomphant prés de Bérénice, qui, 
fidéle a son serment , s'empresse de l'accomplir. Le lendemain 
méme , la chevelure disparut du temple; les recherches furent 
vaines, on ne l'y retrouva point. Pour apaiser le ressentiment de 
la reine, Conon, le plus célébre des astronomes de son temps, 
fcignit d'avoir vu la chevelure transportée et placée dans le fir- 
mament. ll y avait alors entre les quatre astérismes de la Vierge, 
du Lion, de la grande Ourse et du Bouvier, sept étoiles qui n'a- 
vaient point de nom, comune il parait qu'au temps d'Auguste on 
n'en avait point encore donné aux étoiles de la Lyre, oú Virgile 
transporta image de ce prince, entre la Vierge et le Scorpion. 

Callimaque, pour plaire á la reinc, mit en vers P'apothcose de 
ses cheveux. 11 cut soin d'environner son récit de toutes les cir- 
constances qui pouvaient révciller et intéresser l'amour -propre. 
Il rappelait á Bérénice la magnanimité qu'elle avait montrée dés 
ses premiéres années; il lui parlait de sa tendresse, de son cou- 
rage et des preuves qu'elle avait données del'une et de Pautre. Auz 
louanges de la reine, il mélait celles du roi, qui n'avait eu besoin 
que de se montrer pour triompher de ses ennemis et joindre l'Asie 
a Egypte. 

ll y a, il faut le reconnaitre, dans la description de cette apo- 
théose, un charme qu'il n'est donné qu'á la pocsie seule de répan- 
dre sur la penséc et sur la parole. C'est au plus doux de tous les 
vents , c'est á Zéphire, frere unique de Memnom et fils de 'Au- 
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rere, qu est réservé l'honneur d'enlever et de suspendre au firma- 
ment les cheveux de Bérénice, encore humides des larmes dont 
etite jeune princesse les avait arrosés : il vole el perce les voiles 
obseurs de la nuit, et dépose la précieuse dépouille dans le scin 
de Vénus qui la divinise et la place au nombre des étoiles. Bacchus 
yest plus la seule divinité qui ait fait un présent au ciel en y at- 
tachant la couronne d'Ariadne; non moins puissante et non moins 
heureuse , Arsinoé y asuspendu les cheveux de Bérénice sa fille, 
métamorphosés en un nouvel astre. Cependant, toute divinisée 
quelle est, la chevelure regrette son premier état; elle préflcre- 
nitá "honneur de parer les cieux, celui de parer encore la téte 
de Bérénice. 

Tel est le sujet et la substance de ce poéme qui, environ deux 
steles aprés, fut mis en vers latins par Catulle. 

La fiction de Callimaque est ingénicuse, elle était relevéc, comme 
on vient de le voir, par tous les agréments de la poésic; mais 
ele montre quel triste usage les poétes d'Alexandrie faisaient de 
leur talent et jusqu'á quel point ¡ls poussaient ladulation envers 
les princes dont ils voulaient capter la faveur. C'est á cc point de 
vue que le travail de Catulle, qui reproduit celui de Callimaque, 
peut encore nous intéresser. 

La seconde élégie de Catulle est un dialogue entre le potte et le 
portier d'une courtisanne. 

La troisieme, adressée á Manlius, est le chef-d'wuvre de Ca- 
talle en ce genre; elle renferme cependant quelques passages 
peu poétiques et des longueurs ; les idécs y manquent aussi quel- 
quefois de liaison. » 


STYLE DE CATULLE. 


Nous devons faire quelques observations sur les vers de Catulle 
el sur le caractére de son style. La maniére de ce potte tient 
beaucoup de Vécole grecque. « Catulle, dit Henri Etienne, doit 
étre considéré moins comme potte ancien que comme imitateur 
desanciens poétes. 

Le vers pentamétre, qui, dans les autres poétes latins, est com- 
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munément terminé par un dissyllabe, Pest presque toujours per 
un mot de trois, de quatre et souvent d'un plus grand nombre 
encore de syllabes dans Catulle, ainsi que dans Callimaque et toos 
les poétes grecs. Tibulle, Ovide, Properce et généralement tous 
leurs successeurs renferment scrupuleusement un sens complet 
dans chaque distique; mais Catulle, á exemple de ses modéles, 
ose souvent franchir cette limite pour ne se reposer qu'á la fin du 
premier hémistiche du troisieme vers; procédé qui, en -donnant 
plus d'espace a l'harmonie, y met aussi plus de variété , mais quí, 
sans doute, parut peu convenable au génie de la langue et de h 
versification latine, puisque, dans le plus beau siéele de cette 
langue, aueun poéte ne crut devoir se le permettre. Pour jeter 
plus de rapidité dans son style, en présentant á la fois deux ima- 
ges ou deux idées, il se sert, comme les Grecs ses maltres, de 
mots composés, et sa versification est pleine de libertés qu'on ne 
peut justifier que par celles que prenaient les poétes grecs, el 
dont on ne retrouve des exemples dans aucun poéte latin. 

Catulle fait des élisions un trés-fréquent usage, ce qui donne á 
son style un air de négligence, d'abandon, et quelquefois de dé- 
sordre qui éloigne toute idée d'affectation, de travail et de peine, 
et caractérise en méme temps trés-bien ces mouvements du cer, 
ces affections de P'áme que Vart n'imite jamais plus parfaitement 
que lorsqu'il se cache davantage. 

Ce potte affecta d'insérer dans ses poésies des expressions, des 
mots auxquels toute son autorité ne put assurer une longue vie, 
puisqu'on ne les retrouve dans aucun des poétes qui lui succé- 
derent. 

ll est important d'observer ici que la naissance de Catulle m 
précéda que de seize années celle de Virgile, et qu'il y a néan 
moins, entre la versification de lun et celle de l'autre, une diffé 
rence on ne peut plus remarquable, lors méme qu'ayant le mémi 
genre, ou plutót le méme sujetá traiter, ¡ls emploient la mém 
sorte de vers; comme il est aisé de s'en convaincre par le poém 
de Catulle sur les noces de Thétis et de Pélée , dont nous allon: 
maintenant parler. 
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NOCES DE THÉTIS ET DE PÉLEE. 


Nous regardons encore ce poéme comme unc traduction ou 
comme une imitation du grec; nous soupconnons méme Catulle 
d'y avoir réuni deux poémes absolument différents, et nous fon- 
dons notre opinion sur ce qu'il n'y a aucune sorte de proportion 
entre l'épisode et le sujet principal, et que le tableau des aventu- 
res d'Ariadne est évidemment un hors-d'weuvre peu adroitement 
cousu avec la description des figures représentées sur le magnifi- 
que tapis qui parait le lit nuptial de Thétis et de Pélée. Cet épisode 
rappelle le bouclier d'Achille et celui d'Enée; mais dans ces 
belles portions de leurs poémes, Homére et Virgile n'ont rien 
fait entrer que la sculpture et la peinture n'cussent pu traiter 
et qu'elles ne puissent encore reproduire; au lieu qu'il est 
impossible de soumettre aux arts du dessin le long discours 
d'Ariadne, ni méme ce que ce discours a de plus intéressant. Si 
Catulle voulait passionner son récit par le tableau du désespoir 
d'une amante abandonnée et trahie, et varier ainsi sa narration 
pour en écarter l'ennui, pourquoi parmi les Thessaliens qu'il fait 
assister aux noces de Thétis, n'en choisissait-51 pas quelqu'un qui, 
á Paspect des figures brodées dont le lit nuptial était enrichi, en 
eút pris occasion de raconter l'histoire d'Ariadne et de Thésce? 

Ceux qui voucnt aux ouvrages des anciens une adiniration sans 
réserve auraient-ils donc oublié que ce n'est nisur l'antiquité, 
ni sur Pautorité qu'elle imprime, que se mesure la perfection des 
ouvrages, mais bien sur la convenance, régle éternelle et fonda- 
mentale de la poésie et de tous les arts imitateurs ? 

Du reste, l'épisode d'Ariadne, considéré en lui-méme, et indé- 
pendamment du sujet auquel il est joint, doit étre regardé comme 
une des plus belles productions de la poésie ancienne ; rarement 
la nature offrit á Part un plus beau sujet, et plus rarement encore 
Vart servit aussi heureusement la nature. 

Etonnée de se voir seule á son révcil, Ariadne, pále, tremblante, 
éperdue, se précipite vers les bords de la mer, d'oú elle apercoit 
Thésée, fuyant sur un navire que les vents, trop favorables, avaient 
déjáa poussé á une grande distance du rivage. A cet aspect , elle 
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ne se meurtrit point lescin, elle n'éclate point en reproches, elle 
ne verse point de larmes, elle demeure sans voix et sans mouve- 
ment. Le poéte crayonne d'un seul trait et l'excés de la fureor el 
Vexcés du saisissement; «on Paurait prise, dit-il, pour la statue 
d'une Bacchante ; » comparaison sublime qu'Ovide a empruntée, 
mais dont, en la délayant selon sa coutume, il a détruit toute 
lénergie. A cette image, vraiment digne du pinceau de Miche- 
Ange, succéde un tableau digne du pinceau de l'Albane : le dir- 
deme dont ses blonds cheveux étaient ceints, le vétement léger 
qui flottait autour de sa taille, le voile qui cachait son scin et 
semblait s'animer par le mouvement qu'il en recevait, tous ses 
ornements tombés á ses pieds sont devenus le jouet des caux 
de la mer. Le premier des soins d'une femune, celui de la parure, 
ne la touche plus; elle n'a qu'une pensée, elle n'a qu'un sentimen!: 
Thésée, Thésée seul remplit toute son áme. 

Ici le poéte décrit en vers pleins de substance, de poésie el 
de majesté , le noble projet de 'Thésée, son voyage et son arrivée 
dans Vile de Créte; ensuite, pour exprimer d'une maniére sen- 
sible Pinnoccnce d'Ariadne, il la présente élevée dans le chaste 
sein d'une mére dont elle partagea toujours la couche. Il l 
compare au myrthe qui croit sur les bords écartés et solitaires 
de l'Eurotas, ou á la fleur dont V'haleine du printemps anime les 
couleurs. On sent quelle impression, quels progrés, ou plutól 
quels ravages doit faire l'amour sur un jeune coeur si pur, si 
sensible, si délicat et si tendre! Aussi dés le moment méme ol 
la fille de Minos vit pour la premiére fois Thésée , ses regards 
demeurérent suspendus comme par enchantement aux traits du 
jeune Athénien; elle les détourne enfin ; mais le poison brúlant de 
l'amour a déja coulé dans son sein et circule dans toutes ses veines. 
« Vénus, Amour, s'écrie ici le poéte, puissantes divinités, qui mélez 
á tant de plaisirs tant de peines, et tant d'amertume á tant de 
douceurs, á quels terribles orages vous vous fites un jeu de livrer 
le coeur de la jeune et tendre Ariadne! Combien elle (rémit en ap- 
prenant que Thésée était venu pour combattre le Minotaure 1 De 
quelle páleur mortelle se couvrit son beau visage au momenl 
du combat 1 Son ceur envoie au ciel des veux, des priéres que sa 
bouche n'ose prononcer. » 
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« Cependant, comme on voit au sommel du mont Taurus un 
vieux chéne agitant ses longs et superbes rameaux, déraciné tout- 
á-coup par un ouragan qui d'un soufile impétucux a longtemps 
secoué ses fortes et profondes racines ; tel le Minotaure, présentant 
sans cesse les cornes redoutables dont son large front est armé, 
mais ne frappant jamais que Vair, céde aux coups multipliés de 
son intrépide adversaire, ct tombe sans vie aux pieds de Théséc. 
C'en est fait : Athénes est pour jamais délivrée du barbare tribut 
qu'elle payait tous les ans á la Créte; mais son libérateur cút 
acheté chérement sa victoire, si la prévoyante Ariadne ne lui 
cút mis dans la main un fil qui devait dui servir á reconnailre 
les détours du labyrinthe, oú le monstre était renfermé. » 

On voitbien que le poéte n'affecte d'exalter le courage ct la 
valeur de Thésée que pour jefer plus d'intérét sur la passion d'A- 
riadne, ct lui faire pardonner d'y avoir sacrifié la tendresse d'une 
mére, d'un pére, d'une soeur, en un imot, les sentiments dont la 
nature a fait, sinon toujours le plus cher, du moins le plus sacré 
des devoirs. Tout ce qu'une narration trop étendue aurait néces- 
sairement affaibli, Catulle le concentre et le renferme dans une 
interrogation tout á la fois tres-animée et trés-pathétique ; puis 
courant au dénouement avec la plus grande rapidité, conformé- 
ment au précepte qu'Horace en donna depuis, il passe des effets 
de Pamour et de la stupeur á ceux de l'agitation el du trouble. 
Inquiéte, éperdue, égarce, Ariadne porte au hasard ses pas sans 
pouvoir les fixer nulle part; clle gravit jusqu'au sommet des plus 
hautes monlagnes, d'oú ses regards puissent embrasser un plus 
grand espace, et apercevoir de plus loin le vaisscau de Thésce. 
Elle en descend avec précipitation, et court au rivage, oÚ, aprós 
avoir relevé son élógante chaussure, elle pénétre si avant, que ses 
pieds nus et délicats sont couverts des eaux que la mer pousse 
sur ses bords ; le visage inondé de larmes, et presque abandonnée 
de la vie, elle ne jette plus que de froids soupirs, quand tout- 
á-coup ramassant ce qui lui reste de force, elle éclate en reproches 
et en imprécations. 

Toutes les diflérentes passions qui peuvent entrer dans le coeur 
d'une amante sensible et trahie, leur succession, leurs mélanges, 
leurs gradations, voilá ce qu'aucun poéte nc traita jamais avec 
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plus d'art eten méme temps plus de vérité que Pa fait Catolle. 
Pour mieux faire sentir ce mérite du poéte, nous mélerons 
quelques réflexions á cette analyse. 

Souvent l'amour-propre nous aveugle au point de nous per- 
suader que nous sommes infaillibles dans les choses que nous 
faisons ; nous nous formons une si haute idée des perfections de 
Pobjet que nous avons jugé digne de notre tendresse, que lors 
méme qu'il nous abandonne et qu'il nous trahit, nous ne pouvons 
nous résoudre á nous croire trompés. Telle est la position d'A- 
riadne : la jeunesse, le courage et la valeur de Thésée, Popinion 
qu'elle s'est faite de la tendresse et de la constance de ce jeune 
héros, ont tellement convaincue de la bonté de son choix, que, 
méme en se voyant abandonnée, elle n'éprouve d'abord d'autre 
sentiment que celui de la surprise : tout ce qu'elle dit de 'infidélité 
de Thésée part uniquement de cette situation de son áme. Elle 
varie ses phrases; mais Je sentiment demeure le méme; elle 
n'ose en croire ses propres yeux ; elle doute de ce qu'elle voit, et 
rien n'exprime mieux cet état de doute que le discours qu'elle 
adresse á Thésée ; elle lui parle, elle l'interroge comme s'il était 
présent et qu'il pút lentendre, la plaindre et la consoler. 

Eclairée enfin sur son sort, convaincue de la réalité de son 
abandon et de l'inutilité de ses plaintes, Ariadne a peine á se regar- 
der comme la seule femme qui ait été ainsi délaissée; et, passant 
de l'individu á Pespéce, elle conclut que tous les amants sont 
faux, parjures et infidéles. Le propre des personnes sensibles et 
afíligées est de se répandre en maximes générales. Quelque parti 
qu'elles prennent, elles rencontrent partout le malheur, s'il faut les 
en croire, et la nature sesouléve tout entiére pour les accabler. 

Mais si, aux yeux d'Ariadne, tous les hommes sont perfides, 
combien Thésée doit lui paraitre plus perfide encore , lorsqu'elle 
pense á tous les maux qu'il lui a rendus pour tout le bien qu'elle 
Jui a fait. Elle la servi contre son propre frére ; elle Ya arraché 
d'entre les bras de la mort, elle a brisé, pour le suivre, tous les liens 
qui Vattachaient á une famille adorée ; et, pour prix de tant de 
bienfaits et de tant de sacrifices , Thésce l'abandonne; il Paban- 
donne dans une plage sauvage et déserte ; il la laisse exposée 
á la rage des bétes féroces; il lui envie jusqu'a un tombeau. 
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Ces idées la pénétrent d'une indiguation qui s'aceroit encore par 
leffroi qui vient assaillir son áme, et la fait passer au sentiment 
du mépris et de Vaversion. 'Thésée n'est plus á ses yeux qu'un 
monstre exécrable vomi par une mer orageuse ou enfanté par une 
lionne, Ou concu dans les flancs d'un rocher sauvage. 

Cependant l'amour n'est pas encore entiérement banni de son 
ceeur ; elle semble condamner son emportement ets'en repentir; 
sa pensée aime encore á s'attacher á Thésée. Pourquoi ne l'a-t- il 
pas emmenée sur son vaisseau? Heureuse d'étrc admise au nombre 
de ses esclaves, elle se serait empressce de remplir auprés de lui 
les fonctions mémes les plus viles; ses royales mains se seraient 
volontiers abaissées á étendre un drap de pourpre sur le lit de 
son amant, etá lui verser sur les pieds une eau fraiche et pure. 

Mais clle s'apergoit que scóágémissements et ses vozux se perdent 
dans les airs ; ses regards, en quelque lieu qu'elle les porte, ne 
rencontrent aucun étre sensible qui puisse entendre ses plaintes, 
ete'est alorg que, livrée au désespoir, elle maudit le moment oú, 
cachant sous les dehors les plus aimables les desseins les plus 
perfides, Thésce aborda á la Créte. En effet, que deviendra-t-elle, 
sur quelle espérance pourra-t-elle appuyer son casur? retour - 
nera-t-elle dans sa patrie? Les mers, hélas! Pen séparent par 
des espaces immenses. Implorera-t-elle le secours d'un pére? Elle 
la cruellement abandonné pour s'attacher aux pas d'un jeune 
homme encore tout fumant du sang de Minotaure, son fils. Trouve- 
r-t-elle quelque soulagement ása peine dans les tendres sen- 
timents d'un époux? Le barbare.! il fuit au travers des mers 
el n'a ni assez de vents, ni assez de voiles pour s'éloigner d'elle. 
Tout ce qui l'environne est désert, muet, et ne lui présente 
qu'une mort inévitable, Saisie tout á la fois de crainte, d'épou- 
vante et d'horreur, elle passe de l'indignation aux transports de 
la rage ; elle ne respire plus que vengeance, elle la demande aux 
Furjes : « Venez, venez, s'écrie-t-elle, entendez mes plaintes, vous 
qui seules pouvez les entendre ! et ne souffrez pas qu'elles soient 
veines; elles partent .du fond de mon coeur; rendez á Théséc 
tous les maux que le barbare m'a faits. Puisse-t-il verser sur 
les jours de sa famille entiére, sur ses propres jours, P'affreux poi- 
son qu'il a répandu sur les miens! » 
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Pour mieux sentir avec quel art et quelle vérité les passions 
s'entrelacent, se succédent et se graduent dans cet admirable 
poéme, on n'a qu'á “comparer les discours que Catulle met 
dans la bouche d'Ariadne avec ceux que Virgile fait tenir 4 
Didon, et ceux qu'Ovide préte á cette méme Ariadne. 

Le quatriéme livre de l'Enéide est trop connu pour nous y ar- 
réter. Quan! á Ovide, les détails infinis et minutieux oú il affecte 
d'entrer, dans la lettre qu'il fait écrire par Ariadne á Thésée , dé 
truisent tout ce que la passion de cette malheureuse princesse a 
d'intérét et de véhémence. Elle se rappelle trop ce qui lui es 
arrivé pendant son sommeil; elle s"occupe trop des monceaux de 
sable qui retardent ses pas, des épaisses broussailles dont le sommet 
de la montagne est couvert, de l'écueil menacant et précipité qui 
borde les caux de la mer. Ovide ne serait pas plus exact sil 
était chargé de lever la carte du lieu solitaire oú se trouve Ariadne, 

ll faut avouer en méme temps que, partout oú le sujet ne 
doit'avoir que le ton de Vépopée , Ovide raconte avec un nr 
turel admirable. Elle appelle Thésée, elle l'appelle á haute voix; 
et lorsque la voix lui manque, ou que, trop faible , elle se perd 
dans les airs, elle y supplée par les gestes ; elle éléve les bres, 
elle agite son voile, mais toutes ces circonstances sont bien 
plus propres á toucher le lecteur que Théséc. Ariadne retourne 
á satente, ou elle adresse á son lit un trés-long discours ; elle 
lui demande des conseils et des remédes, quand tout-á-coup 

elle est saisie de la peur des loups, des lions, des tigres, des 
monstres marins; il n'est presque point de béte féroce ou sau- 
vage qu'elle ne prenne soin de nommer; elle se repent d'avoit 
sauvé les jours de Thésce ! et, revenant sur ce qu'elle. a déjá dit, 
elle termine sa lettre, qui ne renferme rien qui puisse faire 
rougir et repentir Théséc de son inconstance et de sa perfidie. 

S'il était possible de former une table oú les pensées et les ex- 
pressions les plus propres á représenter les passions d'une méme 
espéce fussent ordonnées et disposées de maniére qu'on pút en 
saisir les nuances , la succession , le mélange et la gradation , on 
verrait que chaque passion a son langage déterminé, et sa mar- 
che propre et particuliére, dont on ne peut s'écarter qu'en tom- 
bant dans le raffinement et Paffectation. La grande difficulté 
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c'est de savoir appliquer aux cas particuliers les idées générales, 
ainsi que Pa fait Virgile, qui, en suivant les pensées de Catulle, 
d'Homére , el de plusieurs autres poétes, a eu le secret de se 
les rendre propres en les individualisant , et de leur imprimer 
ainsi le caractére de lPoriginalité. 

Cependant le souverain des dicux entend l'imprécation d'A- 
riadne , et l'approuve par un mouvement de téte qui ¿branle les 
fondements de la terre, souléve les abimes de la mer, et fait 
trembler Pimmense voúte de POlympc; les ombres de VPoubli 
enveloppent tout-á-coup la mémoire de Thésée, qui, nD'ayant pu 
se rappeler les ordres qu'il avait recus de son pere, et jusqu'a- 
lors présents á son souvenir, voit ce vieillard malhcureux se 
précipiter du haut d'une tour dans les gouffres de la mer. 

Ainsi le ciel , vengeur d'Ariadne, fait expier a Thésce le crime 
de sa perfidie en le condamnant aux larmes du deuil et de la 
douleur, au moment méme oú il s'attendait á ne verser que 
celles du bonheur et de la joiec. 

Cette tragédie finit par un dénoúment hcureux : Bacchus, 
épris d'amour pour Ariadne, arrive pour la consoler, accompa- 
gné du cortége brillant et tumultucux des Satyres et des Silenes ; 
les uns agitent leurs thyrses, et prenant des attitudes extrava- 
gantes , poussent de longs cris dans les airs ; les autres se dis- 
putent Jes membres sanglants d'un taureau qu'ils viennent de 
meltre en piéces; ceux-ci s'entourent de serpents tout vifs; 
ceux-lá, les mains élevées , frappent des tambours bruyants ; aux 
accents aigus des bassins d'airain se inéle le son enroué des cor- 
nets, et Pair retentit au loin du chant sauvage des flútes barbares. 

On croit voir un de ces bas-reliefs oú le ciseau d'un sculpteur 
habile a représenté le triomphe de Bacchus et d'Ariadne, avec 
eclte différence néanmoins que. la poésie a sur les arts du dessin 
lavantage d'exposer les développements et les détails successifs 
d'un sujet donné, de varier les attitudes, de multiplier les scé- 
nes, el d'en rendre le mouvement muéme. 

Cet intéressant épisode est suivi de ce qui se passe de plus 
grand et de plus mémorable aux noces de Thélis et de Pélée; 
toutes les divinités, á Pexception d'Apollon et de Latone , s'em- 
pressérent d'y assister; aprés qu'elles se furent assises aultour 


9719 POÉSIE LATINE. 


de la table du festin , les Parques se mirent á chanter les desú- 
nées des nouveaux ¿poux ; elles leur pródirent surtout la naissanee 
de ce fier et superbe Achille, qui devait faire tant de mal á Troie, 
et tant d'honneur á la Gréce. 

Aprés ces réflexions on lira Vépisode d'Ariadne avec ples 
d'intéréet. 


s 


Episode d'Ariadne. 


« Du rivage retentissant de Naxos , Ariadne contemple au loin 
Thésée qui se háte de fuir á pleines voiles , et son áme s'aban- 
donne á des transports insensés. Elle voit et ne croit point voir; 
car á peine éveillée d'un funeste sommeil, elle vient de se re- 
trouver abandonnéc sur la plage solitaire. 

« Cependant l'ingrat qu'elle aime fend les flots de sa rame fug+ 
tive, livrant au caprice des vents oragcux ses promesses men: 
songéres. Debout sur la rive éloignée, la fille de Minos le eon- 
temple d'un «il morne, parcille á la statue de marbre d'une 
Bacchante en délire ; elle le contemple, et son cozur flotte boy- 
leversé par mille pensers amers. Plus de bandeau léger qui re- 
tienne sa blonde chevelure; plus de voile délicat qui couvre sí 
poitrine; plus de ceinture qui comprime les battements de 808 
sein agilé. Les flots baignent aux pieds d'Ariadne tous ces orne- 
ments épars, détachés de sa parure. Mais elle, indifférente, 
oublie et son bandeau et ses voiles flottants ; c'est toi seul, d 
Thésée, qui remplis tout son coeur, toute son áme, tous set 
veux égarés. Malheureuse, la déesse d'Eryx, enfoncant dan: 
ton sein les ¿pines de la douleur, t'a livrée á des tourments éter 
nels , depuis ce jour oú le fier Thésée, fuyant le contour recourb 
des rivages d'Athénes, entre sous le toit de Pinjuste monarque d 
Créte. Vaincue, dit-on, jadis par les horrcurs d'une peste cruelle 
l'Attique offrait en expiation du meurtre d'Androgée, les pre 
miers de ses jeunes gens et l'élite de ses vierges , victimes réser 
vées aux festins du Minotaure. La ville était condamnée á d'éter 
nelles angoisses, lorsque Thésce dévoua sa téte pour Athénes, 
patric bien-aimée , préférant la mort á la douleur de voir ple 
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lsgtemps lAttique payer á la Créte ces funestes tributs. Monté 
sar une nef rapido entrainée par le souffle des vents propices , il 
arrive ches Minos, le roi magnanime, et dans ses superbes de- 
neures. Á peine parut-il aux regards de la vierge royale, de cette 
vierge que sa couche innocente et parfumée voyait croitre sous 
lesdoux embrassements de sa mére , ainsi qu'on voit les myrtes 
qui bordent les rives de l'Eurotas, et les fleurs émaillées naítre 
des soupirs du printemps, Ariadne n'a point encore détourné du 
héros son regard enflammé, que déja un feu dévorant Pa pénétree 
tout entiére , et la consume jusqu'au fond du coeur. Hélast elle 
attise elle-méme , Pinfortunée ! la flamme qui la dévore. 

» Divin enfant, qui méles la douleur aux joies des mortels, et 
(oi, reine de Golgos et de la verdoyante Idalie, de quels orages 
avez-vous troublé le coeur de la vierge enflammée, ce coeur qui 
soupire pour le blond ctranger! Que de terreurs ont agité son 
ime expirante ! Que de fois une horrible páleur a couvert son 
risage , alors que brúlant de combattre le monstre formidable, 
Thésée cherchait la mort ou une illustre victoire ! C'est en vain 
quelle est magnifique dans ses promesses aux immortels; en 
vein qu'elle fait monter vers eux les veux suspendus á ses lévres 
pudiques. 

:» Tel qu'au sommet du Taurus , le chéne qui agite ses bras 
superbes , ou le pin résineux aux cónes allongés , cede aux efforts 
da tourbillon indompté, dont le souffle 'ébranle; détaché de ses 
recines, il va s'abattre au loin, renversant, écrasant á l'entour 
tout ce que rencóntre sa chute immense. Ainsi Thésée dompta ct 
renversa le monstre qni battait en vain les airs de ses cornes im- 
puissantes. Tout glorieux de son triomphe, il reprit sain et sauf 
le chemin du retour. Un fil léger guidait sa marche incertaine 
et les perfides détours du labyrinthe ne pouvaient légarer au 
sortir du palais trompcur. Mais pourquoi, distrait de mes chants 
comme ncés , m'arréter plus longtemps á ce récit? Dirai-je que, 
fille ingrate, Ariadne fuit le visage de son pere, les embrassements 
de sa seur, et de sa mére enfin qui pleura désespérée sa fille 
fagitive, pour s'attacher joyeuse á l'amour de Thésée, seul bien 
quelle préfére á tout le reste? Conduirai-je le navire aux rivages 
écumeux de Naxos ? ou raconterai-je la fuite de son amant ingrat 
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qui la laisse appesantie par un funcste sommeil? Souvent alors, 
dans les transports d'un amour irrité, elle exhalait, dit-on, du 
fond de son áme sa douleur furieuse ; et tantót franchissait déso- 
lée la cime des montagnes, d'oú sa vue s'étendait au loin sur les 
ondes innmenses; tantót portait ses pas au sein des flots agités, 
relevant les tissus qui voilaient ses pieds délicats. Telles furent 
ses tristes ct derniéres plaintes qu'entre-coupaient dans sa bouche 
de mortels sanglots: « Théséc, perfide Thésée, ainsi tu nvarre- 
chais aux champs paternels pour n'abandonner sur ce rivagt 
désert? ainsi outrageant les dieux par ta fuite, ingrat! tu portes 
dans ta patrie le parjure qui te condamne? Quoi! rien na pa 
fléchir tes cruels desseins! Nulle pensée de clémence n'a touché 
ton cocur barbare ? Telles n'étaient point jadis les promesses que 
je recus de ta bouche. Tel n”était point, infortunée ! l'avenir que 
tu offrais á mon espoir; mais une union tant désirée, mais un 
joycux hymen. Et maintenant les vents légers dispersent tes 
promesses mensongéres. Que nulle femme désormais ne croie 
aux serments d'un homme: qu'aucune n'espére en trouver Un 
fidéle á sa parole. Les hommes, taut que leurs vozux avides as 
pirent a quelque faveur, ne reculent devant aucun serment, 
n'épargnent aucune promesse; mais dés que leur passion impé- 
tucuse a satisfait son caprice, is s"endorment sur leur foi violée, 
et se jouent du parjure. Et pourtant, quand la mort t'enre 
loppait de ses tourbillons, je 'ai sauvé, et je me suis résolue ¿ 
sacrifier mon frére, plutót que de te manquer, perfide ! á l'beurt 
supréme. Pour prix de ce secours, je suis livrée a la dent de 
animaux sauvages, á la faim des vautours, et mon corps expiré mM 
recevra point le tribut d'un peu de poussitre. Quelle lionne t' 
donné le jour sur un rocher désert? Quelle mer t'a concu € 
rejeté du sein de ses vagues ¿cumantes? Quelle Syrte, quell 
Seylla dévorante , quelle Charybde monstrueuse 'a fait naitre 
toi qui pales de ce prix les jours qu'on 'a sauvés ! Si tu te ref 
sais -4 cette alliance, tremblant sous les lois reduutées de to 
vieux pére, tu pouvais du moins me conduire dans ta demeun 
llcureuse de mon joug, prés de toi, j'aurais rempli les devoil 
d'une esclave, répandu Ponde pure sur tes pieds, eu déploy 
sur ta couche les riches tissus de pourpre. 
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» Mais que fais-je? égarée par la douleur, je confie ma plainte 
inatile aux sourds aquilons, qui ne peuvent, insensibles, préter 
Poreide ou répondre á mes gémissements! Lui cependant, il vogue 
déjá pres du milicu de sa course, et personne n'apparait sur la 
plage solitaire. 

» Ainsi le sort trop cruel, insultant á mon heure derniére, a 
refusé méme d'entendre mes plaintes. Puissant Jupiter, plút á 
Dien que jamais les nefs athéniennes n'cussent touché les rivages 
de Gnosse! que jamais un nocher perfide , apportant au taurcau 
farouche son tribut sanglant, n'eút jeté VPancre sur nos bords! 
el que jamais cet hóte cruel, voilant sous tant de gráce ses des- 
seins barbares , n'eút reposé dans notre demeurc! 

» Que tenter désormais? Quel espoir soutiendra ma mistre ? 
chercherai-je un asile sur les sommicts de Pida? mais unc mer 
sauvage me sépare de ma patrie par ses abimes immenses. Im- 
plorerai-je l'appui de mon pére, de mon pére que j'ai abandonné 
pour suivre Pamant baigné du sang de mon frére? Me conso- 
lerai-je dans l'amour fidéle d'un époux ? Mais il fuit accusant la 
lenteur de ses rames. 

» En ces lieux nulle demeure ; un rivage et une ile déserte: la 
mer in'environne de toutes parts. Nul moyen, nulle espérance 
de fuir: tout est muet, tout est désert, tout me menace de la 
mort. Cependant mes yeux ne s'éteindront point dans Pombre du 
trépas et la vie ne fuira point de ce corps abattu, sans que je 
demande aux dicux le juste chátiment de lingrat qui me trahit, 
et que j'implore Yéquité des immortels á mon heure supréme. 

» Vous done qui poursuivez de vos supplices vengeurs les eri- 
mes des humains, vous dont le front couronné de serpents, respire 
toutes les fureurs de Páme qu'il révéle, venez á moi, venez! 
écoutez les plaintes que la souffrance , hélas! arrache aux forces 
éleintes d'une infortunée , sans secours, désespérée, en proie 
tux transports d'un aveugle délire. Ces plaintes , c'est un cocur 
ulcéré qui les exhale. Ne souffrez point que la vengeance échappe 
á ma douleur trompée; mais que l'horreur oú Thésée me con- 
damne par son abandon, que cette horreur, ó déesse, il l'é- 
prouve, et la porte aux siens dans sa demeure désolée. » 

» Ces paroles s'échappent de son sein abattu; tremblante, clle 
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a imploré le chátiment d'un attentat cruel. Jupiter secueille ses 
veux de son sigue formidable. A ce signe la terre et les mers 
soulevées s'ébranlent, et les astres étincelants s'émeuvent dans 
le ciel. 

» Alors Thésée , lesprii aveuglé de ténébres épaisses, hise 
Voubli chasser de son coeur les ordres qu'il avajt jusque-lá con- 
servés dans son áme attentive. Négligeant de faire l'heureax sigoal 
aux regards de son pére accablé de deuil, il n'annonca point 
qu'il revoyait vivant Je port d'Erichtée. Car on dit qu'autrefois, 
lorsqu'Egée confia aux vents son fils qui abandonmnait, avec s4 


flotte, les murs de la déesse, il lui donna cet ordre en Pl'em- 
brassant: 


« Mon fils, toi unique bien que je préfére á de longs jours ; 
mon fils, toi qu'il me faut livrer á de tristes hasards, quand tu 
m'as été rendu naguére au terme supréme de ma vieillesse, 
puisque ma destinée et ton bouillant courage t'enlévent malgré 
moi á ton pere qui n'a pu rassasier encore ses yeux affajblis de 
Paspect bien-aimé de son fils; je ne te laisserai point partir $8" 
tisfait et le cocur joyeux, etje ne souffrirai point que tu emportes 
les signes d'un bonheur encore douteux. Laisse-moi d'abord 
exhaler ma douleur et souiller de poussiére mes cheveux blanes. 
Puis j'attacherai une voile sombre á ton mát voyageur, afin que 
cette toile par ses teintes funébres raconte mon deuil et le feu 
quí consume mon áme. Que si la déesse protectrice des murs 
sacrés d'Itone , qui sourit au courage du défenseur de notre cité 
et de notre race, daigne t'accorder de baigner ta main dans le 
sang du Minotaure, grave profondément dans ta” mémoire ces 
ordres que le temps ne doit point en effacer. Dés que tes yeux 
apercevront nos collines, que tes antennes dépouillent ces toiles 
funestes, el que les cordages raidis élevent des voiles blanches 
au sommet éclatant de la hune qui couronne ton mát, afin que 
rempli de joie á cette vue, je reconnaissc mon bonheur, quand 
un jour fortuné aménera ton retour. » - 


» Ces ordres, jusqu'alors fidélement conservés dans l'4me de Thé> 
sée, disparurent soudain, comme les nuages, chassés par le souf: 
fle des vents, quittent la cime élevée d'une montagne neigeuse. 
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Et son pére, qui du haut de la citadelle, plongeait au loin ses 
regards dans l'espace, consumant dans des pleurs intarissables ses 
yeux abattus, dés qu'il apercut les contours de la voile gonflée, 
seprécipita du haut des rochers, croyant Thésée moissonné par un 
destin cruel. 

> Ainsi, rentré dans sa demeure que la mort de son pére a cou- 
verte de deuil, Thésée ressentit á son tour les douleurs oú son 
ingratitude avait plongé la fille de Minos. 

» Cependant Ariadne, suivant d'un «xil affligé le navire qui s'éloi- 
goe, roulait mille pensées améres dans son áme brisée. Mais d'un 
aulre cóté du rivage, Bacchus, triomphant, s'élancait avec un 
cheeur de Satyres et de Silénes, enfants de Nysa; il te cherchait, 
Ariadne, enflammé d'amour pour toi. Les Bacchantes, ivres d'un 
sint transport, secouent leurs tétes et s'écrient : Evoé! Evoé! 
Les uns agitent leurs thyrses á la pointe ombragée, les autres arra- 
ehentles membres d'un taureau déchiré: ceux-ci se couronnent 
de serpents entrelacés ; ceux-lá, chargés de profondes corbeilles, 
célébrent les mystéres obscurs, ces mystéres oú les profanes 
souhaitent vainement d'avoir part. D'autres frappent le tambour 
deleurs mains vigoureuses, ou excitent les gémissements aigus 
de Pairain arrondi. Plusieurs font retentir les rauques accords de 
la corne bruyante, ou tirent d'horribles sons de leur flúte bar- 


bare. » 


La propriété des mots, le talent de les mettre toujours á leur 
place, une précision extréme et une extréme élégance, des images 
tes-hardies et des tableaux toujours vrais , une proportion juste 
entre le sujet et la pensée, entre la pensée et Pexpression , voilá 
ce quí distingue éminemment Catulle , et ce qu'on ne retrouve 
plus, du moins au méme degré, dans aucun poéte latin, á Pexcep- 
tion de Virgile et d'Horace. 


POÉSIES DIVERSES. 
Indépeudamment du poéme sur les Noces de Thétis el de Pélge , 


nous avons encore de Catulle deux autres épithalames, que l'on 
Croit avoir été, sinon traduits littéralement, du moins imités du 
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grec. Il est certain, comme nous l'avons déjá dit, que Catulle St 
de Sapho sa lecture ou plutót son étude favorite; que son ode á san 
majtresse est empruntée de celle de Sapho; que Sapho dut á ses 

épithalames une grande partie de sa célébrité, et qu'enfin dans 

ccux de Catulle on remarque une vérité dans les images, une sim- 

plicité dans l'expression , un certain abandon dans les tournures, 

une facilité dans les mouvements du vers et une sobriété d'inver- 

sions qui, au jugement des anciens rhéteurs, caractérisaient par- 

ticulicrement les ouvrages de Sapho, et que n'offrirent plus les 

meilleurs poétes latins, lorsqu'aprés avoir marché longtemps sur 

les traces des poétes grecs, ils eurent enfin un style et une ma- 

niére entiérement á eux. 

Il y a dans Catulle un poéme sur la bizarre et- malheureuse 
aventure du bel Atys, dont la versification est d'un genre particu- 
lier ou plutót unique. Cet ouvrage est peu susceptible d'analyse; 
mais nous nous bornerons á remarquer que le rhythme sautil- 
lant , rapide, bruyant et próécipité dont le poéte a fait choix, a un 
caractére d'agitation, d'égarement et de désordre qui convient sl 
parfaitement au sujet qu'il traite, qu'il n'y en a aucun aulre 
auquel on puisse l'appliquer sans blesser toutes les lois de la con- 
venance. 

Plusieurs savants ont demandé séricusement si Catulle devail 
¿tre rangé dans la classe des poétes lyriques, ou des élégiaques, «w 
des épigrammatiques, questions viseuses dont on ne concoit pas 
comment de bons esprits se sont avisés. Catulle a fait des épigram- 
mes, et, pour parler le langage d'aujourd'hui , des madrigaux el 
des piéces fugitives, des odes, des hymnes, des épithalames, des 
clégies; il s'est méme exercé dans le genre hérvique et partout 
on trouve Vesprit, le ton et les couleurs propres de chacun de 
ces genres. Et comment refuser une place parmi les poétes élé- 
glaques á celui qui, le premier, fit présent á sa nation de ce genre 
de pocsic, et qui ne fut effacé nar aucun de ses successeurs ? Aux 
tableaux imposants et vastes substituer des images tranquilles el 
douces; parler au coeur, 'émouvoir et Pattendrir, au licu d'y 
porter l'agitation et le trouble; tirer ses comparaisons, non de ce 
que la nature a de menacant, de sauvage et de terrible, mais de 

“ee qu'elle a de plus calme, de plus innocent et de plus aim able; 
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faire couler doucement les pleurs, ct ne les arracher jamais; em- 
ployer la métaphore á orner "expression plutót qwá la relever; 
ne faire entendre de l'amour que ses gémisserients et ses plain- 
tes, etlaisser ses fureurs et ses emportements aux poémes héroi- 
ques, c'est-á- dire á la tragédic et á Pépopce; plus d'aisance et de 
facilité que de noblesse et de dignité dans la diction ; des mouve- 
ments plutót négligés que trop soignés dan le rhytlme; enfin 
beaucoup de délicatesse dans les pensées et beaucoup de simpli- 
cilé dans le style, voilá les traits caractéristiques et propres de 
lélégie; mais ces traits, oú se montrent-ils d'une manicre plus 
sensible , plus frappante, que dans le petit nombre des élégies 
deCatulle qui sont parvenues jusqu'á nous? 


OBSCÉNITÉS DES POÉSIES DE CATULLE. 


Ces ¿loges que nous donnons á Catulle, nous font un devoir de 
plus d'exprimer avec énergic les reproches qu'il mérite sous le rap- 
port moral. On aurait peine á conprendre, si l'on ne connaissait 
lasociété pajenne, comment un poéte d'un ton aussi élégant dans 
ldiction, a pu se permettre tant de mots grossiers, tant d'expres- 
sions obscénes. » Si Pétrarque, dit avec raison M. Cantu, couvrit 
d'un voile d'innocence la nudité de l'Amour, Catulle le fit appa- 
ritre avec toute Vefíronteric de la Vénus terrestre. On éprouve 
du dégoút á trouver, dans Je peu de compositions qui restent de 
lui, Vélégance de l'expression mélée á une véritable fange, non- 
setulement de sentiments d'une impudence effrontée, mais encore 
de paroles bassement obscénes. Il allógue pour excuse qu'il im- 
porte peu, quand le potéte est irréprochable, «que ses vers soient 
empreints d'impureté. Malhcur! quoiqu'il en dise, á celui qui 
sépare le beaú du bien, et fait de la littérature, non un apostolat 
social, mais un instrument de louanges vénales ou de séductions 
impudiques ! » 


MÉME DÉFAUT CHEZ LES AUTRES POÉTES EROTIQUES. 


«Les autres poétes érotiques sont de méme, souillés de la dépra- 
vation du temps, ct ne se repaissent que de jouissances matéricl. 
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les; ce ne sont que parjures, sornettes, soupcons d'esprits jalouz y, 
plaisanteries, dépits amoureux , larmes coquettes, prepos lasiís. 
Les beaux yeux, les lévres vermeilles, les dents d'ivoire, chaque 
perfection, chaque attrait mystérieux de leurs belles est célébré 
par eux; mais jamais un éloge de leur esprit, de leur converse- 

tion, des qualités de l'áme, bien moins encore de cette pudeur 

craintive, le plus doux charme des femmes. lis boivent et se li- 

vrent á mille excés avec elles. Fidéles aux exemples donnés pu 

Fulvie, par Cléopátre et par Julie', ¡ls se font une lei de fuirls 

femmes chastes, et gaspillent leur vie en bonnes fortunes faciles. 

lls se laissent et battre et mordre par leurs maitresses ¡vres et 

ils n'hésitent pas á les frapper á leur tour. Ovide dissipe les 

soupcons de Corinne, jalouse de sa suivante, en lui prodiguant 

les serments dans une élégie; et celle qui vient aprés est adressée 

á cette méme soubrette, á qui il reproche de se laisser pénétrer, 

de 'se trahir par sa rougeur, reproches que suit un rendez-vous 

pour la nuit suivante. Catulle adresse á Lesbie, Tihulle á Délie, 

Properce á Cinthie, Ovide á Corinne, des injures qui révolte- 
raient aujourd'hui la derniére des prostituées. Tous se plaiguent, 
du reste, de lavidité de leurs belles, et si Ovide conseille á h 
sienne de ne pas se montrer avare, le motif en est plus insulten! 
encore que lP'accusation. » (Histoire universelle). 


Properce. 


Sextus Aurelius Propertius naquit en Ombrie, probablement 
en 702 de Rome, 52 ans avant J.-C. Les critiques ne sont pes 
d'accord sur le nom de sa ville natale; Hispellum, Assisium, 
Bevagna et six autres se disputent cet honneur. Sa jeunesse s'é- 
coula durant l'époque du second triumvirat : il perdit par la 
proscription son patrimoine etson pére, qui ayant été pris á Pé 
rouse , fut immolé, par ordre d'Octavien , sur lautel de Jules- 
César. Le jeune Properce s'était destiné au barreau ; máis á peine 
eut-il pris la toge virile, que la passion des vers s'empara de 
lui, etle fit renoncer á toute occupation sérieuse. 

Properce mourut á trente ans, selon quelques biographes; á 
quarante, selon quelques autres. 
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ÉLÉGIES DE PROPERCE. 


llpous reste de ce poéte quatre livres d'Elégies. Une courti- 
sane appelée Hostia ou Hostilia , á laquelle il donne lc nom de 
Cyntbie, et quí lui avait inspiré une violente passion, est le sujet 
de toutes les élégies. (Schell, Histoire de la liltérature latine.) 


JUGEMENT LITTÉRAIRE. 


Les poésies de Properce respirent toute la chalcur de Pamour, 
el quelquefois de la volupté; et Ovide l'a bien caractérisé lors- 
quil a dit, en parlant de ses Elégies, les feux de Properce. 


Et Properce souvent m'a confié ses feux. 
Seepe mihi solitus recitare Propertius ignes. 


Mais il fait un usage trop fréquent de la mythologie, et ses 
ciiations , trop facilement empruntées de la fable, ressemblent 
plus aux lieux communs d'un poéte qu'aux discours d'un amant. 
Une chose qui lui est particuliére parmi les poétes érotiques, 
cest qu'il est le seul qui n'ait célébré qu'une maitresse. 11 répéte 
souvent á Cynthie qu'elle seule sera á jamais l'objet de ses 
ebants ; et il Jui a tenu parole. Cependant il nc faut pas croire qu'il 
úit été aussi fidéle dans ses amours que dans ses vers; car il fait 
iun de ses amis á peu prés le méme aveu .qu'Ovide : « Chacun, 
dit-il,:a son défaut : le mien est d'aimer toujours quelque chose. » 
lleonvient que c'est surtout au théátre qu'il ne peut s'empécher 
de désirer tout ce qu'il voit. Il avoue méme á Cynthie qu'il a 
tu quelque goút pour une Lycinna , mais si peu, si pcu , que 
ee n'est pas la peine d'en parler. Aprés tout, á juger de cette 
Cynthie par le portrait qu'il en a fait, elle ne méritait pas plus 
de fidélité. Jamais femme n'eut plus de disposition á tourmen- 
ter, á désespérer un amant; et jamais amant ne parut si malheu- 
reux et ne se plaignit tant que Properce. C'est méme ce qui 
répand le plus d'intérét dans ses ouvrages; car on sait que rien 
Wintéresse tant que la peinture du malheur.: On plaint d'autant 
plus Properce, qu'aprés avoir bien reproché á sa .maitresse ses 
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duretés, ses hauteurs, ses caprices, il finit toujours par une 
entiére résignation: il murmure contre le joug, mais le joug 
lui est toujours cher, et il veut le porter toute sa vie. ll paralt 
que, malgré l'inconstancé de ses goúts, il avait un penchant dé- 
cidé pour Cynthie, ct revenait toujours á elle comme malgré 
lui. C'est une alternative de louanges et d'injures qui peint au 
naturel les différentes impressions qu'il éprouvait tour á tour. 
Tantót il la représente comme plus belle que toutes les déesses; 
tantót il Pavertit de ne pas se croire si belle, parce qu'il lui a* 
plu de l'embellir dans ses vers et de vanter l'éclat de son teiat, 
quoiqu'il sút fort bien que cet éclat n'était qu'emprunté. Ici, il 
lui attribue toute la fraicheur de la jeunesse; ailleurs il lui dit 
qu'elle est déjá vieille. Enfin, aprés cinq ans, il perd patience, 
il rompt sa chaine, et ses adieux sont des imprécations dans 
toutes les formes; ce. qui fait douter que cette chaine soit en 
effet bien rompue; car lPindifférence n'est pas si colére. Auss, 
aprés ses adieux solennels qui finissent le troisiéme livre, on voit 
dans le quatriéme reparaitre Cynthie, qui, toujours assurée de 
son pouvoir, vient chercher son esclave dans une maison de 
campagne, oú il soupait avec deux de ses rivales. Elle est si 
furicuse et si terrible, qu'á son aspect les deux compagnes de 
Properce commencent par prendre la fuite, et le laissent tout 
seul vider la querelle. Cynthie , aprés Pavoir bien battu, consent 
a lui pardonner, á condition qu'il chassera l'esclave qui s'est 
mélée d'arranger cette partie de campagne; qu'il ne se promé- 
nera jamais sous le portique de Pompée, rendez-vous ordinairé 
des femmes romaines: qu'il n'ira point dans les rues en litiére 
découverte, et qu'au spectacle il aura les yeux baissés. On volt 
qu'elle le connaissait bien, et qu'clle savait de quoi il était ca- 
pable. Properce se soumet á tout, et devient plus amoureux 
que jamais; et puis fiez-vous aux imprécations et aux injures. 

« Autant Properce lemporte par la vigueur de imagination el 
de lexpression sur Tibulle et Catulle, dit M. Cantu, autant il 
le céde au premier pour la gráce et la spontancité, au second 
pour la facilité et la chaleur. En chantant celle qu'il aime, il 
n'oublie jamais l'art. Ne cessant de limer et de polir, il ne 
s'écarte jamais de la trace des Grecs et surcharge ses vers d'éru- 
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dition, de mythologie, d'allusions, toutes choses qui nuisent 
a la passion. Cynthie pleure-t-elle , ses yeux ont plus de larmes 
que ceux de Niobé changée en rocher, de Briséis enlevée, 
d'Andromaque prisonniére. Si elle dort, elle ressemble á la 
fille de Minos abandonnée sur la plage, ou á celle de Céphée 
délivrée du monstre , ou (ce qui est plus étrange) á une bacchante 
du mont Edonien, quand, épuisce de fatigue, elle se couche 
sur les rives émaillées de lApidanus. Veut-il lui inspirer de 
lamour pour les simples bcautés de la nature, pour les fleurs 
que la terre produit d'elle-méme, pour les coquilles dont la plage 
est couverte, pour le doux chant des oiscaux ? 1l méle á ces pein- 
tures naives Phébé et Hilaris, qui ne durent pas á des charmes 
apprétés Pamour de Castor et de Pollux, et Hippodamie, qui, 
montée sur un char étranger, ne plut pas á Pélops pour ses cou- 
leurs d'emprunt, et la fille du fleuve Evénus, qui n'avait pour 
parure que sa seule beauté, quand Apollon et Ida devinrent 
rivaux pour elle. » (Histoire untverselle.) 

» 11 obtint les bonnes gráces d'Auguste et de Mécéne, qu'il en- 
censa , tandis que Tibulle ne rechercha pas leurs faveurs. Posses- 
seur de richesses dont il savaitjouir, lamant de Délie vivait en 
paix dans sa maison de campagne, célébrant dans son style clé- 
gant Messala Corvinus, qu'il avait accompagné dans ses expé- 
ditions. (Histoire universelle). 

Propercce est plus obscéne encore que Tibulle , et ce défaut, 
outre qu'il offense la morale, est également contraire au bon goút; 
car la pudeur et la décence sont les compagnes inséparables de la 
véritable tendresse. 1l n'y a rien de noble dans cette constance 
qu'il témoigne á Cynthie. C'est la volupté qui le raménesans cesse 
aupres d'elle. Il chante ses sensations plutót que sa maitresse, el 
cette fougue ardente qui le caractérise, est bien plus dans son ima- 
gination que dans son casur. 

Cependant cette imagination l'entraine aussi á des mouvements 
vraiment lyriques, soit lorsqu'il célébre les triomphes d'Auguste, 
soit lorsqu'il chante la gloire de Rome, soit lorsqu'il adresse ses 
adieux a Cynthie, ou lorsqu'il gémit sur le naufrage de Pétus, soit 
dans son dithyrambe á Bacchbus, ou dans l'hymne qu'il chante á la 
gloire d'Hercule. C'est encore á l'imagination flexible de Properce 
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que l'antiquité doit les deux plus beaux modeles qu'elle 1 
transmis dans l'héroide, celle de Cornélie á Paulus et cell 
thuse á Lycotas. 

Quelques-unes des pieces que nous venons d'indiquer 
pour faire apprécier le talent de Properce. 


A AUGUSTE, 


« Mais il est temps de m'égarer, mélé a de nouveaux el 
travers les sentiers de l'Hélicon; il est temps de donner 
plaine l'essor aux coursiers d'Hémonie. Je veux célébre 
leur de nos phalanges au combat, et les camps romains, 
chef avec eux. Si les forces me manquent, du. moins mon 
sera digne de louanges. Dans les grandes choses, c'est a: 
d'avoir osé. Au printemps de la vie on chante les amo 
VPáge múr, le tumulte des camps. 

» Ainsi donc, aprés Cynthie, la guerre sera le sujet de a 
Aujourd'hui, je veux marcher gravement et d'une allure 
Ma Muse m'a mis á la main une autre lyre. Allons, mi 
éléve-toi de terre ; allons, mes vers, prenez de l'énergie 
de Piérus, j'ai besoin aujourd'hui d'une puissante voix ! 

» Déja P'Euphrate se refuse a protéger la fuite du cavalier 
et ses rives gémissent d'avoir arrété les Crassus. Ma 
Auguste, Plndien fléchit le cou sous ta main triomph 
'Arabie jusqu'alors indomptée tremble devant toi. Si, au 
mités de la terre, quelque plage se soustrait encore á.. 
sance, bientót captive, elle sentira á son tour la force 
bras. Poéte alors á la suite de ton camp , je chanterai tes : 
et mon nom grandira avec eux. Puissent les destins me 
un tel jour! Quand prés des colossales statues des die 
ne pouvons atteindre leur téte, nous déposons nos con! 
leurs pieds; ainsi dans l'impuissance ou je vois qu'est 1 
de monter jusqu'au feite de ta gloire, je t'offre sur d' 
autels un modeste encens. Ma Muse ignore encore .oú 
sources d'Asecrée : l'Amour ne lP'a guidée jusqu'a présent qu 
rives du Permesse. » 
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ROME. 


« Une colline et de l'herbe, ó étranger, voilá ce qu'était, avant 
Enée le Phrygien, cet emplacement que tu embrasses de tes re- 
gards, et oú la plus grande des cités, Rome, est assise aujour- 
d'hui. En ce lieu que dominele temple sacré d'Apollon, protecteur 
de nos flottes, tomberent jadis de lassitude les troupceaux fugitifs 
dEvandre. C'est á des dicux d'argile qu'ont succédé, de siécle en 
séele, ces temples ¿blouissants d'or. Alors on ne rongissait pas de 
coucher sous un toit rustique; alors le pére des dieux, Jupiter 

Tarpéien, tonnait du haut de son roc nu et désert, el les rives du 
Tibre étaient comme étrangéres á nos génisses. 
> A cet endroit qu'on appelle les Degrés, lá oú s'éléve le palais de 
Rémus, un unique foyer était tout le vaste empire de deux fréres. 
Dans cette salle majestueuse, resplendissante de la pourpre séna- 
toriale, s'assirent autrefois des hommes aux ámes rustiques, aux 
vllements de peaux. Une trompe de bouvier convoquait ces pre- 
micrs citoyens de Rome, et c'¿tait souvent dans une prairie que 
sissemblait le sénal, composé d'une centaine de pátres. Alors, 
des voiles suspendus n'ondoyaient pas au-dessus d'un théátre, et 
tomme dans nos solennités, le safran, des bords de Pavant-scóne, 
Nexhalait pas son parfum. Nous n'avions nul souci d'aller cher- 
der des divinités étrangéres; le peuple prosterné tremblait au 
Ped des autels des dieux de la patrie. Chaque année on célébrait, 
tn mettant le feu á un tas de foin, la féte de Palés, qui de nos 
jours clót chaque lustre par la mutilation d'un coursier. La pau- 
rre Vesta était alors toute joyeuse d'étre portéc sur un áne cou- 
tonné de fleurs ; quelques vaches maigres trainaient nos vases 
frossiers ; le sang de quelques porecs engraissés purifiait d'étroits 
ttrrefours, et le pátre offrait aux dieux les entrailles d'une brebis 
tu son du chalumeau. Le laboureur, vétu de peaux, faisait claquer 
'n [ouet de cuir ; de la lorigine de ces fétes licencieuses, instituées 
par Fabius, le premier des Luperques. Alors , le soldat sans disci- 
Pline n'éblouissait pas les yeux de Véclat de ses armes ; il se jetait 
Mu dans la mélée, brandissant un háton durei á la flamme. Lucu- 
mon fut le premier qui porta un casque et disposa un camp, tandis 
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que la plus grande partie des richesses de Tatius consistait en 
troupeaux. 

» De ces cheís son! sortics trois souches romaines ; les Tatiens, les 
Rammes, et les Lucéres. Alors Romulus triompha sur un char atte- 
lé de quatre chevaux blanes. Pourtant Gabie, dont il ne reste ples 
que le nom, renfermait une population nombreuse, et Rome étell 
loin d'égaler en étendue la petite Boville, un de ses faubourgs. Ser 
le chemin qui conduisait á Fidénes, jadis si éloignée de nous, s'éle 
vait une ville puissante, Albe, fondée sous les auspices d'une lale 
blanche, Aujourd'hui la jeunesse romaine n'a rien de ses ancétres 
que le nom; elle rougit de cette louve qui fut leur nourrice. 0 
Troic, dans quels lieux du monde pouvais-tu transporter tes p+ 
nates fugitifs plus heureusement que sur ces bords? Quels favors 
- hles auspices nous les amenérent sur le vaisseau d'Enée ? Déja ib 
s'étaient manifestés par le salut du héros que pas une des épés 
vomies des flancs du cheval de bois n'avait blessé, et par h 
erainte qu'cut la flamme d'effleurer ces pieuses épaules auxquelles 
un pére tremblant se tenait suspendu. C'est de ce reste de san 
troyen que descendaient les Décius, et les Brutus , honneur des 
faisceaux; c'est de ce moment que Vénus elle-méme apporta sat 
nos rives les armes de son cher Auguste. O lule, qu'elle est heo- 
reuse la terre qui recut avec tes dieux les invincibles armes de 
Troie renaissante, s'il est vrai qu'á Cumes, il soit sorti du trépied 
de la Sybille tremblante sous le poids des années, une voix'quU' 
ordonna de purifier le mont Aventin, la sépulture de Rémus; s'il es 
vrai que ces oracles, prononcós si tardivement sur la téte du vien 
Priam parla prétresse de Pergamc, se soient enfin vérifiés, lorsqu 
Cassandre s'écriait : « Descendants de Dauaús, emmenez ce cla 
val; votre victoire vous sera funeste. Ilion vivra, et Jupiter don 
nera des armes á ce monceau de cendres. » 

» O la meilleure des nourrices, louve de Mars, comme ils grandi 
rent ces remparts, nés des goultes de ton lait, la source de nt 
prospérités! Vainement je nefíforce d'élever á leur hauteur me 
vers pleins de piété pour nos dieux; ma voix hélas ! trop faibl 
expire sur mes lévres. Cependant, tout mince que soit le ruisses 
qui s'écoule de ma veine chétive, je le consacre sans réserve 
ma patrie. Je laisse Ennius couronner ses poémes de laurier 
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pour moi, Ó Bacchus! je ne te demande que quelques feuilles 
de lierre, afin que l'Ombrie soit fitre de mes écrits, et s'enor- 
gueillisse d'étre la patrie du Callimaque romain. Si du fond des 
rallées quelqu'un léve les yeux vers ces remparts qui montent 
dans les airs, que celui-lá mesure mon génic á leur hauteur. 
Sois-moi favorable, 4 Rome; mon ceuvre surgit pour ta gloire. 
Vous, citoyens, accordez-moi d'heureux présages, et qu'un oiseau 
propice á mes desseins chante á ma droite . Je cclébrerai les fastes 
de Rome, ses fétes, ses monuments, et son antiquité. H faut que 


mon coursier atteigne la borne, couvert de sucur. 
HORUS. 


> Imprudent Properce, oú cours-tu ainsi ¿garé? Quels récits vas-Lu 
hire? Ta main est inbabile á tracer de si hauts faits. Tu dois méler 
A les chants des larmes ; Apollon te désavouera. Ta lyre Caecorde 
á rmgret Jes sons orgueilleux que tu lui demandes; elle eraint 
desen repentir. Ce que je vais dire est certain, car cer- 
laines en sont les sources. Parmi les devins, je ne suis 
point novice á faire tourner les Signes sur la sphére d'airain. 
Morops de Babylonc, descendant d'Archytas, est mon pére; mon 
nom cst Horus, et Conon cst un de mes ancétres. Les dieux en 
sont lémoins ; je n'ai pas dégéncré de ma famille, et avant toute 
ehose, la vérité éclate en mes écrits, 
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» Aujourd'hui l'on vend jusqu'aux dicux, el Por achéte Jupiter 
Méme. 


NORUS. 


, Fexpliquerai les Signes divisés en deux parties égales sur P'o- 
Blique zodiaque, les étoiles fortunées de Jupiter, Pastre de Mars 
siardent au butin, et celui de Saturne qui pésc si tristement 
sur toutes les tétes. Je dirai ce qu'amenent les Poissons, le Signe 
du Lion intrépide, el le Capricorne qui se baigne dans les mers 


d'Hespérie. 
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» Et moije dirai : Tu tomberas, ó Troie! et toi, Rome ! tu res 
susciteras de ses ruincs. Je chanterai aussi les terriblea ellets de 
la guerre et sur terre et sur mer..... » 


CORNÉLIE, ÉPOUSE DE PAULUS, AUX ENFERS. 


« Cesse, ó Paulus, d'affliger ma tombe de tes pleurs ; jomaisla 
porte noire ne se rouvre aux priéres. Une fois que les morts ont 
subi la loi des enfers, un rempart de diamant s'éléve derritre 
eux. Lors méme que tes supplications iraient frapper J'oreille 
dudieu du sombre empire, les rives sourdes á ta voix s'abreo- 
veront de tes larmes vaines. Les seuls dieux d'en haut se laiesent 
toucher á nos vaux. Sitót que le nocher qui passe les ombres 4 
recu Pobole, la lugubre porte du tombeau se ferme á jamais, et 
Vherbe eroit oú fut notre búcher. Tel est le sort que la trompette 
funébre me prédit, Jorsque la flamme ennemie dévorait sur le bú- 
cher mes tristes restes. 

» Que m'ont servi mon union avec Paulus, mes añeux, leur char 
de triomphe et tant d'illustres gages de ma gloire? Les parques 
ont-elles été moins cruelles pour Cornélie? Ce qui reste d'elle, ; 
la main le souléverait. 

» Nuits auxquelles sont condamnés les morts; lacs, marais dor- 
mants, et vous toutes , ondes qui m'enlacez dans vos replis, je 
suis venue ici á la fleur de mon áge, mais innocente. Que le 
pére des mánes impose de douces lois á mon ombre; ou, sil 
plait á Eaque de prendre place sur son siége et de me jugtt, 
qu'il prenne l'urne, qu'on en tire les boules des suffrages el 
qu'on me juge. Que ses fréres s'assevent á ses cótés, et qu'autour 
du siége de Minos, au pied du tribunal attentif, soit debout le 
groupe sévére des Euménides. Repose-toi, Sisyphe; roue d'Ixion, 
fais silence; onde fallacieuse, laisse-toi boire. Que le hargneus 
Cerbére cesse aujourd'hui d'aboyer contre les ombres ; qu'il som- 
meille sur sa cliaine détendue et muette. C'est moi-méme qui vais 
plaider ma cause; si je mens, que Purne funeste de ces saurs 
qui expient ici leur crime pése aussi sur ma téte. 
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» S'il est permis de tirer quelque éclat du nom et des trophées 
de ses ancétres , les royaumes d'Afrique proclament á haute voix 
les Scipions , mes aieux , qu'égalent les Libons dont ma mére est 
issue. L'une et Pautre maison s'appuient sur des titres sans nom- 
bre. Quand , en présence des flambeaux d'hymenée , j'eus quitté 
la prétexte, qu'une bandelette nouvelle eut noué mes cheveux , 
je te fus unie , Paulus , et j'entrai dans ta couche dont , hélas! 
je devais sitót sortir 1! Que du moins , sur la pierre de mon tom- 
beau, on lise: « Elle n'eut qu'un scul époux.» J'en atteste ces cen- 
dres si révérées de toi, Rome, ces cendres de mes ancétres dont 
les glorieux surnoms , ó Afrique , sont inscrits sur tes ruines ; je 
Cen attesle aussi, 6 Persée, qui voulus imiter le grand Achille, 
ton aieul , et avec toi celui qui brisa ton orgueilleuse maison , 
ee legs d'Aehille; oui, je vous atteste tous que jamais les lois 
de la censure n'ont eu besoin de se relácher en ma faveur, et 
que mes pénates n'eurent á rougir d'aucune de mes actions. 
Cornélie n'a pas nui á Véclat de tant de triomphes; bien plus, 
sa conduite lui fit une part dans l'illustration de sa famille. Sa 
vie fut toujours la méme , toujours sans tache; elle s'est écoulée 
pure entre le flambeau de l'hymen et celui de la mort. La na- 
ture , mon sang m'ont donné mes vertus ; la crainte d'un juge 
n'y pouvait rien ajouter. 

» Quelle que soit la sévérité des suffrages portés sur moi, au- 
cune femme n'aura honte de mon approche; ni toi, Claudia, 
rare prétresse de la déessc couronnée de tours, qui dégageas 
avec ta ceinture la statue immobile de Cybéle; ni toi, dont 
le voile blanc fit sortir une flamme éclatante du foyer sacré, lors 
que Vesta te redemandait le feu qu'elle avait commis á ta garde, 

» El toi, téte chérie, Scribonia, ma mére, t'ai-je oflensée ? Re- 
gretterais-tu dans ma destinée autre chose que ma mort? Les 
larmes d'une mére, les gémissements de Rome, voilá mes 
louanges. Les regrets de César protégent mes cendres. Souvent 
dans son affliction il dit que je vécus digne sceur de sa fille; et 
Yon vit des pleurs couler le long des joues de ce dieu. 

» Toutefois j'ai mérité Villustre honneur de la robe qu'on 
donne aux méres fécondes , et ma maison stérile n'a point été 
la proje d'avides héritiers. Lépide, et toi, Paulus, vous, ma 
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consolation apres ma mort, c'est dans votre sein que mes yeu 
se sont fermés ! J'ai vu mon frére deux fois assis dans sa chais 
curule, et feit consul année méme oú sa saur lui fut ravh 
Pour toi, ma fille, qui naquis comme pour servir de modéle 
la censure de ton pére , imite-moi ; ne sois jamais qu'á un sel 
époux , et élayez tous deux notre famille sur une longue posti 
rité. Ce n'est pas á regret que je vois se détacher pour moi d 
rivage la barque des morts , je serai á Vabri de tous les maux do: 
ma vie eút pu étre affligée. La derniére et la plus belle pala 
du triomphe d'une femme, est la voix libre du peuple qui l 
donne , au búcher, les lovuanges qu'elle a méritées. 

» Enfin, 6 Paulus! je te recommande nos enfants, gages con 
muns de notre union; c'est une sollicitude qui vit encore to 
entiére dans mes cendres éteintes ; les flammes du búcher v'o 
rien pu sur elle. Toi qui es leur pére, sois encore leur mére. HB 
las | c'est á ton cou seulement qu'ils accourront tous ensemt 
se suspendre. Lorsque tu les baiseras pleurant dans tes bra: 
ajoute á tes baisers ceux que ne peut leur donner leur mér 
Tout le poids de notre maison pése aujourd'hui sur toi. S'il a 
rive que, dans leur absence , tu t'abandonnes á ta douleur, sit 
qu'ils paraitront, essuie tes larmes, trompe-les par une fein 
gaieté. N'as-tu pas assez de nuits á donner á mon pénible souv 
nir, assez de songes qui te retracent mes traits! Lorsque 
viendras sans témoins converser avec mon image , parle toujou 
comme si j'allais répondre. 

» Si cependant ma couche était changée, et qu'elle fút usurp 
par une adroite marátre , ó mes enfants , souffrez cette union, 
méme félicitez-en votre pére. Flattée de vos prévenances , cel 
femme se montrera plus indulgente envers vous. Surtout , lou 
peu votre mére; la crainte d'une comparaison ferait passer po 
une offense un sentiment si naturel. Mais si Paulus, toujou 
rempli de ma mémoire , reste fidéle á mon ombre, s'il conser 
á ma cendre un précieux souvenir, n'oubliez pas qu'il sent dé 
les approches de la vieillesse, ct cherchez dés á présent tous 1 
moyens d'adoucir les soucis de son veuvage. Puissent les anné 
qui m'ont été ravies étre ajoutées á vos années.! Quiil 
sera doux , Paulus, de vieillir au milieu de mes enfants ! Mais 
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dois rendre gráces aux dieux ; mére heureuse, je ne portai ja- 


mais d'habits de deuil , et 'on comptait ma famille entiére á mes 
funérailles. | 


» Ma cause est plaidée. Vous tous qui me pleurez, levez-vous 
comme témoins, tandis que la terre reconnaissante proclame 
encore les mérites de ma vie. Toujours le ciel fut ouvert á la 
vertu; que mon ombre obtienne á ce titre d'étre dirigée vers 
celles de mes nobles aieux. » (Collection des Classique  ating). 

8] 
A CINTAJE. 


Que ces bords sont déserts! ce rivage tranquille ! 
Aucun bruit en ces lieux ne trouble mes soupirs. 
D'un silence éternel ces foréts sont l'asile , 

Retraite abandonnée au peuple des Zépbira, 

Enfin donc de mes pleurs je puis goúter les charmes ; 
Je puis faire éclater mes déplaisirs secrets! 

Solitaires rochers , confidents de mes larmes, 

Je ne erains point en vous des témoins indiscrets. 


D'oú viennent tes dédains, 0 ma chére Cinthie, 
Quel crime me condamne á pleurer ta rigueur? 
Celui dont mille amants enviaient le bonheur, 

Aux plus infortunés aujourd'hui porte envie! 
Quai-je fait? quelle injure allume ton courroux ? 
M'as-tu cru possédé de quelque amour nouvcille ? 
Ah 1 si mon malheur vient de tes soupcons jaloux , 
Perfide, autant que moi que n'étais-tu fidéle! 
J'en atteste les dieux, Cinthie , et ta beauté ; 

Toi seule en Punivers as regu mon hommage. 
Hélas! que le retour de ta flamme volage 

N'est-il aussi certain que ma fidélité ! 

Tu m'as vendu le droit d'exciter tes alarmes ; 

Mais je ne me sens point de colére á ce prix, 

Et renonce á punir tes injustes mépris , 

S'il doit á tes beaux yeux en coúter quelques larmes. 


Mes transports á tes yeux seraient-ils moins ardents? 
Recois-tu de mes feux trop peu de témoignages? 

Ah! je vous en atteste , arbres de ces rivages, 

Beaux hétres , noirs sapins , aimés du dieu des champs, 
Combien de fois le jour, sous votre ombre paisible, 
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Seul et portant le trait dans mon coeur enfoncé , 

J'occupe les échos du nom de l'insensible! 

Doux nom! combien de fois sur l'écorce flexible, 

D'une amoureuse main ne tai-je pas tracé ! 

Mais voudrais-tu punir des plaintes indiscrétes ? 

Quelques vers échappés á mes justes douleurs, 

Qui n'ont eu pour témoins que les ombres muettes, 

Et ce sevil vainement arrosé de mes pleurs! 

Ah! que j'ai bien appris á souffrir tes caprices! 

Tu m'as vu, sans murmure á tes ordre soumis, 

Tout supporter, chérir jusqu'á tes artifices ; 

Et voilá le retour que je m'étais promis! 

Pour demeure un désert , cette onde pour breuvage, 

Un sommeil inquiet sur un rocher sauvage ; 

Et si je veux du sort accuser les rigueurs, 

Des oiseaux puur témoins et pour consolateurs. 

Mais malgré tes rigueurs, malgré ta perfidie , 

Malgré tous les tourments que pour toi j'ai soufferts, 

Je veuxaá ces foréts parler de ma Cinthie; 

Je veux d'un si doux nom remplir ces lieux déserts. 
Traduction libre de Ch. Loyson. 


Tíibulle. 


Aulus Albius Tibullus naquit á Rome d'une famille de cheva - 
liers, Van 43 avant J.-C., suivant opinion commune. ll suiví t 
Messala Corvinus dans l'ile de Corcyre; mais, ne pouvant supportes” 
les fatigues de la guerre, il quitta la carriére des armes et revint 2 
Rome, oú il vécut dans la mollesse et les plaisirs. Comme il avaistk 
combattu sous les drapeaux de Brutus, les grands biens de sa fa=— 
mille lui furent enlevés par les soldats d'Auguste; ils ne lui furene> 
point restitués, parce qu'il négligea de paraítre á la cour du nou- 
vel empereur, et de prodiguer des flatteries. TI jouit cependant 
d'une honnéte aisance; mais, incapable de régler ses dépenses 
sur la modicité de ses biens, il contracta de grandes dettes et fut 
obligé de se retirer ála campagne pour se soustraire aux pour- 
suites de ses créanciers. 11 mourut peu de temps aprés Virgile, 
Pan 17 avant J.-C., á peine ágé de vingt-six ans ; selon quelques 
uns, etselon d'autres áP'áge de quarante ans. 

On a sous le nom de “Pibulle trente-cinq élégies et un panégy- 
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rique adressé á Messala. Ces morceaux sont distribués en quatre 
livres; mais les deux premiers seulement et le panégyrique sont 
incontestablement de lui. Presque tous les savants,. et Heyne 
a leurtéte, regardent le quatriéme comme l'ouvrage d'une romaine 
nomméeSulpitia.Voss, l'un des dernierséditeurs de Tibulle, a mis en 
rvant une autre hypothése. 11 veut que le quatriéme livre, quoique 
:0n tenant une correspondance de Sulpitia et Cérinthus, soit de 
Fibulle qui se serait plu á versifier ces lettres de deux personnes 
le sa connaissance; mais en méme temps il lui dispute le troisieme 
ivre que tous les éditeurs précédents avaient regardé comme 
vuthentique , et ille donne á un Lygdamus , affranchi du siécle 
l'Auguste. Cependant il est possible que les quatre livres appar- 
¡ennent également á Tibulle. En effet , les hommes de goút re- 
sonnaissent dans tous ces recueils la méme gráce, la méime élé- 
gance et la méme pureté de style. 

L'abbé Souchay caractérise en ces termes le talent poétique de 
Pibulle : 

« De tous les poétes latins qui s'appliquérent a Pélégie, Tibulle 
'St peut-étre le seul qui en ait concu le vrai caractére ou du moins 
[uil'ait parfaitement exprimé. Ce désordre ingénieux qui est com- 
hMel'¿me de la poésie élégiaque, parce qu'il est si conforme á la na- 
tre, il a su le jeter dans ses élégies. On dirait qu'elles sont unique- 
Ment le fruitde la passion. Les différentes parties qui les composent, 
¡ésunies, séparées, semblent ne former que des tons irréguliers. 
Jn écart est suivi d'un nouvel écart; une digression atlire une 
utre digression; rien de médité, rien de concerté ; nul art, nulle 
'tude en apparence; mais le désordre quirégne dans ces mémes élé- 
stes n'est-il pas un toursecret qui en lie le dessein, et qui leur donne 
Oute la justesse et toute la régularité dont elles étaient susceptibles? 

«C'est la nature seule que Tibulle s'est proposé d'imiter, et qu'il 

t en effet imitée, quand il asi bien représenté par le désordre deses 
SIégiesle désordre qui accompagnela passion. [l en exprime si habile- 
ment les caracteres, il en peint lesmouvementset les effets d'une ma- 
Ditresi vive et si naturelle, queses peintures ont toutl'air dela vérité, 
U désire, il craint, il espére, il bláme, il approuve, il louc, il con- 
damne, il déteste, il aime, il s'irrite, il s'apaise, il passe en un mo-- 
ment des priéres aux menaces, des menaces aux supplications. 
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Rien dans ses élégies qui puisse faire apercevoir de la fiction : ni 

ces termes ambitieux qui forment une espéce de contraste, el sup- 

pose nécessairement de Paffectation ; ni ces allusions savantes, 0u 

ces traits brillants qui peuvent bien surprendrel'admiration, mais 

au fond décréditent le poéte, parce qu'ils font disparaitre la nature 

et qu'ils détruisent la vraisemblance. Dans Tibulle, tont respire la 

vérité; les sentiments qu'il exprime, les termes qu'il emploie, le 

nombre méme et l'harmonie de sa versification, dont la gráce el 
la douceur se font sentir aux moins intelligents. Tibulle est tendre, 
naturel, passionné, délicat, noble sans faste, simple sans bassesse, 
élégant sans artifice ; il sent tout ce qu'il dit, et le dit toujours 
de la maniére dont il le faut dire pour persuader qu'il le sent; 11 
aime, en un mot, comme s'il était pénétré d'amour, et se plain: 
comme un homme désolé. Ainsi, soit qu'il se représente dans u! 
désert inhabité, mais que la présence de Sulpicie lui fait trow 
ver aimable ; soit qu'il se peigne accablé d'ennui, en réglamt 
comme s'il devait expirer de sa douleur, et 'ordre et la pomp 
de ses funérailies, il saisit, il attache, il touche, il pénétre, et que 
qu'il représente, il transporte son lecteur dans toutes les situation 
qu'il décrit. » ( Mémoires de l' Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres.) 

Tibulle a chanté plusieurs femmes, Délie, Nééra, Némésis, eta 
C'étaient des courtisanes; dans les moeurs romaines, on ne rou 
gissait point de ces penchants auxquels le Christianisme a justemen 
attaché tant de honte. Aprés avoir si mal placé ses affections, 
n'est pas étonnant qu'il ait éprouvé tant d'infidélités ; aussi les re 
proches qu'il adresse á ces femmes forment-ils une bonne part d 
ses élégies. On y voit en méme temps les funestes effets de se 
prodigalités. 11 dissipa des biens considérables pour plaire á de 
femmes qui le haissaient. 11 dit dans le panégyrique de Messala 


« Je possédais de grands biens, une maison, splendide héri 
tage de mes péres, des terres fertiles dont les moissons doré: 


venaient enrichir mes greniers... 11 neme reste plus que des regre 
amers. » 


Jl déclare ailleurs que pour satisfairel'avidité de Némésis, ¡laura 
vendu tout ce qu'il possédait. 
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Sous ce rapport, la lecture des cruvres de Vibulle ne serait pas 
aos instruction pour les jeunes gens : elle leur montrerait les 
langers des passions, elle leur apprendrait que le repentir ne 
panque jamais de suivre les folies, lorsqu'il n'est plus temps de 
esréparer; mais malheureusement les écrits de Tibulle sontsouillés 
e trop d'images licencieuses, pour qu'on puisse les inettre entre 
's mains de la jeunesse. , 


Parmi les morceaux qu'on peut citer se place la premiére élégie 
¡l'on en retranche la fin. Elle est assez bien traduite par La Harpe : 


Qu'un autre, poursuivant la gloire et la fortune, 
Troublé d'une crainte importunc, 
Empoisonne sa vie et perde son sommeil ; 
Que , dévouant á Mars sa pénible carriére, 
La trompette sinistre et le cri de la guerre 
Retentissent á son réveil ; 
Pour moi, qui des grandeurs n'ai point 'áme frappée, 
Puissé-je, sans rien craindre, et sans rien envier, 
Cacher tranquillement prés d'un humble foyer 
Ma pauvreté désoccupée ! 
Que souriant á mes loisirs, 
Toujours la flatteuse espérance 
M'offre dans le lointain la champétre abondance 
Ornant Vétroit enclos qui borne mes désirs; 
Que des biens que j'attends l'agréable promesse 
Suffise á mes amusements. 
Je soignerai ma vigne et mes arbres naissants ; 
Armé de l'aiguillon, de mes bceuís indolents 
J'irai gourmander la paresse. 
Qu'avec plaisir souvent j'emporte dans mon sein 
L'agneau s'égarant sur la rive, 
Le chevreau qu'en courant sa mére inattentive 
A délaissé sur le chemin ! 
Joffrirai de mes biens les rustiques prémices 
Au dieu de la vendange, aux dieux du laboureur. 
Divinites des champs, qui l'étes du bonheur, 
Vous recevez toujours mes premiers sacrifices. 
J'épanche le lait pur en l'honneur de Palés ; 
Je présente des fruits sur l'autel de Pomone; 
Et des épis que je moissonne 
J'assemble et forme une couronne 
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Que ma main va suspendre au temple de Cérés. 


Vous, jadis les gardiens d'un plus ample héritage, 
Avant que des destins j'eusse éprouvé l'outrage, 
Mais de ma pauvreté devenus protecteurs, 
O Pénates consolateurs ) 
Jadis le sang d'une génisse 
Vous payait le tribut de mon nombreux troupceau ; 
Aujourd”hui le sang d'un hgneau 
Est mon plus riche sacrifice. 
Vous l'aurez cet agacau, le plus beau de mes dous. 
Vous verrez du hameau la folátre jeunesse 
Autour de la victime exprimant l'allégresse , 
Demander en chantant des vins et des moissons. 
Ah! prétez á leurs chants une oreille facile, 
Et ne dédaignez pas notre simplicité, 
Le premier vase, aux dieux autrefois présenté, 
Fut pétri d'une simple argile. 
Je n'ai poiut regretté les biens de mes aieux, 
Content de mon champétre asile. 
Content de reposer sur la couche tranquille 
Ou le sommeil ferme mes yeux. 
Oh! qu'il est doux , lorsque la pluie 
A petit bruit tombe des cieux, 
De céder á Pattrait d'un sommeil gracieux ! 
Ce sont lá les plaisirs queje demande aux dieux. 
Qu'il soit riche celui que des travaux sans nombre 
Ont comblé de trésors si chérement payés ; 
Je suis pauvre, et je vais chercher le frais et l'ombre, 
Assis pres d'un ruisseau qui murmure á mes pieds. 
Ah! périsse tout lor de la superbe Asie, 
Si pour l'aller ravir, il faut quitter Délie, 
S'il faut luí coúter quelques pleurs ! 
Que Messala prétende aux lauriers des vainqueurs, 
Et que des ennemis les dépouilles brillantes 
Ornent de son palais les portes triomphantes : 
Moi, je suis dans les fers d'une jeune beauté ; 
Je vis sous les lois de Délie. 
Pourvu que je te voie, ó maitresse chérie ! 
Je renonce á la gloire, á la postérité ; 
11 n'est point d'honneurs que j'envie : 
Rien ne vaut mon obscurité. 
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Dans la quatriéme élégie du troisiéme livre on remarque le por- 

trait d'Apollon que Tibulle voit en songe. Ce portrait est orné de 
tous les trésors de l'imagination. 


« Déjáa la Nuit avait parcouru la voúte éthérée sur son char 
d'ébéne, et en avait plongé les roues dans l'azur des mers. Le dieu 
qui endort les peines de nos coeurs n'avait pas encore assoupi mes 
sens ; devant les demeures oú l'inquiétude veille, le sommeil sent 
faillir ses ailes. Enfin, quand des portes de Orient, Phébus eut 
jetéun regard sur le monde, un tardif repos ferma mes paupiéres 
languissantes. Alorsil me sembla qu'un jeune homme, le front ceint 
du laurier virginal, mettait le pied dans ma demeurc. Jamais les 
3ges passés ne virent rien de plus beau ; un mortel ne lavait pas 
créé. Une longue chevelure flottait sur son cou gracieux , et sa 
Léte, ombragée de myrte, distillait la rosée des plus suaves essences. 
Sa blancheur était celle de Phébe, fille de Latone, et une teinte 
purpurine était mélée a la neige de ses membres. Ainsi, quand 
vers son jeune époux on conduit une vierge timide, une pudique 
rougeur colore ses tendres joues ; ainsi, dans un bouquet, la ber- 
B'ére entrelace le lis et l'amarante ; ainsi, lautomne pcint d'un 
vif incarnat la blancheur de la pomme. Les longs plis du manteau 
qui couvrait son beau corps semblaient se jouer sur ses talons. A 
sa gauche pendait une lyre mélodieuse, ouvrage d'un travail exquis 
etoú Pécaille brillante se mariait avec Por. Il la fit résonner, en 
entrant, sous son archet d'ivoire, et sa voix sonore y méla des 
accents ravissants. Mais apres ce concert de sa voix et de sa lyre, 
d'un ton plaintif il dit ces tristes mots : 


«Salut, ami des dieux: cará la chaste personne du poéte est 
acquise la faveur de Phéhes, de Bacchus et des Muscs. » 


Dans le Panégyrique de Messala , Tibulle loue avec enthou- 
Siasme son bienfaiteur : 


t Cest toi, Messala, que je vais chanter. Quoique l'éclat de ta 
gloire me fasse craindre que mes forces n'y puissent suffire, je 
“ommencerai cependant. Si mes vers ne répondent pas á ton 
Dérite, sije n'éléve á tes exploits qu'un humble monument, cet 
que personne, excepté toi, ne puisse retracer tes actions dans 
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un style qui soit digne d'elles , ce sera assez pour moi de l'a 
voir essayé ; et tu ne rejetteras pas une offrande modeste..... 

« Quoique tu descendes d'une ancienne et illustre famille, dans 
ton amour pour la gloire, tu n'as pas assez de celle de tes ancétres; 
tu n'interroges pas les inscriptions qui désignent leurs images; 
tu aspires á surpasser ta race dans les honneurs qu'elle a obtenus, 
et á jeter sur tes descendants plus d'éclat que tu n'en dois á tes 
péres. Mais ces titres, au lieu d'étre inscrits sous tes portraits, le 
seront longuement dans des poémes immortels. De partout só 
léveront á Penvi des voix pour célébrer tes louanges , pour les 
célébrer soit en vers, soit en prose. On se disputera l'honneur 
de te chanter le plus dignement. Puissé-je étre vainqueur dans 
cette lutte et attacher mon nom au récit de tes exploits. 

« Nul ne posséde mieux que toi les ressources de l'art militaire, 
ne sait mieux oú doivent étre ouverts les fossés qui protégcronl 
le camp, et planter les pieux qui arréteront l'ennemi; oú il faut 
de préférence élever l'enceinte d'un retranchement , afin de faire 
jaillir des sources de la terre une eau rafraichissante, d'en rendee 
l'accés facile á tes troupes, difficile á lennemi, ct de permettre 
aux soldats d'entretenir leur vigueur dans des luttes oú la palme 
sera sans cesse disputée. Lá, ¡ls sexercerontá qui saura le mieuX 
lancer le picu pesant ou la fléche légére, et atteindre le bu 
avec le lourd javelot, ou bien comprimer, á Paide du frein solidé 
la fougue d'un cheval, et laisser les rénes libres au coursier plU 
lent, ou diriger sa course en ligne droite, ou lui faire décrire Y 
cercle dans un espace étroit; á qui enfin saura le mieux paré 
avec le bouclier, soit á droite, soit á gauche , les coups multiplial 
de la lourde javeline, et toucher le but marqué avec la frondi 
rapide. Bientót viennent les luttes pérMleuses de Mars ; les armce 
s'apprétent á se heurter; tu sais alors disposer la tienne pour! 
combat, qu'il faille la former en bataillon carré, pour que les front 
égaux s'étendent en ligne droite ; ou le partager en deux corps 
afin d'opposer la droite a la gauche de l'ennemi, et la gauche 
a sa droite, et de s'assurer avec les deux ailes une double 
victoire. 

» Mais ma Muse ne doit pas errer ainsi au milieu du récit de 
tes exploits; je chante les hauts faits qui ont signalé tes armes : 
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témoin la défaite des valeureux soldats de Vlapydie; témoin la 
déroute des Pannoniens rusés, disséminés sur la glace des Alpes ; 
lémoin encore celle des pauvres habitants d'Arpinum , nés au 
mitieu des combats.En voyant commeTl'áge lesa laissés vigourcux, 
on s'étonnemoins des trois siécles de vie donnés par la renommée 
au roi de Pylos; en effet, aprés avoir atteint une grande vieil- 
lesse, et vu le soleil parcourir et téconder cent années, ¡ls ne crai- 
gaent pas, toujours agiles, de s'élancer sur un coursicr fougueux 
quíils gouvernent d'une main ferme. Gráce á toi, ces robustes 
cavaliers, qui n'avaient jamais tourné le dos, présentérent leur téte 
libre au joug des Romains. 

» Mais ces exploits ne te suffiront pas; de plus gloricux encore 
te sont réservés ; je 'ai reconnu á des signes véritables et plus 
certains que les oracles de Mélampe, fils d'Amythaon. Tu avais 
naguére , au lever de l'aurore, revétu la pourpre éclatante; ce 
jour ouvrait la fertile année; le soleil avait, plus brillant que de 
coutume , élevé sa téte au-dessus des ondes ; les vents ennemis 
retiorent leur souffle furieux ; les fleuves suspendirent leur cours 
accoutumé ; la mer elle-méme réprima le rapide mouvement de 
ses flots apaisés. Nul oisezu ne traversa les plaines de V'air ; nul 
animal terrible ne chercha sa páture dans l'épaisseur des bois; 
tout faisait silence en faveur de tes vezux aux immortels. Jupiter 
luvsméme , traversant le vide des airs sur un char léger, les vint 
écouter ; il quitta ''Olympe voisin des cieux , pour préter á tes 
priéres une oreille attentive ; sa téte véridique te fit un signe d'as- 
sentiment. Le feu , sur l'autel, s'éleva bientót plus propice que 
jamais á travers les entrailles amoncelées des victimes. 

» Encouragé par un dieu , poursuis le cours de tes grandes ac- 
tions; que tes triomphes' effacent ceux des autres lhéros. Tu nec 
seras arrété dans ta marche ni par les guerriers de la Gaule, qui 
n0us avoisine , ni par la fiere Espagne aux vastes contrces, ni 
par la terre sauvage oú vint s'asseoir une colonie de Théra, ni 
par les plaines oú coule le Nil, ni par celles oú coule le Choaspe, 
boisson du grand roi, ni par les campagnes d'Arecta, que traverse 
le Gyndes rapide , dont la démence de Cyrus divisa les eaux en 
branches nombreuses; ni par les royaumes auxquels Tomyris 
donna pour bornes le cours sinueux de ]'Araxe, ni par les terres 
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lointaines ou le Padéen, voisin du soleil, célébre, assis á ses 
tables ensanglantées, ses horribles festins; ni par PEbre et le 
Tanais, qui arrosent le territoire des Gétes et des Mosyns. 

» Pourquoi m'arréter? Aux lieux oú 1'Océan forme la limite de 
globe, nul peuple ennemi n'opposera ses armes aux tiennes. Á 
toi est réservée la gloire de triompher du Breton , que le soldat 
romain n'avait pu vaincre, et de franchir l'espace par lequel le 
soleil nous sépare d'une autre partie du monde; car la terre, de 
toutes parts entourée par Pair oú elle est fixée, se partage tout 
entiére en cinq parties. Deux d'entre elles sont désolées sans in- 
terruption par un froid glacial , et ensevelies dans d'épaisses té- 
nébres ; l'cau qui commence á couler s'y condense et se durcit 
en neige et en épais glacons, parce que le soleil ne se léve jamais 
sur elle. Celle du milieu, au contraire, est pénétrée en tout 
temps de la chaleur de Phébus , soit que, pendant Vété, il se 
rapproche de la terre, soit qu'il précipite et accélére sa course 
pendant les jours d'hiver. Aussi jamais le sol ne s'y souléve sous 
le soc de la charrue; la terre n'y donne point de moissons , pola 
de páturages. Jamais Bacchus , jamais Cérés n'ont visité ces plai- 
nes; nul animal n'habite sous ce ciel embrásé. Entre ces régions 
et celles oú régne Je froid, il en est deux qui sont fertiles; la 
nótre et celle qui, dans V'autre partie du globe, correspond ála 
nótre; le voisinage de deux chmats contraires sert á la tempérer, 
et l'un y détruit Pinfluence de l'autre. L'année y accomplit pai: 
siblement sa révolution. Le taureau y apprend á soumettre 8 
téte au joug , et la vigne flexible á monter le long des rameausl 
élevés. La faucille y coupe chaque année la maisson que le sole 
a múrie; le fer ouvre le sein de la terre et l'airain celui de lPonde 
des villes s'élévent et dus remparts les protégent. 

» Lors donc que de brillants triomphes auront couronné tes ex 
ploits , seul tu seras appelé grand dans les deux hémisphéres 
Chanter tant de gloire serait au-dessus de mes forces, quané 
Apollon lui-méme me dicterait mes vers. ll est un poéte capable 
de s'élever á la hauteur de tes actions, c'est Vulgius ; nul autre 
n'approche davantage de l'immortel Homére. L'abattement od je 
languis ne me fera pas interrompre mon ceuvre, et la fortune 
m'accable en vain de ses rigueurs accoutumées. En effet, je pos- 
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sédais une maison oú brillaient les richesses de l'opulence , des 
terres fertiles dont chaque année dorait les produits, des greniers 
issuffisants pour d'abondantes moissons. Pour moi d'épais trou- 
peaux paissaient sur les collines ; il y en avait assez pour le maí- 
tre; il y en avait trop pour les voleurs et les loups. Il ne me reste 
plus aujourd'hui que les regrets, etje sens se renouveler ma 
douleur, toutes les fois que ma mémoire trop fidéle me retrace 
mes années passées. 

» Mais quand le sort me traiterait plus dúrement encore et me 
déponillerait de ce qu'il m'a laissé , ma Muse ne cesserait point 
decélébrer ton nom. Non content de toffrir le tribut de mes 
elants , je ne craindrais pas de traverser pour toi les eaux ra- 
Mes de Océan , quand méme les vents de l'hiver, déchainés sur 
hi, en souléveraient les flots ; pour toi, j'affronterais seul d'épais 
baillons , et je me précipiterais, étre chétif, dans les flammes 
de'Eina. Tout ce que je suis est á toi; quelque faible intérét que 
ta prennes á moi, queje te inspire, et je préfére ce sort á l'em- 
pire de la Lydie, á la renommée de lillustre Gylippe, au pou- 
voir d'égaler Homére. Que tu agrées tous mes vers ou une partie 
seulement , qu'ils errent quelquefois sur tes lévres , et nul revers 
be me fera mettre un terme á mes chants. » (Collection des Clas- 


sique latins.) 


PARALLÉLE DE TIBULLE ET DE PROPERCE. 


Nous placerons ici le paralléle qu'a donné, sur Tibulle et Pro- 
Cree, Muret, un des premiers philologues du seiziéme siécle. 

«C'est avec raison , dit-il, que les anciens ont douté á qui de 
ibulle ou de Properce il fallait assigner le premier ra ng parmi les 
Détes élégiaques latins : Yun et "autre possédent beaucoup de qua- 
tés qui les font sortir du rang des poétes ordinaires, et leur assi- 
¡ent une place éminente; mais chacun d'eux se distingue en méme 
Emps par des qualités personnelles qui font douter auquel des 
deux appartient la palme. Tibulle posséde au supréme degré P'é- 
légance et la propriété de l'expression; Properce une grande 
tichesse, une grande variété d'érudition poétique. Tout est ro- 
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main dans le premier, beaucoup de choses sont étrangéres dar 
autre. La pureté du langage fait reconnaitre dans l'un un éeri 
vain né et élevé dans la capitale ; dans l'autre, la forme et le ex 
ractére de la diction indiquent un poéte trés-versé dans la lee 
ture des auteurs grecs. En un mot, des deux qualités qui, d'aprú 
le jugement des critiques, constituent la beauté d'un poéme, 
la clarté et les ornements étrangers, la premiére appartient 
éminemment á Tibulle , la seconde á Properce. Lun est plos 
doux et plus délicat , Pautre plus nerveux et plus soigné ; on aime 
mieux lun , on admire davantage l'autre ; le premier a Pair d'e- 
voir écrit avec simplicité ses poésies, Pautre d'avoir pensé á ee 
qu'il devait écrire ; lun a plus de naturel, Pautre plus d'art el 
de travail. Il est tres-difficile de dire d'aprés cela lequel des 
deux mérite la préférence. Si la perfection du poóte dépend de 
degré de vérité avec lequel il a imité la nature, il nous parait que 
Tibulle a mieux exprimé les divers mouvements qui agitent k 
coeur des amants ; si au contraire le premier rang est día eeui 
qui approche de plus prés des beaux modeéles , personne, á notre 
avis, n'a eu plus de ressemblance avec Jes anciens Grecs el 
surtout avec Callimaque, que Properce; aussi a-t-il cru poB- 
voir se nommer lui-méme le Callimaque romain. » 


Ovide. 


Publius Ovidius Naso, naquit á Sulmone, dans PAbruzs 
citérieure, le 435 des calendes d'avril, ou le 90 mars d 
Yan 741 de Rome, 43 ans avant l'ére chrétienne. Le surnom f 
Naso qu'il hérita de sa famille avait, dit-on, été donné á un 1 
ses aieux, á cause de la proéminence de son nez, comme cel 
de Cicéron, illustré par le grand orateur de ce nom, lui éts 
venu de l'un de ses péres , remarquable aussi par une petite e: 
croissance placée á l'extrémité du nez, et ressemblant á un pc 
chiche. Ovide fut élevé a Rome, et y fréquenta les écoles d 
maitres les plus célébres , avec son frére Lucius, plus ágé que) 
d'une année, et qui mourutá vingt ans. Un penchant irrésistik 
entrainait Ovide vers la poésie; il consentit toutefois á étudi 
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pour le barreau , pour obéir á Pexpresse volonté de son pére , 
qui appelakt les vers une occupation stérile et Homére un indi- 
gent. 11 promit de renoncer á la poésie, qui était déjá comme sa 
hogue naturelle , et de n'écrire désormais qu'en prose; il l'es- 
saya : e Mais les mots, nous dit-il, venaient d'eux-mémes se 
plier 4 la mesure et faisaient des vers de tout ce que j'écrivais. » 


Quidquid tentabam scribere versus erat. 


Une si impérieuse vocation , au lieu de désarmer son pére, 
ne fit que Virriter davantage ; et Yon prétend qu'il ne s'en tint 
pas toujours aux remontrances ; mais, poéte en dépit de lui- 
méme, Ovide, tandis qu'on le chátiait, demandait gráce dans 
la langue des Muses, et c'était en vers qu'il s'engageait á n'en 
plus faire. 

Presque tous les biographes d'Ovide s'accordent á lui donner 
pour maitres , dans l'art de léloquence , Plotius Grippus, le plus 
babile grammairien de l'époque, au jugement de Quintilien, 
Arellius Fuscus , rhéteur á la diction élégante et fleurie , et Por- 
tius Latro , dont notre poéte mit plus tard en vers la plupart 
des sentences. Séneque le rhéteur nous apprend qu'il composa , 
dans sa jeunesse , des déclamations qui eurent un grand succés ; 
ilse rappelle surtout lui avoir entendu déclamer « la controverse 
sur le serment du mari et de la femme, » sujet souvent proposé 
dans les écoles , et qu'Ovide pouvait traiter avec une sorte d'au- 
lorité , ayant dejá épousé ou répudié deux femmes. Il alla en- 
suite se perfectionner á Athénes dans l'étude des belles-lettres et 
dela philosophie, et visita, avec le poéte Macer, son parent, 
les principales villes de la Sicile, de la Gréce et de l'Asie Mineure. 
Une biographie , qui se voit en téte d'un ancien manuscrit de 
ses cpuyres, le fait servir en Asie sous Varron ; mais cette asser- 
tion est contredite par plusieurs passages de ses poésies, oú il 
parle el se vante presque de son inexpérience militaire. C'est du 
moins comme poéte qu'il signala son entrée daos le monde. 
ll nous dit lui-méme que lorsqu'on coupa sa premiére barbe, 
cérémonie importante chez les Romains , il lut des vers au pcu- 
ple assemblé , peut-étre un épisode de son poéme sur la guerre 
des géants , une des productions, aujourd'bui perdues , de sa 
jeunesse. 
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Un passage de Séneque le rhéteur ferait croire qu'ayant sur- 
monté son dégoút pour lVétude aride des lois romaines, Ovide 
était entré dans la carriére du barreau et qu'il plaida plusieurs 
causes avec succés. Ce qui est certain c'est que les premiéres 
charges dont il fut revétu appartenaient á la magistratore , oú ll 
exerca successivement les fonctions d'arbitre, de juge et de trium- 
vir. Elu ensuite membre du tribunal supréme des centumvirs, il 
le devint bientót du décemvirat, dignité qui fut la derniére 
qu'on lui conféra. Ovide, s'il faut s'en rapporter á son propre 
témoignage , déploya dans Vexercice de ces charges des vertos 
et des talents qui le firent distinguer des Romains. Il se montra 
méme si pénétré de importance de ses devoirs publics, quil 
refusa, dans la seule crainte de ne la pouvoir soutenir avet 
assez d'éclat, la dignité de sénateur , déjá bien déchue cepen- 
dant, et á laquelle Pappelaient á la fois sa naissance et ses 
services. « J'élais d'ailleurs sans ambition, nous dit-il, et je n'é 
coutai que la voix des Muses, qui me conseillaient les dos 
loisirs. » 

Des qu'Ovide eut pris rang parmi les poétes , et qu'il se erut 
des titres á l'amitié des plus célébres d'entre eux , illa brigua 
comme la plus haute faveur « les vénérant, selon ses expressions 5 
á Végal des dieux, les aimant á l'égal de lui-méme. » Mais iB 
était destiné á leur survivre et á les pleurer. Il ne fit, pour ains] 
dire, qu'entrevoir Virgile (Virgilium vidi tantum); Horace nal 
put applaudir qu'aux débuts de sa Muse ; il ne fut pas donné dEl 
Properce et á Gallus, les premiers membres, avec Tibulle, d'unef 
petite société littéraire formée par Ovide, et les premiers confi-- 
dents de ses vers , de voir sa gloire et ses malheurs. Liés par les 
conformité de leurs goúts et de leurs talents , aussi bien que par” 
le singulier rapprochement de leur áge (ils étaient nés tous deux= 
la méme année et le méme jour), Ovide et Tibulle devinrent in 
séparables; et quand la mort du dernier vint briser une uniorn 
si tendre, Ovide composa devant le búcher de son ami une de 
ses plus touchantes élégies. 

Ses parents et ses amis, presque tous courtisans d'Auguste, 
le désignérent bientót á sa faveur, et le premier témoignage de 
distinction publique que le poéte regut du prince fut le don d'un 
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besu cheval, le jour d'une des revues quinquennales des cheva- 
liers romains. lssu d'aieux qui Vavaient tous été, il s'était lui- 
méme trouvé dens les rangs des chevaliers, dans deux circons- 
tances solennelles , c'est-á-dire quand cet ordre salua Octave du 
nom d'Auguste , et, plus tard, de celui de Pere de la patrie. 

Ovide se maria trois fois; ¡il était trés-jeune lorsqu'il épousa sa 
premiére femme , qui était née dans le pays des Falisques ; il la 
répudia quelque temps aprés. 1l ne vécut pas longtemps avec 
la seconde, qui fut également répudiée. La troisiéme était de la 
famille des Fabius. Ovide lui fut tendrement attaché. 

Ovide avait voulu d'abord composer un poéme épique sur la 
guerre des géants ; mais , entrainé par la fougue des passions , il 
quitta la trompette héroique pour le luth des Amours. Ses vers 
furent licencieux etsa vie désordonnée ; il en rougissait lui-mé- 
me, mais sans se corriger : « Non , disait-il, je ne veux point 
excuser le déréglement de mes meurs , et, par de vains argu- 
ments, justifier mes vices. Je m'avoue coupable , si cet aveu peut 
étre utile... Je me hais ; et, malgré tous mes efforts, je ne puis 
cesser d'étre tel que je me hais. Ah! qu'il est pénible de porter 
un joug qu'on voudrait secouer! Mais je n'ai pas assez de force 
pour régler ma conduite, et je suis emporté par mes passions 

comme )”est un vaisseau par les flots rapides. » Ni les sages con- 
seils de lamitié, ni Popinion publique, ni les cris quelquefois 
Balotaires de envie ne purent triompher de ses passions. ll 
trouvait une gloire facile dans le succés de ses vers élégiaques , 
fruit d'un esprit gracicux, et d'une imagination riante , échauf- 
Fée par le délire des sens. Bayle, dont la morale n'était point sé- 
Vére, ne peut s'empécher de condamner Ovide. 

Ce poéte avait publié cing livres d'amour, qu'il réduisit ensuite 
A trois, ayant corrigé, dit-il, en les livrant aux flammes, les 
dlégies qui lui paraissaient indignes d'¿tre conservées á la posté- 
rité: ce fut lá son premier ouvrage. 

Á exemple de Gallus, de Calvus, de Properce et de Tibulle, 
Qui avaient chanté des Dames romaines, sous les noms emprun- 
tés de Lycoris, de Quintilie, de Cinthie, de Délie et de Némésis, 

Ovide rendit célébre celle qu'il aima. « Mon génie, dit-il, fut excité 

par le plaisir que j'eus de voir chanter, dans toute la ville, la 
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beauté que je représentais dans mes vers sous le faux nom de 
Corinne. » Plusieurs savants ont prétendu que cette Corinne était 
Julie, fille d'Auguste ; et cette opinion, quoique combattue'par 
des objections assez fortes, n'est cependant pas sans vraisemblanee 
et sans probabilité. Ovide avait environ vingt ans, lorsqu'il chanta 
son amour pour Corinne. Julie était alors veuve de Marceltus, 
fils d'Octavie, mort P'an 731 de Rome. Elle épousa, deux ans aprés, 
Marcus Agrippa, et ce fut vers la méme époque qu'Ovide répucia 
sa premiére femme. Le poéte parle, dans ses Elégies, du mari de 
Corinne, de ses suivantes, et d'un eunuque qui lui servait de gar- 
dien. Jl la compare 4 Sémiramis ; il se reconnatt trés-inférieur 
á elle par la naissance; mais il croit que Corinne peut l'aimer, 
puisque Calypso brúla d'amour pour un mortel; puisque la déesse 
des eaux, fille de Nérée, ne dédaigna pas le roi de Phthie; el 
que la nymphe Egérie fut rendue sensible par le juste Numa. 

La fausse Corinne avait commis un crime qui fait assez conntt- 
tre quelle était déjá la corruption de ses maeurs. Dans l'unique 
but de conserver sa beauté, elle avait détruit, dans son sein, le 
fruit d'un coupable amour. Ovide s'en indigne, et Jui dit ees 
paroles : « Si Vénus, avant de mettre Enée au jour eút attenté 
á sa vie, la terre n'eút point vules Césars. » Il résulte du rappro- 
chement de ces passages d'Ovide, que Corinne pouvait bien tre 
la fille d'Auguste. 

Cependant Vameur des plaisirs n'avait point étouffé dens le 
poéte l'amour de la gloire. « Je cours, disait«il, aprés une re- 
nommée éternelle. Je veux rendre mon nom célébre dans l'unl- 
vers. » ll déclare que, suivant Yopinion des Romains , l'élégie 
lui doit autant que lPépopée doit á Virgile. Quintilien donue 
pourtant la préférence á Tibulle, et méme á Properce; mais Vo+ 
sius appelle Ovide le prince de Vélégie, Elegia princeps. 

*« Tandis qu'il chantait les Amours, il composait et publisit ses 
Hérovdes, genre d'ouvrage dont il s'attribue lui-méme J'invet- 
tion, et dans lequel il a trouvé des imitateurs, sans avoir d 
rival. 

Le poéte qui semblait avoir consacré sa Jyre aux amours, UN 
vaillait á élever des monuments plus durables, et cherehait des 
succés plus brillants : « J'ai manié, disait-il, le sceptre; eb 
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tragédie a pris par mes soins un ton plus élevé.... Que la tragédio 
romaine me doive sa gloire! J'ai assez de talents pour remplir 
tous ses vaux... Sai fait parlerles rois avec la dignité qui leur 
convient , et j'ai rendu au colhurne toute sa majesté. » 

La postérité nc peut prononcer sur le talent dont Ovide fit 
preuve dans cette nouvelle carriére , puisque sa Médée est aujour- 
d'bui perdue. Quintilien juge favorablement cette tragédic « Mé- 
dée me parait montrer, dit-il, de quoi Ovide était capable, si 
au lieu de se livrer á la fécondité d'un génie trop facile, il eut 
voulu le retenir dans les bornes de la raison. 

Ovide fixe lui-méme, dans lc premier chant de son Art d'ai- 
mer, Yépoque á laquelle il composa ce poéme (l'an 753 de Rome). 
Les mceurs publiques étaient extrémement corrompues lorsqu'il 
le publia. « Dois-je, disait-il, me plaindre ou me taire? On ne 
distingue plus ce qui est permis, el ce qui ne l'est pas. L'amitié 
et la bonne foi ne sont plus que de vains noms ; rien ne plait que 
ee qui est honteux ; chacun ne songe qu'á son plaisir, et ce plai- 
sir lui paraitra plus doux , s'il coúte des larmes á son ami. » 

L'art d'aimer peut étre considéré comme le tableau de la vie 
et des mo:urs de Rome sous le régne d'Auguste. Le poéte peint 
la magnificence et le luxe d'un peuple enrichi des dépouilles 
de. Europe et de l'Asie; maitre de l'univers, mais esclave de 
ses plaisirs; corrompu par ses richesses , et vaincu par sa cor- 
ruption. . 

Les mceurs de Rome, en effet, étaient étrangement dissolues ; 
mais Ovide, parle coupable emploi de son talent, travaillait á 
les corrompre davantage. 

Aprés avoir donné des legons de l'art d'aimer, comme pour en 
expier le tort, et se faire pardonner un ouvrage « écril dans 
la fougue des passions, » il voulut enseigner l'art contraire, celui 
de ne plus aimer, et il composa le Reméde d'amour, « ouvrage 
de sa raison , » dit-il; mais il oublia parfois son nouveau róle , 
et le lecteur étonné relrouve dans ce poéme les inspirations de 
la Muse licencieuse qui avait souillé autre; d'ou Von n'a pas 
manqué de dire que le reméde était pire que le mal, 

Plaire était toute une science aux yeux d'Ovide; ila voulu Pé- 
puiser et en donner comme un traité complet. Une des parties de 
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ce traité est un petit poéme, en vers élégiaques, sur Part d 
soigner son visage (de Medicamine facies) , oú il donne la formule 
des diverses pominades qui enléveront les taches du visage el 
les bourgeons de la peau, etc., oú, aprés les secrets de la com- 
position, il révéle ceux de la manipulation, et indique, are 
une exactitude rigoureuse , la dose de chaque ingrédient. 

Lorsque Livie perdit , vers lan 725 de Rome , son fils Drusws 
Néron , Ovide, alors $gé de 34 ans, composa le poéme intitulé; 
Consolatio ad Liviam. Mais Livie ne se montra pas longtemps 
affligée et reconnaissante. 

Ovide avait perdu son pére et sa mére, morts tous deux dans 
un áge avancé. Sa famille, aprés eux, se composait d'une femme 
adorée, dont les Romains estimaient la vertu ; d'une fille nommée 
Pérille, qu'il avait mariée á Cornelius Fidus, et de deux petits 
enfants qu'il allait bientót abandonner pour ne plus les revoir. 

Seul héritier du bien de ses péres, Ovide possédai: á Sulmose 
d'assez beaux domaines; á Rome, une maison pres du Capitole; dans 
les faubourgs, de vastes jardins situés sur une colline, entre la vols 
Claudienne et la voie Flaminienne. La douceur de son commerte 
et l'agrément de son esprit lui avaient fait un grand nombre d'amis. 
La liste serait longue des personnages distingués qui faisaient s 
société habituelle; il suffira de nommer Varron, le plus savent 
des Romains; Hygin, le mythographe et le bibliothécaire du 
palais de l'empereur; Celse, qu'on a nommé l'Hippocrate des 
Latins; Carus, précepteur des jeunes Césars ; M. Cotta, consal 
á Vépoque oú parut Y' Art d'aimer ; Rufin , qui avait été questeu 
en Asie; Suillius, ami de Germanicus ; Sextus Pompée; Brutus, 
le fils, dit-on , du meurtrier de César, etc. Mais de tous ses amis, 
le plus ancien et le plus cher était Maxime, qui descendait des 
Fabius. Maxime avait épousé Marcia, paremte á la fois de h 
femme d'Ovide et de l'empereur, dont il fut longiemps l'ami et 
Je confident. Ovide, ainsi entouré des amis d'Auguste , paraisssil 
á jamais assurc de la faveur du prince. 1l était riche ; il n'arek 
point d'ennemis ; ses vers faisaient les délices de Rome; il virsil 
enfin dans la possession de tous les biens dont il pouvait étre 
avide , lorsqu'un coup terrible, imprévu, vint le frapper. Us 
ordre d'Auguste relégua sur les bords du Pont-Euxin , aux def- 
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niéres frontiéres de empire, chez les Barbares, sur une terre 
inculte et perpétuellement glacée , ce poéte, naguére son ami, 
el dejá Agé de cinquante-deux ans. 

Ovide a tracé, dans la plus touchante de ses élégies, le tableau 
des moments qui précédérent son départ : c'était la nuit du 19 
novembre 763 de Rome ; sa maison retentissait des gémissements 
de eeux de ses amis restés fidéeles á sa fortune ; sa fille était 
dlors en Afrique avec son mari, qui y exercait on ne sait quelle 
charge. Sa femme invoquait le ciel en sanglottant; á genoux, 
les cheveux épars, elle se trainait aux pieds de ses dieux domes- 
tiques et baisait les foyers éteints. Ovide voulait se donner la 
mort; sa femme, ses amis Ven détournérent á force de priéres 
etde larmes , et Celse, le pressant sur son cocur, lui fit espérer 
des temps plus heureux. Le poéte, maudissant son génic, brúla, 
avec plusieurs de ses ouvrages, celui des Métamorphoses qui 
nétsit pas encore terminé, mais dont il s'était déja répandu 
plusieurs copies dans Rome. Enfin le jour commencait á pa- 
mitre; un des gardes d'Auguste., chargé de lPaccompaguer , 
bite le départ; sa femme veut le suivre dans son exil, mais il 
la presse de rester á Rome pour tácher de fléchir Auguste : elle 
cede , se jette éploréc dans ses bras, létreint une derniére fois et 
lombe bientót évanouie , car déja ou avait emmenté Ovide. 

Ce n'était ni un arrét du sénat, ni la sentence d'un tribunal 
qui avait condamné Ovide, mais un simple édit de lempercur; 
il n'était ni exilé ni exporté , mais relégué a Pextrémité de Pem- 
pire, et cette derniére peine laissait á ceux qui la subissaient leur 
litre de citoyen et la jouissancc de leurs biens. Toutefois un de 
ses amis , dans la crainte que lempereur, achevant de violer 
les lois, ne dépouillát le condamné, lui fit Voffre génércuse de 
h moitié de sa fortune. 

La proscription dont le poéte fut lP'ubjet s'étendit jusque sur ses 
ouvrages, qu'on enleva des trois bibliothéques publiques de Rome. 
Maxime , absent á l'époque de son départ, le rejoignit á Brindes 
etlui fit ses derniers adieux. 

Ovide nous a laissé lPitinéraire de son voyage, qui ne fut pas 
sens périls. Le vaisscau qui le portait flotta longtemps sur lA dria- 
lique, battu par d'horribles tempétes. Le poéte mit pied á terre 
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dans la Gréce , traversa Pisthme de Corinthe , et monta sur t 
vaisseau au port de Cenchrée, dans le golfe Saronique. Il fit voñ 
sur l'Hellespont et passa á pied par le pays des Bistoniens , pe: 
ple féroce de la Thrace, dont il éprouva la cruauté. Sur y 
troisieme vaisseau il traversa la Propontide et le Bosphore di 
Thrace; et , aprés une longue navigation, il parvint, sur la rise 
gauche du Pont-Euxin, au lieu de son exil, á la ville de Tomes, 
située vers les bouches du Danube, et sans cesse atlaqué par les 
Daces , les Gétes , les Jazvges et les autres peuples armés cóntre 
la domination romaine , qui s'arrétait la. 

Il nous fait maintenant dire quelques mots du probléme propos 
depuis des siécles á la sagacité des savants de tous les pays, cest- 
á-dire de la véritable cause de l'exil d'Ovide. On ferait de gros 
volumes de toutes les conjectures hasardées sur cette questioa 
qui, seule , a été le sujet de livres entiers; et l'on peut aujour- 
d'hui élever jusqu'á douze le nombre des systémes qu'a fait ima- 
giner l'examen de ce point curieux d'histoire littéraire. 

Ovide attribue son exil á deux causes, á la publication de 
Art d'aimer, qui n'en fut certainement que le prétexte, el 4 
une erreur, á une faute qu'il a commise, mais sur laquelle il a 
partout gardé le silence : 


Perdiderint quum me duo crimina , carmen el error, 
Alterius facti culpa silenda mihi est. . 


Et cette fuute dut étre surtout celle de ses yeux; 
Cur aliquid vidi? cur noxia lumina feci? 
Enfin ses amis ct sa maison la partagérent avec lui : 
Quid referam comitumque nefas famulosque nocentes ? 
Telles sont les discrétes révélations qui ont en partie servi de 
texte á toutes les conjectures des érudits. Le champ était vale, 
et ils ont largement usé du droit que semblait leur donner k 
vague méme de la question d'en faire sortir les explications les 
plus bizarres. Quelques-uns, au contraire, ont voulu, malgri 
Ovide lui-méme, qui assigne deux causes á son exil, n'en el 
meltre qu'une, VArt d'aimer; et ¡ls ont représenté ce poél 
comme une des victimes de la réaction morale qui eut lieu so" 
Auguste, quand ce prince, qu'on a comparé á Louis XIV, ef 
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treprit, aprés avoir scandalisé le monde , de lui donner, dans sa 
vicillesse , Vexemple d'une grande sévérité pour ce qui touchait 
les moeurs; sévérité tardive, qu'attestent l'exil de Julie et plu- 
sieurs passages des écrivains de ce siccle. L'Art d'aimer, ouvrage 
quí parutinnocent pendant dix ans, devint done tout-á-coup une 
euvre criminelle aux yeux du prince qui avait naguére protégé 
les poétes les plus licencieux , et composé lui-méme des vers que 
lauteur de "Art d'aimer eút, comme on l'a dit, rougi d'insérer 
dans ses chants. D'autres veulent qu'il ait été exilé pour avoir lu 
á Julie les derniers vers de ce poéme'; mais Ovide parle d'une 
erreur, d'un crime de ses yeux. Il fut donc, a-t-on affirmé, lo 
témoin des débauches impériales, et il aurait surpris lc secret des 
adultéres et des incestes d'Auguste ; mais Ovide, qui rappelle si 
souvent sa faute , n'eút-il pas craint, si elle. avait eu quelque 
chose d'offensant pour l'honneur d'Auguste, d'irriter, par ce 
souvenir, plutót que de désarmer sa colére? Ovide, suivant d'au- 
tres, fut non-seulement le témoin , mais le complice des débau- 
ches de la famille impériale , soit avec Livie, que son áge eút dú 
mettre á Pabri de ce soupcon , ct pour laquelle on a aussi pré- 
tendu qu'il avait composé Art d'aimer; soit avec Julie, fille 
d'Auguste, qui était cependant reléguéc depuis dix années dans 
lle Pandataire quand Ovide le fut á Tomes; soit enfin avec la 
dulie , petite-fille de 'empercur, laquelle n'était pas née lorsque 
le poéte écrivait les Amours. A ces opinions l'on pcut objecter en- 
core qu'Ovide n'eút pas ajouté á sa faute celle de rappeler sans 
cesse á Auguste son désbonneur dans celui de sa femme, de sa 
lle ou de sa petite-fille. D'ailleurs, étre le complice de Pune ou 
de l'autre , ce n'était pas voir, mais comimeltre une faute; ce n'é- 
alt pas simplement une erreur, mais un crime. Le pocte, en 
comparant quelque part son erreur á celle d'Actéon , a semblé, 
aux yeux de quelques-uns, vouloir en indiquer la nature; il ne 
Sagissait plus que de nommer la pudique divinité qu'avait pu 
blesser Pindiscrétion d'Ovide, et l'on n'a rien imaginé de mieux 
que de le montrer contemplant au bain, d'un cil furtif, les 
charmes sexagénaires de Livie. Enfin, il aurait surpris la seconde 
dulie avec un de ses amanis, el aurait livré á ses serviteurs et á 
ses amis co secret, qui, gráce á eux, serait bientót devenu cclui 
de Rome : 
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Quid referam comilumque nefas famulosque nocentes ? 


Chacun a cherché le mot de cette énigme; qui Pa trouvé? Da 
nos jours, cependant, un traducteur d'Ovide a donné, die 
la disgráce du poéte, une explication ingénieuse , plus ne. 
ve, sinon plus solide, que toutes ces conjectures, et consacrós 
depuis par Passentiment des critiques. Cette disgráce eut, suí- 
vant lui, une cause toute politique : maitre d'un secret d'état, 
Ovide paya de Vexil la dangereuse initiation aux afíaires de Pem- 
pire. Puissant dans l'univers, Auguste, dominé par Livie, étail 
dans son palais faible et malheureux. L'empire, aprés lui, ap- 
partenait a Agrippa, son petit-fils; mais Livie voulait le donner 
a Tibére, qu'elle avait eu de son premier époux; elle rendíil 
Agrippa suspect á lempercur, et le fit bannir. C'est vers la méme 
époque que fut exilée Julie , seur d'Agrippa , et qu'Ovide fut re- 
Jégué a Tomes, et cette proscription commune et simultanée 
peut étre attribuée á la méme cause; ou bien le poéte avait cher- 
ché a réveiller en faveur d'Agrippa la tendresse d'Auguste , que 
Tibére effrayait déja , ou bien le hasard VPavait rendu témoin de 
quelque scéne honteuse entre Auguste , Tibére et Livie, et ll 
dutexpier par Pexil ses veeux pour Agrippa ou le crime de ses 
yeux. On sait en effet, Tacite et Plutarque Vattestent, qu'Au- 
guste songea un moment á rappeler son petit-fils. Accompagué 
du seul Maxime , son confident et l'ami le plus cher d'Ovide, il 
visita dans Vile de Planasie Vinfortuné Agrippa. Lá il pleura, 
dit-on, avec lui , et lui fit peut-étre espérer empire. Maxime eul 
Vimprudence de confier ce secret important á Marcia , sa femme, 
et celle-ci de le révéler á Livie. Maxime se tua pour échapper 4 
Tibére, et Ovide s'accusa toujours de la mort de son ami. 


Cependant Auguste allait pardonner á Ovide , 
Coaperat Augustus decepte ignoscere culpe, 


quand il mourut subitement á Nóle. Tibére lui succéde ; Agrip- 
pa tombe sous le glaive d'un centurion; sa mcre et sa sur 
périssent dans P'exil : celui d'Ovide ne pouvait plus avoir d'autre 
terme que la mort. Ses plus implacables ennemis n'étaient- ¡ls 
pas Tibére et Livie, qui, aprés Pavoir fait reléguer á Tomes per 
Auguste, devaient vouloir qu'il y mourút ? 
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On peut se figurer le désespoir d'Ovide lorsqu'il se vit enfin 
lms cette ville. Il n'entendait pas la langue de ce peuple sau- 
'sge, et pour ne pas désapprendre la sienne, il en répétait tout 
ws les mots qu'il craignaitle plus d'oublicr. Des hommes á la voix 
ade, aux regards féroces, aux habitudes sanguinaires, tels étaient 
ésormais les concitoyens du poéte galant de la Rome impériale, 
ms cesse menacés, attaqués sans cesse par les hordes voisines, 
s Tomitains vivaient armés, ne quittaient jamais leurs traits 
mpoisonnés du fiel des vipéres. Les toits des maisons étaient 
brissés de fléches lancées par les Barbares ; souvent les sentinelles 
taient le eri d'alarme, car des escadrons ennemis avaient paru 
ans la plaine, cherchant á surprendre et á piller la ville ; les 
sbitants couraient tous aux remparts, et il fallut plus d'une fois 
u'Ovide couvrit d'un casque sa téte blanchissante et armát d'un 
laive pesant son bras affaibli. 

Le climat était digne des habitants; le poéte latin en fit des 
escriptions si affreuses que les Tomitains, blessés de ces invec- 
ves, Ven reprirent durement et qu'Ovide fut obligé de leur 
tire des excuses et d'attester qu'il n'avait point voulu médire 
'eux. 11 ne voyait en effet que des campagnes sans verdure, 
es printemps sans fleurs, des neiges el des glaces éternclles. Les 
armates conduisaient sur le Danube et sur le Pont-Euxin des 
hariots attelés de boenfs. Les longs cheveux et la barbe qui ca- 
haient leur visage retentissaient du cliquetis des glacons. Le vin, 
'adurci par le fruid, ne se versait pas, mais se coupait avec 
e fer. 

Telle était la terre d'exil du poéte qui venait de quitter le 
llais des Césars et les délices de Rome. Les Muscs furent sa 
cule consolation. Déjá il avait envoyé á Rome le premier livre 
les Tristes, composé pendant son voyage, et, á peine arrivé dans 
e Pont, il écrivit pour Auguste le second livre, oú il demande 
m lieu d'exil plus rapproché et dans un climat plus doux. Sa 
Muse attristée soupira encore quelques plaintives élégies, desti- 
ness á ceux de ses amis qui étaient restés fidéles á sa fortunc, 
qui avaient chez eux son portrait qu'une main pieuse avait cou- 
ronné du lierre des poétes, et qui, á leur doigt, portaient gravée 
sur des pierres précieuses la téte du proscrit. Toutefois de peur 


3514 POÉSIE LATINE. 

de les compromettre, il s'abstint, les premiéres unnées, de les 
nommer dans ses vers : il ne l'osa que plus tard, dans.les longues 
épitres dont se compose le recueil intitulé les Pontigues ('). 

De Rome, il lui venait encore des chagrins, au lieu de conse- 
lations ; il apprenait qu'on s'y répandait en déclamations contre 
lui, qu'on y appelait sa femme du nom injuricux de « femme 
d'exilé », et qu'un de ses plus anciens amis (on croit que c'est 
Hygin) osait demander á Auguste la confiscation de ses -biens, 
Ce dernier coup lui fut le plus sensible ; il s'arme alors du fouet 
de la satire;-mais, généreux jusque dans sa colére , il frappe, sans 
le nommer, cet ami perfide et ne le voue á l'exécration de la 
postérité que sous le nom d'/bís. Callimaque, outragé par Apol- 
lonius de Rhodes, l'avait, dans une satire violente, immolé. sa 
vengeance sous le nom du méme oiseau, dont l'on ne saursit 
préciser l'analogie avec les ennemis.de ces deux poétes, á 
moins de penser que, comme cet oiseau, selon la croyance des 
anciens, faisait sa nourriture habituelle des serpents et de-tous 
les reptiles, il devait renfermer en lui tout leur venin. 

Ovide dans les longs loisirs de son exil acheva le poéme des 
Fastes ct revit celui des Métamorphoses ; 

Il faut encore attribuer á Ovide, outre une élégie gur le noyer 
(de Nuce), quelques fragments défigurés d'un peéme sur la Pécle 
ou les ruses des poissons. | 

Le temps a détruit une traduction des Phénoménes d'Aralus, 
dont Lactance a cité les trois derniers vers; un assez grend 
nombre d'Epigrammes, et un livre contre les mauvais poetes, men 
tionné par Quintilien. 

Mais nous devons surtout regrelter la perte d'un podme surles 
triomphes de Tibére, dont Ovide parle dans les Pontiques ; d'un 
autre sur la bataille d' ¡ctium, enfin d'ua ouvrage sur la sciemo 
des augures, hommages de sa Muse á Tibére, qu'ils ne deyaienl pas 
plus fléchir que ses basses adulations n'ayaient fléchi Auguste. (a! 
on doit direqu'il ne montra dans l'exil aucune dignité : iln'envoyall 
rien á Rome:oú la louange la- plus outrée ne fút prodiguée 4 


(*) Le heu de Vexil d'Ovide, dans une des parties les plus riantes de la Bulgarie el 
un bras de la mer Noire, était assez agréable pour contenter un véritable philosophé ; 
mais Ovide n'aspirait point á cette qualité. 
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Auguste, oú ne fussent épuisés toutes les formes ettous les termes 
de la plus láche flatterie ; il composa en louange gétique un 
long poéme consacré á léloge de ce prince et aujourd'hui 
perdu; il poussa enfin la démence, quand il apprit sa mort, 
josqu'á lui consacrer une petite chapelle, -oú il allait tous les 
matins l'adorer sous le nom de Dieu et de Jupiter, et, seul minis- 
tre de ce culte nouveau, offrir lui-méme l'encens á « sa divinité. » 

Ovide, afina de retrouver, méme á Tomes, un auditoire et des 
spplaudissements, s'était mis á apprendre la langue de ces peu- 
plades barbares , langue approchante de Vancien Slavon ; et ce 
potte, « qui, selon la remarque de Voltaire, ne semblait pas desti- 
néá faire des vers tartares, » en lut de sa fscon aux Tomitains 
wsemblés, et correspondit dans cet idiome avec un petit roi 
d'une partie de la Thrace, aussi bon poéte, au jugement d'Ovide, 
quhabile capitaine. Transportés d'admiration, les Sarmates vou- 
lurent célébrer une féte publique en son honneur, et lui décer- 
nérent la couronne de lierre consacrée aux poétes glégiaques. « Des 
décrets solennels, écrivait-il á Rome, me combhlent d'éloges; 
el des actes publics m'exemptent de tout impót, privilége que 
mont accordé toutes les villes. » Un jour qu'il venait de lire, 
tu milieu des applaudissements, son apothéose . d'Auguste, un 
Barbare se levant, s'écria : « Ce que tu as écrit de César aurait dú 
terétablir dans Pempire de César. » Et cependant Ovide, en 
rapportant cette anecdote, la derniére que l'on connaissc de 
sa vie , écrivait : « Voilá le sixieme hiver qui me voit relégué au 
milieu des glaces du póle. » 

L'air de ces climats, l'cau salée des marais, qui était son unique 
boisson, le chagrin, Vennui avaient détruit sa samté, et il était 
derenu d'une maigreur affreuse. Il mourut enfin á Tomes, á 
láge d'environ soixante ans, vers Van 771 de Rome, dans la 
huitieme année de son exil et la quatrieme du régne de Tibérc. 
ÑNavait, dans une lettre á sa femme, demandé que son corps 
ft transporté á Rome; ce dernier veu ne fut pas exaucé, et 
il fut, selon toute vraisemblance, enseveli á Tomes. Un commen- 
tateur dit qu'áa cause de ses talents, et bien qu'il fút étranger 
et proserit, on lui éleva, aux frais du public, un magnifique tom- 
beau devant la porte de la ville. (Collection des auteurs lalins). 
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JUGEMENT SUR OVIDE, 


Ovide est un des pottes les plus féconds de VPantiquité. la 
poésie était son élément ; quel heureux génie s'il eút pu moderer 
son feu et ses transports; s'il cút pu s'astreindre á revoir et á eor- 
riger ses ouvrages ! 

Sénéque le rhéteur nous a transmis une anecdote qui proure 
qu'Ovide aimait ses défauts sans les ignorer. Quelques-unsde 
ses amis lui conseillérent un jour de retrancher d'un de ses 0u- 
vrages trois vers qui le défiguraient; Ovide y consentit, mais á 
la condition qu'il aurait, de son cóté, le choix de trois vers quil 
y faud rait laisser. La condition acceptée, ses amis et lui éerivirent 
séparément les vers que ceux-ci désiraient supprimer, que celui- 
la voulait conserver. Ovide commence par lire ceux quila | 
Cerits : 


Semi bovemque virum , semivirumque bovem. 
Egelidum Borean, eglidumque Notum. | 


On ne connaít pas le troisiéme; or les trois vers choisis pe! 
Ovide et soustraits par lui ála critique de ses juges étaient pré- 
cisément ceux qu'ils avaient écrits de leur cóté, pour en exiger 
la suppression. 

L'esprit d'Ovide était vif et fécond, son imagination belle el 
riche; lexpression semble courir au-devant de sa pensée. Mais 
avec ces qualités, il gáta le goút des Romains, il prodigua les fleurs, 
les saillies et les pointes. Ce deéfout plut á son siécle, il lui donas 
le ton. La belle nature fut négligée ; on courut aprés le faux 
brillant. Ce ne fut point assez de ce qui plait aux yeux, on cher- 
cha ce qui les éblovit. Un autre défaut d'Ovide est de rendre la 
méme pensée sous plusicurs formes différentes, ce qu'il fait quel- 
quefois jusqu'á la plus accablante satiété. 

On s'étonne que ce potte soit si loin de la correction , de la ys- 
ricté et du charme de Virgile; il lui manque toujours un bu! 
élevé; et quoiqu'il vécút du temps d'Auguste, il est compté parml 
les ¿crivains de la décadence. Ses ceuvres sont lá pour altesler 
que la faveur impériale ne saurait créer un bon poéte, et qu'ele 
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ssl impuissante á lui conserver le goút. Mais il voulait, avant tout, 
se faire lire, et s'il y réussissait avec ses défauts, peu lui importait 
le reste. 


LES MÉTAMORPHOSES, 


Les Métamorphoses, poeme de douze mille hexamétres, en quinze 
ivres, sont le chef-d'euvre d'Ovide. « C'est dans ce seul ouvrage, 
lest vrai, dit La Harpe, qu'il s'est élevé fort au-dessus de toutes 
es productions ; mais aussi quelle espéce de mérite ne remarque- 
on pas dans les Mélamorphoses! Et d'abord, quel art prodigieux 
lans la texture du poéme! Cumment Ovide a-t-il pu, de tant 
Phistoires différentes, le plus souvent étrangéres les unes aux 
Wires, former un tout si bien suivi, si bien lié; tenir toujours 
lans sa main le fil imperceptible qui, sans se rompre jamais, vous 
guide dans ce dédale d'aventures merveilleuses ; arranger si bien 
elle foule d'événements, qu'ils naissent tous les uns des autres; 
niroduire tant de personnages, les uns pour agir, les autres pour 
sconter, de maniére que tout marche et se développe sans in- 
erruption , sans embarras, sans désordre, depuis la séparation des 
léments, qui remplace le chaos, jusqu'á l'apothéose d'Auguste ? 
'osuite, quelle flcxibilité d'imagination et de style pour prendre 
iuecessivement tous les tons, suivant la nature du sujet, et pour 
liversifier par l'expression tant de dénouements dont le fond est 
eujours le méme, c'est-a-dire un changement de forme! C'est 
Á suriout le plus grand charme de cette lecture ; c'est l'étonnante 
ariété de couleurs toujours adaptées á des tableaux toujours 
livers, tantót nobles et imposants jusqu'á la sublimité, tantot 
imples jusqu'á la familiarité, les uns horribles, les autres tendres, 
tux-ci efírayants, ccux-lá gais, riants et doux. 

Toutes ces peintures sont riches, et aucune ne parait lui coúter. 
'bar á tour il vous éléve , vous altendrit, vous effraie , soit qu'il 
avre le palais du Soleil, soit qu'il chante les plaintes de l'amour, 
0it qu'il peigne les fureurs de la jalousie et les horreurs du 
time. 1l décrit aussi facilement les combats que les voluptés, les 
éros que les bergers, l'Olympe qu'un bocage, la caverne de 
Envie que la cabane de Philémon. Nous ne savons pas au juste 
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ce que la mythologie lui avait fourni et ce qu'il a pu lui ajouter 
mais combien d'histoires charmantes! Que n'a-t-on pas pris del 
cette source qui n'est pas encore épuisée! Tous les théátres o, 
mis Ovide á contribution. Je sais qu'on lui reproche , et avec ra 
son , du luxe dans son style, c'est-á-dire trop d'abondance et di 
parure : mais cette abondance n'est pas celle des mots qui cache ke 
vide des idées ; c'est le superflu d'une richesse réelle. Ses orne- 
ments, méme quand il ena trop, ne laissent voir ni le travail ni 
Peffort : enfin, l'esprit, la gráce et la facilité, trois choses qui nel'+- 
bandennent jamais, couvrent ses négligences, ses petites recher 
ches; et l'on peut dire de lui, bien plus véritablement que de Séné 
que, qu'il platt méme dans ses défauls. Quelqu'un a dit de nos 
jours : 


J'étais pour Ovide á vingt ans ; 
Je suis pour Horace á quarante. 


« S'il a voulu dire qu'Horace a le goút plus súr qu'Ovide , cela 
est incontestable , mais je crois qu'á tout áge on peut aimer, tl 
beaucoup , l'auteur des Métamorphoses. Voltaire avait une grande 
admiration pour cet ouvrage, et l'on sait qu'i) ne prodiguait pas 
la sienne. Sans doute on ne peut comparer le style d'Ovide d 
celui de Virgile ; mais pcut-étre fallait-il que Virgile existát pour 
que l'on sentit bien ce qui manque á Ovide. (*) 

« Le jugement de M. Tissot, dans ses Etudes sur Virgile , mé 
rite d'étre rapporté : 

« Quoique l'auteur des Métamorphoses , dit-il, n'ait pas erdé 
de poéme épique, cependant il touche si souvent par ses 00- 
vrages á Homére etá Virgile, que nous ne pouvons nous dir 


(") Ovide est fort propre A inspirer du goút pour la poésie, A donner de la facililó, 
de Vinvention, de 'abondance. Ses Métamorphoses surtout peuvent étre fort agrónblel 
par la grande varióté qui y régne. ll n'y faut pas chercher cette exactitude, cell 
justesse , cette pureté de goút qu'on trouve dans Virgile. 11 est souvent trop dife 
dans ses narrations , et 11 s'abandonne trop á son génie ; mats il a de tros-beaux eN 
droits , etil peut ótre fort utile pour ceux qui commencent : Nimium amator ingert 
sui, laudandus tamen in partibus. (Quintilien , x, 1.) Ses défauts mémes , qu'U 
maitre attentif ne manquera pas de faire remarquer alix jeunes gens, leur servirol 
presque autant que les beautés qu'on leur y fera admirer : surtout quand ils seront € 
état de faire la comparaison d'Ovide et de Virgile. 

: RoLLIN , Traité des ¿tudes. 


OVIDE. 519 
pensser de lui demander d'utiles et précicuses comparaisons. 
Ovide invente encore avee suceés , lorsque Virgile semble avoir 
alicint le terme des ressources d'un sujet. Telle de ses fables 
reníerme toutes les conditions d'unc action dramatique par- 
file; de ce nombre est la métamorphose d'Alcyone et de 
Ceyx ; elle conduit le lecteur d'émotion en émotion , de surprise 
en surprise jusqu'au dénouement, qui, lui-méme, est un chef- 
deuvre de gradations savantes. On doit regarder aussi 'aventure 
de Philolele et de Térée comme un drame tout entier et digne 
des plus grands maitres. Il n'est guére de poétes qui surpassent 
Ovide dans la peinture des désordres de l'áme , causés par la 
passion de l'amour. Peut-étre sa Biblis et sa Myrrha peuvent-elles 
supporter le paralléle avec la Phédre de Racine. Ovide n'excelle 
pas moins qu'Euripide á représenter tous les degrés de la douleur ; 
ilverse de douces larmes sur les enfants de la jeune Driope et sur 
leur mére; il a des cris de désespoir pour la vierge Philoméle; il 
ades pleurs de rage et des rugissements de vengeance pour P'in- 
consolable Hécube. Aprés avoir suffi aux développements des 
setnes les plus tragiques, le poéte réussit également á peindre 
les ianocentes caresses de deux enfants, les chastes feux de Pro- 
eris, la tristesse qui consume la jalouse Clitie, et la flamme lé- 
gtre d'Apollon pour Daphné. Les avantages que nous avons re- 
eueillis du rapprochement de ces deux beaux génies nous portent 
i penser qu'on ne devrait jamais expliquer séparément Virgile et 
Ovide. Avec l'autorité du premier, la critique condamne l'a- 
bus “de Vesprit, Vexcés de la facilité, les négligences fréquen- 
tes, les vers ébauchés, le vain luxe d'ornements et de paroles 
qui déparent les Métamorphoses ; avec des citations du second, 
elle révéle les secrets de la composition, micux connus quel- 
quefois d'Ovide que de Virgile ; elle corrige la sévérité, la par- 
timonie de ce grand poéte, par la richesse, par les inspirations 
fiantes , les gráces enjouées , par je ne sais quelle fantaisie d'ar- 
liste, qui semblaient étre des présents du climat de la Gréce, 
présents qu'Ovide a possédés seul parimi les écrivains du siécle 
CAugustc. » 

Le commencement des Métamorphoses, oú Ovide traite de 
Dieu, de ' homme , de la formation du monde , du déluge, pré- 
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sente des souvenirs précieux , mais alicrés des traditions antiques. 
La suite contient d'autres traits de l'histoire des premiers temps, 
également défigurés , et toutes les fables de la mythologie. Ce 
sont le plus souvent des peintures sans gaze des amours des dieox 
et des hommes ; tableaux d'autant plus propres á gáter les cours 
que le poéte les expose d'une maniére tendre et pathétique. 

La mythologie , on le comprend , n'est pas prise au sérieux 
dans les Métamorphoses. Toutes ces fables dont Ovide forme le 
léger el ingénieux tissu de ses quinze livres, il veut seulemeat 
en égayer son imagination sceptique et la bénévole crédulitó de 
ses lecteurs : 


In non credendos corpora versa modos. 


Le sérieux méme du début et de la conclusion , 1'un tout cor 
mogonique , Vautre tout historique, semble une protestation 
contre l'absurdité voulue des merveilles qui s'y encadrent; l'ayes 
bien recu sans doute d'un temps fort indévot, que la religieuse 
épopée n'est plus qu'un badinage littéraire assez profane. 

La nouveauté de la forme distingue les Métamorphoses de ce quí 
se publiait alors. Ce n'était plus Vunité, recommandée par Horace: 


Denique sit quodvis simplex duntarat et unum , 


mais en sa place, comme dans certaines piéces par lesquelle 
Euripide avait essayé de renouveler la scéne grecque, un intérl 
collectif. Le poéte faisait courir son lecteur sur une multitud 
d'aventures, réduites, par un procédé nouveau emprunté a 
théátre, á quelques situations d'élite, d'un intérét dramatique 
d'une expression passionnée. 

Nous devons dire encore qu'Ovide n'a pas le mérite de Vir 
vention dans les Meétamorphoses. Beaucoup d'écrivains gra 
avaient composé des ouvrages dans le méme genre ; on cite ent 
autres Corinne, Callisthéne, Antigone, Didimaque, Nicandri 
Parthénius ; on croit qu'Ovide a tiré surtout ses sujets des del 
derniers. Le seul épisode de Pyrame et de Thisbé ne se retrou 
dans aucun aulre auteur, et, s'il Va créc, il suffirait pour révél 
en lui un poéte. (M. Patin , Mélanges litiéraires). 
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MÉTAMORPHOSE D HÉCUBE, 


Troie tombe et Priam avec ellc. « La malheurcuse Hécube, 
aprés avoir tout perdu, perd encore la forme humaine; et, sous 
un ciel étranger, Vair frómit de ses horribles aboiements. Ilion 
est en feu; l'incendie éclaire de ses lueursles rivages qui resser- 
rent l'Hellespont captií; le vicux Priam arrose des derniéres 
gouttes de son sang Vautel de Jupiter; la prétressc d'Apollon , 
traioée par les cheveux, léve inutilement ses mains vers le ciel. 
Le vainqueur arrache des temples embrasés les femmes trem- 
blantes ; pauvres captives, elles embrassent pour la dernicre fois 
les images des dieux de la patrie. Astyanax est précipité du haut 
de ces remparts, d'oú sa mére lui avait si souvent montré Hector, 
combattant pour son fils et pour le royaume de ses péres. 

» Mais Borée invite la flotte au départ : la voile, agitéc par un 
souflle favorable, bat en frémi: sant contre le mát : le pilote ordonne 
de la livrer aux vents : « Troie, adieu ! s'écrient les captives ; 
1l faut partir! » Et elles baisent le sol de la patrie avant de quitter 
Jeurs toits fumants. O douleur ! elle monte la derniére sur le 
vaisseau de l'exil, Pépouse de Priam ; on Pa trouvée au milieu 
des sépultures de ses enfants; elle embrassait leurs tombeaux, 
elle couvrait leurs restes de baiscrs. La main brutalc des soldats 
d'Ulysse (*) la traine au rivage; mais elle a ravi á la (erre son 
dépót ; elle emporte avec elle, dans son sein, les cendres de son 
Hector. Sur la tombe vide, pour offrande des morts, elle ne 
peut laisser que ses larmes et quelques uns de ses cheveux blanes. 

» En face des champs oú fut Troie , est une terre jadis habitée 
par les Thraces; lá régnait lopulent Polymestor. C'était á lui 
que Priam avait confié son plus jeune fils, Polydore, pour le 
sauver des hasards de la guerre ; sage précaution, s'il ne lui eút 
confié d'immenses trésors, terrible appát pour le crime, image 
irritante dans une áme cupide. Dés que la fortune de Troie a 
succombé, le roi parjure etassassin égorge son pupille ; et, comme 
si le crime pouvait disparaitre .avecla victime, du haut d'un ro- 


(") Hécube était tombóe en partage A Ulyese.. 
P. L. 1. 2 
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cher il précipite lecorps sanglant dans la mer. Sur les rivages de la 
“Tbrace les Grecs attendaient une mer plus calme el des vents amis 
Tout-á-coup, de la terre entr'ouverte surgit "ombre gigantesqu 
d'Achille, terrible et menacant comme au jour de sa colére, lore 
qu'il voulait tucr Agamemnon : « Grecs, partirez-vous en m'ow 
bliant? s'écrie-t-il ; le souvenir de ma valeur est-il mort avec maj 
Ecoutez : Une ofírande digne de moi n'a pas encore honoré mn 
tombe ; les máues d'Achille demandent le sang de Polyxéne.. 

Il dit; et, pour apaiscr l'ombre irritée, on arrache á sa mer 
lPenfant qui déjá, presque seul, la réchauffait encore de ses caresses 
Forte dans son malheur, au-dessus de la femme par son courage 
la victime est amence sur la tombe avide de sang. Elle est devan; 
Pautel ; le fer du sacrifice est prét; elle voit Néoptoleme, debout, 
armé du glaive, les yeux fixés sur les siens : 

« Allons ! dit-elle, puisque tu as besoin d'un sang génércuz, 
prends-le : rien ne ('arréte ; frappe au sein ou á la gorge (et elle 
découvrait et sa gorge et son sein) ! Il fallait vivre esclave ; j'aime 
mieux mourir pour apaiser un dicu. Ah! si seulement on avait 
caché mon sort á ma mére! Ma mére! ton image est lá, je la 
vois, elle trouble dans mon coeur les jotesde la mort. Hélas ! tu as 
plus á gémir de vivre que de me voir mourir. Et vous, Grecs, n'ap-. 
prochez-pas! que je descende libre aux enfers. Croyez-moi, ne 
souillez pas la vierge du contact de vos mains : un sang d'esclave 
serait moins agréable á celui dont ma mort doit apaiser les mánes. 
Siles derniers veux d'une voix qui va s'éteindre peuvent vous 
toucher, c'est la fille de Priam, et non une captive, qui vous le de- 
mande : rendez mon corps á ma mére; rendez le sans rancon, 
car elle n'a plus que ses larmes pour payer le triste droit d'en- 
sevelir sa fille ; elle pouvait naguére le payer avec de Por. » 

» Les larmes coulent de tous les yeux; la victime seule n'ea 
verse pas; et Pyrrhus ne frappe qu'á regret, et en pleurant, le 
sein qu'elle lui présente. Elle recoit le coup sans pálir ; ses genoul 
fléchissent, son corps s'affaisse sur lui-mémc, et en tombant, elle 
cherche encore á voiler sa beauté : derniére pensée de la pudeuf: 
Les Troyennes l'emportent dans leurs bras ; elles comptent ave! 
douleur combien d'enfants de Priam elles ont déjá pleurés, com- 
bien de sang une scule famille a déja perdu; elles gémissen 


OVIDE. 323 
surtoi, d Polyxéne; sur toi aussi, naguére épouse et mére sur 
letróne, image de la florissante Asie, maintenant rebut du butin, 
et dont Ulysse ne voudrait pas, si tu n'avais donné le jourá Hector : 
Hector procure á peine un mailre á sa mére. Hécube entoure de 
ses brasle corp3 ou habitait une áme si forte; aprés avoir donné 
ant de larmes á sa patrie, á ses enfants, á son époux, elle en 
trouve encore pour sa fille ; clle arrose la blessure de ses pleurs, 
elle presse de ses lévres les levres décolorées, elle meurtrit son 
sein tant de fois mcurtri; elle essuie la plaie de ses cheveux 
blanes , et son désespoir éclate en mille plaintes. 

«O ma fille! ma fille! ma derniére doulcur, te voilá donc 
morte! Voilá ta blessure; c'est ma blessure aussi. Et toi encore, 
avec tous ceux que j'ai aimés, tu es tombée dans le sang. Je te 
croyais, comme femme, á l'abri de Pépée, et tu as péri par l'épéc. 
Tes Íréres et toi, c'est le fléau d'llion, le mcurtricr des miens, 
c'est Achille qui vous a tous perdus. Ah! quand il fut tombé sous 
la leche de Páris, conduite par Apollon , maintenant, me disais- 
je, Achille n'est plus á craindre; et aujourd'hui je devais le 
eraindre encore! Sa cendre méme poursuit cette triste race, et, 
jusque dans la tombe, sa haine s'est fait sentir. Mon sein n'a été 
fécond que pour Achille. Troie n'est plus, un coup terrible a 
fini le malheur public, s'il est fini toutefois. Troie survit pour moi 
seule, et mon malheur grandit tous les jours ; naguére au comble 
dela puissance, fidre de mon époux, de tant d'enfants, de gen- 
dres, de brus, maintenant dans l'exil, pauvre, trainée loin des 
lembeaux des miens, future esclave de Pénélope! Et quand je 
remplirai ma táche : « Voyez, dira-t-elle aux femmes d'Ithaque, 
ta me montraot du doigt, c'est la mére du fameux Hector, c'est 
Pépouse de Priam. »"Rprés tant de deuils, ó ma fille, seule con- 
solation d'une mére désolée, tu meurs sur la tombe d'un ennemi; 
est pour un ennemi, pour apaiser ses mánes, queje t'ai en- 
fintéc 1 D'oú me vient cette áme de fer qui me fait vivre encore? 
Que tardé-je? A quoi me réserves-tu;, vieillesse de malheur!. 
Pourquoi, dieux -barbares, sinon pour des larmes nouvelles, pro- 
Jongez-vous ma vie déjá si longue? Qui aurait cru que Pon pút 
trouver Priam heureux aprés la ruine de Troie ? Oui, heureux par 
st mert ; car il ne ('a pas vu égorger, ó ma fille! et H a quitté la 
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vie en méme temps que le tróne. Mais au moins, fille de roi, tu 
seras dotée de nobles funérailles, et ton corps reposera dans le 
tombeau de tes ancétres! Non , c'est encore trop pour lr maison 
de Priam ! Pour honneurs funébres, tu auras Jes larmes de ta 
mére, et une poignée de sable sur un rivage étranger. J'ai tout- 
perdu, tout, excepté celui pour qui je puis vivre encore un 
moment, Polydore, mon enfant bien-aimé, autrefois le plus jeune 
de mes fils, ct le.seul aujourd'hui. Il est ici, confié au roi des 
Tbraces. Mais hátons-nous de laver ces cruelles blessures, ce visage 
souillé de sang. » 

» Elle dit, et, d'un pas tremblant, elle s'approche du rivage : 
« Une urne! Troyennes! donnez-moi une urne! » criait linfor- 
tunée en s'arrachant les chevcux. Elle voulait puiser dans la mer. 
Soudain elle apercoit sur le sable le cadavre de Polydore, rejeté 
par la vague, el ses larges blessures. Les Troyennes poussent un 
cri d'horreur; mais Hécube est restée sans voix ; muette de dou- 
leur, elle gémit dans son áme, elle dévore les larmes qui l'étouf- 
fent ; elle est lá comme une pierre, immobile et glacée; les yeux, 
tantót fixés sur la terre, tantót levés au ciel avec menaces : puis 
ellc veut voir le visege de son enfant , elle veut voir ses blessures, 
ses blessures surtout; sa colére s'amasse et gronde, son imagi- 
nation s'enflamme : elle se vengera, elle le veut en reine. Son 
áme a vu le chátiment, et elle est toute á cette image ; semblable 
á la lionne á qui Von vient d'enlever son lioneeau, et qui suit 
á la trace son ennemi sans le voir, Hécube, déscspérée, furieuse, 
faible de corps, mais forte de coeur, va trouver l'assassin et lui 
demande un entretien; elle veut lui montrer un trésor qu'elle 
destine á son fils. Le crédule Polymestor, attiré par l'espoir 
d'un nouveáu butin, la suit dans un lieu retiré, et, avec une dou- 
ceur perfide : « Hátez-vous , Hécube, lui dit-il; songez á votre 
fils, cet or et celui que j'ai dejá recu, tout lui sera fidéeJement 
remis, j'en prends les dieux á témoin. » Á ce nouveau parjure, la 
mére furieusc répond par un regard de mort. Les Troyennes le 
saisissent, Hécube se jette sur sa proie, avec la force de la colére, 
elle enfonce ses doigts dans les yeux du traítre, elle en arrache 
les prunelles, elle y plonge la main tout entiére; et, souillée d'un 
sang odieux , elle fouille et refouille dans le creux des orbites. Les 
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Thraces, irrités de cet affreux traitement fait á leur chef, tom- 

bent sur Hécube á eoups de traits et de pierres. O surprise! elle 
se retourne, elle court aprés la pierre qu'on lui lance, el la mord 
en grondant; elle ouvre la bouche pour parler et elle aboic. On 
montre encore le lieu dont le nom rappelle ce prodige (*); et, 
longtemps poursuivie par le souvenir de ses maux, on l'entendit 
pousserdes hurlements plaintifs dans les plaines de la Thrace. 
Troyens et Grecs plaignirent sor triste sort, tous les dieux furent 
émus, et Junon elle-méme avoua qu'Hécube n'avait pas mérité 
tant de douleurs. » (Collection des auteurs latins). 


LES FASTES. 


- Le sujet du poéme des Fastes est proprement le calendrier ro- 
main mis en vers. Mais pour comprendre ce qu'un parcil sujet 
offrait au poéte, il faut bien entendre ce que les Romains enten- 
daient par le mot de Fastes. 

L'ordre des jours, dans année romaine , était marqué sous la 

division générale de jours fastes et néfastes, permis et défendus, 
c'está-dire de jours destinús aux affaires publiques et particulic- 
res, et de jours consacrés aux féries et au repos. Comme le plus 
grand nombre des jours était faste , on appela livre des Fastes le 
registre oú fut consigné ce double ordre des jours. L'acception de 
ce met devint depuis plus étendue. Les pontifes, auxquels ce 
livre avait été confié, parce qu'il ve renfermait d'abord que P'or- 
dre des fétes et des cérémonies religieuses, la computption des 
temps , et les observations de la physique céleste, en firent dans 
la suite le répertoire des faits mémorables ct les annales de Rome, 
Guerres nouvelles, batailles gagnées ou perdues, triomphes , 
dédieaces de temples, etc., tout y était consigné selon que la 
ehose avait eu lieu dans un jour faste ou dans un jour néfaste. 
Ce recueil était donc le dépót des connaissances astronomiques, 
religieuses et politiques des Romains. Ovide s'en empara pour en 
faire un poéme , et il le traita sous ce triple rapport, comme il 
Pindique lui-méme au début de son poéme. 


(*) Ce lieu se nommait Cynosséma, tombeau de la chienne. 
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On pourrait croire au premier coup-d'ail que ce sujet manque 
d'unité; mais tout s'y rapporte á la religion; c'est la peinture 
des cérémonies religieuses, rapprochées de leurs origines histo- 
riques et labuleuses , et exposées dans l'ordre oú les raménent 
le cours des astres et la marche des constellations. 11 offre en 
outre heaucoup de variété dans la pcinture des détails ; enfin, il 
offre lavantage de réunir toutes les connaissances rassembiées 
dans les registres des pontifes , et il remplace pour nous ces mo- 
numents authentiques de l'histoire romajne. 

Pourquoi donc ce poéme intéresse«t-il si peu 2 C'est quíil 
manque de liaison, et ciest lá le vice principal du sujet; 
toules ces peirtures, ces narrations ne se succédent que dans 
ordre des temps; elles n'ont entre elles qu'un rapport de suc- 
cession , et ce rapport ne suffit pas pour fonder un véritable in- 
térét; il n'y a rien qui nous engage á aller en avant. 

De ce défaut du sujet, il en résulte un autre dans l'exécution, 
c'est une insupportable monotonie. Expliquons-nous : 


Le poéme était composé de douze livres , dont six sont perdus. 


Sex ego fastorum scripsi , totidemque lsbellas. 
Trist. 

Le sujet indiquait assez cette division par le nombre des mois. 

La division de chaque mois en Calendes, Nones et Ides , a dú 
aussi former la division de chaque livre, comme la division de 
l'année avait réglé celle de l'ouvrage. 

Enfin, les trois parties de chaque mois , et par conséquent de 
chaque livre, se trouvent elles-mémes nécessairement subdivi- 
sées en un certain nombre de parties toujours á peu prés égales. 

Or, quelle imagination assez riche et assez facile, pourrat 
déguiser par la variété des tournures la monotonie de ces innom- 
brables divisions. 

Ovide y fait tous les efforts, il emploie des invocations a 
dieu qui préside á chaque mois , des périplirases agréables , de 
fictions poétiques, telles qu'un Dieu qui lui parle, un passan 
qu'il consulte, etc. 

Mais outre que ces fictions sont nécessairement un peu froides 
elles doivent bientót s'épuiser, et laisser Pauteur réduit á ce 
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éternelles transitions, le mois suivant , le jour suivant, la pro- 
chejae ausore , proximum mensis, proxima lux , proxima aurora. 

Á cette monotenie qui résulte nécessairement du sujet, se joint 
celle du métre cboisi par Ovide. Le métre élégiaque ne peut 
plaire que dans les piéces de peu d'étendue , parce qu'il n'a au- 
cune variété, mais un long poéme en distiques doit nécessaire- 
ment fatiguer. 

Ce méme métre, par sa monotonie méme ct sa négligence , 
est trés-propre á rendre les mouvements de la douleur, et méme 
ceux de la joie , ainsi que le dit Horace : 


Versibus impariter junctis querimonia primúm 
Post etiam inclusa est voti sententia compos. 


ll est encore fort propre par sa négligence méme aux petites 
piéces érotiques , et on connait origine que donne Ovide au 
vers pentamétre : 


Arma gravi numero violentaque bella parabam 
Edere , materid conveniente modis. 
Parieral inferior versus risisse cupido 
Dicitur, alque unum surripuisse pedem. 
Amor, Elég. 1, 5. 

Cest assez dire que le métre élégiaque n'a pas assez de diguité 
pour les sujets élevés, et il y a dans les Fastes beaucoup de nar- 
rations á la hauteur desquelles il ne peut atteindre. 

Les narrations badines sont les meilleures du poéme , mais 
elles sont trop licencicuses pour étre citées. 

Outre la monotonie, fruit du sujet et du genre de métre, le 
poéme a encore le défaut d'une poésie négligée et bien faible en 
bien des endroits. On trouve dans l'ouvrage de nombreuses ré- 
pétitions, non-sculement pour les mots , mais pour les choses : 
il est telle narration qui s'y rencontre reproduite deux fois avec 
des circonstances entiérement semblables; il n'y a que le nom 
d'un des acteurs qui differe. 

Quoiqu'il en soit, ou retrouve dans les Fastes Ovide avec ses 
beautés et ses défauts ordinaires, mais beaucoup affaibli, obscr- 
vation qui peut s'appliquer á tous les ouvrages qu'il composa dans 
Vexil. C'est, á quelque différence pres, le méme esprit, la 
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méme délicatesse , la méme facilité; mais aussi le méme abus de 
ses qualités , le méme défaut dechoix et de mesure dans ses pein- 
tures et ses narrations. (Répertoire de la Liltérature). 

Ovide, dans les Fustes, suivait Vexemple déja donné par d'autres 
á Alexandrie, et par Properce et Aulus Sabinus á Rome. Il ue 
rappelle au souvenir rien d'élevé ; il laisse trop dominer la légende 
et le mensonge consacrés par les prétres et par le vulgaire, san 
méme déguiser que ni lui ni Jes autres n'en croient plus rien. 
Comme les dieux et la religion étaient de son temps de vieur 
oripeaux, au licu deles prendre au sérieux, il en fit ce que l'Arioste, 
qui a tant de rapport avec lui, fit de la chevalerie, un badinage. 
Du reste, les tables astronomiques de Méton, d'Eudoxe et d'autres 
Grecs, toutes calculées sur l”horison d'Alexandrie, lui ayant servi 
de régle il en résulte qu'il indiquesouvent á faux le lever elle 
coucher des astres. (César Cantu, Histoire universelle). 


HÉROÍDES. 


On appelle Héroide un petit poéme élégiaque ayant la forme 
d'une épitre adressée á unc personne aimée. Ovide s'est dit Vin- 
venteur de ce genre qui n'a rien de commun avec l'épitre philoso 
phique d'Horace. Ce poéte a composé une suite de lettres amou- 
reuses qu'il suppose écrites par des personnages célébres des 
temps héroiques. L'élégie est une espéce de monologue dans 
lequel le cozur exprime les chagrins dont il est rempli : adresser 
ce discours á une personne aimée, c'était perfectionner un genre 
inventé par les Grecs; c'était donner á lélégie un intérét dont 
elle ne paraissait pas susceptible. Le nombre des héroides attri- 
buées á Ovide est de vingt-un ; mais il régne quelque incertitude 
sur l'authenticité des six dernicres. Voici les titres de ces podmes: 
Pénélope á Ulysse ; Phylis ¿ Démophon; Briséis a Achille ; Phédre 
á Hippolyte ; CEnone á Páris; Hypsipyle á Jason; Didon á Ente; 
Hermione á Oreste ; Déjanire á Hercule; Ariane á Thésée; Cr 
nacée á Macarée ; Medée a Jason ; Laodamie á Protésilas; Hyper- 
mestre á Lyncée; Sapho á Phaon; Páris á Hélene ; Hélene á 
Paris; Léandre á Héro; Héro á Léandre; Aconce á Cydippe; 
Cydippe á Aconce. 


“N 
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L'amour est le sujet de toutes ces épitres; mais la situation 
perticulióre duns laquelle se trouve chaque personnage qui l'a 
écrite, fait naltre une grande varicté. Le sentiment que les Hé- 
roldes expriment est ordinairement vrai; le ton passionné qui 
y rógne devient successivement dramatique et s'éléve quelquefois 
juqu'au tragique etau sublime. Les Héroides ne sont pas exemptes 
du défaut ordinaire á Ovide, qui consiste dans une trop grande 
sbondance d'esprit et de sensibilité. Elles sont dangercuses aussi 
sous le rapport des maurs, ct ce danger tientá la nature méme 
des sujels. (Schell, Histoire de la liltérature latine). 


LES TRISTES ET LES PONTIQUES. 


Les Tristes, en cinq livres, renferment cinquante élégies , et 
les Lelires écrites du Pont, en quatre livres, en contiennent 
quarante-six. Les unes et les autres, écrites pendant son exil, 
offrent des complaintes sur son malheur. Ii y réegne une imono- 
tonie qui devient fatigante; le découragement d'Ovide et l'exa- 
gíntion de ses souffrances n'inspirent ni estime pour son carac- 
tíre ni compassion pour ses malheurs. Les lettres du Pont ne 
diférent des Tristes qu'en ce qu'elles sont adressées á des per- 
sones nommées, tandis que les élégics des Tristes sont desépan- 
chements de cogur dans lesquels le poéte s'occupe de lui-méme ct 
de sa douleur. 

La premiére élégie de ce dernier recueil a quelque chose de pi- 
quant et d'original. 

« Ya, petit, livre, J-y consens, va sans moi dans cette ville ou, 
hélas! il ne m'est point perimis d'aller, á moi qui suis ton pére; 
Ya, mais sans ornements, comme il convient au fils de Vexilé; 
tl malbeureux, adopte Jes insignes du malheur. Que le vaciet, (*) 
ne te farde point de sa teinture de pourpre ; cette couleur n'est 
pass la couleur du deuil; que le vermillon (*”) nc donne pas de 


(") Vaocinia estle nom d'un arbrisseau qui porte des baies noires fort recherchées 
les anciens pour la teinture rouge. 

(*") Les titres des livres ótaient écrits en rouge avec une espéce de vermillon appelé 
Mais ; ot la coutume était de tremper le parchemin, membrana, dans de 1'huile de 
dre pour le parfumer et le préserver de la pourriture et des vers. Pline dit que 
la moyen les livres de Numa Pompilius furent trouvés sains et entiers aprós 

ens, 
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lustre á ton titre, ni l'huile de cédre á tes feuillets. Qu'on ne 
voie point de blanches pommelttes (*) se détacher sur tes pages 
noires ; cet appareil peut orner des livres beureux ; mais 1oi, 
tu ne dois pas oublier ta misére; que ta double surface ne sol 
point polie par la tendre pierre-ponce ('”); présente-toi hé- 
rissé de poils épars gá et lá, et ne sois pas honteux de quelques 
taches : celui qui les verra y reconnaitra Peffet de mes larmes. 
Va , mon livre, et salue de ma part les lieux qui me sont chers: 
j'y pénétrerai ainsi par la seule voie qui me reste ouverte. 

» S'il est quelqu'un dans la foule qui pense encore á moi, sil 
est quelqu'un qui demande par hasard ce que je fais, dis-lui que 
j existe, muis que je ne vis pas, et que cependant cette existence 
précaire est le bienfait d'un dieu: Par prudence, et de peur 
d'aller trop loin, tu ne répondras aux questions indiscrétes qu'en 
te laissant lire. Á ton aspect, le lecteur se préoccupera de mes 
crimes, et je serai poursuivi par la clameur populaire, comme 
un ennemi public. Abstiens-toi de répliquer méme aux plus mor- 
dants propos; une cause déja mauvaise se gáte encore quand on 
la plaide. Peut-étre trouveras-tu quelqu'un qui gémira de m'avoir 
perdu, qui lira ces vers les joues mouillées de pleurs, et dont les 
veux silencieux, de peur des oreilles malveillantes, invoqueroal 
la clémence de César et le soulagement de mes maux. Quel quíl 
soit, puisse-1-il n'étre pas malbeureux un jour, célui qui sollicite 
Pindulgence des dieux en faveur des malheureux ! Puissent ses 
vosux s'accomplir ! puisse le ressentiment du prince s'éteindre el 
me permettre de mourir au sein de la patrie ! 

» Quelque fidéle que tu sois á mes ordres, peut-étre, Ó mon livre, 
seras-tu critiqué et mis bien au-dessous de ma réputation. Le 
devoir du juge est d'examiner les circonstances des faits aussi bien 
que les faits eux -mémes ; cet examen te sauvera. La poésie ne : 
pcut éclore que dans la sérénité de l'áme , et des malhcurs 
soudains ont assombri mon existence ; la poésie réclame la soli- 
tude et Je calme, etje suis le jouet de la mer, des vents el 
des tempétes; la poésic veut étre libre de craiate, et, dans mon 


(“) Ornements des livres anciens. 


(**) On se servait de cette pierre pour polir la couverture des livres, laquelle cou- 
verture était de peau. 
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délire, je vois sans cesse un glaive menacer ma poitrine. Mais 
ces vers devront encore étonner le critique impartial ; el, quel- 
que faibles qu'ils soient, il les lira avec indulgence. Mettez á ma 
place un Homére, et lentourez d'autant d'infortune que moi- 
méme, tout son génie en serait bientót frappé d'impuissance. 

» Enfin, mon livre, pars indifférent á l'opinion el ne rougis pas 
si tu déplais au lecteur. La fortune ne nous est pas assez favo- 
rable pour que tu fasses cas de la gloire. Au temps de ma prospé- 
rilé, 'aspirais á la renommée, et j'en étais avide; aujourd'hui, 
sije ne maudis pas la poésie, ce penchant qui m'a ctié fatal, 
cela doit suffire, puisque mon exil est aussi l'cezuvre de mon 
gévie. Va cependant, va pour moi, tu le peux du moins, con- 
templer Rome. Dieux! que ne puis-je, en ce jour, étre mon 
livre ! . 

» Ne crois pas cependant, parce que tu arriveras étranger dans 
h ville immense, que tu puisses y arriver inconnu, sans tilre méme. 
Ta sombre couleur te trabirait, si tu voulais renier ton pere. Ne 
Vintroduis toutefois qu'avec myslére ; mes anciennes poésies pour- 
mient te nuire, et je ne suis plus, comme jadis, le favori du 
public. Si quelqu'uo, par cela seul que tu viens de moi, se fait 
«rupule de te lire et te rejette de son sein, dis-lui : « Regarde 
letitre; je n'enseigne pas ici l'art d'aimer; une peine était due 
ice livre, et il l'a subie. » 

» Peut-étpe veux-tu savoir si je 'ordonnerai de gravir Ja colline 
ouséleve le palais de César? Pardon, séjour auguste; pardon, 
divinités de ce séjour! Mais c'est de cette demeure redoutable 
que la foudre est tombée pur ma téte. Je connais, sans doute, la 
clémence des divinités qui y résident, mais je redoute celles qui 
mont frappé. Elle tremble au moindre bruit d'ailes, la colombe 
que les serres de l'épervier ont blesséc ; elle n'ose plus s'éloigner 
de la bergerie, la brebis arrachée á la gueule du loup ravisseur; 
Phaéton, s'il revenait á la vie, fuirait le ciel et n'oserait approcher 
de ces coursiers qu'il voulut follement conduire. Et moi aussi 
je crains encore, je l'avoue , aprés en avoir senti les atteintes, 
les traits de Jupiter, et je me crois menacé de ses feux vengeurs 
chaque fois que le tonñerre gronde. Celui des Grecs dontle navire 
a une fois évité les éeueils de Capharée détourne ses voiles des 
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eaux de l'Eubée; ma barque aussi, déjáa battue par une terrible 
tempéte, frémit d'approcher des cótes oú elle fut maltraitée. Ses 
donc, livre chéri, sois timide et circonspect, et qu'il te suffise d'k 
ludesgens de condition médiocre. Icare, pour s'étre élancé d'ete 
aile trop faible vers les régions élevécs de air, a donné son aén 
á la mer Icarienne. Il est difficile cependant de décider si tu des 
faire usage de la rame ou des voiles; tu consulteras le temp 
ou les lieux. Si tu peux étre présenté dans un moment de lor, 
si tu vois le calme régner partout, si la colére a épuisé sa fougue, 
s'ilse trouveun introducteur généreux qui, malgré tes hésitaiioos 
el tes craintes, te présente, aprés avoir préparé en pen de mot 
ta réception, risque-toi. Puisses-tu, plus heureux que ton meltre, 
arriver en temps opportun et soulager ma misére ; car nul autre 
que Pauteur de ma blessure, comme autrefvis Achille, ne peut la 
guérir. Prends garde surtout de me nuire en voulant me servir: 


mon cozur, hélas ! 'eraint plus qu'il n'espére. Ne va pas éveillef: 


et ranimer cette colére qui sommeille, et ne sois pas pour moih 
cause d'un chátiment nouveau. 

» Quand tu seras entré dans le sanctuaire de mes travaux, que ta 
auras trouvé la cassette arrondie, domicile qui test destiné, tuy 
verras rangés en bon ordre tes fréres, autres enfants de mes veilles; 
tous montreront leurs titres á découvert, et porteront fiérement 
leurs noms inscrits en toutes lettres. 11 en est trois seulement que 
tu découvriras cachés dans un coin obscur. Ceux-lá enseignest 
un art que personne n'ignore, 1'Art d'aímer. Fuis leur contact, 0 


flétris-les, si tu Poses, du nom d'(Edipe et de Télégone (*) ; si tus | 


de la déférence pour ton pére, je te conjure de ne pas en aimer un 


seul des trois, quoiqu'il fasse pour t'apprendre á aimer. Il est | 


aussi quinze volumes de métamorphoses, poésies échappées á mel 
funérailles ; je te charge de leur dire que ma fortune peut foumif 
une métamorphose de plus á celles que j'ai chantées, car elle £ 
pris tout á coup un aspect bien différent de ce qu'elle était d'e- 
bord, aussi pitoyable aujourd*hui qu'elle était heureuse bhief. 


(*) Comme cedipe, fils de Laús et de Jocaste, et Télégone, fils d'Ulysse et de Gire, 
tuérent un et l'autre leur pére sans le savoir; ainsi Ovide dit que ses livres faresl 
cause de sa perte, etil ordonne aux Tristes de reprocher aux autres la mort de leur 
pére commun. 
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OVIDE. 339 

$ encore, si tu veux le savoir, beaucoup d'instructions á 
ser, mais je erains d'avoir déjá trop retardé ton départ; ei 
rs je te chargeais de tout ce qui oppresse mon ámo, tu 
drais toi-méme un fardeau trop lourd á transporter; le 
est long! háte-toi donc. Pour moi, je resterai confiné 
lrémités du monde, sur une terre bien éloignéc de celle 
1 yu naitre! » 
igie dans laquelle Ovide décrit son départ respire une dou- 
sale : 
and m'spparait le lugubre tableau de cette nuit qui fut 
e de ma vie á Rome, quand je songe á cette nuit ou je 
tant d'objets si chers, maintenant encore des larmes s'é- 
mt de mes yeux. 
já approchait le jour oú je devais, d'apres l'ordre de César, 
r les frontiéres de l'Ausonie : je n'avais ni le temps ni la 
d'esprit suffisants pour faire mes préparatifs; mon áme 
stée engourdie dans une longue inaction; je ne m'étais 
ni du choix des esclaves qui devaient m'accompagner, ni 
tements et des autres nécessités de l'exil. Je n'étais pas 
étourdi de ce coup qu'un homme foudroyé par Jupiter, qui 
3ncore, mais sans avoir recouvré le sentiment de l'exis- 


rsque l'excés méme de la douleur eut dissipé le nuage qui 
»pait mon esprit, et que mes sens se furent un peu calmés, 
partir, j'adresse une derniére fois la parole á mes amis 
més, naguére si nombreux, et dont je ne voyais plus que 
rés de moi. Ma tendre épouse, me serrant dans ses bras , 
á mes pleurs ses pleurs plus abondants, ses pleurs qui cou- 
,flots le long de son visage indigné de cette souillure. Ma 
ors absente et loin de moi, retenue en Lybie, ne pouvait 
formée de mon désastre. 

quelque cóté qu'on tournát les yeux, on ne voyait que des 
Jorés et sanglotants; on eút dit des funérailles, de celles oú 
eur n'est pas muette; hommes , femmes , enfants mémes 
ent comme si j'étais mort, et, dans toute la maison, il 
pas une place qui ne fút arrosée de larmes : tel, si l'on 
»mparer de grandes scénes á des scénes moius imposantes, 
ttre Paspect de Troie au moment de sa chute. 
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» Déjá 'on n'entendait plus la voix de "homme ni P'aboiement 
des chiens, et la lune guidait au haut des sirs son char nocturne, 
Elevant mes regards jusqu'á elle, et les reportant de l'astre au 
Capitole, dont le voisinage, hélas t fut tmutile au salut de mes pé- 
nates. « Divinités habitantes de ces demeures veisines, m'écriai-je, 
temples que désormais mes yeux ne verront plus ; dieux, á qui 
la noble ville de Quirinus dresse des autels qu'il me faut aban- 
donner, salut pour toujours! Quoiqu'il soit trop tard de prendre 
le bouclier aprés la blessure , cependant déchargez-moi de la haine 
que m'impose mon exil; dites á ce mortel eéleste, á l'auteur de 
mon chátiment , quelle erreur m'aveugla, afin qu'il ne persiste 
pas á voir un crime lá oú il ny a qu'une faute; dites-lui quí? 
juge cette faute comme vous la jugez vous-mémes. Ce dien apaisé, 
je puis n'étre pas malheureux. » 

Ainsi je priai les dieux; ma femme, dont les paroles étaien 
entrecoupées de sanglots, pria plus longuement. Ensuite, le: 
cheveux en désordre, elle se prosterna devant nos Lares, bañss 
les foyers éteints de ses Jévres tremblantes, et prodigua aux pó 
nates insensibles des supplications, hélas! sans profit pour sor 
époux infortuné. 

» Déjá la nuit se précipite et ne permet plus de retard : déji 
l'Ourse de Parrhasie a détourné son char. Que faire ? J'étais retem 
par le doux amour de la patrie; mais cette nuit était la dermide 
qui précédát mon exil. Ah! que de fois, en voyant l'empressemen 
de mes compagnons, ne leur ai-je pas dit : « Pourquoi vous háter 
Songez done aux lieux d'oú vous partez, á ceux oú vous allez 1 
vite! » Que de fois ai-je feint d'avoir fixé d'avance, comme pla 
fovorable, une heure á ce fatal départ! Trois fois je touchai l 
seuil, et trois fois je reculai. Mes pieds, par leur lenteur, 
blaient d'accord avec mon áme. Souvent aprés un adieu, je parh 
beaucoup encore ; souvent je donnai les derniers baisers, comm 
si je m'éloignais enfin ; souvent je réitérai les mémes ordres, etj 
m'abusai moi-méme, reportant mes regards sur lobjet de m 
tendresse. Enfin « Pourquoi me presser? C'est en Seythie qu'ar 
m'envoie, m'écriai-je, et c'est Rome queje quitte, double excus 
de ma lentear ! Vivant, je perds á jamais mon épouse vivante, mi 
famille, ma maison, et les membres fidéles qui la composent; e 
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vous que j'aimai comme des fréres, vous dont le corur eut pour 
moi la fidélité de Thésée, que je vous embrasse quand je le puis 
encore, car peut-étre nele pourrai-je plus jamais! L'heure qui 
me reste est une heure de gráce; plus de retard! » Mes paroles 
restent inacbevées, et j"embrasse ceux qui m'approchent de plus 
pres. 

Tendis que je parle et que nous pleurons, l'étoile importune du 
matin brille sur l'horison ; Lucifer se leve. Soudain je me sens 
déchiré comme si l'on m'arrachait quelque membre, ou comme si 
une partie de mon corps était séparcc de Pautre. Tel fut le sup- 
plice de Métius, (*) quand des coursiers, vengeurs de sa trahison, 
lécertelérent. Ce n'est plus alors chez les miens qu'une explosion 
de cris el de gémissements : chacun se meurtrit le sein d'une main 
désespérée , et ma femme, suspendue á mon cou, méla á ses san-= 
glols ces tristes paroles: « Non, tu ne peux m'étre ravi: nous 
partirons ensemble, je suivrai tes pas; femme d'un exilé, je le se- 
ri moi-méme, le chemin m'est aussi ouvert; ma place est pres de 
toi, 4 Pextrémité du monde. Je n'ajouterai pas beaucoup á la 
charge du vaisseau. La colére de César te force á quitter ta patrie; 
moi, c'est la piété conjugale ; ses lois seront pour moi plus puis- 
santes que les ordres de César. » Tels étaient ses efforts, efforts 
déjá tentés suparavant. A peine céda-t-elle nux importants motifs 
de notre intérét commun. 

» Je sors (ou plutót il semblait, moins le cérémonial, qu'on me 
portát au tombeau) tout en désordre, les cheveux épars et le visage 
Mrissé de harbc. Pour elle, ancantie par la douleur, elle sentit sa 
vue s'obseurcir et tomba , commeje l'ai su depuis, á demi merte 
sur le carresu. | 

» Quand elle fut revenue á elle, et que, les cheveux souillés de 
poussiére, elle eut soulevé son corps gisant sur le marbre glacé, 

elle” pleura sur elle d'abord, et puis sur nos pénates abandon- 
nés ; elle prononca mille fois le nom de Pépoux qu'ele perdait, 
et son désespoir ne fut pas moindre que si elle avait vu le búcher 
recevoir le corps de sa fille ou le mien. Surtout elle voulot mou- 


(*) Le podte compare ici la douleur qu'il ressentit en se séparant de sa famille, A 
celle de Métus Suffétius, chef des Albains, qui fut écartelé par ordre du roi Tullus, 
pour avolr trahi les Romains ses alliés dans un combat contre les Fidénates. 
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rir et perdre le sentiment avec la vie; elle ne consentit á vive 
que pour moi. 

» Qu'elle vive donc pour l'exilé , puisque les dieux 1'ont vol: 
ainsi, qu'elle vive et me continue ses soins bienveillants pendar 
mon absence! » 


L'Elégie qu'Ovide adresse á l'empereur pour défendre sa caus 
nous semble trés-instructive au point de vue de l'histoire. El 
montre jusqu'á quel point le poéte se laisse aller aux flatterie 
du courtisan ; elle dévoile aussi et met á nu, pour ainsi dire, le 
turpitudes de la société ronraine. 


« Qu'ai-je encore á déméler avec vous, tristes fruits de me 
veilles, écrits infortunés? Moi qui viens d'en étre si cruellemer 
victime, pourquoi revenir aux Muses, qui m'ont rendu crimint 
et qui sont la cause de ma condamnation. N'est-ce pas assez d'e 
avoir une fois porté la peine? Mes vers m'ont valu cet empresse 
ment fatal que les hommes et les femmes ont mis á me connaltre 
mes vers ont attiré sur moi et sur mes mceurs la censure de Cé 
sar, aprés qu'il eut enfin jeté les yeux sur mon Art d'aimer 
Effacez mes écrits, vous effacerez tous mes crimes. Si j'ai ét 
coupable, je ne le dois qu'á mes vers; telle a été la récompense d: 
mes efforts et de mes veilles laborieuses. L'exil, voilá tout le fruí 
que j'ai retiré de mon génie! 

» Si j'étais sage, je vouerais une juste haine aux doctes Sasurs, 
divinités funestes á lcur adorateur! Eh bien, au contraire, ji 
viens encore une fois (tant mon mal est voisin du délire !) beur 
ter du pied Y'écueil ou déjá je me suis blessé; semblable au gla: 
diateur qui rentre en lice aprés la défaite, ou au vaisseau qui. 
aprés son naufrage, afironte encore la mer furieuse. 

» Mais peut-ótre, comme jadis J'héritier du royaume de Teutbras 
dois-je recevoir de la méme arme la blessure et la guérison ; peut- 
¿tre ma Muse désarmera-t-elle la colére qu'elle a provoquée. Li 
poésie fléchit plus d'une fois de puixsantes divinités : César lui- 
méme a prescrit aux matrones et aux jeunes épouses de chante 
des vers en l'honneur de Cybéle, courounée de tours. Il avait fail 
la méme prescription en J'honneur de Phébus, á Pépoque oñ il 
fit célébrer ces jeux qui ne reviennent qu'une fois dans chaque 
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siéele. Puisses-tu , á l'exemple de ces divinités, puisses-tu, Cé- 
sar, modéle de clémence, te laisser attendcir par mes vers! Ta 
colére est légitime, et je ne prétends pas nc l'avoir point méritée : 
je n'en suis pas encore á ce degré d'impudence; mais si je n'avais 
pas été coopable, comment pourrais-tv pardonner? mon malheur 
n'est qu'une occasion d'exercer ia générosité. Si, toutes les fois 
que les hommes péchent, Jupiter lancait ses foudres, il les au- 
rait bientót épuisées. Mais, quand il a fait gronder son tonnerre 
et épouvanté le monde, il purifie l'atmosphére en le dégageant de 
ses lourdes vapeurs. C'est donc á juste titre qu'sn le nomme le 
pére et le maitre des dieux, et que le vaste univers ne renferme 
rien de plus grand que lui! Toi, qu'on appelle aussi le pére et le 
maítre de la patrie, imite ce dieu dont tu partages les titres. Mais 
tu l'imites en effet, et jamais personne n'a tenu d'une main 
plus modérée les rénes de l'empire. Tu as accordé au parti vaincu 
un pardon que, vainqueur, il Veút refusé; je Vai vu combler 
d'honneurs et de richesses ceux dont le glaive avait menacé ta 
tére, et le méme jour mit fin á la guerre et aux ressentiments 
qu'elle avait allumés : les deux partis allérent ensemble porter 
leurs offrandes dans les temples, et si tes soldats s'applaudirent 
d'avoir vaineu Pennemi, l'ennemi, de son cóté, a sujet de s'ap- 
plaudir de sa propre défaite. ' 

» Ma cause est meilleure, puisque je ne suis accusé ni d'avoir 
porté les armes eontre toi, ni d'avoir marché sous les enseignes 

de tes ennemis. J'en atteste la terre, la mer et les dieux du ciel, 
J'en atteste toi-méme, dont la divinité éclate á nos regards; mon 
cour te ful toujours fidéle, prince illustre, et dans le fond de 
mon áme, ne pouvant rien de plus, j'étais á toi tout entier. J'ai 
souhaité que ton entréc au séjour des dieux fút longtemps diffé- 
rée, et mon humble pritre s'est alors mélée á celle de tout un 
peuple. J'ai brúlé Yencens en ton honneur, et mes veux pour toi 
se sont confondus avec les veux de la foule des citoyens. Dirai-je 
que ees Jivres mémes qui ont fait mon crime glorifient ton nom 
en mille endroits? Jette les yeux sur mon ouvrage le plus impor- 
tant, mais encore inachevé, sur les fabuleuses métamorphoses 
qu'ont subies les étres, tu y trouveras ton nom célébré, tu y 
trouveras de nombreux témoignages de mon dévouement. Ce 
L. P. l. 22 
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n'est pas que mes vers ajoutent un nouveau lustre á ta renomuée ; 
elle est parvenuc a une hauteur telle qu'elle ne saurait s'cleven 
au-delá; mais il ne manque rien non plus á la gloire de Jupiter, 
et pourtant il aime á enteudre chanter ses bauts faits, á exereer 
la verve du poéte, et lorsqu'on célebre ses combats contre les 
géants, sans doute qu'il n'est pas insensible au plaisir de la 
lovange. ll est, jele sais, d'autres voix plus fécondes , plus éle- 
quentes que la mienne pour te louer d'une maniére digue de toi, 
mais la divinité recoit la fumée du moindre grain d'encens ayce 
autant de plaisir qu'une hécatombe. 

> Ah! qu'il fut barbare et acharné contre moi, cet ennemi, quel 
qu'il soit, qui te lut les produits licencieux de ma Muse! ll les 
lut sans doute afin que les autres poésies, confidentes des hom- 
mages respectueux que je Vadresse , trouvassent en toi un tuteur, 
un juge prévenu. Mais une fois hai de toi, qui pouvait étre mor 
ami ? Peu s'en fallut queje ne me haisse moi-méme. Quand un: 
maison ébranlée s'aflaisse, toute la pesanteur se porte sur le cót: 
qui penche ; si les murs se crévassent, Védifice entier s'entr'ow 
vre et s'écroule enfin par son propre poids. Ainsi mcs vers on 
altiré sur moi tout le poids de lanimadversion générale, € 
la foule, avec raison sans doute, m'a regardé du méme (il 
que toi. 

» Et cependant, il im'en souvient, tu approuvais mes maurs € 
ma couduite, alors que tu me faisais prósent de ce .cheral su 
lequel je lus passé en revue. Si ce témoignage de ta part est san 
valeur, il n'y a pas de mérite á faire son devoir; du moins n'exúi 
tait-il alors aucun grief contre moilJe n'aj point malversé quan 
on m'a confié la fortune des aceusés dans quelque procés du res 
sort des centumvirs : j'ai statué sur des affaires particuliéres ave 
la méme équité et sans donner lieu á aucune récrimination, 
mon impartialité a méme été reconnue par la partie condamnél 
Malheureux que je suis! sans la derniére entestropbe qui m 
frappé, J'aurais, pu vivre sous la sauvegarde de ton approbatio 
plus d'une fois manifestéc : cette catastrophe na perdu; ua 
seule tempéte suffit á engloutir ma barque tant de fois échappé 
au naufrage! el ce n'est pas seulement une vague qui m'a mal 
traité, cesont tous les flots, c'est 'Océan tout entier qui a fond 
sur ma téle. 
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»Pourquoi ai-je vu ce que j'ai vu! Pourquoi mes yeux furent-ils 
coupables? Pourquoi n'ai-je mesuré tvute Pélendue de ma faute 
quapres Pavoir dtourdime.t commise? Ce fut par mégarde 
qu'Actéon surprit Diane toute nue, il n'en devint pas moins la 
prole de ses propres chiens : c'est qu'á l'égard des dieux, les cri- 
mes méme dús au hasard sont punissables, et que l'offense invo- 
lntaire ne trouve pas gráce devant eux. Du jour oú je fus entratné 
per une fatalité aveugle, dute la perte de ma maison modeste, 
mais sans tache... et encore, bien qu'elle soit modeste, lui recon- 
nslt-on une ancienne illustration et une noblesse égale á toute 
sutre, Elle était d'ailleurs aussi peu remarquable par sa pauvreté 
que par sa riehresse, et telte qu'elle devait étre poor qu'un cheva- 
her n'attirát pas sur lui les regards par l'un ou Pautre de ces 
deux excés. Mais admettons que ma maison soit humble á la fois 
el de fortune et d'origine, toujours est-il que mon génie la pré- 
serve de lPobseurité : et quoique J'aie gáté mon génie par des 
exercices futiles, je n'en porte pas moins un nom célébre dans 
tout Punivers. La foule des doctes esprits connait Ovide, el ne 
ersint pas de le compter parmi ses auteurs favoris. Ainsi s'est 
écroulée cette maison chére aux Muscs, abimce sous le poids 
d'vne seule faute, mais d'une faute grave; cependant, malgré sa 
chúte elle peut encore se relever, si la colére de César, aprés 
troir suivi son cours, finit par se lasser. 

» Sa elémenec a été telle dans le choix de la peine qu'il m'infli- 
fe, que cette peine fut au-dessous méme de mes apprébensions. La 
vie m'a été accordée. Ta colére, 6 prince si modéré dans ta colére, 
Nest pas allée jusqu'á erdonner ma mort. Bien plus, comme si le 
bienfait de la vie n'était pas un bienfait suffisant, tu n'as pas con- 
fisqué mon patrimoine; tu n'as pas fail décréter ma condamna- 
tion par un sénatus-consulte; un tribunal spécial n'a pas pro- 
noncé mon exil, Varrét (ainsi doit agir un prince) est sorti de ta 
bouche; ta:as vengé toi-méme, comme il convenait de le (aire, 
les injures personnelles. En outre, Védit, tout terrible et tout 
menacant qu'il fút, est énoncé dans des termes pleins de dou- 
ceur. Jl ne dit pas que je suis cxilé, mais relégué; ma triste des- 

tinée a élé ménagée dans la forme. Sans doute il n'est pas, pour 
quiconque a conservé le sens et la raison, de peine plus cruelle 
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que le remords d'avoir déplu á un si grand homme; mais la 
divinité n'est pas éterncllement implacable. Quand les nuages 
sont dissipés, le jour reparait plos pur; j'ai vu un ormeau qui 
venait d'étre frappé de la loudre, chargé ensuite de pampres el de 
raisins. En vain tu me défends d'espérer... je veux espérer lou- 
jours, en cela seul, je peux te désobéir, 

» L'espoir me saisit tout á coup, quand je songe á toi, ó le plus 
doux des princes; lP'espoir. m'abandonne quand je songe á mon 
malbeur. Mais comme la fureur des vents qui se déchainent el 
agitent la mer n'est pas incessante et implacable, et que par in- 
tervalle elle s'apaise, se talt, el semble avoir perdu toule son 
¿nergie : ainsi disparaissent el reviennent tour á tour mes sollici- 
tudes, et, soumises á des variations continuelles, tantót elles me 
laissent, ct tantót me ravissent 'espoir de te fléchir. 

» Par les dieux que je prie de te donner de longs jours, et qui te 
les donneront pour peu qu'ils aiment le nom romain, par la patrie 
que tu mets , en bon pere, á Pabri de tout danger et de toule 
crainte, et dont naguére, mélé á ses enfants, je faisais encore par- 
tie, puisses-tu recevoir de l'empire le tribut d'amour qu'il doit á 
tes actes ei á tes intentions; puisse remplic heureusement prés de 
toi de longues années, Livie, seule femme digne de partager ta 
couche, ct sans laquelle tu serais condamné au célibat , puisque 
tu ne pouvais en épouser aucune autre; puisse lon fils vivre 
longlemps sans te perdre et associer sa maturilé á da vieilles 
dans le gouvernement de empire; puissent tes petits fils, jeune 
conslellation, suivre, comme ils le font déjá, tes exemples el 
ceux de leur pére; puisse la victoire, jusqu'ici fidéle á tes armes, 
suivre toujours ses étendards [avoris, envelopper comme toujours 
de son aile protectrice le chef des arimées de l'Ausonie, el ornel 
une fois encore du glorieux laurier la chevelure du héros pa 
lequel tu diriges la guerre et les combats, et auquel tu préte: 
tes nobles auspices et le secours de tes dieux : de sorte que par: 
tageant pour ainsi dire. ta personne, d'une part, tu veilles sul 
Rome, de Vautre tu portes la guerre en des centrées lointaines' 
Puisse ce guerrier vainqueur de lennemi revenir prés de toi, € 
monter de nouveau sur ce char glorieux trainé par des coursien 
parés de guirlandes ! 


OVIDE. 341 

»Gráce, je 'en supplie; dépose ta foudre , cette arme terrible 
dont je connais trop bien la portéc, pour mon malheur! Gráce , 
pére de la patrie, et, ne démentant pas cc titre, ne m'óte pas 
Vespoir de t'apaiser un jour. Je ne demande pas que tu me rap- 
pelles (quoique la générosité divine dépasse quelquefois nos 
veux), mais si tu accordes á ma priére un cxil moins rude et 
moins éloigné, tu auras beaucoup adouci la rigueur de ma 
peine. 

» Jeté au milicu de populations hostiles, je souffre tous les 
maux imaginables , et aucun exilé n'est loin de sa patrie que moi: 
je suis le seul confiné aux sept embouchures de 'lster, sous Pin- 
fluence de la glaciale Vierge de Parrhasic. Entre les Jaziges , les 
Colchiens , les hordes de Métérée, les Gétes ct moi, les eaux du 
Danube sont á peine une barriére suffisante. Bien que d'autres 
sient été bannis par toi pour des causes plus graves, nul ne 
Pa été há une aussi grande distance. Au-delá de ces lieux, il n'ya 
que des glaces, ct 'ennemi, et la mer dont le froid condense les 
flots. C'est ici qu'expire la domination romaine, sur la rive gau- 
che du Pont-Euxin ; les Basternes et les Sauromates sont limi- 
tropbes. C'est la derniére contréc soumise á empire ausonnien, 
A peine méme en est-elle la lisiére. 

» C'est pourquoi, je t'en supplie, relégue-moi dans un lieu plus 
súr; que je n'aie pas á craindre ces populations, dont Y'Ister 
me garantit mal , et que je ne puisse pas, moi, ton concitoyen , 
lomber aux mains de l'ennemi. ll serait impie qu'un homme du 
sang latin portát les fers de la barbarie tant qu'il y a des Césars 
pour *empécher. 

» Des deux causes de ma perte , mes vers et unc oflense invo- 
lontaire , il en est une sur laquelle je ne dois jamais entrer en 
explication. Mon importance n'est pas telle que je doive rouvrir 
les blessures, César, et c'est déja trop que tu aies cu A souffrir 
Une premiére fois. Reste Pautre grief qui consiste cn une accu- 
sation honteuse, celle d'avoir impudiquement professé Vadul- 
lére. Les intelligences celestes s'abusent done aussi quelquefois ! 
et ilest tant de choses indignes d'étre connues de toi! Comme 
Jupiter, occupé des afíaires du ciel et de ee qui regarde les dicux, 
tu ne te prétes guére aux humbles détails : ainsi, pendant que tu 
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contemples le monde régi par ta puissance , ce qui n'est quee 
cessoire échappe á ton coup-d'eil. Pouvais-tu, priace, ab» 
donner ton poste de chef de VEtat pour fire quelques peu . 
distiques ? Le poids de empire romain que supportent tes épam. 
les n'est pas tellement léger que tu aies le loisir d'arréter aa 
divine intelligence sur d'insignifiants badinages , et d'examing 
de tes propres ycux le proJuit de mes délassements. Tantót dal 
la Pannonie, tantót la frontiére illyrienne, qu'il faut dompter; 
tantót l'alarme vient de la Rhétie ou de la Thrace soulevée ; a 
tót l'Arménie demande la paix , tantót le cavalier Parthe read 
d'une main tremblante ses ares et les étendards qu'il a pris sur 
nous ; tantót le Germain te retrouve rajeuni dens ton petit-fils, 
parce qu'a la place du grand César, c'est encore un César qui li 
fait la guerre. Enfin, dans ce corps, le plus gigantesque qui lil 
jamais, nulle partie ne s'affaiblit. Rome agitée réclame ausi 
tous tes soins puur le maintien des lois et la surveillance des 
mezurs que tu désires assimiler aux tiennes. A toiscul manquesi 
ces loisirs que tu fais au monde , ct des .agressions successiva 
tiennent constamment ton génie en haleine. 

» Je serais donc bien étonné que, surchargé de tant d'affaires, 
tu aies jamais parcouru mes futiles compositions; et si, par ul 
bonheur pour moi bien préférable, tu avais consacré un me 
ment á cette lecture, tu n'aurais trouvé rien de criminel dam 
mon Árt d'aimer. : 

»n Ce n'est pas, j'en conviens, un livre empreint de gravité el di- 
gne d'étre lu par un si grand prince : mais pourtant il ne reo- 
ferme rien de contraire aux lois et ne s'adresse pas aux dame 
romaines. El afin que tu ne puisses pas douter de sa destination, 
voici quatre vers du premier des trois livres : « Loin d'ici, bar 
delettes légéres, (*) symbole de la pudeur, et vous, longus 
robes, qui cachez aux regards le pied de nos matrones ; je M 
chante pas les amours illégitimes el défendus , mes vers ne seros! 
pas criminels. » Nai-jo pas séverement exclu de mon Ar£ toutes 


celles que la bandeletie et la longue robe nous enjoignent de 
respecter? 






(*) Ornement interdit aux courtisanes. 





OVIDE. 343 

» Mais y dit-on , une matrone peut essayer de cet Art destiné á 
Metitres , et céder á un penchant qui l'chtraine, bien qu'elle soit 
Mrenmpére á vos lecons. S'il en est ainsi, elle doit s'interdire 
Bwte lecture, car toute poésie peut étre pour elle une école de 
drruption. Quelque livre qu'elle prenne, si elle a du goút pour 
Price, elle y aura bientót faconné ses mcurs. Qu'elle ouvre 
rs Annales (je ne sache rien de moins attrayant que ce récit), 
Me y verra comment llia devint mére; qu'elle ouvre encore ce 
wbme dont le début est unc invocation á la mére des Remains, (*) 
Me voudra savoir comment Paimable Vénus est cette mére; je 
»rouverai plus Join, s'il m'est permis d'entrer dans ces détails, 
fue toute poésie peut corrompre les corurs ; mais il ne faut pas 
sonclure de lá que toute lecture poétique soit criminelle, car il 
west rien d'utile qui n'entraíne avec soi des inconvénients. Quoi 
de plus utile que le fcu? cependant s'il prend envie á quelqu'un 
Yincendier une maison, c'est le feu qui armera ses mains auda- 
eieuses. La médecine óte quelquefois, ct quelquefois donne la 
santé, mais elle indique les plantes qui sont malfaisantes et celles 
qui sont salutaires. Le brigand et le voyageur prudent marchent 
ceints d'une épée, mais un pour altaquer, autre pour se dé- 
fendre. E'étude de Véloquence a pour but le triomphe de la jus- 
tice, et souvent elle prolége le crime et accable P'innocence. 

» Si donc on lit mon poéme avec impartialité, on reconnaitra 
combien il est inoffensif; quiconque y voit un sujet de scandale 
se trompe ou déshonore gratuitement mes écrits. Mais je suppose 
quils soient dangereux , ces germes de corruption se retrouvent 
tus dans les jeux de la scéne ; proscris done les spectacles, les 
divertissements qui sont la cause de tant de désordres, une fois 
-que les combats sont engagés sur le sol poudreux de V'aréne; 
proscris le Cirque, ce théátre d'unc liberté dangereuse , ou la 
jeune fille se trouve assise cóte á cóte avec un inconnu; pourquoi 
ne pas fermer tous les portiques oú Pou voit certaines femmes se 
promener et donner des rendez-vous á leurs amants? Est-il un 
fieu plus saint que les temples ! Une femme les doit fuir, pour 
peu qu'elle soit possédcee du génic du mal; est-elle dans le tem- 


(*) O s'agit ici du poéme de Lucréce dont le début est une invocation 34 Vénus. 
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ple de Jupiter, ce temple lui rappelle combien de femmes ce 
dieu a rendues méres; va-t-elle un peu plus loin adresser ses prib- 
res a Junon, elle songe aux nombreuses rivales qui ont fait le 
tourment de cette déesse; á la vue de Pallas, elle demandera 
pourquoi la déesse vierge fit élever Erichthonivs , cet enfant né 
d'un crime; qu'elle entre dans le temple de Mars, ouvrage de 
ta maguificence, elle y verra, devant la porte, la statue de Vénus, 
prés du dieu vengeur; s'assied-elle devant le temple d'Iris , elle 
veut savoir pourquoi Junon lP'a poursuivie dans la mer lonienpe 
et sur le Bosphore ; Vénus lui rappellera Anchise; Diane le hé- 
ros du Latmus ; Cérés Jason. Tous ces monuments peuvent cen» 
sommer la perte de cours déja corrompus, et cependant ils 
restent tous intacts el solides sur leurs bases. Mais, des la pre- 
miére page de mon Art d'aimer, écrit pour les scules courtisanes, 
j'exclue les femmes vertueuses; si 'une d'elles viole le sanctuaire 
malgré la défense du pontife, elle est responsable des suites de 
sa désobéissance criminellc. Aprés tout, ce n'est pas un crime 
de feuilleter des poésics galantes; une honnéte femme peut bien 
lire des choses qu'elle ne doit pas faire. Souvent la dame la plus 
fiére voit des femmes nues prétes á tous les combats de Vénus, 
et le chaste regurd de la vestale rencontre la courtisane immo- 
deste , sans que celui qui veille sur la vierge sainte punisse ce 
hasard. 

» Mais enfin, pourquoi ma Muse est-elle si licencieuse ? Pour- 
quoi mon livre invite-t-il á almer? C'est un tort, c'est une faute 
manifeste , je ne puis qu'en convenir, et je me repens de ce ea- 
price, de cette erreur de mon imagination. Pourquoi n'ai-j 
pas plutót, dans un nouveau ppéme, renouveló la guerre de 
Troie, qui jadis succomba aux altaques des Grecs? Pourquoi 
Wai-je pas chanté Thébes el les deux fréres s'égorgeant Pu 
autre, et les sept portes de la cité , gardées chacune par un des 
sept chefs? Rome la belliqucuse m'offrait sans doute d'assez ri: 
ches matériaux, et c'est un pieux travail que de célébrer le: 
gloires de la patric. Enfin, parmi les faits merveilleux dont tu 
remplis Punivers, je pouvais, Ó César, en choisir un pour le 
célebrer; et comme la lumiére éblouissante du soleil attire nos 
regards, ainsi tes belles actions auraient dú séduire toutes les 
puissances de mon áme. 
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» Non , ce reproche est injuste ; le champ que je cultive est 
huwble et modeste; celui-lá était immensc et d'unc fertilité trop 
abondante. Une nacelle ne doit pas se confier á l'Océan parce 
quelle vogue impunément sur un lac resserré; peut-étre méme 
dois-je douter si j'ai une vocation suflisante pour la pocsie légére, 
el si je puis m'élever á ses modestes proportions ; mais si tu m'or- 
donnes de chanter les géanis foudroyés par Jupiter, je succom- 
berai A Veflort d'une parcille táche. Il fout un génie sublime 
pour raconter les mervcillcux exploits de César, et maintenir le 
siyle á la hauteur du sujet. Et pourtant, si j'avais ost! mais il 
masemblé que je profanerais sa gloire, et que, par un sacri- 
fice odieux , je compromettrais sa majesté. Je revins donc au 
genre léger, á cette poésic qui fait Pamusement de la jeunesse, 
etje pris plaisir á émouvoir en mon caur des passions factices. 
Que n'ai-je résisté á cette inspiration? Mais ma destinéc m'en- 
trainait, et ma perte devail étre aussi Poruvre de mon génic. 
Maudites soient mes études ct l'éducation paternelle! maudite la 
premiere legon de lecture qui a captivé mon attention ! Jai attiré 
sur moi ta haine par cette fantaisie désordonnce , par cet art 
que tu regardes comme une provocation á Padultére; mais les 
femmes mariées n'ont point appris de moi Vinfidélité, et per- 
sonne, d'aillcurs, ne peut enseigner ce qu'il connait á peine; 
ainsi, bien que j¡'aie écrit des vers érotiques et galants , jamais 
Da réputation n'a été eileurée par la moindre imédisance, et 
iln'est aucun mari, méme de la plus humble condition , dont 
jalo rendu la paternité équivoque. Mes vers sont loin de ressem- 
bler á ma vie; ma conduite est sage, mais ma Muse est un 
peu folátre; la plupart de mes ouvrages ne sont que fictions ct 
mensonges ingénieux, qui ont beaucoup plus dit que Pauleur 
veút osé faire. Mon livre n'est pas l'écho de mon caur, mais 
ua divertissement honnéte , dont le but, presque toujours, est 
de charmer les veilles. Accius serait donc un étre sanguinaire , 
Térence un parasite, tout chantre des combats un homine bel- 
liqueux. 
> Enfin, je n'ai pas scul chanté les tendres amours, et pourtant 
je suis le seul puni! Que nous enseigne le vieillard de Téos, si cc 
Nest á nous enivrer ála fois d'amour et de vin? N'est-ce pas 
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des lecons d'amour que la lesbienne Sapho donna aux jeunes 
filles? Cependant Sapho et Anacréon chantérent impunément ll 
n'est rien non plus arrivé de fácheux á toi, fils de Battus (*) pour 
avoir fait sisouvent tes lecteurs confidents de tes succés. Il Wes 
pas une piéce du divin Ménandre qui ne soit basde sur l'amour, 
et pourtant on le donne á lire aux jeunes garcons et aux jeunes 
filles. L'lliade elle-méme, qu'est-elle? une femme adultére que 
se disputent el son amant et son époux. Le début du poéme 
n'est-il pas l'amour qu'inspira la fille de Chrysés, et la discorde 
que son entévement fait naitre entre les chefs ? "Odysséc n'offre- 
t-clle pas une femme, en lPabsence de son époux, exposée aux 
obsessions anivureuses de nombreux rivaux ? N'est-ce pas Homére 
lui-méme qui'représente “Mars et Vénus surpris et enchainés sur 
la couche méme du plaisir? Saurions-nous, sans le témoignage 
de cc grand poéte, que deux déesses s'éprirent d'amour pour lesr 
hótc? Le genre tragique est le plus grave de tous, el cependant 
l'amour en est le neud de Vintrigue. Ce qui nous touche dens 
Hippolyte n'est pas 'aveugle passion d'une marátre; Canact (7) 
est cólébre pour avoir aimé son frére; n'était-il pas guidé par 
l'amour, ce char trainé par des coursiers phrygiens, et qui valet 
au fils de Tantale, á l'épaule d'ivoire, la main de la princess 
de Pise? C'est le désespoir d'un amour outragé qui porta une 
mére á tremper le fer dans le sang de ses enfants ; ]'amour fi 
changer tout-á-cuup en oiseaux un roi, sa maitresse et cello 
mére qui pleure encore son cher Ítys : sans l'amour incestueux 
qu'Erope inspira á son frére, nous n'aurions pas vu recúler d'hor- 
reur le char du soleil; jamais limpie Scylla n'eút chaussé le 
cothurne tragique, si l'amour ne lui eút fait couper le fatal cheven 
de son pere; lire Electre ét la Folie d'Oreste, c'est liru le crime 
d'Egysthe el de la fille de Tyndarc. Que dirai-je du héros intré- 
pide qui dompta la Chimére et que sa perfide hótesse fut sur 
le point d'immoler? Que dirai-je d'Hermione et de la fille de Sehé- 
née? de toi, prophétesse aimée du roi de Mycénes ? Rappellerai- 
je Danaé, sa belle-fille, la mérc de Bacchus, Hémona, ct cette 


(*) Callimaque. 
(*) Fille d'Eole. 


OVIDE. 347 
amante pour laquelle deux nuits n'en firent qu'une? Rappellerai- 
je le gendre de Pélias, Thésée, et ce Grec dont le navire aborda 
le premier les rivages de Troic ? A cette liste ajoutez lole, la merc 
de Pyrrhus, l'épouse d'Hercule, Hylas et Ganyméde. 

» Le temps me manquerait si je voulais énumérer tous les amours 
de la scéne tragique, et les seuls noms des acteurs pourraient 
ápeine étre cités dans mon livre; la tragédie est méme quel- 
quefois descendue á des bouffonnerics obscénes, et clle offre 
besucoup de passages oú la pudeur n'est pas respectée. L'au- 
leur qui a peint Achille efféminé n'a point été puni pour 
avilir, dans ses vers, un caractére héroique; Aristide a fait Je 
tableau des vices reprochés aux Milésiens, et n'a pas cté, 
pour cela, ehassé de sa patrie. Ni Eubius, autcur d'un infá- 
me traité qui apprend aux méres les secrets de l'avortement ; 
Ri cet aulre qui naguére composa ses livres sybarites: ni 
enfin ces femmes qui ont proclamé leurs turpitudes, ne furent 
exilés; tous ces ouvrages sont conflondus avec les chefs-d'aruvre 
de nos grands écrivains, et mis á la disposition du public par la 
libéralité de nos généraux. 

El, pour ne pas me défendre seulement par des armes étran- 
geres, je citerai lalittérature romaine, qui compte aussi plus d'une 
esvre érotique, Si, pour chanter la guerre, Ennius trouva de 
ti máles accents, Eupius génie sublime, mais sans art ; si Lucréce 
direloppa les causes de Pactivité du feu, et prophétisa l'anéantis- 
tement des trois éléments de la création, d'autre part, le volup- 
tueux Catulle célébre sans cesse la beauté qu'il désigne sous le 
fux nom de Lesbie; et, non content de cet amour, il nous en 
révéle plusieurs autres et avoue méme ses passions adultéres. Tel 
(at aussi Calvns, ce main licencieux qui s'aceuse en mille endroits 
de ses heureux larcins. Parlerai-je des poésies de Ticidas, de 
celles de Memmius, oú la pensée et expression sont également 
impudiques? Cinna est dans la méme catégorie; Ánser est plus 
débonté que Cinna. Et les poésies légéres de Cornificius! Et celles 
de Caton ! et ces vers oú Pon voit, proclamée sous son vrai nom, 
Nétella, désignée d'abord sous le pseudonyme de Pérylla. Le 
poóte quí a guidé le navire Argo dans les eaux du Phase n'a pu 
hire non plus ses conquétes amoureuses ; les vers d'Hortensius 
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et ceux de Servius ne sont pas plus réservés, Qui pourrait craindre 
d'aborder ce genre sous Vautorité de ces noms? Sisenna, tradue- 
teur d'Aristide, n'a pas été puni pour avoir mélé' des badinages 
immoraux á ses travaux historiques ; et ce qui a déshoneré Gallos, 
ce n'est pas d'avoir chanté Lycoris, mais bien de s'étre laissé aller 
á l'indiscrétion sous Pinfluence de l'ivresse. 

» 11 parait difficile á Tibolle de croire aux serments d'une mal: 
tresse ,' puisque c'est aussi par des serments qu'elle nie aux mars 
son infidélité. Il déclare lui avoir enseigné á tromper un jalgux, 
mais qu'il est maintenant la dupe de ses propres lecons. Il se 
rappelle que souvent, sous prétexte d'admirer la pierre ou les 
diamants de se mattresse, il lui pressa la main; que, par us 
signe du doigt ou de la téte, il se faisait comprendre d'elle, 
ou qu'il tracait sur sa table arrondie des caractéres mystéricux. 
ll indique les liqueurs qui ravivent le teint flétri par de mordant 
baisers; enfin, il adjure Vépoux, surveillant malbabile , de lal 
conserver son poste, s'il 'veut mettre un frein aux infidélités de 
sa femine. 1 saitá qui s'adressent ces aboiements quand il rode 
tout seul; il sait pourquoi la porte reste fermée quoiquiil' a 
toussé plusicurs fois; il donne mille préceptes de cette sorte de 
supercherics, et il n'est pas de ruses qu'il n'enseigne aux femmes 
pour tromper leurs maris. De tout cela on ne lui fit pas un crime; 
Tibulle est lu, il charme tout le monde, ctsa réputation étail 
dejá florissante lors de ton avénement au pouvoir. Le n.éme espril 
regne dans les ceuvres du tendre Properce, et la censure ne Pa pm 
noté de la moindre infamte. 

» Voici donc quels sont mes devancicrs (puisque la bienséanee 
exige que je taise les noms ¡llustres des écrivains vivants) : je 
ne craignais pas, je Pavoue, que dans ces mémes eaux, heureu- 
sement sillonnées par tant de barques, la mienne seule dút faire 
naufrage. 

>» D'autres ont donné des traités sur les jeux de basard ; grande 
immoralité aux yeux de nos aneétres! Lá on apprend la valeur 
des osselets, la maniére de les lancer pour amener le plus fort 
point et é¿viter le chien fatal; le chiffré de chaque dé, comment 
il faut les jeter quand on désire tel ou tel chifíre, et les combiner 
pour alteindre le nombre gagnant. Lá, on apprend comment vos 
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soldats, de couleurs différentes, doivent longer de pres les bords 
du champ de betaille, parce que toute piéce engagée au milicu, 
risque d'étre enveloppée par deux ennemis; Part de soutenir la 
premiére piéce et d'assurer sa retraite qu'elle ne pourrait opérer 
seule. Sur unc suríace ¿troite sont disposés deux rangs de trois 
peltites pierres ; celui-lá gagne la partic qui peut imaintenir ses 
trois pierres de front ; il est enfin une foule d'autres jeux (je nen 
veux pas.ici épuiser la liste) qui ont pour but la perte du temps, 
ee bien si précicux. Tel autre encore chante la paume ct la ma- 
niére de la lancer; celui-ci enseigne la natation , cclui-lá le jeu 
du cerceau; cet autre, Part de se farder. L'un régle les repas 
el létíquette des réceptions ; V'autre nous apprend quelle est la 
terre la plus propre á des ouvrages de poterie, et quels sont les 
ases qui conservent au vin sa pureté. Voilá les passe-temps qui 
senient la fumée du mois de décembre, et aucun de ces traités 
wa été prójudiciables á son auteur. 

» Séduit par ses exemples, j'ai fait des vers légers, mais ce 
plaisir a été sévéerement puni. Enfin, parmi tant d'écrivains, je 
nen voj3 pas un seul que son imagination ait perdu: on ne cite 
que moi! Que serait-ce si j'ayais écrit des mimes pour ces re- 
présentations obscénes don! l'intrigue est toujours un amour cri- 
minel, et oú l'on voit toujours un séducteur imprudent , et une 
épouse rusée qui se jouc d'un mari trop crédule? A ce specta- 
de viennent pourtant la jeune fille, la mére de famille, le mari, 
le enfants ; la majeure partie du sénat y assiste, et lá, non- 
seulement Poreille est souillée par des paroles incestucuses ; mais 
la vue sy, familiarise encore avec le seandale. Une femme a-t-elle 
wé d'un nouvel artífice pour leurrer son époux, on Vapplaudit ; 
en lui décerne la palme avec enthousiasme ; mais, ce qu'il y a 
hh de plus dangercux, c'est que l'auteur de cette piéce criminelle 
esl payé grassement, el le préteur Pachóte au poids de Por. 
Calcule toi-méme, Auguste, les dépenses des jeux publics: tu 
verras que des piéces de ce genre C'ont coúté cher. Tu en as 
hit toi-méme ton spectacle et le spectacle des autres, tant la 
grandeur en toi-s'unit toujours á la bonté! Tu as vu enfin, 
ianquille, et de cet eeil qui veille sur les intéréts du monde, 
ess représentations de Vadultére! S'il cst permis d'écrire des 
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mimes qui retracent de si honteuses moeurs , le ehoix de mon 
sujet mérite un ehátiment moins sévére. Est-ce á dire que le pr» 
vilége théátral assure l'impunité á tout ce quí le touche, et que 
la scéne autorise toute licence dans ceux qui Pexploitent? Mas 
alors mon Arf lui-méme a fourni le cannevas d'un ballet public, 
et il a souvent captivé tes regards. 

» Si vous placez dans vos palais les portraits de vos aletx, 
cuvres brillantes de quelques grands maitres, il s'y trouve bie 
aussi quelque part telle 0u telle miniature représentant des poses 
d'amour et des scénes voluptueuses. L'on voit ici Ajax dont les 
traits respirent la fureur, et lá cette mére barbare qui porte k 
crime dans ses yeux : plus loin on voit Vénus exprimant Pest 
de la mer de sa chevelure humide et couverte encore de l'omile 
qui lui donna le jour. 

» D'autres chantent la guerre et les bataillons hérissés de pique 
sanglantes; quelques-uns les exploits de tes ancétres ou ls 
tiens. Pour moi, la nature jalouse m'a fixé des bornes plus étroites, 
ne m'a donné qu'un faible génic. Toutefois "heureux auteur de 
ton Enéide a fait reposer le héros et ses armes sur la couche de 
la princesse tyrienne ; ct c'est l'épisode de cet amour ¡Hégitime 
qu'on Jit avec le plus d'avidité. Le méme potte, dans sa jeunesse, 
avait chanté les amours pastorales de Phyllis et de la tendre 
Amaryllis; et moi aussi , j'avais pris, il y a longtemps , la méne 
liberté dans un de mes poémes, et une faute qui n'était pas ner 
velle subit aujourd'húi un chátiment nouveau. Mes vers étaiem 
déja publiés lorsque, dans l'exercice de ta censure , tu m'as á 
souvent laissé passer comme un chevalier irréprochable, Ains 
ces vers, dont je n'augurais rien de fácheux pour ma jeunesse, 
font aujourd'hui le malbeur de ma vieillesse; une vengeanee 
tardive frappe ce livre d'une date déjá ancienne, et la peine n'a 
suivi la faute que longtemps aprés. 

» Ne crois pas cependant que mes ceuvres soient toutes aus 
dissolues ; ma barque a souvent déployé de plus larges voiles. 
J'ai fait la description des Fastes en six livres, et ehacun d'eux 
se termine avec le mois qu'il embrasse ; mais cet ouvrage, César, 
que j'avais commencé sous tes auspices, et que je 'avais dédié, 
mon malheur est venu lP'interrompre. J'ai fait aussi monter sur la 
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sene les rois chaussés du cothurne tragique, et expression a 
la gravité qui sied an cothurne. J'ai décrit encore, quoique je 
vsie pu metire la derniére main á cet ouvrage , les Métamor- 
poses des étres. Puisses-tu , revenant á des dispasitions plus in- 
dulgentes , te faire lirc, dans tes loisirs , quelques pages de ce 
dernier livre, celles surtoul oú, aprés avoir pris le rronde á son 
berecau , j'arrive, César, á ton époque. Tu y verras quelles ins- 
pirations je dois á ton nom et avec quel enthousiasme je glorific 
toi el les tiens! 

» Jamais je ne déchirai personne par une mordante ¿pigramme; 
mon vers pe sut jamais accuser personne. Naturellement bon, 
jabhorrai toujours la raillerie amére, et ne lancai dans aucun de 
mes écrits des traits empoisonnés. Parmi tant de milliers de ci- 
toyens et tant de milliers de vers , je suis le seul , hélas 1! que ma 
Muse ait blessé ; aussi j'aime á croire que pas un de mes conci- 
loyens ne s'est réjoui de mon infortune, ct que plusieurs y ont 
compáti. Je ne saurais admettre que quelqu'un ait insulté á ma 
délresse , pour peu que ma candeur ct mon ingénuité méritent 
des égards. 

» Puissent ces motifs et d'autres encore fléchir ta divinité, 0 pere 
de la patrie, son amour et sa providence. Je ne demende point 
won rappel en ltalie (si cc n'est un jour peut-élre, quand la du- 
rép de mon supplice 'aura désarmé), mais un exil moins dan- 
frreux et plus tranquille, afin que la peine soit proportionnée au 


délit. » 
LES AMOURS, L'ART D'AIMER. 


Les Amours contiennent quarante-neul élégies distribuées en 
trois livres. Ovide est lui-méme le héros de toutes ces poésics; il 
y chante ses passions, ses peines et ses plaisirs, ses espérances 
ses creintes , sa jalousie el ses excés; c'est pour ainsi dire le 
journal de ses aventures. 

ll se distingue des autres poétes érotiques de son siécle par 
un ton leste et plaisant substilué aux fadeurs pleurcuses de ses 
confréres. 11 est vrai qu'il n'affiche pas effvontément des noms 
propres, comme Catulle, Horace et Martial; qu'il ne fait pas 
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comme un étalage d'infamies contre nature; mais le choix des 
mots n'empéche pas qu'il ne soit le plus obscéne des poétes latins, 
et les prouesses brutales dont il se vante inspirent le dégobl. 

Son Art d'aimer, qu'il cút mieux fait d'intituler 1'Arl de séduire, 
est , plutót que les ouvrages précédents , une peinture de mevurs. 
Il y est, comme á Pordinaire, abondant et verbeux á Vexeés, 
employant jusqu'a mille vers pour dépeindre celle á qui l'on pen 
dire : Toi seule me platt; comme si ce choix était une affaire de 
caleul. Errer par les rues, minauder sur les places, coimparer 
entre clles les brunes et les blondes, passer á Baia la saison des 
eaux, gagner surtout les suivantes á force d'or et de 'carcsses, 
s'insinuer dans les honnes gráces du mari , insister sans se rendre 
ennuyeux , ni se laisser décourager par les refus; se montrer 
souffrant, mettre en avant une rivale qui n'existe pas, savoir 
surtout se taire, et s'imaginer n'avoir pas commis de faule, 
quand la faute peut se nier, voilá les moyens enseignés par te 
spirituel interpréte de la corruption de son sitcle; d'un sitde 
dans lequel il pouvait traiter de sot le mari qui prétendail avoir 
une femme chaste, dans la ville dont les fondateurs devaient 
le jour á un viol. 

Que celui qui va en quéte d'amours fréquente les bosquets de 
Pompée ou les portiques de Livie, et les fétes mélancoliques 
d'A lonis, et les sabbats du Juif; mais qu'il se rende surtoul aux 
théátres et aux cirques, oú court une foule charmante de femmes 
pour voir ou pour étre vues au grand péril de la chasteté. Que lá 
il applaudisse les chevaux , les acteurs prélérés par celle qu'il 
aime; qu'il secoue de son sein le moindre grain de poussiére; 
n'y en eút-il pas, qu'il sccoue toujours, et saisisse la plus petite 
occasion de lui rendre service, comme de soutenir son manteau 
s'il vient á traiuer, 'd'arraoger son coussin; qu'il ne laisse per- 
sonne derriére elle la presser du genou, qu'il Pévente, et parie 
sur les victoires. Ces niaiserics, auxquelles se prennent les petits 
esprits, sont recommandées scrieusement. 

Le poéte enscigne aussi aux femmes á captiver leurs amants. 
Chaque temps , chaque licu requiert une toilette particuliérc; le 
rive a ses limites déterminées ; elles doivent toujours avoir 1'hu- 
meur enjouée, et laisser les querclles aux épouses; mais la 
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lieence du ehantre des amours, et Telle de la société pour laquelle 
il écrivait, se révele suffisamment quand il leur propose pour 
modéle Pasiphaé , éprise d'amour pour le taureau crétois, 

Íl ne faut pas s'étonner si, avec de telles femmes, le plus súr 
moyen de plaire consiste , selon lui, dans les présents ; s'il pense 
que celui qui peut donner n'a pas besoin d'autres talents; s'il 
lear enseigoe á tirer de leur amant le plus de profit possible, á 
en exiger des dons s'il est riche, á lui recommander des clients 
sil est magistrat, á lui confier des causes s'il est jurisconsulte, 
ise contenter de vers e'il est poéte. Mais celles qui allaient ainsi ñ 
la recherche des cadeaux précieux se voyaient souvent elles- 
mémes les dupes d'un élégant escroc; et le professeur de galan- 
terie les avertit de ne pas se laisser prendre á Pappát d'une che- 
velure bien peignée, d'une toge de fine étoflc et de nombreux 
anmneaux , attendu que ce qu'il y a de plus paré est généralement 
rapace, et courtise de préférence les parures et les bijoux. Ce 
quí fait qu'on cn entend plus d'une s'écrier : Au volcur! 

Ce sont lá assurément d'étranges amours ct des préceptes non 
moins ¿tranges. (Cantu, Histoire universelle). 


C. Pédo Albinovanus, poéte éléginque est peu connu. Des trois 
dlégies qui Jui sont attribuées, 'une a pour titre : La Consolalion 
de Lévie , qu'on trouve dans les éditions V'Ovide, Vautre la er- 
siére maladie de Mécene , et la troisieme sur la Mort de ce per- 
wennage (In obitum Mecenalis). Toutes ces pitces respirent 
la mélancolie; mais au style on peut croire que ces deux der- 
diéres sont le fruit de quelque exercice seolastique des temps pos- 
óricurs. 

Albinovanus est auteur d'un poéme sur les Exploils de Drusus 
rmanicus, dont il reste un fragment de vingt-deux vers otr il 
st question de la famcuse navigation de ce prince sur l'Ems et la 
1er Baltique. 

Á ces noms il faut joindre celui de Montanus, qui se distin- 
uait, au rapport d'Ovide, dans les vers héroiques et dans les 
"rs ólégiaques. 
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Quique vel imparibus nurPeris, Montane , vel equis 
Sufficis , el gemino carmine nomen habes. 


Montanus fait sentir la sublime énernic 
Des vers consacrés au héros, 


Et toute la douceur de la tendre élégie 
Qui chante en métres inégaux. 


Montanus écrivit un poéme sur le Jour el la Nuit dont voie 
quelques vers assez ¿légants. 


Incipit ardentes Pheebus producere flammas, 
Spargere se rubicunda dies; jam tristis hirundo 
Argutis reditura cibos immiltere nidis , 

Incipit , et molli partilos ore minisiral.... 

Jam sua pastores slabulis armenta locárunt ; 
Jam dare sopitis noz nigra silentia terris 
InCiMil.....o.o 


Les noms de Capella, de Proculus, de Foptanus, ete., 10us 
poétes élégiaques , nous sont á peine connus par quelques vers 
d'Ovide : 


Callimachi Proculus molle tenerel iter...... 
Natadas a Satyris canerel Fonlanus amatas , 
Clauderet imparibus verba Capella modis. 


REÉFLEXIONS. 


Les ouvrages de beaucoup de poétes latins se sont trouvés per 
dus. Mais nous pouvons juger par ccux qui nous restent, de ceux 
qui ont péri. lls nous font connaitre qu'une littérature de trad 
tion et d'imitation dominait alors á Rome, tous les esprits sy 
exercant dans les mémes genres , sur les mémes sujets et presque 
sur les mémes sentiments. L'éloquence une fois réduite au él- 
lence, la pocsie , pour avoir le droit de lui survivre, se fait l'ins 
trument de la corruption ; elle caresse l'opinion publique, ell 
VPaccoutume , par le charme d'une douce harmonie, á cntendre 
lquer 'heureux parvenu qui, tout en s'ennuyant de ces flalteurs, 
les protége par intcrét; il leur accorde de petits honneurs, les 
adme!t á sa table, leur adresse un sourire dans ses antichambres, 
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leur permet d'étre applaudis danfles écoles et au théátre. Quoi- 
que chez tous les auteurs la contexture des vers soit empruntéc 
sux Grecs, on y sent une société imprégnée des vices de 'uni- 
vers qu'elle a conquis, barassée par la guerre civile, bercéc par 
un despotisme élégant, indiflérente aux intérets publics et nux 
devoirs sévéres , avide de repos, pour se livrer, au sein des jouis- 
snces du luxe, aux appétits des sens et á Penivrement des pas- 
sions. Les pottes prennent soin d'étendre sur les iniquités passécs 
ws vernis brillant, d'excuser ou méme de justifier l'injustice, 
dégarer ou de pervertir opinion. Personoe n'osera louer celui 
qui sera disgrácié du prince : si le peuple s'cflraye a Papparition 
d'une cométe , les poétes proclameront que c'est l'étoile de Jules 
César ; si Auguste a peur, ils lui répéteront qu'il est nécessaire 
quil vive, et ne s'éléve que le plus tard possible aux honneurs 
mérités de 'Olympe ; ils vanteront, (chose étrange sans étre rare) 
le bonheur de leur temps , quand les historiens s'accordent á dé- 
plorcr la décadence de toutes les vertus civiques. 

Ces poctes , au reste, n'ont pas besoin de se meltre en peine 
pour montrer de la constance dans des opinions máéditées et 
eonsciencicuses : libre á eux de passer d'une école á Vautre, de 
tout efílcurer sans rien approfondir ; mais il importe qu'ils s'atta- 
ebent surtout á persuader que jouir de la vie est le comble de la 
swgesse. Leurs exhortations auront d'autant plus d'efficacité qu'ils 
emploieront dans une juste mesure les locutions nationales et les 
beutions étrangéres , en y joignant la correction des formes et la 
délicatesse du goút , qui ne doivent pas tarder á se perdre. 

Cette direction vicieuse s'apercoit méme dans les deux plus 
grands poétes latins, Horace ciVirgile. (Cantu, Histoire universelle). 


—CHAPITRE CINQUIÉME. 


Détails biograpbiques sur Horace. — Ses poésies. — Horace est le ples 
grand lyrique profone de Pantiquité apres Piñdare. — Tl réussit dans 
tous les genres. — ll mérite sous le rapport moral des reproches sér> 
res. — Sages réflexions de M. Laurentie sur les begutés lyriques d'lp- 
race. — Ude sur la mort de Quintilien. — Autres exemples. — Apo 
théose de Romulus. — Ode sur Régulus. — Ode sur l'avarice, — Ode 
há Mécéne. — Causos des succes d'Horace dans la poésie lyrique: — $+ 
tires et Epitres : Différences entre les Satires et les Epitres. — Caraclére 
des Satires d'Horace. — Satire 4re. Personne n'est content de son sort. 
— Le fácheux. — Le repas. — Caractére des Epitres. — Art poétique.— 
Paralléele d'Horace, de Vida , de Boileau ct de Pope. — Réfexions de 
M. Patin au sujet d'Horace. 





Horace. 


- Q. Moratius Flaceus naquit á Venouse en Apulie, le 8 décem 
bre 689 de Rome, 65 ans avant J.-C. Son pére, alfranchi 08 
fils d'affranchi de la maison horatienne, occupait P'emploi d'huis 
sier aux ventes publiques, el ¿tail propriétaire d'une ferme aux 
environs de Venouse. Lorsque son fils fht parvenu 4 Váge de 9 
ou 10 ans, ille conduisit á Rome, et lui fit donner une édu- 
calion littéraire. Agé de 18 ans, le jeunc Horace alla étudier la 
philosophie á Athénes. Ce fut dans cette ville qu'il trouva Brutus, 
qui Vengagea á servir dans son armée; il y obtint le rang de 
tribun. 1l combattit á la bataille de Philippes; mais au moment 
oú il désespéra du succés, il quitta son bouclier et prit la fuite. 
Revenu en Italie, il trouva son pére mort, et.son patrimoine con- 
fisqué par le parti vainqueur. Virgile le recommanda á Varios 
et á Mécene. Celui-ci lui donna son amitié, lui procura une mai- 
son de campagne entre les monts Lucretile et Ustica , dans le 
pays des Sabins , et lui concilia la faveur d'Auguste, qui voulut 
Vattacher á sa personne en le nommant son secrétaire, Mais 
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lorace préféra sa tranquillité á des honncurs dangereux ; il de- 
neura dans la société de Mécene, nu, s'il le quittait, c'était pour 
passer quelque temps dans le pays des Sabins, ou dans une autre 
campagne qu'il avait á Tibur. Quelquefois , en hiver, il allait á 
Tarente. Son ami mourut au commencement de novembre 746, 
hoit ans avant J.-C., et ses derniers mots s'adressérent á Auguste 
pour lui recommander Horace. Mais celui-ci ne survécut que de 
quelques semaines á cette perte; il mourut á VPáge de 57 ans, si 
mbitement qu'il n'eut pas le temps de signer son testament , par 
lequel il avait institué Auguste son héritier. (Schel!.) 


Les czuvres d'Horace nous son! parvenues en entier. Elles com- 
prennent : 4* quatre livres d'Odes suivies d'un Poéme séculaire , 
et d'un livre d'Epodes en vers mélés; 2 deux livres de Satires, 
deux d'Epttres et Y Art puétique en vers hexamétres. 


ODES. 


Horace est le plus grand poéte lyrique de Vantiquité profane 
aprés Pindare. 

La poésie lyrique, chez les Grecs, était un des principaux or- 
nements des fétes qu'on célébrait en honneur des divinités ; 
elle paraissait devant les assemblées du peuple; elle brillait sur- 
tout dans ces jeux solennels qui rassemblaient tout ce que la 
Grice avait de plus distingué par ses talents et ses vertus. 11 n'en 
ut pas de méme en ltalie. Rien, dans la constitution politique 
les Romains, n'offrait á la poésie lyrique un point auquel elle pút 
'sttacher, et leur religion méme, toute politique, était peu fa- 
orable á la poésie. La vivacité du sentiment, et sa profondeur, 
ui font Pessence de la poésie lyrique, manquaient en général 
ux Romains. Le trouble d'une vie active et entiérement livre 
Vambition , ne leur laissait pas ce calme et cette tranquillité 
esprit , sans lesquels 'áme ne peut s'abandonner au transport 
e la Muse lyrique. Aussi ces belles imitations des poémes d'Ar- 
hiloque , d'Alcée, d'Aleman et de Stésichore, qu'Horace offrit 
ses compatriotes , ne purent-elles évciller dans leur áme le goút 
le ee genre de poésie. Horace cependant la leur fit connaitre á un 
ut degré de perfection. Pindare le surpasse par la grandeur des 
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images et la richeesc du style , dit Walkenaer, mais le poéte len 
lemporte sur lui par Vabondance des idées , l'intérét el la varién 
des sujets, la diversité des métres qu'il a employés. Tout ce que 
Pamour, l'amitié , la reconnaissance , le patriotisme , la gloire de 
la patrie, le spectacle de la nature, peuvent inspircr á V'lme 
de sentiments vifs et passionnés , tendres ou exaltés, mélaneo- 
liques ou joyeux , devient pour Horace des sujets d'odes. Le re- 
tour ou la visite d'un ami, la mort d'une persunne chérie, un 
jour de féte ou de naissance , la tendresse ou l'inconstanee d'une 
maítresse , un joyeux banquet, la cessation des guerres civiles, 
de nouveaux triomphes ou des fétes nationales, sont autant de 
motifís qui le portent á saisir sa lyre. Les causes les plus fortuites 
Jui rappellent les malheurs de la patrie : ces tristes ressouvenin 
font renaitre sa sensibilité ; il déplore ces désastres depuis lonfg- 
temps passés avec autant de verve el d'énergie qu'il en meti 
peindre la prospérité présente; sa tristesse est aussi profonde 
que sa joie est vive, et dans ses vers se révele lPáme du patriote 
encore plus que le talent du poéte. Pour lui, le genre lyrique 
répond sans efforts á toutes les émotions du coeur, á tous les 
mouvements de la pensée, á tous les caprices de l'esprit. la 
gráce , Vénergie , la pompe ou l'élégante simplicité donnent tour 
á tour á chacune de ses odes le caractére qui leur convient, tt 
sont souvent réunies dans une seule composition. Comme il rap- 
pelle avec autorité a Pexercice de la vertu ! Avec quelle heureust 
variété d'expressions et de tournures il parvient á nous convaio 
cre que le bonheur ne consiste que dans la modération, dansk 
contentement de soi-méme, dans une médiocrité suffisante € 
dans le mépris des richesses. En lui tout est vra1, tout est reel, 
tout est naturel, el sa Muse n'est que P'écho fidéle de son 4me 
ardente el sensible , de son imagination forte .et flexible. Comme 
¡l peint bien les douces impressions et les joies du printemps el 
la tristesse de l'hiver, qui lui rappellent toujours la briéveté de 
la vic, et la nécessité d'en jouir! Comme il exprime avec chs- 
leur tout ce que l'amour a de délicieux et de cruel! Comme il 
aime bien sa patrie, ses amis, et le premier de tous, Mécéne , 
son bienfaiteur! comme il loue magnifiquement les grands hom- 
mes qui ont illustré le nom romain! Aucun poétte n'offre une 
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ptioture plus vraie, plus sineére de lui-méme , une manifesta- 
tion plus entiére el plus compléte de ses sentiments les plus in- 
times, de ses pensées les plus habituelles; un aveu plus franc, 
plus fidéle , de ses défauts et de ses qualités , de ses vertus el de 
ses faiblesses. C'est par lui-méme que nous savons qu'il était em- 
porté et colére, trop enclin á des désirs qu'il aurait dú réprimer, 
et trop peu tempérant dans ses libations á Bacchus. Il ne veut 
rien cacher á ses lecteurs, ou plutót á ceux auxquels s'adresse 
eseeune de ses compositions, car il ne veut pas qu'on puisse 
eroire qu'il a écrit pour le public. Jamais il ne fait des vers que 
pour épancher son áme dans l'áme de quelqu'un qui lui est cher, 
ou par le besoin qu'il éprouve de s'entretenir des objets qui l'oc- 
eupent ou quí l'intéressent. Le potte n'est que Pinterprete de 
l'amant, de lami, du joyeux convive, du philosophe, de homme 
de goút , de "homme sensible. 

Dans les edes nationales, dit Campenon, Horace se montre le 
digne émule de Pindare : elles respircat au plus haut point P'en- 
housiasme poétique et souvent l'amour de la vertu. C'est lá qu'il 
reproche aux Romains de som temps la corruption de lcurs 
moeurs, source de tous leurs maux ; qu'il oppose au tableau de 
burs vices celui des máles vertus et de la piété de lcurs péres. 
Cest lá qu'il s'éléve avec toute 'indignation d'un homme de bien, 
contre la fureur des guerres civiles qui désolaient ses concitoyens, 
el qu'il nous Jes montre tournant contre eux-mémes ce fer que le 
Psrtbe seul aurait dú sentir. L'horreur des dissensions domesti- 
ques est un des sentiments qu'Horace ne se lasse point d'expri- 
mer; cette Rome que n'ont pu dompter 1mi les Marses, ses voisins, 
niles Toscans du fier Porsenna, ni la jalousic de Capouc, ni Pa- 
vimosité de Spartacus; cette Rome que l'implacable Annibal, que 
la férocc Germanie, avec toute sa belliqueusc jeunesse, ont en 
vsin tenté de détruire, il tremble de la voir succomber sous ses 
propres forces; il gémit de la voir déchiréc par ses propres en- 
fants, et, dans sa douleur, il appelle tous les dieux au secours 
de empire. Mais, quand les guerres civiles sont terminées , 
quand les Romains n'ont plus pour ennemis que des peuples 
étrangers et Jointains, quel plaisir il éprouve á chanter le suc- 
cés de leurs armes! Le Scythe vagabond, le Parthe féroce, le 
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Breton indompté, le Cantabre belliqueux , tous ces ennemis de 
Rome excitent alors le courroux de sa Muse. Jl s'indigne de less 
excursions; il aime á présager la défuite des uns, il applauditá 
celle des autres, se plait quelquefois á rappeler aux Romaias le 
triompbes de leurs aieux, et leur fait entendre les aceents de dé- 
sespoir du héros carthaginois, pleurant la défaite d'Astrubal, el, 
aprés tant de nobles chants, si propres á exalter lorgueil de m 
patrie, il trouve le secret d'ajouter encore á notre admiration, 
lorsqu'aux solennités séculaires, il place dans la bouche des jes- 
nes héros et des jeunes vicrges du Latium ces bymnes religieux, 
ces touchantes priéres qui appeltent sur les sept collines toutes 
les faveurs de Olympe, ces vajux éloquents oú le poéte lui- 
méme semble défier le soleil de rien voir dans son cours de plus 
grand que Rome. 

La diversité des sujets traités dans ses odes lui permettait dy 
fuire entrer naturellement Véloge de ses amis. 11 y louc, de h 
meilleure gráce du monde, plusieurs écrivains de son temps, el 
presque tous ceux dont les ouvrages, parvenus jnsqu'á neus, dé- 
posent sujourd'hui de la súreté de son goút et de l'équité de son 
suffrage. On pense bien qu'il ne se fit aucun scrupule d'y liwrer 
aux moquerics des Romains quelques poétes ridicules qui l'im- 
portunaient, quelques envieux qui le décriaient : 

Un mérite particulier de son talent, dans ses odes et dans ses 
autres poésies, c'est de nous rendre présents tous les objels 
qu'il décrit, de nous faire éprouver toutes les sensations qu'il 
retrace ; Mécéne nous est mieux connu par les vers d'Horace que 
par les historiens. On voit tout ce qu'Horace a vu; tout ce quíil 
a senti, on le ressent aprés lui et comme lui. Quelques odes nous 
le montrent comme un admirable peintre d*histoire; mais que de 
gráce et de vérité dans ses paysages! (Quand il nous parle de set 
promenades fréquentes dans les bois de Tibur, aux bords de l'Anio. 
sur" les hauteurs de Lucretile, ou dans les riantes prairies di 
Baies; quand il décrit avec le soin minuticux d'un propriétaire se 
modeste retraite de Sabine, ses celliers, son jardin, son peti 
bois, sa fontaine, on voit partout qu'il alme ce qu'il retrace si bien. 
ct que son talent á peindre la campagne nait de son plaisie ¿á 
l'habiter. Ses descriptions sont courtes, mais ses tableaux son! 
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achevés; et, s'il était permis de réduire en systeme ce qui n'est 
chez lui que P'effet du plus heurcux naturel, on pourrail dire que 
son art consiste á réunir rapidement quelques circonstances qui 
font image , á les grouper dans un espace déterminé et dans 
Vordre le plus propre á les faire valoir, et á jeter tout á coup au 
milicu ou a la fin un trait juste, souvent un seul mot qui nous 
frappe , et qui pénétre plus avant que les autres, parce que le 
poéte a préparé notre esprit a le saisir et notre imagination á le 
féconder. 1l a un secret merveilleux pour faire dire aux mots des 
choses qu'ils n'ont point encore exprimées. Jamais homme , dit 
Fénclon, n'a donné un tour plus heureuzx d la parole , pour lus 
faire signsfier un beau sens , avec brigveté et delicatesse. (*) 

Montaigne , qui Pavait beaucoup lu, qui le traduit quelquefois 

sans nous le dire, et probablement sans qu'il sen apergoive, 
Montaigne prétend qu'Horace ne se conlente point d'une super- 
Áicielle expression ; elle le trahirait. 1 voit plus clair el plus 
outre dans les choses. Son esprit crochete el furéte tout le magasin 
des molts. et des figures pour le représenter ; el les lui faut outre 
Pordinaire comme sa conception est outre V'ordinaire. (*”) 11 est 
impossible de mieux deviner et de mieux faire comprendre le 
secret de sa composition. Jusque dans ses piéces les plus légéres, 
tout nous représente Horace comme un génic á part, singuliére- 
ment favorisé de la nature, joignant la raison la plus calme a V'¡- 
magination la plus mobile. Dans Pode élevée, et quand il est 
soutenu par la grandeur du sujet, nul écrivain ne peut lui étre 
comparé pour l'inspiration , la verve, le bonheur des tours et des 
mouvements, l'art de cacher sa marche en la laissant deviner, la 
richesse, l'énergie ou la gráce des expressions, et une inépui- 
sable variété de tons et de couleurs si bien fondues, qu'il n'y a 
jamais de disparate. 

Ajoutons encore á tous ces éloges en disant avec César Cantu 
d'apres Walkenacr : « 1 n'est peut-étre dans aucune lan- 
gue un poéte aussi varié qu'Hlorace. En disaut de Simonide qu'il 
est mélancolique, de Tyrthée qu'il est belliqueux , de Pindare 


(*) Fénélon , Dialogue d'Horace et de Virgile. 
(*) Essaús de Montaigne, liv. 111, eh. v. 
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qu'il est plein d'audace, d'Archiloque qu'il est mordant ; en altri- 
buent á Anacréon la perfection dans les peintures voluptueuss, 
á Sapho la délicatesse, á Ovide la facilité et l'abondance, vous 
définissez le genre de talent de chacun d'eux; mais Horace réunil 
en lui seul toutes ces qualités ; et ce qui le distingue de tous les 
autres lyriques, c'est qu'il joint au génie le goút le plus exquis. 
L'un le pousse á prendre l'essor le plus hardi, Pautre ne lui laisse 
jamais dépasser les limites si indéterminées , et pourtant si ab- 
solues, au-delá et en decá desquelles il y a faute. Toujours fidele 
á ces deux guides, il passe sur ss lyre d'un ton á Pautre, él 
par toutes les nuances du sentiment. Tantót il courtise Chloé, 
la jeune fille de Thrace, en dépit de la Romaine Lydie; il 
insulte aux charmes vieillis de Lycé ct' aux sortiléges peo 
redoutables de Canidic. Tantót il vante á Licinius la douee 
médiocrité, ou bien il entonne un hymne aux dieux. Ici jl se 
récrie contre le luxe de la Perse, contre lP'ivoire et les lambrs 
dorés , et fait des voeux pour que Tibur procure le repos ás 
vieillesse , aprés les fatigues des camps ; puis, avec la méme faci- 
lité-réfléchie, il gémit sur le renouvellement des guerres civiles, 
et souléve le voile qui couvre les mystéres de la politique. Il lui 
arrive une fois de peindre le bonheur de vivre aux champs avet 
tant d'enthousiasme qu'on le croirait prét á quitter la ville; puiS 
deux vers viennent vous désabuser, et vous apprendre que towf 
ce riant tableau n'était rien qu'ironie. 

ll répéte á Mécene, son protecteur ct sa gloire, qu'il ne sau — 
rait vivre sans lui, et veut mourir avcc lui. Mais son génie lu £ 
dit qu'il s'est élevé un monument plus durable que l'airain. Y 
plaisante sur son bouclier jeté dans les champs de Philippes, 
et se traite de pourceau des étables d'Epicure; mais en mémec 
temps il recommande d'¿lever la jeunesse romaine á souffrir la 
dure pauvreté. 1] veut qu'elle fasse trembler la compagne du tyran 
revétu de la pourpre , alors qu'elle s'élance au milieu des enne- 
mis comme le lion á travers un troupeau de brebis. Sachant que 
ses paroles sont pesées par Auguste, il se garde bien de lover 
Cicéron. ll exhorte les Offélicns, que les libéralités spoliatrices 
du triumvir ont réduits a la condition de fermiers, de propriétaires 
qu'ils étaient, á opposer unc áme ferme á la fortune ennemie. 
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Il traite de fou le grand jurisconsulte Labéon , parce qu'i) ne s'est 
pas courbé devant l'empereur. Il fait un grand poéte de Cassius 
de Parme, tant qu'il est en faveur, et le tourne en ridicule quand 
il est disgracié. Que l'on juge si de pareils torts sont rachetés par 
les louanges décernées , dans des moments d'élan, aux vertus de 
Régulus et de Caton, á ceux qui sacrifiérent généreusement leur 
vie pour la patrie. Quant á nous, ces actes d'enthousiasme nous 
feraient penser qu'Horace ne s'abandonne á la Muse lyrique que 
pour ne pas se trouver entrainé á entenner des chants épiques. Il y 
montre á coup súr plus de dispositions que tout autre Latin ; mais 
c'était une carriére qui lui interdisait l'oubli sous lequel le 
siécle d'or voulait étouffer les grands souvenirs des siécles pré- 
cédents. 

Dans tout ii imita el méme le plus souvent il traduisit les 
Grecs, ce qui (nous le répétons) n'était point un tort aux yeux 
des Romains. 1 dit quelque part que tenter de rivaliser avec 
Pindare, c'est renouveler le vol d'lcare avec des ailes de cire. 
En effet , quoiqu'on ait pu dire, il n'est pas, selon nous, á son 
niveau; car, bien que l'on se sente plus ébloui que touché aux 
accents du poéte grec, son ode revét toujours un caractére social, 
quand méme ce sont des individus qu'il louc : Horace , au con- 
traire , s'en tient généralement á la personnalité des affections et 
des sensativns. (Histoire universtlle). 

Il mérite, sous le rapport moral , les mémes reproches que Ca- 
tulle, Tibulle et Properce. « L'ami de Mécene , de Virgile et de 
Varius, dit M. Duquesnel , a compris l'amitié , surtout ses plai- 
sirs et sa douce confiance; mais il n'a rien su de l'amour. Une 
femme pour lui était un vil jouet , qu'il jetait avec -dégoút dés 
qu'elle ne lui souriait plus. Il vante á tout propos l'excellence 
des amours prostituées; les courtisanes éhontées sont Pobjet de 
son grossier culte. 1i ne sait rien des jouissances de l'amour pur, 
de cette tendre union d'ámes, qui a inspiré de si belles choses ; 
il n'entrevoit rien de la mission de la femme. 1l tombe souvent 
dans une dégoútante obscénité, que les traducteurs francais n'ont 
pas osé reproduire. On sent, hélas ! trop souvent, que tel vers a 
été érrit sans doute en sortant de Lupanar de Rome. La poésic 
est lá dans une ormiére boucuse ; elle est loin de sa mission si 
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élevée el si céleste , elle se fait courtisane de bas lieu, ele h 
prostitue,. elle se souille, elle n'est plus la poésie. La Harptt 
¿erit que la morale, d'Horace était douce et pure! Ah! quil del 
se passer d'étranges choses dans l'áme du jeune homme qui, db: 
la fui d'un de ses plus célobres professeurs , lit Horace comincid 
moraliste pur, comme un guide vers la sagesse! Pour étre vil 
disons que le lyrique latin est tantót d'une philosophie doneext 
morale, d'une aimable nonchalence; tantót d'une révoltame 
immoralité , selon qu'il obéissait á ses bonnes ou á ses mer 
vaises passions. (Histoire des lellres avant le Christianisme). * 

M Laurentie fait sur Horace, en le comparant á Pindare, d'a- 
tres réflexions qui nous semblent fort judicieuses. « Pindare, dit: 
il, méle heureusement les choses divines parmi le récit des 
exploits des triomphateurs. Rien ne saurait mieux donner áh 
poésie une couleur d'inspiration et ce ton céleste qui ravit les 
peuples ; el ajoutons que Pindare dut naturellement imprimer el 
caraciére á ses odes, á cause de la piété réelle qu'il profesesit 
envers les dieux, el quí fut pour lui une source de poésie. 

Horace, le poéte lyrique des Romains, est loin de remplir años 
la carriére poétique; il manque quelque chose á son inspiration, 
c'est un sentiment éxalement profond de la divinité. Horace étail 
philosophe, parcus deorum cultor ; et la philosophic ne se coneilie 
pas avec les émotions fortes el téeuchantes. Horace me représente 
ces poétes des temps parvenus á un haut degré de civilisation, 
qui, á force d'études, ont tres-bien concu ce qui est nécessairt 
á la poésic pour élre grande et sublime, mais qui n'ont pt 
trouver dans leur coeur le secret de ses puissantes inspirations$" 
Le ton du poéte latin a pourtant de la majesté : eclle grandeuf”: 
si ou le remarque bien, tient beaucoup plus á la hardiesse d£ 
langage, qu'á Ventrainement des émotions. Horace n'est jamas! 
aux cieux; il ne remue pas Váme; il n'a pas de ces sentimenté 
qui remplissent homme de pitié et de douleur ; lorsqu'or 
Padmire le plus, on est forcé de s'arréter a Vénergie grave et 
prononcée deson style,ála majesté hardie, quoiqu'un peu négligés 
de ses paroles. 

» Je juge Horace d'apres l'ensemble de ses poémes lyriques; 
cela ne m'empéche pas de reconnaitre la fécondité inerveilleuse 


HORACE. 305 
de son espril, et surtout la finesse de ses pensées. Je trouse en 
lui le poéte ingénieux d'un siécle poli, je n'y trouve pas le 
poéte inspiré d'un siécle neuf et plein de foi. Aprés: tout il ne 
faut pas qu'on m'oppose quelques odes sublimes, ou plutót quel- 
ques traits sublimes de ses petits poémes; j'y trouve encore le carac- 
tére de talent qui peut jusqu'á un certain point se passer des 
inspirations du casur, cette espeee de talent qui, á défaut d'¿motions 
profondes, se nourtit-d'images superbes et de pensécs hardies. 
Je ne connais rien de plus beau que P'ode famcuse des Drusus, 
Qualem ministrum fulminis alitem, ete. ; mais il faut songer que 
celte beauté, peut-étre inimitable dans notre langue, tient surtout 
á cette création d'images vives qui saisissent et étonnent la pensée, 
a cette rapidité de tours concis el énergiquesqui entrainent Pesprit 
ct ressembilent le mieux á l'enthousiasme. 

» Aprés cela, remarquons que partout oú Horace n'est pas le 
chantre des voluptés, il est obligé, pour donner de la solennité á 
ses poémes d'appeler le secours des pensées religicuses. Souvent á 
la vérité elles se présentent á lui sous des formes sentencieuses, 
qui rappellent encore le caractére ur peu froid de la philosophie; 
mais au moins elles donnent á ses chants une couleur morale, 
qui estainsi la couleur puétique. ll manque á Horace de laisser é- 
chapper ces pensées du fond de son coeur, ou d'aller les demander 
aux cieux avee le langage d'un poéte vraiment ému. 

» A ce sujet méme, Horace est Pobjel d'une autre remarque.: 
Lorsqu'il parle de la pi¿té et des dieux, ce n'est jamais avec la 
touchante conviction d'un homme qui croit aux dieux et á la piété, 
Son sitcle, ennemi des choses sacrées, lui offre un sujet de 
plaintes , qui remplacent jusqu'á un certain point cette émotion. 
lly a toutefoís une grande différence entre le poéte qui chante 
les dieux et le potte qui cherche des sujets d'indignation dans le 
spectacle des impiétés. Chacun a des inspirations différentes, avec 
cette différence de pensées : l'un porte dans le coeur quelque 
chose de touchant et de céleste; autre ébranle imagination et 
remplit "homme d'eftroi. 

» J'ai fait ailleurs une observation analogue sur Salluste, qu'on a 
appelé á tort un parleur de vertu, et dont on a vainement cité 
l'autorité, pour montrer que l'homme, avec le don mervcilleux 


306 POÉSIE LATINE. 
du langage, pouvait admirablement parler des choses saintes, 
sans en avoir au fund du casur le sentiment. Je ne veux james 
admettre de tels jugements. Je ne sais si je me fais illusion; mis 
ce qui me confirme dans ma conviction, c'est que Salluste parleen 
eflet fort pcu de la vertu. 11 peint avec une couleur de pinetsa 
magique les vices et la corruption de son temps-, et cela se 
congoit bien : "homme pervers peut saisir les caractóres de dégra- 
dation d'un siécle impie ; mais il ne fera pas d'une maniére to- 
chante Véloge de ce qui est bon, Dieu ne lui confie pas ce pr 
vilége. Les choses sacrées ne doivent pas étre touchées par ls 
mains souillées, | 

> Sans juger ¡ici Horace avee cette rigueur de morale qui ne ps- 
rait pas devoir étre apportée dans la critique des potes, j'ob- 
serve du moins que c'est aussi l'aspect des impiétés de sa patrit, 
et ccs images de désolation qui s'attachent aux temples ruinés et 
déserts, qui deviennent pour lui ses principales inspirations. Elle! 
lui donnent une éloquence grave et solennelle; par lá il suppló: 
á ce quíil y a de naif et de touchant dans la piété et la foi 
Pindare chante les dieux; Horace déplore les crimes. La poésie 
qui se nourrit de sentiments divins, peut aussi chercher de 
émotions dans la haine des sacriléges et des profanations : « Ro 
main, dit le poéte, tu paicras les crimes de tes péres, jus 
quíá ce que tu ajes relevé les temples des dieux , et leurs autet 
brisés. » Et aprés ce grave début il fait un tableau effrayant de ll 
dépravation des maeurs et des impiétés du siécle. Avec ces images. 
la poésie est toujours solennclle el imposante. Les images de li 
guerre offrent aussi á Horace des inspirations poétiques; mais, al 
milieu du sang et du carnage , il montre encore les temples pro- 
fanés; le souvenir des guerres civiles le remplit surtout d'efíroi, 
et en présence de ces grands désordres, il s'écrie : «e Hélast i 
faut rougir de ees meurtres et du sang de nos fréres. Siécle cruel, 
de quel crime nous sommes-nous abstenus ? Est-il une chose sain 
te qui Wait été violée? un forfait dont cette génération se soi 
épargné l'opprobre par la crainte des dieux? Quels autels soni 
restés sans souillures ? » Ces images jetées dans la poésie lyrique 
sont d'un admirable efíct , et donnent de la vie aux tableaux. Le 
poéte est comme le moraliste ; il n'a pas le droit de se plaindre 
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des erimes des hommes, s'il ne montre Paspect des dieux ven- 
geurs. ) 


» Telle est donc la poésic Jyrique des anciens. Dans ses chants 
patriotiques, elle méle toujours des sentiments et des images de 
piété. Par lá elle devient en quelque sorte sacrée, et elle justifie 
cette tradítion antique, qui raconte qu'clle fut autrefvis Punique 
langage employé dans les temples pour célébrer les honneurs de la 
divinité. La gloire, chez les anciens , était quelque chose de sacré 
qui s'identifiait avec la religion méme. C'est au nom de la divinité 
qu'on célébreit les héros, el les héros mémes devenaient des dieux. 
Rien n'est plus touchant et plus poétique que ces idées. La reli- 
gion prenait sous son patronage les vertus publiques et leur don- 
nait un caractére plus vénérable , en se chargeant de les offrirá la 
reconnaissance des peuples. De lá , l'habitude des poétes de méler 
au récit des grandes actions le souvenir des bienfaits des dicux : 
la poésie lyrique prenait le caractére qui convenait aux meurs el 
aux idées et ces masurs populaires étaient ce qui donnait jus- 
tement á la poésie sa couleur inspirée et son enthousiasme 
touchant. (De l'Etude el de U'enseignement des leltres). 

» Revenons au lyrique latin. On pourrait lui appliquer, dit 
Batteux, ce qu'il a dit lui méme du Destin ; qu'il ressemble á un 
fleuve, qui , tantót paisible au milicu de ses rives, marche sans 
bruit vers la mer, et tantót, quand les torrents ont grossi son 
cours, emporte avec lui les rochers qu'il a minés, les arbres qu'il 
déracine, les troupeaux et les moissons des laboureurs, en faisant 
retentir au loin les foréts ct les montagnes voisines. 

Quoi de plus doux et de plus touchant que son ode á Virgile 
sur la mort de Quintilius! Jules Scaliger admirait tellement cette 
piece, qu'il disait qu'il aimerait mieux Vavoir faite que d'étre roi 
d'Arragon. 

Le sentiment qui y domine est Pamitié compatissante. Virgile 
avait perdu un excellent ami : pour le consoler , Horace commen- 
ce par pleurer avec lui, et ensuite il lui insinue qu'il faut mettre 
fin á ses larmes. 

Le ton de la piece est celui de la douleur mais d'une douleur, qui 
fait pleurer; c'est-á-dire qu'elle doit étrc mélée de faiblesse, de 
langueur , d'abattement. Tout sera triste, négligé. 
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« Peut-on rougir de pleurer longtemps une téte si chire? 
Inspire-moi des chants de deuil, ó Melpoméne, á qui Jupiter a 
donné une voix harmonieuse et la lyrc. Cen est done fait : Quia- 
tilius est ensevli dans un sommeil qui ne finira point. La Pudewr, 
la Bonne foi secur incorruptible de la Justice, la Candeur retros- 
veront-ellesjamais un mortel qui lui ressemble ? Tous les gens de 
bien Pont pleuré; mais, cher Virgile, il n'y en a point qui le 
pleure plus amérement que vous. Hélas! c'est en vain que votre 
tendresse Je redemande aux dicux : ils nc l'ont pas voulu ains, 
Vous tirericz de votre lyre' des accords plus touchants que ceux 
d'Orphée, dont les arbres entendirent la voix; vous ne rappellerez 
pas á la vie l'ombre vaine que Mercure a une fois mise avec sa verge 
fatale dans le noir troupcau. Ce dieu exécute les destins, et 
n'écoute pas nos vozux. Destins cruels? mais la patience adoucit 
les maux qu'on ne saurail guérir. » 


Toute cette ode se rédurt á cos deux mots ; Vous avez raison d 
pleurer un ami aussi parfait que V'élait Quintilius; mais, aprt 
tout, vos larmes ne luz rendront point la vie. 

Ne rougissons point.... C'était précisément le contraire qu'Hor” 
ce voulait faire entendre á son ami : specie excusantis exprobat. L 
douleur d'un homme sensé a ses bornes : Flagrantior «quo no 
debet dolor esse viri (Juv. XWT, TI). Horace veut le faire senti 
indirectement a Virgile; cependant il pleure avec lui. 

Inspire-moi des chants de deuil , 6 Melpoméne. Elle lui en ias 
pire. 11 voit le tombeau de Quintilius; il gémit, il regrette ses vertu 
en peu de mots : la vraie doulcur parle peu. Ensuite il se tourn: 
doucement vers son ami, et lui représente la volonté supréme de 
dicux : 7ls ne 'ont point voulu ainsi ; Non ita creditum. La phras 
latine enveloppe Vidée. La douleur est si tendre, que les expres. 
sions les plus douces doivent étre adoucies encore, de peur di 
Virriter; et ce serait mal traduire que de développer la pensée 
comme la plupart des traducteurs Pont fait : elle ne doit étre qu'a 
perque. 

Le consolateur cite un exemple d'un malheur pareil á celui di 
son ami; c'est une distraction adroite. Virgile ne voit plus alor 
son malheur, ou, s'ille voit, c'est dans le malheur d'Orphée ; pet 


— 
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a peu on Papprivoise, et on le méne á une vérité qu'on a généra- 
lisée exprés, de peur que lVapplication qu'on lui en eút faite á 
lui-méme n'eút été trop sensible. 

ll faut remarquer que les articulations et les jointures qui unis- 
sent les différentes parties de cette ode ne sont que dans les choses 
el point du tout dans les mots; cette liaison suffit. 

Le poétte prend un ton bien différent lorsqu'il fait parler Nérce, 
et que, dans enthousiasme des oracles, il voit les bataillons in- 
nombrables qui viennent briser le sceptre antique de Priam : 


« Dieux ! de quelles sueurs sont trempés les guerriers et les 
chevaux ! que de morts parmi les enfants de Dardanus ! Déjá Pallas 
appréte son casque , son égide , son char et toute sa fureur. » 


Eheu! quantus equis , quantus adest viris 
Pudor ! quanta moves funera Dardane 
Genti! Jam galeam Pallas, et egida , 


Currusque el rabiem parat. 
0d, 1, 43. 


Ou lorsqu'il se déchaine contre le premier qui osa franchir les 
mers. 


« Non, il n'est point de foríaits oú la race humainc ne se pré- 
cipite hardiment. Le fils de Japet osa dérober le feu dent il fit 
présent aux nations : mais aussi , aprés ce funeste larcin , fait dans 
les demeures des dieux , la Maigreur, la Fiévre, tous les maux 
vinrent , comme une armée, désoler la terre; et la Mort, qui 
auparavant s'approchait avec Jenteur, háta secs pas. Dédale essaya 
de fendre les airs avec des ales que la nature n'a point données á 
'homme. Les travaux d'Hercule ont forcé l'Achéron. Rien n'est: 
difficile aux mortels: nous escaladons les cieux méme dans notre 
folie , et nos erimes ne permettent point á Jupiter de quitter un 
instant sa foudre vengeresse. » 


Et quand il donne ál'homme des lecons de modération. 


« Souvenez-vous , Dellius, de conserver l'égalité d'áme dans 
les disgráces, et de méme, dans les suzcés, de ne pas vous livrer aux 
transports d'une joie exeessive; vous devez mourir : vous mour- 
rez, soit que vous passiez tout le temps de votre vié dans les 
travaux pénibles, ou que , dans les jours de féte , vous alliez quel- 
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quefois á l'écart, sur le gazon , vous égayer avec une excellent 
bouteille de Falernc. Faites apporter du vin, des parfums el des 
roses , qui durent, hélas! si pcu, dans cet endroát charmani ed 
de hauts pins et ces peupliers blancs aiment á entrelacer Jem 
rameaux pour vous faire un ombrage, et 0ú les petits lots d'«a 
ruisseau font mille circuits pour s'échapper : votre fortune, volre 
áge vous le permettent encore, ct les seeurs noires qui flent ros 
jours, 1 faudra quitter ces pares immenses que vous avez. achetés, 
celte maison , celle métairic que le Tibre baigne de ses esux; il 
faudra les quitter, et un hériticr jouira des biens que vous aurez 
entassés. Riche, pauvre, soyez du sang d'Inachus, ou sorti d'un yil 
mortel qui n'a pas de toitpour se r.-tirer, il "importe; vous serez la 
victime du dicu sans pitié. Nous allons tous au méme terme : le 
sort de tous tant que nous sommes s'agite «dans l'urne fatale, pour 
en sortir tól au tard et nous faire passer dans la barque, et de lá 
dans un exil qui ne finira point. » 


Dans l'ode suivante Horace allie heureusement la dignité, Vél- 
gance et la gráce. 


« Je hais le profane vulgaire, et veux qu'il s'éloigne. Prétez ul 
silence favorable! Prétre des Muses, je vais chanter á nos viergs€! 
et aux jeunes Romains des vers qui n'ont pas encore été entendu* 


» Devant les rois tremblent les peuples, troupeau docile ct so 4 
mis; devant Jupiter, illustre par son triomphe sur les Géants, * 
qui ébranle le monde de son sourcil, tremblentá leur tour tos 
les rois. 

» Que lun voie s'ctendre au loin ses plants d'arbrisseaux; que 
celui-ci, fier de sa noblesse, descende au Champ-de-Mars brigue” 
les honneurs; que tel autre les lui dispute par la vertu et la res 
nomméc; que celui-la marche environné de nombreux clients 
la nécessité soumet á une égale loi le puissant et le faible ; dans le 
méme urne s'agitent tous les noms. 

» Pour celui qui voit 'épée nue suspendue sur sa téte impie, les 
mets exquis de la Sicile perdent leur douce saveur; le chant 
des viscaux et les accords de la lyre ne lui rendront pas le 
sommcil. Le sommacil, ami du. pauvre laboureur, ne dédaigne 
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pong son humble demeure ; il aime une rive ombragée, une 
risnte vallée oú se berce 1 Zéphir. 

» L'homme qui borne ses vozux au nécessaire, n'a rien á re- 
denter de la mer féconde en tempétes , ni des coups orageux de 
Vireture á son coucher, ni du Chevreau qui se léve. 

» 1 ne déplore point des vignes battues par la gréle, un sol 
qui irompe son espoir, des arbres qui accusent les pluies abondan- 
tes, ou la brúlante ardeur du soleil, ou les rigucurs de l'hiver. 

» Les poissens sentent les flots se resserrer sous les móles étendus 
auloin, Lá, de nombreux constructeurs, des milliers d'esclaves, 
entsssent la pierre, sous les yeux du maltre que la terre fatigue. 
Mais partout oú il s'élance, la crainte, la menace, montent avec 
hi; la moire inquiétude le suitsur sa triréme oú brille Vairain, 
tt gattache á la croupe de son coursier. 

» Puisque les marbres de Phrygie, la pourpre plus éclatante 
que les astres, le doux Falerne, et les parfums de la Perse, ne 
peavent apaiser les maux du riche; pourquoi voudrais-je offrir 
aux yeux del'envie un palais exbaussé de ces somptueux portiques, 
besoin nouveau de notre luxe? Pourquoi changerais-je mon 
vallon de Sabine contre des richesses si fécondes en tourments ? 

Deux passages de cette ode méritent d'étre signalés. 


Districtus ensis cut super impia Cervice pendet. 

Le potte fait allusion á ce Damoclés que Denys-le-Tyran fit 
Mécoir á sa fable. On Jui sert les mets les plus exquis; on 
Ventoure d'esclaves empressés ; une musique céleste se fait enten- 
dre; tout-á-coup il léve la téte, et voit au-dessus de lui une 
épée nue suspendue par un fil. Denys voulait lui donner une idée 
de son propre bonheur. 


Post equitem sedet atra cura. Tout le monde connaít ce vers de 
Boileau : 


Le ehagrin monte en croupe ct galope avec lui. 


On connait aussi ces jolis vers que Delille place dans la houche 
d'un riche fatigué de tout : 


co... . € Que la ville m'ennuie! 
Volons au champs : c'est lá qu'on jouit de la vie, 
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Qu'on est heureux! » 1l part, vole, arrive, Pennui 
Le recoit á la grille, et se traine avec lui. 
L'homme des champs, Chant. 41. 


Il -y a une poésic pleine de grandeur dans l'ode consacrée á V'a- 
pothéose de Romulus. On eroit généralement qu'elle fut compo- 
sée a Poccasion du désir manifesté d'abord par Jules César, et 
depuis, sans doute, par Auguste, de transporter á Troie le siége 
de empire, projet quí devait eflrayer tous les Romains amis. de 
leur patric. Cette circonstance ajoute un nouveau prixa l'ingé- 
nieuse fiction du poéte qui exprime leurs sentiments, Parmi les 
nombreuses beautés de cette ode nous devons, avec tous les con- 
naisscurs, signaler la premiére strophe: ....Si fractus illabatur 
orbis, Impavidum ferient ruine, comme un magnifique exemple de 
sublime. 


« L'homme juste, homme inflexible dans ses principes, est 
sourd á la voix séditieuse d'un peuple égaré qui conseille le 
crime. En vain un tyran le meénace de son regard farouche; en 
vain l'Auster souléve contre lui, les flots de *Adriatique : la main 
puissante de Jupiter s'arme en vain de son tonnerre.... Que l'uni. 
vers s'écroule autour de lui; ses débris le frapperont sans 1'é- 
branler. 

» C'est ainsi, c'est par cette hérvique fermeté, que Pollux et P'in- 
trépide Hercule ont mérité l”honneur de briller aux demcures céles- 
tes, et qu'admis prés d'eux au banquet des dieux, Auguste s'abreuve 
du divin nectar; c'est ainsi, Bacchus, que tu méritas d'étre porté 
sur un char attelé de tigres impatients de leur joug; c'est aínsi 
qu'emporté par les coursiers du dicu Mars, le grand Romulus 
triompbha de l'Achéron, gráceá l'éloquent plaidoyer de Junon en 
sa faveur, dans J'assemblée des dieux. 


« llion! llion! un infáme adultcre, né pour le malheur de son 
pays, ct les attraits d'une perfide étrangére, l'ont réduit en cen- 
dres! Du moment oú Laomedon osa frustrer les dieux du salaire 
convenu , Troie, son peuple et son roi furent dévoués á ma ven- 
geance, et á celle de la chaste Minerv e. — II n'étale plus sa pompe 
el sa mollesse, l'hóte trop fameux de Padultére Lacédémonicnne, 
et la race parjure de Priam n'a plus d'Hector á opposer aux Grecs 
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ctorieux. Elle est terminée enfin, cette guerre trop prolongée par 
os fatales dissensions. 

« C'en est assez : je consens á sacrifier mon trop juste ressen- 
ment , en faveur du dieu Mars; á lui pardonner ce fils qu'une 
re troyenne m'avait rendu si odieux. Que le brillant Olympe 
ouvre done devant lui, j'y consens; qu'il vienne y boire le 
ectar, y prendre son rang parmi nous, pourvu quíun long es- 
ace de mrer mugisse entre llion et Rome ; que ses enfanis por- 
ent leur exil et trouvent le bonheur partout ailleurs, pourvu 
ue les troupeaux bundissent sur les tombeaux de Priam et de 
Mris, et que la lionne y cache impunément ses petits ; que le 
apitole brille d'un éternel éclat, et que Rome donne des lois 
u Méede vaincu; que la terreur de son nom franchisse les mers 
jui séparent Europe de Afrique, et parvienne jusque dans les 
ontrées que le Nil arrose et féconde de ses eaux. Qu'elle mette 
urtout plus de courage á dédaigner cet or que recéle la terre , 
t qui devait y rester á jamais enseveli, que d'industrie á l'as- 
ervir á des usages profanes et sacriléges. Que ses armes victo- 
ieuses étendent ses conquétes jusqu'aux bornes du monde, 
tson empire, des lieux qu'embrásent les feux du ciel, jusqu'á 
eux que désole un hiver éternel. 

« Mais je ne présage ces glorieuses destinécs aur braves enfants 
e Romulus , qu'a une condition : que jamais une piété mal en- 
due, et trop de confiance dans leurs forces, ne les porte á re- 
ver les murs proscrits de leur ville natalc. Relevée sous de 
nestes auspices , Troie éprouverait bientót un pareil destin : 
est moi qui dirigerais contre elle mes phalanges victorieuses , 
oi, Pépouse el la soeur de Jupiter! En vain Apollon lui-méme 
ecindrait trois fois d'un mur d'airain : trois fois mes Grecs le 
inverseraient, et trois fois les veuves troyennes pleureraient leurs 
»ux et leurs fils ravis á leur tendressc....» 


» Mais oú s'égare ton vol, Muse téméraire? de pareils sujets 
nviennent-ils á une lyre badine? Cesse de profaner, en es- 
wyyant de les rapporter, les entretiens des dieux, el d'attenter a 
sur majesté par la faiblesse de tes accords. » 


Dans Vode sur Régulus, Horace célebre en graud poéte un 
rand citoyen. 
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» Jupiter régne aux cieux, les éclats de son tonnerre nous P'an- 
noncent ; mais Auguste. est le dieu de la terre, dui qui a soumis 
le fer Breton et le Perse redoutable. 

» Quoi ! le soldat de Crassas a formé de honteux liens et.a pu 
vivre avec la femme étrangére? O sénat! quel changement Ía- 
tal dans les meeurs! Le Marse , 1'Appulien , alliés sux femilles 
ennemies, ont vieidli dans leurs champs; óls ont oublié les an- 
cilles , leur nom, la toge, l'éternelle Vesta, et ¡ls obéissent á 
un roi méde: cependant Rome et le Capitole sont encore debout ! 


» Voilá ce que voulait prévenir la grande áme de Régutas , en 
s'opposant á des conditions déshonorantes, et en empéchant un 
exemple qui deviendrait fatal pour Pavenir, si on ne laissatt périr 
une jeunesse captive, indigne de pitié. 


« Les enscignes , disait-il, les armes que nos láches soldats ont 
rendues sans combattre , je les ai vues attachées en trophées aux 
murailles des temptes carthaginois; j'ai vu des citoyens, des hom- 
mes nés libres , se laisser honteusement lier les mains derriére le 
dos. Les portes de Carthage sont ouvertes, ct on cultive les champs 
que nos guerres avaient ravagés. 

« Le seldat racheté par votre or reviendra-1-il plus courageux ? 
Non : á la honte vous ajouteriez une perte pour PEtat. La laine 
que la pourpre a rougie ne peut reprendre sa blancheur; de 
méme, le vraj courage banni d'une áme faible n”y rentre jamais. 

« Si la biche échappée aux filets du chasseur ose combattre , 
un jour il deviendra brave celui qui s'est livré á nos perfides en- 
nemis, et dans de nouveaux combats il écrasera le Carthaginois, 
ce láche qui, craignant la mort , a senti sans résister la courroie 
se serrer sur ses bras; celui qui, pour sauver sa vic au milieu de 
la guerre, a imploré la paix. O déshonneur! ó superbe Carthage, 
plus grande encore par la ruine honteuse de P'ltalie ! » 


» On dit que ce héros, se regardant comme un citoyen dégradé, 
repoussa les embrassements de sa chaste épouse et de ses jeunes 
enfants; il tint ses regards fixés sur la terre avec un mále et 
farouche courage , jusqu'au moment oú , par un héroisme inoui, 
ses conseils entrainérent le sénat chancelant; alors Pillustre exilé 
seéchappa du milieu de ses amis consternés. 
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» Il sait quelles tortures lui réservent ses bourreaux, et cepen- 

dant il éleigne ses parents qui le retiennent, et le peuple qui 
veut s'opposer á son départ. 


+ On dirait qu'aprés avoir terminé les affaires de ses clients et 
concilié leurs longs procés, il part pour sa campagne de Vénafre 
ou pour la cité de Tarente. » 


L'ode contre Vavarice, l'une des plus belles , fut composée, á 
ee que Pon pense, pendant les guerres civiles. Ce passage, O 
quiegués volet impias Cades et rabiem tollere civicam, ne peut 
hisser presqu'aucun doute á cet égard. Horace dépeint á grands 
traits cette corruption de meeurs á laquelle il attribue les malheurs 
et labaissement de la patrie. 


« Quand tes richesses surpasseraient les trésors encore intacts 
de PArabe ct de l'Inde opulente, quand tu envahirais de tes vas- 
tes constructions toute la mer de Tyrrhéve et les flots d'Apulie ; 
si la cruelle Nécessité enfonce dans ton front superbe ses clous de 
diamants , tu ne pourras dérober ton ¿me á la crainte, ni ta téte 
aux filets de la mort ! | 


» Plus heureux le Scythe sauvage, dont le grossier chariot traine 
la demeure vagabonde ! Plus heureux le Géte aux meaurs rus- 
tiques! Pour eux , une terre sans limites produit de libres mois- 
Sons et tous les dons de Céves. lls ne cultivent qu'un an le méme 
sol; leur táche accomplie, un successeur les remplace , qui suivra 
leur exemple. 


» Lá, une seconde épouse traite avec bonté des enfants qui n'ont 
Plus de mére; la, une femme n'excrce point, fiére de sa dot, un 
Cmpire insolent sur son époux, et n'affiche point Vadultére. La 
Plus riche dot, chez ces peuples, c'est la vertu des parents, 
Cest le respect craintif de lValliance jurée, et la chaste horreur 
de la trahison. Lá, l'infidélité est un crime, et la mort en est le 
Prix. 

» O qui que tu sois, dont la pensée gínéreuse veut mettre un 
terme á nos meurtres impies, á nos fureurs intestines, si tu veux 
Que le titre de Pére de la patrie soit gravé sur tes statues, ose 
réprimer la licence indomptéc de nos muurs. Tu seras cher á 
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nos descendants ; car nous (peut-on l'avouer sans rougir? >), nota 
haissons la vertu vivante; a-t-elle cessó de frapper nos ycumay 
c'est alors seulement que notre basse envie la divinise. 

» Mais á quoi bon de tristes plaintes, si le supplice n'extirpe 
pas le crime dans sa racine ? Que feront de vaines lois, sans les 
mceurs? Est-il un reméde á tant de maux , quand on voit lPavidit 
du marchand braver les feux de la zóne brúlante et le souffle de 
Borée dans ces contrées «ú il régne sur un sol de neige et de 
glace; quand Padresse du nautonier triomphe de la fureur des 
flots ; quand la pauvreté, qui n'est plus qu'un grand déshonnenr, 
ordonne de tout faire , de tout souffrir, et quitte les sentiers trop 
dificiles de la vertu ? . 

» Portons au Capitole, oú nous appellent les cris de la foule qui 
nous applaudit d'avance, ces pierreries, ces diamants, cet or 
inutile , source de tous nos maux, ou précipitons dans la mer 
voisine cos trésors corrupteurs! Si nous sommes pénétres d'un 
vrai repentir, il faut anéantir les gerimes de nos honteuses pas- 
sions , et retremper, par de plus rudes travaux , nos ámes éner- 
vées par le plaisir. Le jeune Romain, inhabile aux imáles exer- 
cices, ne sait se tenir sur un coursicr, et redoute le noble plaisit 
de la chasse.... Le cerceau rapide des Grecs, ou le dé proscrit 
par les lois, voilá le jeu ou il excelle. Son pére cependant, par- 
jure áson ami, á son associé, áson hóte, le trompe, le dé- 
pouille et amasse á la háte une imimnense richesse pour son 
indigne héritier. Ses trésors , acquis par le crime, s'aceroissent 
chaque jour; et pourtant je ne sais quoi manque á cette fortune 
qui ne comblera jamais ses vuux. » (Collection Panckouke.) 


Virlutem incolumen odimus, Sublatum ex oculis querimus 
avidi. Ce passage , d'une poésic si énergique el si concise, a ins- 
piré a un de nos lyriques les vers suivants : 

Malheur au mortel qu'on renomme! 
Vivant, nous blessons le grand homme; 
Mort, nous tombons á ses genoux : 
On n'aime que la gloire absente ; 
La mémoire est reconnaissante, 
Les yeux sont ingrats et jaloux. 
LEBRUN , Ode á Buffon. 
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ÍPLEXIONS SUR LES SUCCÉS D'HORACE DANS LA POÉSIS LYRIQUE. 


Horace doit principalement le rang distingué qu'il a obtenu 
wmi les poétes lyriques á la délicatesse de son goút, et de son 
eille si sensible 4 'harmonie poétique, á son imagination vive, 
rte , souple et variée; mais il le doit aussi á la langue dont il 
et servie , et au siécle oú ¡la vécu. 

La poésie est un art qui se propose de satisfaire le plus complé- 
mentaux besoins moraux el intellectuels de "homme. C'est Part 
¡1langage poussé au plus haut degré de perfection; c'est la parole 
maine investic de tout son prestige et armée de toute sa puis- 
nece; par elle l'imagination féconde la pensée, fait revivre le 
ntiment, donne des sensations ál'4me , et al'esprit d'ineffables 
uissances. 

Lesens de l'ouie et celui de la vue sont les agents principaux 
rlesquels le monde extérieur agit sur homme. C'est donc par 
barmonie des sons, la beauté et la vivacité des images , que le 
ngage peut prétendre á maitriser l'intelligence et le coeur. Plus 
:poéte trouve dans sa langue de moyens d*harmonie, plus les 


ées, plus il est placé dans des circonstances favorables au déve- 
ppement du talent poétique. 

Les langues anciennes présentaient des moyens d'harmonie 
e n'ont pas les langues modernes, que n'a pas surtout la langue 
meaise. Dans la langue latine, les mots fortement accentués se 
imposent de syllabes longues et bréves dont la prosodie parfaite- 
ent distincte dans la maniére de les prononcer, ne peut échap- 
'* á Poreille la moins exercée et la moins sensible. Par la réunion 
1 le mclange de ces syllabes longues et bréves, on forme un 
lihne ou une cadence marquant comme dans la musique un 
¿me intervalle de temps; ordre des rhythmes constitue le métre 
1 pied, et le nombre de ces pieds ou métres, les diflérentes sortes 
3 vers. Horace a, dans ses odes, employé jusqu'á vingt-deux 
res de vers. Qu'on juge d'aprés cela que de moyens de 
trier l'harmonie fournissait au poéte cette belle langue latine. 

1l n'en est pas de méme pour les puétes modernes et particulié- 
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rement pour les poétes francais. Notre langue n'a point dans ses 
mots une prosodie assez marquée, pour qu'on puisse établiz k 
miétre ou le pied, élément primitif du vers, d'aprés l'intervalle du 
temps produit par le mélange , ou la réunion , des syllabes bréva 
ou longues. Les pieds ou métres se mesurent donc par le nombr 
des syllabes, et non par le temps qu'on metá les prononeer. 
Aussi notre poésie n'étant point rhythmique, mais seulement mé 
trique, n'a d'autre moyen de varier l'harmonie que le moure- 
ment de la phrase ou de la période poétique, qui.ne manquil 
pas non plus aux anciens. Pour suppléer au rhythme des anciens, . 
on a introduit dans les vers modernes la césure et la rime. Sem 
la césure el la rime, nous n'aurions que des vers plus ou mois 
longs , mais toujours une méme espéce de vers ; c'est le retour 
plas ou moins prompt de la césure et de la rine qui, formant á l'o- 
reille des cadences obligées , constitue réellement nos diflérenieo 
espéces de vers. On voit donc par lá que la rime est aussi essentielle 
á notre versification moderne qu'elle eút étó inutile et méme nu 
sible á la versification des anciens. Mais ce moyen de varier l'har- 
monie introduit le retour trop fréquent des mémes sons et fatigue 
Poreille; il ne produit que quatre ou cinq sortes de vers , ce quí 
estloin du nombre de vingt-deux qu'Horace, ainsi que nous l'avoss 
dit, a employé dans sa poésie lyrique. Ajoutez á cela que chez les 
Latins chacun des mots devait étre prononcé avec emphase , el de 
maniére á bien marquer les longues et les bréves et l'ordre des 
rhythmes ou les métres. La déclamation était done une espéce de 
chant ,. une musique imitative qui charmait loreille en méme 
temps qu'elle frappait l'imag'nation. 

De tous les genres de poésie, celui qui exige une plus grande 
variété de rhyibmes et de métres, une harmonie plus compite 
et plus savante, c'est Vode , 0u plutót la pocsie Jyrique; car les 
divers emplois et les différents modes de ce genre de poésie 0nÍ 
fait donner aux différentes piéces dont il se compose, les noms de 
psaumes , d'hymnes , de cantates, d'odes, de chansons, compo 
sitions que les Latins désignaient toutes par le mot général de 
Carmen, c'est-á-dire des vers destinés á étre chantés Carmina ul 
Lyram. Dans ce seul genre de poésie , le poéte a droit de dire ares 
vérité, je chante, parce qu'en effet les premiers poétes chantaien! 
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ts aecompagnaient de la lyre. On voit done que dans la diffé- 
ence dela langue on trouve une explication toute naturelle , de 
la supériorité d'Horace sur les poétes lyriques des temps mo- 
dernes. 

Mais, dira-t-on, méme chez les Romains , quoiqu'un grand 
wembre de peétes aient composé des odes, il n'y en a aucun qui 
sit approché d'Horace. Oui, c'est Quintilien qui le dit pour les 
pobtes Jyriques qui existaient de son temps, et depuis, il n'est pas 
surrenu de podles lyriques dans Pantiquité qui puissent donner 
lieu d'exprimer un jugement différent de celui qu'il a porté. C'est, 
encore une fois , qu'indépendamment du génie lyrique plus pro- 
noneé peut-étre chez notre pocte que chez tout autre; chez les 
enciens , comme chez les modernes , aucun poéte ne s'est trouvó 
dans des circonstances aussi favorables pour le développement de 
sen génic. 

La pocsie lyrique, soit qu'elle adressc ses chants á la divinitó 
pour l'honorer, á des guerriers pour animer leur ardeur belli- 
queuse, á la beauté qu'elle veut attendrir, á Yami qu'elle veut 
réjouir, consoler ou instruire , est le genre de poésie le plus natu- 
rel, le plus soudain, celui par lequel se manifeste plus 'áme du 
potie. Elle est toujours le produit de l'emthousiasme ou d'une 
émotion vive, exaltée, par conséquent peu durable. Ces sentiments 
vielents et extrémes, il faut pour bien les exprimer que le poéte 
les ressente lui-méme , et que ce qu'il éprouve , eu ce qu'il voit, 
soit propre á les faire naitre. Horace a vécu au milieu des guerres 
éiviles et des grandes révolutions politiques; il fut le témoin de 
erimes inouis , d'actions héroiques, de fanatisme républicain et : 
de fureurs liberticides. Sa vie s'est écuuléc dans un temps oú les 
principes de la morale la plus sévére et la plus rigoureuse , con- 
imstaient avec la licence la plus effrénée, oú sa patrie n'avait 
jamais été aussi avilie; oú jamais elle ne s'était élevée á un plus 
haut degré de gloire , de puissance et de prospérité. Rome libre et 
bire ; Rome esclave ; Rome agitée ; Rome tranquille; Rome sé- 
Yére; Rome voluptueuse; enfin Rome muitresse du monde, 
beureuse sous le sceptre d'Auguste, inspire tour á tour la Muse 
de podte, et préte á ses vers. un intérét puissant que ne peuvent 
*Yoir, á talent égal, les vers d'aucun autre , parce qu'ils ne sont 
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pas expression d'une si grande, d'une si illustre domination. 
résulte des inspirations poétiques si diverses d'un siécle si fécond 
en événements prodigieux, que l'austére moraliste , l'homme pa- 
sionné pour les plaisirs, le guerrier valeureux, lorateur de 
tribune , le sage ami de la médiocrité , Pambitieux et V'avare, el 
celui qui aime les champs et la retraite, et celui qui nese plak 
que dans le tumulte des villes, et l'áme sévére et stoique , et le 
¿Aur tendre et sensible , el la jeunesse qui fleurit , et la vieitlesse 
qui décline , trouvent dans les odes de notre poéte des penstes, 
des maximes qui sont assorties á leur situation, des sentiments 
qui répondent aux leurs. ls ne les rencontrent exprimés avec une 
égale vivacité, une si puissante énergic, un naturel aussi saisis- 
sant, dans aucun autre poéte, parce qu'aucun autre n'a pesé 
conme Horace par toutes les phases d'une vie si pleine d'agite 
tion et de calme , d'infortune et de bonheur. Les réflexions que 
lui ont suggérées les choses, les hommes, les événements, les 
grandes révolutions de ces temps si calamiteux et si prospéres, 
ainsi que les goúts el les passions qui lui ctaient propres, me per 
vent se retrouver dans un autre. (Walckenaer). 


SATIRES ET EPITRES. 


On a élevé la question de savoir si les Satires et les Epítres d'He 
race, qu'il a publiées -lui-méme cominc deux corps d'ouvrages, 
n'en doivent pas plutót former un seul, ou , dans le cas contraiit, 
quelle différence ¡il y a entre les unes et les autres. 

Les Satires et les Epílres dillcrent entre elles premiérement par 
le fond , Jes premiéres ayant toujours pour but de corriger le vict, 
tandis que les Epttres n'ont pas toujuurs ce but, ou ne l'ont pes 
principalement et exclusivement. 

La seconde différence se remarque, dans le ton qui régne dans 
les deux genres. Dans la satire, Horace parait moqueur; das 
Pépitre , il ne se montre que conme moraliste.. Dans la premiére. 
on voit le poéte comique el satirique; dans la seconde, le philo- 
sophe. A Vexemple de Lucilius ct de lancienne comédie grecqut, 
le pocte satirique attaque des personnages connus, quelquefos 
méme des hommes vivants; lVépistolographe ne se permet guért 
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ces personnalités, Les Satires furent l'ouvrage du jeune homme , 
les Eptiressont un fruit de l'áge múr. On y remarque une plus 
grande urbanité , et un jugement formé par l'expérience. Dans les 
Selires, Horace s'occupe le plus souvent des autres , dans les 
Eplires il descend daus son prupre coeur, et converse avec lui-mé- 
me ou avec ceux qui le touchent de plus pres, 

Enfia on croit avoir remarqué que dans ses Satires Horace a 
sourent négligé la versification et le métre, tandis que, sous ce 
rapport , les Epfires sont trés-soignées. On peut trouver la raison 
de celle différence dans l'áge oú les Satires furent composces; 
mais les négligences y sont si fréquentes et si frappantes, elles se 
trouvent surtout dans des mots si significatifs, tels que dans l'ern- 
ploi fréquent des monosyllabes et á la fin des vers, qu'on a cru 
qu'elles sont étudiées , et qu'Horace les a recherchées comme es- 
sentielles á la composition satirique. 

La forme de la satire n'étant pas déterminée comme l'est celle 
de l'épitre , il s'ensuit que la premiére peut rentrer dans le genre 
dramatique , et devenir un vrai dialogue : l'épitre ne le peut pas, 
parce que sa forme lui est essentielle. Parmi les Satires d'Horace , 
ilyena méme une (la cinquieme), oú le poéte n'est pas un des 
interlocuteurs , et une autre (la huitiéme,) qui est un imonologue. 
Ce poéte excelle surtout dans ces petites pitces dramatiques qui 
sont pleines de vie et de mouvement. 

Ce qui fait le principal cbarme des Epttres d'Horace, c'est la 
vriété qui régne dansles caractéres des personnes auxquelles elles 
sent adressées, et d'apres lesquelles le poéte change et varie son 
ten el ses eouleurs. En général les Satires de ce pocte sont plus 
piquantes que ses Epítres ; mais celles-cisont plus douces et plus 
tréables; la lecture des premiéres égaic et amuse,celle des autres 
rend meilleur. 

Quoique nous ayons établi ces diflérences entre les Satires et 
ls Epíires d' Horace, divers motifs nous engagent cependant á 
ls réunir ici. Les nuances entre les deux genres sont quelque- 
bis si, légéres qu'elles deviennent presque imperceptibles; et 
Plosieurs épitres pourraient tout aussi bien avoir été placées dans 
Yn recueil de satires. 

le titre de satires que portent les deux premiers livres ne leur 
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a pas été donné par Horace ; illes a rommées SERMONES, disconrs ; 
eependant il y a deux parsages oú ii parle de ses Satíres. Ces 
morceaux sont écritsdansle ton simple et facíle de la conversation, 
souvent, comme nous 'avons dit, en forme de dialogues, dem 
un siyle familicr qui ne s'éléve guére au-dessus de la pros. 
L'auteur s'y abandenne á son esprit, sans s'astreindre 4 un 
méthode sévére, cependant sans perdre de vue Vobjet qu'A s'énil 
proposé en prenant la plume. 

Plus que toute autre poésie, la satire est file du temps, quí 
lui fournit le fond sur lequel elle s'exerce; il faut done, por 
juger le poéte satirique, ne pas perdre de vue l'époque á laquele 
Ha vécu. La différence quí se trouve d'une part entre le temp 
d'Horace el celui de Lucilius qui la précédée de cinquante 1 
soixante ans, et de l'autre entre le temps d'Horace et celui de 
Perse et de Juvénal qui lui sont postérieurs, explique ceHe qu'ox 
remarque entre leurs satires. Lucilius vivait au milieu d'un peuple 
dont la corruption commeneait á faire des progrés cffrayani, 
mais parmi lequel se trouvait encore quelque verte. 1 existúl 
encore des eitovens qui s'opposaient avec un égal courage ex 
ennemis qui attaquaient 1'Etat, les armes á la main, et aux vice 
des peuples vaincus qui menacaient de le renverser. La satire de 
Lueilius était faite pour plaire á de tels hommes. L'sudace avet 
laquelle cet écrivain attaqua la perversité de ses cóntemporais 
sens ménager les individus, la vivacité des couleurs dont il ehar- 
geaitses tableaux, la durcié méme des reproches dent il couvráll 
les individus exposés á sa risée , n'avaient rien de ehoquant dans 
un siécle oú aucune considération ne fercait á ces ménagements 
qui deviennent nécessaires sous un gouvernement monarchique. 
Les écrits de Lucilius étaient ceux du patriote zélé, qui, soutens 
par la faible partie des citoyens vertueux, déclare une guerre É 
mort au vice et á ses esclaves. 

Horace se trouvait dans une position tout-á-fait difiérente Dess 
lVintervattequi s'était écoulé entre Lucilius et lui, les masurs des 
Romains avaient éprouvé une grande révolution. Ce que les 
contemporains de Lucilius avaient eraint était arrivé, La eorrup- 
tion avait perdu P'Etat et anéanti la liberté. Ceux qui araient 
cembattu pour la sauver n'existaient plus; ou, s'l en restait quel- 
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ques- uns, ¡ls avaient acquis la conviction que pour leur patrie il 
se restait de salut que dans la soumission au pouvoir d'un maitre, 
el dans Youbli de ces idées d'indépendance qui enflammaient 
wciennement les patriotes. La politique du chef du gouvernement, 
ss modération, ses libéralités gagnéerent les plus mécontents et 
éoufícrent en eux le désir de l'indépendance. Le patriotisme et 
l'amour de la liberté firent place á la soumission la plus paríuite, 
et celte hardiesse que les républicains manifestaient dans leurs 
aclions et dans leurs paroles céda á la politesse qu'on vit naitre 
alors, et qui de la cour passa successivement dans tous les états 
de la société. L'exemple du prince qui s'était déclaré le restau- 
raleur des meeurs, qui réprimait les écarts par des lois rigou- 
reuscs, el les punissait séverement, mémedans safamille, produisit 
UA autre effet sur les sujets. Rome ne fut pas moins corrompue 
sus lui qu'elle ne lV'avait été pendant les guerres civiles; mais on 
professait une haute estime pour la pudeur et la probité, et le 
vice rendait hommage á la vertu en se couvrant de son masque. 
Les mémes vices qui sous Domitien se montrérent á décuuvert 
et remplirent d'indignation l'áme ardente de Juvénal, se cachaient 
du temps d'Auguste, sous le voile du mystére. 

C'est sous le gouvernement de ce prince qu'Horace composa 
ses Satires. En réfléchissant á Véducation qu'il avait recue, et 
w róle qu'il avait joué dans la société des grands, on concevra 
que pour un homme de ses talents, de son expérience et de ses 
principes , le monde ne pouvait étre qu'un objet de mépris et 
de risée. Horace aimait la vertu : il regrettait les beaux jours 
dela liberté ; son áme était susceptible des mouvements les plus 
gloércux ; mais la nature lui avait donné un esprit qui dans 
ehaque objet lui découvrait d'abord le cóté ridicule. La douceur 
de son caractére, et la philosophie épicurienne á laquelle il était 
illaché, le rendaient tolérant envers les faiblesses humaines. Au 
léu de tonner contre le vice, au lieu de nous le faire voir 
dens toute sa laideur, il'ne peint que ce qu'il offre de risible et 
dineonséquent. Horuce est surtout frappé de tout ce qui est 
toniraire á la décence, aux usages de la bonne société , aux con- 
Yenances. Celte classe de présomptueux qui affectent un ton el 
des maniéres que leur naissance ou leur éducation n'autorise pas; 
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ces étres ridicules qui nc possédent d'autre mérite que celi 
qu'on peut se donner á prix d'argent; ces fácheux qui, me 
sachant pas feire usage de leur temps se croient en dret 
de le faire perdre aux autres; ces prétendusstoiciens qui cachaient 
leur perversité sous le manteau d'une philosophie qui ne cadrait 
plus aux meeurs du temps; tels sont surtout les objets de m 
satirc el ¡ls lui fournissent unc matiére inépuisable. Nos 
verrons comment, un siécle aprés, d'autres eirconstanes 
produisirent des satires également différentes de celles de Luciliss 
et de celles d'Morace. (Schell.) 

« Les monarchies, dit César Cantu , tendent toujours á rt- 
pandre un esprit de modération; et comme Auguste l'inspirsít 
en faisant Véloge des anciennes mceurs tout en adoptant ks 
nouvelles, Horace le seconda en égratignant sans enfoncrr k 
trait, en décrivant plus qu'en critiquant, et en se mettant la- 
méme au premier rang des pécheurs. 

» Tout en dessinant néanmoins les ridicules et le cóté honteos 
de la société romaine, il ne laisse pas que de lancer des traib 
au vice, mais sans montrer d'horreur pour lui; il exhorte á h 
vertu, mais sans s'éprendre d'elle ardemment ; il bláme la toute 
puissance attribuce á Pargent , mais il courtise ceux qui en ont, 
et quéte des banquets et des dons. 1 se crée une morale quí, 
sans étre pure, est ennemie des excés , et d'apres laquelle il se 
propose de jovir d'une existence aisée, de régler ses désirs sur 
les moyens de les satisfaire, de vivre content de lui-méme el 
agréable aux autres. 11 love de bonne gráce et Virgile et Tibulle, 
et jusqu'a Valgius etá Varius, poétes comme lui, el, gros etgras, 
le teint fleuri, soigné de sa personne, il s'abandonne joyeusemen 
aux voluptés sans prendre souci de J'avenir. Aussi éloigné de 
stoicisme désolant de Perse que de l'humeur atrabilaire de Juvé 
nal, et du cynisme dans lequel certains hommes font consiste. 
la force de la satire, il ne s'écarte jamajs de cette finesse d'aper- 
cus et de cette propriété d'expression que l'on ne peut acquérir 
que dans les grandes villes et dans la conversation. La médio- 
crité, dans le bien et dans le mal , est toujours le partage du plos 
grand nombre : c'est ce qui fait que ces portraits de m«eurs gar- 
dent cierncllement le mérite de la ressemblance, et que nous +» 
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nous en retrouvons les originaux dans ceux qui nous coudoient 
journellement. » (Histoire universelle.) 

Prenons pour exemple la premiére satire dans laquelle le poéte 
montre que personne n'est content de son sort. 

«D'oú vient, Mécene, que jamais "homme, quelque ¿tat que 
son choix ou le sort lui ait fait embrasser, ne vit satisfait, et qu'il 
porte envie á ceux qui suivent une carriérc diflérente? « Heu- 
reux les marchandst » dit en gémissant sous le poids de ses 
¿rmes le soldat dont le corps est brisé de fatigue. A son tour, le 
marchand qui voit son navire battu pardes Autans : « Le métier 
des armes est préférable; car enfin on s'attaque, et en moins 
d'une heure vient une mort -prompte ou un joyeux triomphe. » 
l'htomme de loi, lersqu'au premier chant du coq le client vient 
fapper á sa porte, envie le sort du laboureur ; et celui-ci, qu'un 
procés pour lequel il donna caution , arrache á ses champs pour 
venir á Rome, s'écric qu'il n'y a d'heureux que les habitants de 
da ville. Et d'exemples pareils le nombre est si grand, que Fa- 
bius lc bavard renoncerait á les compter. Sans plus long préam- 
bule, écoute , ó Mécene! oú je veux en venir. 

» Qu'un dieu dise á ces gens-dá : « Me voici prétá faire ce que 
vous désirez : toi, séldat, deviens marchand; toí, “jurisconsulte, 
deviens laboureur. Allons, de part ct d'autre, les róles ainsi chan- 
49, prenez chacun vos places. Quoi! vous ne bougez point! » ils ne 
veulent pas. Cependant il ne tient qu'á cux d'obtenir contente- 
ment. Qui empéche qu'a bon droit Jupiter, froncant le sourcil, 
ne les menace d'étre á Pavenir moins facile á préter Poreille á 
leurs yeux, 

» Brisons lá-dessus , pour ne point, ainsi qu'un conteur de sor- 
Bites, épuiser en riant ce sujet. Cepeadant , pourquoi non ? qui 
empéche de dire en riant la vérité? Des maitres indulgents ne 
donnent-ils pas des friandises aux enfants pour les encourager á 
bien apprendre les premiers éléments? Mais enfin cessons de 
pltisanter, et parlons sérieusement. 

» Ce manant dont la charrue retourne péniblement la terre, 
cet hótelier sans foi, ce soldat, ces navigateurs audacieux qui 
courent toutes les mers, n'ont, disent-ils, d'autre but dans 
10us ces travaux , que de procurer á leur vicillessc une retraite 
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á abri du besoin , lorsqu'ils auront amassé de quoi vivre. Ains 
la fourmi (c'est la comparaison obligée), la fourmi, petite de 
corps, mais grande au travail, emporte tout ce qu'elle peut 
trainer, pour grossir le magasin qu'elle amasse, soigneuse de 
Vavenir qu'elle n'a pas été sans prévoir. 

» Mais aussi quand le Verseau vient attrister Pannée qui recom- 
mence son cours, la fourmi ne sort plus de son asile, et jouit es 
sage des fruits de sa prévoyance. Pour toi, rien ne peut te fair 
renoncer au gain , ni les ardeurs de été , ni Vhiver, ni le fea, 
ni la mer, nile fer; rien ne CVarréte enfin, tant que tu eraiw 
qu'un autre soit plus riche que toi. 

» Que te sert d'aller en cachette déposer, d'une .main trea- 
blante , dans le sein de la terre , un immense amas d'or et dir 
gent? Pour peu que j'y touche, dis-tu, j'en verrai bientót le.de- 
nier sou. Mais si tu n'y touches point, quelle valeur peut avoir 
ce méta) entassé ? Cent mille boisseaux de grain seraient dans ten 
aire tombés sous le fléau , ton estomac en contiendra-t-il plo 
que le mien? Ainsi, dans une troupe d'esclaves , serais-tu celu 
dont l'épaule est chargée de la provision du pain., tu n'en m- 
gerais que ta part, comme celui qui n'a rien porté. Qu'im 
dis-moi, á Vhorame qui se renferme dans les bornes de la n- 
ture, d'avoir cent arpents ou mille á labourer? « Mais il est agrés: 
ble de puiser á un gros tas. » Eh! si d'un petit tu nous Jaist 
prendre la méme quantité, ccsse de préférer tes vastes grenien 
au sac qui nous suffit. Tu n'as besoin que d'un vase ou seule 
ment d'un verre d'eau; diras-tu : « aime mieux Valler puiser 
á quelque grand fleuve qu'á cette humble source? » Qu'advien- 
il á ceux que tente une abondance superflue? avec la rive qui 
céde sous leurs pieds, l'impétueux Aufide les entraine. Celui qu 
ne veut puiser que ce qui lui sufit, ne boit pas son eau chargle 
de limon ; il ne risque point de périr dans les flots. 

» J'entends d'ici la plupart des hommes, séduits par une folk 
avidité : « On n'en a jamais assez , disent-ils, puisque l'on n'es 
estimé qu'a proportion de son avoir. » Que faire á cet insensé? 
Pabandonner á son triste sort, puisqu'il lui plait d'étre malbes- 
reux. Cela me remet en mémoire cet Athénien avare et riche qui 
bravait ainsi les railleries du public: « Le public me siffle, tl 
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woi je m'applaudis lorsque , rentré chez moi, je contemple mes 
écus entassés en mon coffre-fort. » Tantale, au milieu d'un fleu- 
ve, a soif et poursuil une eau qui fuit de ses lévres. Tu rist 
change le nom . cette fable est ton histoire. Sur ces sacs A 
grand"pcine amassés, tu t'endors la bouche béante, tu t'imposes la 
loi de n'y toucher pas plus que s'ils étaient sacrés, de n'en jouir 
que comme d'une belle peinture. Tu ne connais donc.ni la valeur 
d'un écu, nil'emploi qu'on en peut faire? On aehéte du pain, 
des légumes , une mesure de vin; d'autres choses encore qu'on 
pe peut, sans qu'ele en souffre , refuser, á la nature. Mais quoi! 
teiller a demi-mort de frayeur, jour et nuit redouter les voleurs, 
le feu, et les esclaves toujours préts á s'enfuir avec ton trésor! 
Bat-ce donc lá ton plaisir? De tels biens, á ce prix, je fais vou 
d'Mre á jamais pauvre. 

» Mais que la fiévre glace ton corps malade , ou que tout autre 
secident te cloue dans ton lit, sans doute tu as quelqu'un pour te 
veiller, pour préparer les médicaments , pour presser le médecin 
de te remettre sur pied, de tc rendre á tes enfants, etá des 
parents qui te sont chers? 

» Non ; ni ta femme, ni ton $ls ne font des veux pour ta vie; 
ehacin te hait., voisins , valets, servantes, tous ceux qui te con- 
naissent. Tu Vétonnes , toi qui préferes Pargent á tout , que per- 

, Pone ne te porte une affection que tu ne fais rien pour mériter ! 
Certes, si, sans aucuns frais, tu prétends t'attacher les parents 
que 'a donnés la nature et conserver des amis, malheureux ! tu 
'abuses; autant vaudrait, dans le Champ-de-Mars, dresser á la 
esurse l'áne soumis au frein. 

» Cesse enfin d'amasser : devenu plus riche, redoute moins 
Pindigence , et commence á te reposer de tes peines, puisque tu 
possédes ce que tu désirais ; ne va pas faire comme un certain 
Umidius (son histoire n'est pas longue), si riche qu'il mesurait 
ses écus au boisseau, si avare qu'il n'était jamais mieux vétu 
quun esclave. Jusqu'á son dernier jour, mourir de faim fut toute 
sa ceainte. Mais d'un coup de háche , notre homme fut coupé en 
deux par une affranchic , plus hardie que les filles de Tyndarc. 

«Que me conscillez-vous donc? de vivre comme Ménius ou 
Nomentanus ? » Tu passes toujours d'un excés á un autre. Quand 
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je te défends d'étre avare, je n'entends pas que tu deviennes 
un ivrogne, un débauché. H est plus d'un degré entre Tanais et 
le beau-pere de Visellius. Il est en toutes choses un juste miliea 
ct des limites tracées , au-delá et cn decá desquelles ne peut se 
trouver la raison. 

» Je reviens á mon direc. Personne done qui ne fasse comme!l- 
vare , et ne porte envie au sort quí n'est pas le sien. Quoi! pares 
que la chévre du voisin a le pis micux rempli que la tienne, sé- 
cher de jalousie! Ne se comparer jamais á la foule si nombrewe, 
des plus pauvres! travailler á surpasser tantót Pun, tantót autre; 
ct, malgré tant de peine, trouver toujours sur son chemin un plus 
riche que soi! Ainsi, quand le pied rapide des chevaux entraloe 
les chars hors de la barricre , chacun pousseses coursiers sur ceo 
qui les devancent, et ne s'embarrasse pas de celui qui marche 
lc dernier. Voilá d'oú vient que rarement on rencontre un homme 
qui dise avoir vécu heurcux, et qui, satisfait de la carriére qui 
a parcourue , sorte de la vie, ainsi que d'un banquet , convise 
rassasié. 

» Mais c'en est ascez. Vous me soupconncriez d'avoir compilé 
lcs tablettes du sale Crispinus : je n'ajouterai pas un scul mot. » 

La satire du fácheux offre également un intérét qui est de lous 
Jes temps. 

« J'allais un jour le long de la rue Sacréc, occupé, selon mon 
usage , de je ne sais quelles bagatelles, et tout absorbé dans ma 
réveric. Vient á moi un quidam dont je sais á peine lc nom, tt 
qui me dit, en me prenant la main, « Comment cela va-1-il, 
mon cher ami? — Ássez bien pour le moment, lui dis-je , et fort 
á votre service. » Comme il mec suivait , je le prévins, en lui de- 
mandant : « Désirez-vous quelque chose de moi? — Parblen, 
dit-il, nous nous connaissons bien ; je suis aussi savant. » Je lui 
réponds que je Pen félicite et Yen honore davantage; el, dans 
Vespoir de lui échapper, je double le pas : je m'arréte tout4- 
coup, je parle á mon valet tout bas sans lui rien dire. J'étals 
inondé de sucur de la téte aux pieds : Heurcux Bolanus, disais-e 
en moi-méme , que n'ai-je une téte comme la tienne ! 

» Cependant mon homme ne cessait de parler, vantait la ville el 
les faubourgs; et, voyant que je ne lui répondais mot : « Vous vo0- 
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lez a echapper, dit-il, mais c'est peine perduc, je ne vous láche 
point. Oú allez- vous de ce pas? — Fort loin d'ici, lui répondis- 
je; ce n'est pas la pcine de vous déranger, je vais chez quel qu'un 
qui n'est point de votre connaissance au-delá du Tibre, tout 
pres des jardins de César. — Eh bien, réplique mon fácheux , je 
nairien á faire, j'ailme a marcher, me voila disposé á vous sui- 
vre jusqu'au bout.» Le moyen de s'en tirer? Je baisse l'oreille 
comme un áne sous son fardeau, el mon homme reprend : « Vous 
éles lami de Viscus , de Varius; mais si je sais m'y connaitre, 
vous ne ferez pas moins de cas de moi. Vous aimez les vers; qui 
en fait plus que moi et plus vite ? J'ai la danse moclleuse , et la 
voix ! Hermogéne cróve d'envic lorsque je me mets á chanter. » 
Cétait le moment de Vinterrompre : « Avez-vous une mére, lui 
demandai-je, des parents á qui votre santé soit chére ? — Per- 
sonne , répondit-il; j'ai tout enterré. » Qu'ils sont heureux ! dis- 
je en moi-méme, et moi me voilá sous le couteau! Allons, 
bourrcau , achéve; je tonche au moment fatal que me prédit dans 
mon enfance une vicille sorcicre de Samnite, apres avoir fait 
rouler ses dés dans son cornct: « Cet enfant, dit-elle, n'a rien á 
eriodre du poison ni du fer de Pennemi; il peut braver le point 
de cóté, la toux, la goutte; mais gard les bavards ! s'il est sage , 
les évitera quand il sera cn áge de raison, car un fácheux doit 
En jour le laisser pour mort. » | 

» La quatriéme heure du jour s'écoulait , nous étions arrivés 
pres du temple de Vesta; mon homme s'y trouvait précisément 
ajourné pour répondre d'une caution donnce, et, faute de com-- 
paraitre , il allait perdre son procés. « Si vous m'aimez, me dit- 
il, assistez-moi ici un moment. — Moi! que je meure si je puis 
Marréter un instant, et sij'entends un mot aux affaires ; je cours 
"el vous savez. — Me voilá fort en peine, reprend-il : que faire ? 
qui dois-je abandonner de vous ou de mon procés? — Moi, de 
Brico, — Non parblcu, » ajoute-t-il, et le voilá qui prend les de- 
vais, Que faire contre plus fort que soi? Je le suis. 1l reprend 
la conversation. « Comment Mécéne se comporte-t-il avec vous? 
—Méctne est un esprit sage , qui nc s'accommode pas de tout le 
Monde. — Vraiment? mais vous ¿tes adroitá saisir les occasions. Si 
vous vouliez me livrer cct homme-lá, vous trouveriez en moi un- 
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second qui vous aiderait puissamment; sur ma téte , je Sou de 
barrasserais lestement de tous vos rivaux. — Vous ne conmise 
pas cette maison-lá, il n'en est pas de micux ordonnée; les choses 
n'y vont pas comme vous croyez: on n'y connait point les cabr- 
les ; je n'ai point Y craindre d'y étre supplanté par un plus riche 
ou par un plas savant ; chacun y está sa place: — C'est quelque 
ctrose de merveilleux que vous me contez lá; cela est á pelos 
croyable. — Et trés-vrai, pourtant. — Vous enflammez de plos 
en plus le désir que j'éprouve d'approcher Mécéne. — Vous n'* 
vez qu'á: vouloir, rien ne saurait résister á votre mérite. Mécéne 
peut étre d'un abord difficile, mais il n'est point incxpugnable 
— Je ne me manquerai pas á moi-méme ; ses gens seront bien- 
tót gagnés; éconduit aujourd'hui, je ne me rebuterai pas; 
j'épicrai les moments, je me trouverai sur son passage, je me 
mettrai á sa suite; on n'obtient rien sans peine : telle est la con- 
dition des mortels. » 

» Il en était lá lorsque Furcus Aristius vint á notre rencon- 
tre; il est de mes amis et connaissait fort bien mon homme. 
Nous nous arrétons. « D'oú: venez-vous? oú allez-vous? » II 
interroge et répond á son tour, et moi je roule de grans yeux, 
je lui pince le bras, qui reste sans mouvement, je lui fais des s 
gnes pour qu'il me tire d'affaire; le malin ritsous cape, et fait set 
blant de ne pas race comprendre. Ma téte s'échauffait. « A propos, 
lui dis-je, vous avez á m'entretenir d'un secret, deje ne sais quo, 
n'est-ce pas? — Oui, je m'en souviens , répondit-il, mais je vo0s 
le dirai dans un moment plus opportun : c'est aujourd'hui le 
trentiéme sabbat, vous ne voudriez pas manquer aux Juifs, — 08! 
je n'ai point de serupule. —- Eh bien ! moi, reprend-il, je ne sos 
pas un esprit fort comme vous; je ressemble aux petites gens 
Excusez ma faiblesse , nous parlerons une autre fois. » Fut-il un 
jour plus fatal? Ee perfide fuit, et me láche le couteau sur l 
gorge. Par bonheur, au détour d'une rue , mon fácheux et so! 
adversaire se rencontrent nez á nez: « Ah! te voilá , coquia! e! 
vas-tu ? » crie celui-ci d'une voix terrible; et ensuite, se tournal 
vers moi: « Voulez-vous étre témoin? — Tres-volontiers. » Il en 
traine mon homme á Paudience. Grand vacarme, la foule s'amass€ 
et je mYesquive, gráce á Apollon. » 


KA A 
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La Sntire huitiéme du second livre, description plaisante du 
sooper de Nasidienus , renferme des détails curieux sur les repas 


des Romains. 
HORACE, 

» Vous vous étes donc bien amusé hier au souper du splendide 
Nesidienus! car lorsque j'envoyai chez vous pour vous inviter, 
on me répondit que vous y teniez table depuis le milieu du jour: 

FUNDANIUS. 

« Oh! de ma vie encore je ne m'étais autant amusé, 

HORACE. 

e Puis-je, sans indiscrétion, vous demander ce qu'on servit. 
d'abord pour apaiser la:grosse faim ? | 

FUNDANIUS. 

«Un sanglier de Lucanie. Il avait été pris, nous dit notre hóte, par” 
un petit vent du midi. Aussi l'avait- on entouré de raves, de laítues; 
de racines, de tout ce qu'il y avait dé plus propre á stimuler la pa- 
resse d'un estomac blasé ; puis encore du céléri, de lá saumure et 
de la lie du vinde Có. Ce premier service enlevé, un esclave , 
relroussé jusqu'á la ceinture , .vint essuyer, avec une serviette de 
pourpre , la table , qui était du bois le plus commun, tandis qu'un 
autre ramassait soigneusement tout ce qui aurait pu blesser la dé- 
lieatesse des convives. D'un pas aussi solennel qu'une jeune vierge 
dAthénes , qui porte les corbeilles aux fétes de Céres, s'avance 
dors le noir Hydaspe , portant du Cécube : un autre le suivait, 
avec du Chio qui n'avait jamais vu la mer, quand notre hóte , 
svisant Mécéne : «a Préférez-vous, dit-i1, le vin d'Albe ou lec: 
Falerne? parlez”: j'en ai á vous offrir. » 

HORACE. 

ell yavait la de quoi se vanter! Mais quels étaient, dites-moi , 
les heureux convives appelés á partager avec vous ce délicieux 
festin 9: 

FUNDANIUS, 

> 'oecupais 1 haut bout de la table; j'avaisá cóté de moi Viscus 
Thurinus,, et, un pcu au-dessous , Varids, si je ne me trompe; 
venait ensuite Mécéne , placé entre Servilius Balatron et Vibidius, 
deux ombres qui Vavaient suivi; puis enfin Nasidienus , entre 

Nomentanus et Porcius. Ce dernicr nous faisait tous pouffer de rire, 
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á le voir avaler d'une bouchée des gáteaux tout entiers. Quantá 
Nomentanus , sa: fonction était de nous signaler du doigt les bons 
morccaux dont nous ne nous fussions pas doutés ; car nous ma- 
gions, convives vulgaires, gibier, poissons, coquillages, sas 
ltur trouver un goút différent de celui que nous leur connaissiom. 
Je m'cn apergus pourtant lorsqu'il me fit passer du carrclet etde 
turbot, comme je n'en avais jamais mangé. Il m'apprit encore que 
les pommes de paradis sont plus vermciltes, cueillies au déclin 
de la lune : quant á:la:raison du phénoméne, c'est á Nomentanus 
qu'il fautla demander. « C'est-un guet-á-pens, ditalors Vibidius + 
Balatron; et nous n'avons pas de cocur si nousne nous vengeons am- 
plement sur les bouteilles; » etil demande de plus grands verres. 
Notre hóte pálit á ces mots ; car ce qu'il redoute le plus au mon- 
de, ce sont les buveurs intrépides : soit parce que le vin permet 
plus de liberté , soit parce qu'il émousse la délicatesse du palais. 
Avec leurs larges coupes d'Allifes, Vibidius et Balatron mettent 
bientót les brocs á sec; tous les convives les imitent , á Vexcep- 
tion de ceux du dernicr lit, qui ne firent pas grand. tort aux 
flacons. 


» Cependant on apporte une lamproie, dressée dans un énorme 


bassin, el escortée: de squilles qui se perdaient dans la sauce. ' 


« Elle était pleine quand on la prit, nous dit Nasidienus :- un pen 
plus tard sa chair eút été bien moins délicatc. La sauce est faile 
avec la plus fine huile de Venaíre, de la. saumure d'Espagne, du 
vin de cing ans, et du cru d'Italic. Voilá pour la cuisson ; mais 
quand elle est cuite, ce qu'il y a de mieux, c'est le vin du. Chio, 
du poivre blanc et du vinaigre de Lesbos. C'est á moi que l'on doit 
la maniére de faire cuire 'aunée et la roquette dans la saumure du 
coquillage marin: ;:mais la découverte appartient á Curtillus , quí 
fit cuire ainsi le hérisson de mer sans le laver a l'eau douce. » 

» Hen était lá de son érudition, quand un vieux dais, mal sus- 
pendu, se détache du plafond , tombe sur la table , et nous ense- 
velit dans un nuage de poussiére , tel que 1'Aquilon n'en soulére 
pas de plus épais dans les plaines de la Campanie. Grand effrol 
parmi les convives, qui , pourtant, se remirent bientót, quand 
ils virent qu'il n'y avait pas de danger. Pour Nasidienus, la téte 
baissée, il se mit á pleurcr aussi amérement que s'il eút perdo uD 
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fils ¿ la 1leur de son áge. Peut-étre méme pleurcrait-il encore, si 
Nomentanus n'cút relevé par ces mots , le courage de son ami : 

e 0 fortune, s'ccria-t-il, quel dieu nous traiterait avec plus de 
eruaulé que toi? voilá donc comme tu te plais á te joucr des mal- 
heureux bumains! » Varius s'efforcait d'étouffer avec sa serviette 
lerire qui lui échappait malgré lui; mais Balatron, d'un ton comi.- 
guement grave : 

« Telle est la condition de l'homme sur la terre! jamais le 
suecés ne répond á nos efforts. Quelles peines, par exemple, s'est 
données notre húte pour nous bien recevoir! Quelle sollicitude 
pour que le pain soit cuitá propos, les sauces assaisonnces á 
point! pour que les valets soient propres et lestes! Ajoutez á cela 
le chapitre des accidents : un dais tombe , comme tout-á-l'heure , 
le pied glisse á un lourdaud, et voilá un verre cassé!... Mais 
id en est de Phóte qui donne un repas, comme d'un général 
darmée; ce sont les revers qui metient dans toutson jour un gé- 
nie qu'on ne Jui soupeonnait pas dans sa prospérité. » « Oh! le 
rave homme, oh! l'aimable convive ! lui dit Nasidienus. Puissent 
ls dieux combler tous vos désirs! » Il demande ses pantoufles , 
til sort. Ce fut alors un bourdonnement , une confusion de voix 
tetour de la table !... 


HORACE. 


3 Ma foi , il n'y a pas de comédie que j'eusse préférée á un 
pereil spectacle. Voyons, que vous offrit-il encore de plaisant ? 


FUNDANIUS. 


> Tandis que Vibidius s'informe des valets si les boutcilles sont, 
WUssi cassées, puisqu'il demande vainement á boirc; et que, bien 
tecondé par Balatron, il mous amuse de ses contes, tu reparais, 
Nesidienus, le front sercin, et avec lair satisfait d'un homme 
dui Vhabileté va réparer les torts de la fortune. 

> 1 ótait suivi de deux esclaves, qui portaient, dans un grand 
Min une grue largement saupoudrée de sel et de farine; des 
bie d'oie blanche, farcis de figues, et des filets de liévres, dont 
0 ayait retranché le rable, pour rendre sans doute le mets plus 
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délicat. Arrivérent ensuite des merles, ou plutót leurs squeltte-. 
brúlés, et des demi-pigeons. Mets exquis! s'il ne nous eút falk y, 
subir le long commentaire du maítre sur chacun d'eux; et, 
pour toute vengeance, nous primes la fuite sans rien goú1- 
ter de ce nouveau service, comme si Canidie Peút infecté de 

son halcine plus vénimeuse que celle des serpents d'Afrique. » 

Ce qui nous séduit le plus dans les Satires FHoraee, c'est le 
ton de l'épitre qu'il prend fort souvent, cette causerie familiére, 
si bonne et si douce dans la poésie de l'ami de Mécéne. Ot 
aime la Satire sur la noblesse , adresséc á ce ministre, pares 
qu'on y trouve un sentiment vrai de reconnaissance et d'amour 
pour le pére obscur du poete illustre. Puis cette plaisanterie sur 
les exploits guerriers du'favori de la Muse; enfin, ce simple 
récit de sa présentation. á Mécéne par Virgile et Varius, ont un 
charme singulier. Horace excelle aussi á peindre ce sentiment 
de la solitude, si vif en sortant d'une capitale bruyante, ot le 
ramenait si souvent tout cet éclat qu'il aimait, malgré ses bou- 
tades philosophiques. On voit facilement que le char de Mécéne, 
et la causerie du ministre puissant en parcourant les rues de 
Rome, captivaient le fils de lVaffranchi, quel que fút d'ailleors 
son mépris théorique pour les hasards de la naissance et dela 
fortune. Cette habitude des fréquentations impériales faisail 
qu'Horace se croyait plein de résignation-et de force , parce quil 
était heurcux d'habiter une belle villa prés: de Rome. Il et 
curieux de l'entendre vanter la. médiocrité comme le bien le plus 
désirable, et de rencontrer quelques lignes plus tard la description 
de toutes les jouissances épicuriennes- qu'il goúte dans sa retraile. 
Toutefvis il faut lui savoir gré de n'avoir pas ambitionné les em- 
plois politiques, les honneurs, tout ce qui tourmente ordinairement 
les riches; il y a de la sagesse á s'apercevoir qu'on est heureuz- 
Les exemples contraires, au sein: de la fortune et de tous-les biens 
cxtérieurs, se rencontrent á: chaque pas dans-la société. 

C'est dans les Epttres que nous trouvoms surtout le caractért 
de la poésic intime, que nous voyons apparaitre dans quelques 
passages des Satires. Dans les Epítres , le poéte crée, on peutle 
dire, cette suave inspiration née du: foyer, du sentiment du 
bonheur de la famille, et de la présence d'amis éprouvés, poésis 
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dont les peuples medernes commencent á jouir et dont Vavenir 
sons doute sera gloricux ; car elle s'adresse á ce qu'il y a en 
nous de plus personnel, á la partie la plus délicate, la plus cachée 
de notre áme; car elle s'adresse a 1'humanité tout entiére, que 
les grandes querelles de la puissance, étalées dans Pépopée et 
la tragédic , finissent par fatiguer ct ennuyer. Ici Pexistence la 
plus obscure, la vie qui se dérobe aux regards de tous, repro- 
duiront dans les vers du poéte toutes ces douleurs du pauvre, 
ses joies inconnues, animeront ces tableaux si doux pour l'áme 
souffrante ; la comsolation céleste descendra dans le coeur du 
poéte, qui la transmettra aux masses, et la poésie reviendra á sa 
noble mission. 

ll ya sans dire qu'Horace r'a pas compris cette glorieuse táche 
dans toute son étendue. Cette conception appartient á un ordre 
didées qu'il n'avait pas. 

Les Epttres d'Horace ont été écrites presque: toutes dans lV'áge 
múr. Le brillant poéte connait le dégoút de la vie; toutes ces 
jouissances si vantées dans ses odes l'ont trompé, aussi les bruits 
dela cour d'Auguste, le mouvement de la grande capitale le 
fatiguent et Pennuient. Il aime les cbamps, les bois, l'onde 
murmurante qui rafraíchit, les riantes soirées iteliennes, embau- 
mées des parfunss de Poranger; il aime surtout le repos, la 
tranquillité de 'áme; c'est lá pour lui le but supréme de la sa- 
gesse. Mais il ne peut Patteindre; il s'est étourdi dans sa jeu- 
nesse; réveillé par Pexpérience, il demande le bonheur. Quand 
On a vécu quelque temps avec les Eptires d'Horace, on est frappé 
de 'unité de ce volume. Elles s'occupent presque toutes de la 
, Techerche du bonheur, maissans s'élever á la conception du pro- 
bléme de la destinée de l' homme. Il recommande bien la sagesse 
comme le seul moyen de borheur, mais il me la définit pas; tou- 
tefois, il devient austére : 


« Méprise la volupté, elle s'achéte par la douleur. » 


On rencontre bien cá et lá quelques accés de gaité, comme 
dans 'Eptire á son cher Tibulle, oú il vante sa florissante santé, 
€n se donnant le titre de pourceau d'Epicure. Mais il faut qu'on 
le vienne chercher dans la solitude. Il écrit á Mécéne lui-méme 
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pour lui dire que la liberté vaut mieux que tous ses bienfails, 
Puis la tristesse revient et le chasse de sa retraite pour ]'y ramener 
presque aussitót. 

L'áme d'Horace était malade ; on aime cette épitre á Celsus 
empreinte d'une mélancolique poésic : 

» A Celsus Albinovanus, joie et prospérité : Muse, va, de ma 
part, lui transmettre ce vou ; c'est l'ami, Je secrétaire de Néron. 
S'il "informe de ce que je fais, dis lui que chaque jour j'annonce 
les projets les plus beaux, ct que je n'en suis ni plus sage al 
plus content; non que la gréle ait abimé mes vignes, ou les 
chaleurs desséché mes oliviers, ou que mon troupeau languisse 
en de lointains páturages ; mais moins sain d'esprit que de corps, 
je ne veux rien écouter, rien apprendre de ce qui pourrait soulager 
ma téte malade : je m'irrite contre les plus súrs médecins, contre 
mes amis, de leur empressement á me guérir de cette funeste 
langueur ; je cours aprés ce qui wa nui, et fuis ce que je sais 
devoir m'étre salutaire, enfin, tournant a tout vent, á Rome, je 
voudrais étre á Tibur; á Tibur, je voudrais étre á Rome... 

La santé d'Hlorace l'inquiéte souvent; sa spirituelle épitreá 
Vala est tres curicuse. 1 s'informe avec un soin minutieux de 
la vic et du climat de Vélia, ou son médecin veut qu'il aille 
prendre des bains froids. On reconnait dans tous les renseignements 
qu'il exige les habitudes du pctit-maitre de Rome, qui place le 
bonhcur dans une suite continuelle de jouissances physiques, dans 
le confortable, comme dit l'Anglais. En d'autres instants, toules 
ces inquiétudes disparaissent; le sentiment de son indépen- 
dance, des plaisirs champétres qui Pentourent, saisit son coeur, 
et il vante bien haut son bonhcur; il semporte contre son 
valet , qui aime encore les cabarets de la ville, et il est aussi 
spirituel dans ses coléres que dans ses joies. Les Epttres, comme 
on voit, sont un reflet de cette áme agitéc de mille caprices, 
allant du repos á Vanxiéte, de la tristesse á une douce gaité, mais, 
comme nous V'avons dit, presque continuellement préoccupée du 
Lbonhcur qu'elle a en vain cherché depuis tant d'années. Horace 
est désorienté, son esprit philosophique est tourmenté de l'énigme 
de la destinéc humoaine, et il ne peut parvenir á la comprendre. 
C'est qu'en effet on ne peut sorienter qu'avec le secours des 
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idécs saintes, qui nous apprennent que cette vic n'est qu'un licu 
d'épreuves pour arriver á une existence immortelle. Le poéte 
Romain demandait le bonheur á la terre, et la terre était sourde á 
sa voix. (M[. Amédée Duquénel, Histoire des leltres avant le Chris- 
lianisme). 


LETTRE AUX PISONS OU ART POÉTIQUE. 


Lucius Pison avait deux fils qui partageaient le goút de leur 
pire pour la poésic, et, comme lui, ¡ls faisaient des vers. 1 parait 
que Painé avait méme composé des tragédies; c'ctait le début 
ordinaire des jeunes gens en littérature. Pline le jeune écrivit 
une ifagédie grecque ál'áge de quatorze ans.'Les Epítres adres- 
stes d Florus et á Auguste avaient rendu llorace aussi célébre 
comme critique que comme pocte. Parmi les personnages avec 
lesquels il était lié, ceux qui nourrissaient l'espoir de prendre 
raog sur le Parnasse le consultaient, soit sur leurs propres poésies, 
soit sur celles des autres, et ses jugements ctaient cités comme 
autant d'oracles dictés par le goút. Dans cette famille toute lit- 
témaire des Pisons, il était fréquemment sollicité de s'expliquer 
sur de tels sujets, el les premiers essais des deux jeunes poctes lui 
forent communiqués ainsi que les fruits des loisirs du pére. Ce 
lat á cette occasion qu'il adressa á Lucius Pison ct á ses fils 
qui, selon lui, se montraient dignes de marcher sur ses traces, 
ler ef juvenes patre digni, cette fameuse épitre á laquelle ses 
hiteurs anciens ont donné le nom pompeux d'Art poélique. 1 
Y propose de dissuader les jennes Pisons de faire des vers, si 
“He n'est pas leur vocation, et il leur trace les régles á suivre 
Óur y réussir, si, obéissant á l'impulsion du talent, ¡ls se sen- 
mt entrainés dans cette carriére par un penchant invincible. 
lorace, dans cette piéce, la plus longue de toutes celles qu'il 
:composées, ne s'est pas permis une seule digression étrangére 
Mx motifs quila lui firent écrire, mais il a usé, avec une grande 
Alitude, de ce qu'il regardait comme le caractére essentiel du 
genre de lépitre, la facilité de produire familiérement, et sans 
beaucoup d'ordre, les pensées que lesujet lui présentait, et d'obcir 
sans effort au courant de ses inspirations. 
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Horace n'affichait pas la prétention de tracer des régles absolues, 
invariables. Son but n'était pas général, mais spécial; non po 
universel, mais national. 11 adresse son épitre á des jeunes ge 
qui, probablement, se laissaient égarer par de fausses doctrines ea 
littérature ; il veut les en garantir, les prémunir contre exemple 
de ceux qui donnent dans le méme travers. Son style familier, 
son allurc vagabonde, rappellent la parole et l'aecent d'un homme 
qui cause avec entrainement, avec verve; mais ce n'est, mi dans 
la forme, ni dans le fend, lVattitude impesante d'un professeur 
qui enseigne. Cependant e'est toujours la méme idée élevée da 
vrai poéte, et un sentiment de lPutilité de la poésie qu'il avait déi 
manifestée dans son épitre á Auguste. Aprés avoir rappelé le 
miracles d'Orphée et d'Amphion, qui, prétres et interpretes des 
dieux, firent sortir les hommes des foréts, et leur inspirérent l'hor 
reur du sang et d'une affreuse nourriture, puis les réunirent dans 
Venceinte des villes, Horace trace en quelques vers 1'histeire de 
la poésie, et montre tout ce dont l'humanité lui est redevable.. 

« Distinguer le bien publie de l'intérét privé , le sacré du pre 
fane ; mettre un Írein, par l'hymen, á l'amour vagabond ¿ prer 
crire aux époux leurs devoirs; bátir des villes, graver-les tables 
de la loi, tels furent les premiers bienfaits de la sagesse , dom 
la poésie était l'organe révéré; telle a été Porigine des diviss 
honneurs réservés aux premiers poétes. Ensuite parut le grand 
Homére ct Tyrtée , dont les ehants animaient les ámes guerriéres 
aux combats de Mars. Le ciel rendit ses oracles en vers; en ves 
la philosophie traca les régles de la vie, et indiqua les routes de 
bonheur. Plus tard, les Muses du mont Piérides charmérent pe 
leurs accents mélodieux les oreilles des rois, et , sur la scéne, 
ces vierges célestes firent la joie et les délassements du peuple 
fatigué par de longs travaux. Aprés de tels services , oseriez-1088 
rougir de la lyre des Muses et des chants d*Apollon ? » 

« On s'est demandé si un bon poéme devait son mérite á l'art 
ou á la nature. Le génie ne peut rien sans Vétude; l'un a besoia 
du secours de Vautre, et il faut qu'il se fasse entre eux une ab 
liance intime. » 

Horace, se défiant de la vocation poétique de l'ainé des fils de 
Pison, qu'il avait principalement en vue dans ses instructions, 
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«¿herche á lui persuader que la carriére du barreau et de l'élo- 
guence convient bien micux que celle du Parnasse, á son rang 
etá sa naissance.; puis, usant du droit que lui donne sa grande 
réputation de poéte et de critique, il lapostrophe en ces termes : 
«Premier rejeton d'une illustre famille, déja-riehe d'instruc- 
tion; vous dont la voix d'un pére forme le goút et múrit la rai- 
son, écoutez et retenez bien ce que je vais vous dire. Dans cer- 
taines choses, la médiocrité peut étre tolérable , et méme clle 
est permise. Tel jurisconsulte, tel avocat est loin du savoir 
d'Aulus Cascellius , ou de Péloquence de Messala , et, cependant, 
la son prix. Mais qu'un poéte sait médiocre , c'est ce que ne 
soufírent ni les dieux , ni les hommes , ni les.colonnes du temple 
d'Apollon. » 

Pour mieux dégoúter le jeune Pison de la maniec des vers, 
Horace trace le portrait burlesque de cclui qui en est possédé. 

»L'homme que tourmente la lépre, ou qu'agitent les convulsions 
de Yépilepsie , dont un vertige fanatique , ou la colére de Diane 
a égaré la raison, voilá image d'un poéte maniaque... Tout 
homme sage Vévite et le fuit; les enfants seuls s'en amusent et 
la suivent étourdiment... On ne sait d'oñ lui vient cette rage de 
versifier. A-t-il souillé la cendre de ses peres? A-t-il, par un 
inceste , profané un lieu noirci par la foudre ? Prenez garde, le 
voila! 11 s'est échappé. L'ours a rompu ses fers. Furibond, il 
ditlame. Ignorants et savants, tous s'enfuient. S'il en saisit un 
seul, lutteur terrible , il ne láchera prise que lorsque sa victime 
fura succombé sous ses vers assassins. Ainsi Pavide sangsue ne 
Quitte la peau sur laquelle elle s"est acharnéc , qu'ivre du sang 
dont elle s'est gonflée. > 
' Horace cherche á prémunir le jeune Pison contre les flatteurs 
qWattirent toujours le rang et les richesses , et il lui conseille de 
De pas se lháter de mettre au jour ses productions. 

« Vous , Pison , je le sais, vous ne composerez rien, vous ne 
dicterez rien en dépit de Minerve ; votre raison, votre esprit m'en 
répondent; mais si vous écrivez, soumettez votre ceuvre á la 
censure de Maecius, á celle de votre pére, a Pamitié d'Horace, 
tt renfermez-la pendant neuf ans. On rature á loisir les pages iné- 
dites, le mot publié ne revient plus. » 
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Afin de faire discerner au jeune Pison la différence d'un ami 
sincére et chauf, d'avec un flalteur complaisant, Horace rappelle 
de quelle maniére ce Quintilius, si regretté de lui et de Virgile, 
s'exprimail lorsqu'on le consultait sur une piéce de vers : 


« Si vous faltes des vers, ne soyez pas dupe de ces faux amb 
caclhiós sous la peau du renard. Lisait-on quelque chose á Quinti- 
lius, il vous disait : corrigez ceci, ct cela encore. — Mais je ne 
puis micux ; deux et trois fois je Pai tenté cn vain. Alors, effacez, 
efíacez , vous dis-je , ou remettez sous l'enclume ces vers mal for- 
gés. Aimiez-vous mieux défendre )'endroit faible que de le corri- 
ger, Quintilius nc proférait plus une seule parole, et il laissait 
l'auteur admirer sans rival , sa personne et ses ceuvres.» 

« Tel est un bon et judicicux critique; il reprend les vers lá- 
ches, condamne les vers durs, barre d'un revers de plume ceux 
qui sont négligés; il élague les ornements ambitieux ; force á 
éclaircir ce qui est obscur, attaque ce qui est équivoque, marque 
partout les changements á faire, et devient pour vous un Aris- 
tarque inflexible. 1 ne dira point : pourquoi chagriner un ami 
sur des riens; ces riens sont des choses séricuses; elles 0nt de 
tristes conséquences, puisqu'clles peuvent faire d'un hennéte 
homme un étre ridicule, ct le livrer sans retour a la risée pu- 
blique. » 


» Noble sang de Numa, condamnez tout ouvrage que n'ont 
point chátié de longues veilles, qui n'a point été chargé de ra- 
tures, dix fois relu et dix fois corrigé. » 

C'est en les accompagnant , en les entremélant , en les faisant 
suivre de ces loyaux avertissements propres á écarter les Pisons 
des sentiers si rudes et si escarpés du Parnasse, qu'Horace 4 
tracé poureux les préceptes de Part d'écrire ; il leur indique les 
moyens propres á réussir dans chaque genre de composition, tl 
á se garantir des écucils qui y sont attachés. 


« Je dirai les sources ou doit puiser le poéte, ce qui ferme él 
nourrit son talent ; ce qui lui convient, ce qui lui nuit, oú peut 
le guider son génie , oú peut l'entrainer l'erreur. » 

Le premier précepte développé est Punité de composition, 
Paccord parfait de toutes les partics d'un ouvrage. 
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Le second précepte est que le style soit assorti au sujet qu'on 
site, qu'il réunisse la convenance , Punité et 'harmonie. 
Le troisieme précepte est qu'en cherchant á éviter un excés 
n ne tombe pas dans l'excés contraire, et qu'on se mette en 


arde contre les défauts souvent attachés aux qualités qu'on re- 
herche. 


«lllustre Pison-, et vous, ses dignes fils! lapparence de ce 
qui est bien abuse fréquemment les poétes : je veux étre concis, 
etje deviens obscur ; je cherche la gráce et je manque de nerf; 
Je vise au sublime, et je me perds dans l'enflúre. Redoutant la 
tempéte, celui-ci rampe á terre; cet autre , pour varier, cher- 
che le merveilleux et ne trouve que le bizarre; la peur d'un 
mal nous jette souvent dans un pire, si Part ne nous guide. » 


Le quatrieme précepte est qu'il faut choisir un sujet propor- 
tienné á ses forces, approprié á la nature de son talent. A-t-on 
Bién réussi dans ce choix, Vordre, la clarté et les mots puissants 
N nous manqueront pas. 

Le cinquiéme précepte est que, quant aux mots, il faut se con- 
frmer á Pusage; mais il est permis d'en créer de nouveaux, 
quad jls sont nécessaires pour cxprimer des idées nouvelles, 
te qui doit se faire avec prudence , car liberté n'est pas licence. 


« Pourquoi refuserait-on á Virgile ct á Varius ce qu'on a ac- 
terdé á Coecilius et á Plaute ? Pourquoi ferait-on un crime á Ho- 
tee de ce qui a été permis aux Catons et aux Ennius? » 


« Nous et tous nos travaux sommes promis a la mort. Ce vaste 
besin, monument royal, oú Neptune, resserré dans la terre, 
protége les flottes contre les aquilons; ce marais. si longtemps 
Mérile, que sillonnaient les rames, que féconde aujourd'hui la 
diarrue et qui nourrit les cités ; ce fleuve, autrefois si funeste 
Mx moissons , désormais forcé de suivre un cours plus utile, 
lous ees ouvrages des mortels périront comme eux! et nous 
voudrions que les mots vécussent toujours , et conservassent leur 
gráce et leur éclat. Non, plusieurs sont tombés et se reléveront; 
Vantres, qui régnent aujourd'bui, disparaitront a leur tour, si 
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Pusage Pordonne ainsi; Pusage qui seul est le maltre, Varbitre, 
le régulateur du langage. > 


Le sixieme précepte est d'assortir au sujet qu'on traite le 
rhythme , le métre, et le genre de vers qui y conviennent ke 
MiCux. 


« Sije nai ni le talent, ni Vart de saisir le ton et les coulenrs 
propres á chaque ouvrage, si méme je ne les connais point, 
pourquoi me salue-t-on du nom de poéte? Et pourquoi, pr 
une bonte ridicule, aimerai-je mieux ignorer que d'ap- 
prendre? » 


Le septiéme précepte est qu'il ne suffit pas que les vers d'un 
poéme soient élégants, harmonieux , qu'ils charment loreille; 
il faut encore qu'ils touchent le corur : qu'ils remuent Y'áme; 
qu'ils expriment avec naturel les sentiments et les passions dont 
sont agitées les personnes que le potéte fait parler, et qu'il désire 
faire partager á ses lecteurs. 

Le huitiéme précepte concerne particuliérement les auteurs 
dramatiques. C'est de ne préter aux personnages historiques au 
cun discours, aucune action qui nc soient d'accord avec leur 
caractére connu. 

Si Je sujet est de l'invention du pocte, il aura soin de faire agir 
et parler tous ceux qu'il produit sur la scéne conformément aux 
caracteres qu'il leur a prétés dans les premiéres scénes, de maniére 
que dans tout le cours de la piéce ils se trouvent toujours d'accord 
aveceux-mémos, et á l'idée qu'on s'en est formée. Mais il vous sera 
plus facile de peindre par des traits nouveaux , des caractéres et 
des événements connus et déjá donnés par P'histoire ou la Mytho- 
logie, que de revétir de traits propres ct individuels des person- 
nages abstraits et des faits inventés et puisés par vous dans le 
domaine général et commun á tous, de l'imagination humainc. S 
vous ajoutez des inventions qui vous soient propres aux sujets 
connus , que dans vos heureux mensonges le vrai et le faux soient 
si habilement mélés, qu'on ne puisse séparer l'un de l'autre: que 
le commencement , le milieu et la fin fassent un tout de méme 
nature; que tout marche et concourre au dénouement. N'annoncts 
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rien avec emphase ; n'embrouillez pas ce qui est clair; éclaircissez 
es quí est obscur. 

Le neuviéme précepte, qui n'est que la conséquence du pré- 

eédent , cst de faire agir et parler chaque personnage conformé- 
ment á Páge qu'on lui préte. 
- Celte maxime donne occasion au potte de tracer cette char 
mante peinture des quatre áges de l'homme, qui a été imitée 
dans toutes les langues modernes, et avec bonhcur par trois de 
nos poétes , Regnier, Boileau et Delille. 

Le dixiéme précepte d'Horace, entiérementrelatifáa l'art théátral, 
est qu'un auteur sache discerner ce qu'on doit mettre en scéne ou 
en récit. 

Il remarque que les actions trop horribles , comme les faits trop 
merveilleux ou peu croyables, doivent étre confiées aux oreilles 
el repoussées des yeux. 

Le onziéme précepte concerne encore Part théátral , mais tel 
que les anciens Vavaient concyu, tel que le nécessitaient les con- 
ditions matérielles auxquelles il était soumis par la forme du 
théátre, Parrangement des décorations, la nécessité de se faire 
entendre par une si grande multitude de spectateurs, et par 
Pexistence obligée des chezurs. 

Le douziéme précepte est de conserver aux vers leur rhythme 
el leur métre. 

«Notre poéte fait connaitre les régles du vers iambique et du 
trimótre , dont les autres métres sont des combinaisons. Pour 
'hharmonie des vers, comme pour tout le reste, il faut, selon 
lui, étudier les Grecs, qui nous ont laissé des modéles en tout 
genre. « ]l faut lire et relire sans cesse leurs écrits. » Les auteurs 
htins lés ont imités heureusement; ¡ls ont aussi osé abandonner 

leurs traces, el traiter des sujets tout romains. Dans la comédie 
eomme dans la tragédie, ¡ls ont fait quitter le pallium á leurs 
teteurs , et les ont revétus de la toge et de la robe prétexte. 1ls 
súraient porté loin la gloire des Muses latines, s'ils s'étaient donné 
le temps de polir leurs ouvrages. 

A ces préceptes, Horace méle des considérations fondamentales 
et des recommandations diverses pour la perfection de Vart d'é- 
crire, el de toute ceuvre littéraire. 
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Comme Démocrite prétendait quien poésie, le génie réveril 
mieux que l'art, et qu'il faut bannir de lHélicon ceux qui sont dass 
leur bon sens, certains versificateurs, pour se donner la répo- 
tation de poétes, étaient négligés dans leurs habillements, fuyalent 
les hommes et ne paraissaient jamais aux bains. lls se gardaient, 
dit notre puéte, de confier au barbier Licinus une téte que les 
trois Anticyres ne guériraient pas. » 

« Alors, dit Horace, je suis bien maladroit de me purger h 
hile, au retour de chaque printemps; car personne, sans cetle 
précaulion, ne ferait un poéme mieux que moi; mais, á es 
prix, je n'en ai nulle envie. Je serai donc comme la pierre 
utile qui ne coupe point, el met le fer en état de couper; sans 
rien écrire , 'enseignerai comment on écrit. » 


Et, en effet, il donne les meilleurs préceptes sur ce sujet; il 
indique les moyens d'instruction, et tout ce qui est nécessaire 
pour former un bon poéte; surtout un poéte qui veut composer 
pour le théátre. 


« Le savoir, le bon guút, voila le principe de l'art d'écrire. 
Lisez les livres des disciples de Socrate, ¡ls vous fourniront le fond 
des choscs, et quand vous en serez pénctrés, les mots arriveront 
d'eux-mémes. Celui qui est instruit de ce qu'on doit á sa patrie, 
á la tendresse d'un pére, á Pattachement d'un frére, au dévoú- 
ment d'un ami, aux droits de l'hospitalité ; qui connait les de- 
voirs du sénateur , les obligations du juge, les fonctions du gé- 
néral d'armée , saura donner á chaque personnage les traits quí 
le caractérisent. Etudiez la vie humaine sur les modeles vivants 
de la sociétc; habile imitateur, saisissez sur la nature méme l'ex- 
pression de la vérité. Souvent une piéce oú les caracteres inté 
ressent, oú les mceurs sont bien rendues, quoiqu'écrite:sans art, 
sans gráce et sans force, plaira davantage, et amusera plos 
longtemps les spectateurs, que des riens sonores et des vers. vides 
de pensées. » 

« Les Muses prodigucrent aux Grecs les dons du génie ef les 
charmes de l'élocution, parce qu'ils ne furent jamais avides que 
de gloire. L'amour du gain desséche le coeur de nos jeunes Bo- 
mains. Quand cette rouille ronge lesprit, n'espérons pas de 
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velr étlore des vers dignes d'étre parfumés d'huile de cédre, et 
détre placés sur des tablettes de bois de cyprés. » 

. Horace , á ce sujet, cite exemple d'Albinus , usurier célebre, 
quí trouve son fils suffisamment instruit, quand aprés lui avoir 
demendé si de cinq onces on en Óté une, il lui répond : reste 
quatre onces. 

« Pottes, voulez-vous instruire ou plaire; ou plutót voulez- 
reus plaire ct instruire en méme temps? Dans les précep- 
les, soyez courts; la maxime concise trouve 'intelligence 
plas docile et la mémoire plus fidéle; Pune et Pautre rejettent 
" fout ce qui surabonde. Que les fictions mémes nous charment 
par leur vraisemblance, et n'épuisent jamais notre crédulité. 
Nos sévéres sénateurs accueillent mal un ouvrage qu'on écoute 
seas profit , et une piéce trop sérieuse est repoussée par nos jeu- 
nes chevaliers. La perfection de Vart, c'est d'instruire et de 
plaire, c'est de savoir unir lagréable á Vutile. Voilá le livre 
qui enrichira les Sosies , qui franchira les mers, et fera vivre l'au- 
leur dans un long avenir. » 


PARALLÉLE D'HORACE, DE VIDA, DE BOILEAU ET DE POPE. 


L'honneur que les anciens ont fait á Y Eptlre aux Pisons, de 
lr considérer comme un poéme didactique, comme un traité 
tomplet sur le sujet qu'il embrassait, lui a valu de la part des 
modernes, des critiques injustes et irréfléchies. On a jugé Pauteur 
de:cette épitre, non sur ce qu'il a fait, mais sur ce qu'il n'a 
fis voulu faire, et comme ce qu'il n'a pas voulu faire a été exé- 
euté avec succés par des poétes modernes , imitateurs et émules 
de poéte de Venouse, en a comparé son ouvrage avec leurs 
productions , et il en est résulté des opinions et des jugements 
érilement erronés. 

Pourtant , puisque ces poémes modernes existent, il est im- 
possible d'éviter cette comparaison. Si, d'une part, lépitre d'Ho- 
tee D'a pas létendue qu'elle aurait dú avoir et que lui-méme 
li aurait donnée, s'il avait voulu en faire un poéme sur un sujet 
assi vaste; d'un autre cóté, elle excéde trop en longueur une 
simple épitre, pour n'étre pas considérée comme un petit poéme. 
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Comparons donc ce poéme avec ceux de méme nature, qui 
ont valu á leurs auteurs une juste réputation : on les place «a 
nombre de leurs meilleures et de leurs plus célébres productioss; 
comme aussi on met cette épitre d'Horace en premiére ligas 
parmi ses poésies familiéres, parce qu'elle est la plus riche ea 
pensées, en poésie, en préceptes utiles. Aussi est-elle la plw 
souvent citée. 

Mais soyons brefs : rien de plus oiseux , suivant nous, que les 
longs développements donnés á des opinions qui ont pour but 
de motiver les préférences entre des productions analogues, mais 
non pareilles, toutes reconnues excellentes par le suffrage: des 
siécles. Chacun , selon son goút particulier, formule en phrests 
plus ou moins élégantes, ses éloges et ses critiques , qui peuvent 
étre également admises comme vraies ou comme fausses, sms 
que pour cela les conclusions qu'on en tire soient démontrées, 

Trois poétes seulement , dans la durée des siécles, ont traité en | 
vers, avec succós, aprés Horace, de l'art poétique : Jéróme Vida, 
au seizieme siécle, Boileau, au dix-septigme, Pope , au dix-hu- 
tiéme; car le poéme de celui-ci, intitulé : Essai sur la critiqus, 
cst un véritable potme sur l'art poétique. Les préceptes qui now 
enseignent á bien juger les ouvrages d'esprit, nous apprennert 
aussi á en composer de bons. 

De ces trois poémes , celui de Vida , malgré le jugement Íavo 
rable de Scaliger, est incontestablement le plus faible. L'auteura 
écrit en latin, et semble continuellement occupé á imiter la ver 
sification de Virgile ; il est élégant, fleuri, abondant, mais ver 
beux; il oublie la plus essentielle des maximes d'Horace : 

« Dans vos préceptes, soyez concis. » 

Le poéme de Boileau , par sa réguliére ordonnance , par 'élb 
gance et l'harmonie des vers, par l'art des transitions, pu 
Pexcellence des principes , s'est concilié tous les suffrages , mém 
ceux des détracteurs de ce potte. ? 

Pourtant, en comparant son ouvrage avec ceux d'Horace et de ' 
Pope, il nous semble que Boileau manque de chaleur, n'est pas ee 
sez varié; que son expression , toujours élégante , toujours eor- 
recte, toujours claire, laisse a désirer plus de force et de concision. 

On ne peut faire les mémes reproches á Y Aró de la critique de 
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'ope. Ici les pensées , les maximes, les comparaisons , les saillies 
pordantes et spirituelles se pressent, se succédent avec une 
Honnante rapidité. Quelle verve ! quel feu! quelle conmaissance 
profonde des modéles! quelle maturité de jugement! Et, cepen- 
dan, Pope n'avait pas vingt ans lorsqu'il composa ce poéme, 
pral-étre son meilleur ouvrage. 11 y a moins d'ordre el de régu- 
hrité dans le poéme de Pope que dans celui de Boileau, mais 
il y en a plus que dans celui d'Horace. Si on ne peut accuser Pope 
de manquer de variété dans ses pensées et dans les détails de 
son poéme , On trouve dans la maniére de les traiter, une unifor- 
mité qui tient á la nature de son talent et aux penchants de son 
esprit. Les .vers de Pope sont concis , corrects, énergiqgues , har- 
monieux , mais ils empruntent presque' toujours leurs beautés, 
soit d'une double antithése dans la pensée ou dans l'expression , 
solt de Vartificieuse cadence de leur double hémistiche : cette 
-Baniére , quí est aussi celle de notre Delille , a fait école en An- 
.fiéterre comme en France; elle plait et séduit d'abord , mais 
dentót elle fatigue par la répétition du méme artifice, ou, si 
'on veut, du méme genre d'excellence. 

Horace n'est pas ainsi : que de facilité, de souplesse, de gráce, 
de nerí dans son style! il semble toujours entrainé par ses pensées, 
par la chaleur qui anime ; il marche, il s'avance, court comme 
du hasard ; il s'adresse tour á tour á votre imagination, avec 
toute Pénergie de son feu poétique, á votre cozur, á votre es- 
prit, dont il excite Penthousiasme , dont il réveille la malice, 
dont il provoque les réflexions. Nous donnons doncla préférence 
Á Horace sur ses trois rivaux; mais en prononcant ce jugement, 
Bous dirons que Voltaire, autorité en cette matiére , aprés avoir 
endu justice au poéme d'Horace, lui préfére le poéme francais. 

Nous n'ajouterons plus qu'un seul mot sur cc sujet. Scaliger, 
qui a composé un Art poélique en prose, oú, selon Dacier, il 
'attache á des minuties qui concernent plus les grammairiens 
pue les poétes, traite avec une grande sévérité V Art poétique 
"Horace, et termine ainsi la critique qu'il en a faite : « Voulez- 
ones savoir ce que je pense de cet srt poétique ? C'est un art en- 
'igné sans art. » Nous ne craignons pas d'affirmer que si ces 
woles, qui sont sous la plume du critique une boutade injurieuse 
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de Venouse , avaient été prononcées devant celui-ci par 
beaux esprits de la cour d'Auguste, il les eút cor 
comme l'éloge le plus fin, le plus délicat , que 1'on pút 
son Eptire aux Pisons , et elles 'auraient confirmé dans | 
oú il était, d'avoir parfaitement atteint le but- qu'il s'é 
posé en l'écrivant. (Walckenaer , Histoire de la vie et de 
d'Horace.) 
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DÉTAILS SUR LA VIE DE VIRGILE. 


'irgilius Maro naquit á Andes, bourg situé pres de Man- 
et qu'on croit reconnaitre dans un petit village qui porte 
'd'hui le nom de Bande. La date de sa naissance répond au 
tobre de Pan de Rome 684, 70 avant J.-C. Son pére 
lait Majus ; dans le moyen áge ce nom fut changé en Ma- 
et accrédita la tradition qui faisait passer pour magicien 
ne qui a fait le plus d"honneur á Pftalie. Quoique Majus 
L. MH. 1 
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fút un simple cultivateur ou un poticr de terre, le jeune Virgile 
recut á Crémone et á Milan une éducation soignée. Parthénivs 
lui enseigna la langue des Grecs dont il devait un jour transpot- 
ter les richesses dans la sienne. Un épicurien, nommé Syron, ' 
lui fit connaítre les systémes de leurs philosophes, parmi les- 
quels celui de Platon , fait pour séduire l'imagination d'un podte, 
Vattacha principalement. Virgile étudia les autres sciences quid 
cette ¿poque étaient cultivées en Italic. Lorsque 44 ans avani 
J.-C. Octave, afin de récompenser les légions qui s'étaient de- | 
clarées pour les triumvies , leur fit distribuer des terres en Italic, 
Virgile fut dépouillé du patrimoine qu'il possédait prés de Man- ¡ 
toue. Il avait déja publié quelques poésies qui lui avaient mérié | 
-Vamitié de Varus , chargé par Oetave de présider á la distrib 
tion des terres. Varus recommanda Virgile á C. Asinius Pollioa, 
qui le fit connaitre á Méceéne, et obtint du triumvir l'ordre de 
rétablir le jeune poéte dans son bien. C'est ce qui donna lieu 4 
sa premitre églogue et ce qui commenca á le faire connaltre 
d'Auguste. Ainsi par lévénement sa disgráce devint la source de 
sa fortune. 1l finit ses Bucoliques au bout de trois ans; ouvnft 
d'une extréme délicatesse, et qui fit entrevoir dés-lors tt 
qu'on pouvait attendre d'une plume qui savait si bien allier ls 
gráces naturelles avec la correction. 

Mécéne, qui avait bcaucoup de goút pour la poésie, et ql 
avait senti tout le mérite de Virgile par l'essai qu'il venak de 
donner, ne le laissa pas en repos, et lengagea á entreprende 
un nouvel ouvrage plus considérable que le premier. Ce fut dene . 
par le conseil de Mécene que Virgile commenca les Géorgique; 
il y travailla pendant scpt ans entiers. 11 parait que pour se met | 
tre en état d'y donner toute son application, et pour étre moins 
distrait, il se retira á Naples. C'est Jui-méme qui nous apprend 
celte circonstance á la fin du quatriéme livre des Géorgiques. ll 
y marque aussi la date du temps oú il les acheva qui était Par 
née 724 de Rume oú Auguste, á son retour d'Egypte, s'étanl 
approché de PEuphrate, jeta la terreur de ses armes dans le 
pays, par le bruit des victoires qu'il venait de remporter, él 
obligea Tiridate ct Phraste, qui se disputaient l'un á l'autre l'en- 
pire des Parthes, de consentir á une sorte d'accommodement. 
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On díii qu'Auguste , au retour de ses expéditions militaires , ne 
erat pas pouvoir mieux sc délasser de ses fatigues, qu'en en- 
tendant la lecture de cet admirable poéme, á laquelle il donna 
quatre jours consécutifs. Virgile , chaque jour, lui en lisait un 
liyre. 1l avart un talent merveilleux de faire sentir la beauté de 
ses vers par une prononciation douce, articulée , harmonieuse. 
Des qu'il paraissait un peu fatigué, Mécene prenait sa place et le 
soulageait. 

Virgile commenega aussitót son Engide ; il y mit onze ou douze 
us. Auguste, oecupé á la guerre contre les Cantabres, le pressa 

virement , par plusieurs lettres qu'il lui écrivit, de lui envoyer 
quelques parties de son poéme. Virgile sen défendit toujours; il 
hi représenta que sison Enée lui avait paru digne de cet honneur, 
le lui aurait volontiers envoyé; mais qu'il trouvait son ouvrage 
bien plus difficile qu'il n'avait cru, et qu'il eommencait á crain- 
dre que ce n'eút été pour lui une témérité et une sorte de folie 
d'ayoir osé lentreprendre. 

Quand Auguste fut de retour, Virgile ne put se défendre davan- 

tage de satisfaire la juste impatience de l'emperecur. Il lui fit donc 
lecture des deuxiéme, quatriéme et sixiéme livres de l'Enéide, en 
présence d'Octavie sa sceur. Elle avait perdu peu de temps aupa- 
ravant M. Claudius Marceltus, son fils, prince d'un mérite extraor- 
dinaire, et qu'Auguste destinait pour lui succéder á empire. Vir- 
gíte avatt placé l'éloge du jeune Marcellus dans le sixiéme livre de 
TEnéide avec tant d'adresse, et 'avait tourné d'une manidre si ad- 
intrable, qu'il ny a point de decteur qui puisse le lire sans en étre 
vivement touché. Quand il fut venu á cet endroit, la récitation de 
ees vers, qui sont au nombre de vingt-six, fit fondre en larmes 
Pempereur et Octavie. On dit méme "qu'Octavie s'évanouit á ces 
paroles : Tu Marcellus erís. Elle fit compter au poéte dix grands 
esterces (dena sestercia) pour chaque vers, ce qui montait á la 
somme de trente-deux mille cinq cents livres. 

Virgile, aprés avoir achevé l'Encide, avait destiné une retraite 
le trois ans pour la revoir et la polir. 11 partit dans ce dessein 
pour la Gréce. Ayant rencontré á Athénes Auguste qui revenait 
le Orient, ii changea d'avis, et prit le parti de le suivre á 
Rome. H fut attaqué d'une maladie en chemin, et s'arréta á 
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Brundusc. Sentant croítre son mal, il demanda avec instance ses 
manuscrits afin de jeter au feu l'Enéide; et parce qu'on n'eut 
point la complaisance de les lui apporter, il ordonna par son 
testament qu'on la brúlát comme un ouvrage imparfait. Tucca et 
Varius, qui étaient présents, lui représenterent qu'Auguste ne 
le permettrait pas. Sur leur représentation, Virgile leur légua ses 
écrits, á condition qu'ils n'y ajouteraient rien et qu'ils laisseraient 
á demi fuits les vers qu'ils trouveraient en cet état. 

Virgile mourutá Brindes ou á Tarente, le 22 septembre, 735 
de Rome, 19 ans avant J.-C. En mourant il avait demandé que 
son corps fút transporté á Naples, sa ville chérie, oú il avait 
passé les années heureuses de sa jeunesse. 

On montre encore sur le penchant de la colline que traverse 
le fameux chemin de Puzzuolo, creusé dans le roc, une ruine 
que la tradition fait regarder comme le tombeau de ce podte, 
et que tous les voyageurs instruits vont visiter. 


On lisait , dit-on, ce distique sur P'urne de marbre qui ren- 
fermait les cendres de Virgile : 


Mantua me genuit, Calabri rapuere , tenet nunc 
Parthenope; cecini pascua , rura, duces. 


Une chose digne de réflexion , c'est qu'un poéte aussi peu po- 
pulaire que le fut Virgile ait acquis dans le moyen-áge la véne- 
ration du peuple, et ait été presque l'objet de son culte. Les 
Napolitains racontent mille histoires au sujet de la grotte de Pau- 
silippe , oú ils montrent VEcole de Virgile. C'est lá, disent-ils, 
qu'il se retirait pour se livrer á des sortiléges , et pour enseigner 
á quelques adeptes de secrétes pratiques, au moyen desquelles 
¡ls faisaient surtout prospérer les campagnes. Ce fut á Paide de 
cctte science que le poéte ouvrit, dans une seule nuit, la fa- 
meuse galerie qui traverse la montagne. 1l passait tour á tour, á 
Mantoue , pour un magicien et pour un saint; et Pon y chanta 
jusqu'au quinziéme siécle, lors de la messe de saint Paul, un 
hymne dans lequel l'apótre des nations était censé, á son arrivée 
a Naples, tourner ses regards vers le Pausilippe, oú reposaient 
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les cendres glorieuses de Virgile, cn regrettant de ne pas étre 
venu á temps pour le connaitre et le convertir. 


Ad Maronis mausoleum 

Duclus fudit super eum 

Pie rorem lacryme ; 

Quem te, inquit , reddidissem , 
Si te vivum invenissem , 
Poetarum maxime ! 


La connaissance de Virgile, comme celle des autres auteurs 
anciens, arriva á Dante á travers les traditions du moyen áge. 
ll crut ne pouvoir choisir un meilleur guide pour parvenir, á 
travers les périls du monde, aux lieux oú souffrent les réprou- 
vés, ou les pécheurs se purifient, ct jusqu'á ceux oú Von ac- 
quiert la connaissance des choses d'en haut, au sein de la vérita- 
ble béatitude. 

Lextérieur de Virgile était, dit-on, peu prévenant. Sa cons- 
lítution était faible; vingt années de sa vie passées dans la so- 
ciété des plus illustres Romains ne purent lui faire quitter entié- 
rement certaines maniéres qui trahissaient la bassesse de son 
extraction. 1 était d'une humeur mélancolique ct d'une telle 
timidité qu'il craignait les regards du public , et se cachait quand 
il croyait avoir été remarqué. Ses contemporains louaient V'ex- 
cellence de son caractére, sa candeur, sa libéralité et la pureté 
de ses moeurs. ( Schell , Histoire de la Littérature latine.) 


ÉGLOGUES DE VIRGILE. 


Virgile parait avoir été le premier parmi les poétes latins 
qui aít fait connmaitre aux Romains la poésie bucolique 
en imitant Théocrite; mais des dix églogues que ce grand 
poéte a composées, plusieurs appartiennent á ce genre de 
poésie , moins par leur sujet, ou la maniére dont elles sont 
raitées, que par leur forme extérieure et par le choix des acteurs 
qui sont mis en scéne. Non seulement les bergers de Virgile 
sont des étres imaginaires crées par un homumnc qui avait formé 
ion esprit dans la société des citoyens les plus distingués par 
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leurs connaissances et par leur goút; il a aussi mis dans leur 
bouche l'expression de ses propres sentiments, et tracé le ta- 
bleau des situations dans lesquelles il s'était trouvé Jui-méme . 
Cependant la scéne de ces petits tableaux se trouve dans le 
monde réel, et na rien d'idéal; le poéte n'a pas compté sur 
la complaisance de ses lecteurs jusqu'á un point qui détruisit 
toute illusion : mais il n'a pas su donner á cette scéne le carac— 
tére propre, qui, lorsque nous lisons Théocrite, nous fait oublica”> 
que nous sommes entourés de fictions. 1 s'ensuit que ce carae— 
tére de vérité et de naiveté , empreint sur toutes les production= 
du pocte sicilien, manque aux églogues de Virgile. Un autre 
défaut quí assigne á celui-ci une place bien inférieure á celle Ale 
Théocrite, se trouve dans Puniformité et la monotonie du carae-- 
tére des personnages qu'il met en scene, tandis que dans Théocrite 
comme dans Homére, chaque personnage a son róle individwre] 
dont ¡il nc sort pas un instant. Virgile a aussi méconnu les bornes 
assignées au poéme bucolique par les législateurs du goút; ses 
bergers parlent souvent un langage trop savant; d'ailleurs quel- 
ques uns de ses sujets sortent absolument du domaine de le 
pastorale. (Schell, Histoire de la Littérature latine). . 

Virgile cependant Pemporte sur Théocrite par des qualités de M, 
style qui lui sont propres. « Son pinceau, dit Bernardin de Saint» 
Pierre, est plus suave. Ses perspectives, plus variées, ont aussi 
plus d'étendue, et inspirent, par la magie de leurs couleurs, 
une mélancolie douce, qui vous plonge dans des méditatioos 
naissantes. Je ne suis point surpris que les Romains demandassent, 
le soir , aprés leurs grands spectacles tragiques, la lecture d'une 
églogue de Virgile : c'était un oreiller d'édredon sur lequel is 
voulaient reposer leurs tétes avant de s'endormir. ( Harmonies de 
a nature.) 

La premiére églogue de Virgile est un cri de reconnaissance 
pour Auguste qui avait rendu á son pére son modeste héritage. 
Cette reconnaissance 'emporte sans doute bien loin puisqu'il ma 
jusqu'a le comparer á un Dieu; mais passons sur cette faiblesse 
adulatrice , et recherchons ce qu'il y a de véritablement originel 
dans ce début du chantre de Didon. 

Ici, Pimitation grecque est peu visible; nous nc nous rappelons 
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pas avoir vu dans Théocrite de morccau qui représente cet homme 
exilé par Jes guerres civiles et sentant, avec toute la profondeur 
du regret, le bonheur de dormir sur l'herbe de ses prairics, á Pom- 

* brede ses hétres. Le sentiment de la patric a, dans ce petit poéme, 
une exquise deuceur. Les contrastes de paysages abondent. 
Comme cette molle et riante Italie parait belle au pauvre proscrit ! 
Quelle fraicheur dans toute cette pcimure des délices qu'il va 
perdre ! 


MÉLIBÉE. 


« Couché sous le vaste feuillage de ce hétre, tu essayes, ó Tityre, 
un air champétre sur tes légers pipeaux. Et nous, chassés du pays 
de nos péres , nous quittons les douces campagnes , nous fuyons 
notre douce patrie. Toi, Titvre, éltendu sous de frais ombrages, tu 
apprends aux échós de ces bois á redire le nom de la belle Ama- 
ryllis, 

TITYRE. 

»0 Mélibée, c'est un Dieu qui nous a fait ce sort tranquille, Oui, 
il sera toujours un Dieu pour moi; souvent un tendre agneau de 
nos bergeries arrosera ses autels de son sang. Tu vois, il laisse 
errer mes génisses en ces lieux, et il m'a permis de joucr les 

airs que je voudrais sur mon rustique chalumeau. 


MÉLIBÉEE. 


3 Je n'envie point ton bonheur; je m'en étonne plutót, a la vue 
de ces champs désolés et pleins de trouble. Moi-méme , tout faible 
que je suis, 'emméne á la háte mes chévres; en voici une que 
Jai peine a trainer. Lá, entre d'épais coudriers, elle viert, mére 
plaintive , de mettre bas deux chevreaux , Pespérance de mon 
troupeau, hélas! qu'elle a laissés sur une roche nue. Je me sou- 
viens ( mais mon esprit était aveuglé ) que ce malheur m'a été 
plus d'une fois prédit; des chénes ont été frappés de la foudre 
devant moi; souvent du creux d'une ycuse une corneille criant á 
ma gauche me l'avait annoncé. Mais, dis-moi, ó Tityre, dis-moi 
quel est ce Dieu. 

TITYRE. . 

» Celte ville qu'on appelle Rome, ó Mclibée, n'ctais-je pas assez 

simple pour me la figurer semblable á celle de nos contrées, oú 
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nos bergers ont coutume de mener leurs tendres agneaux ! Ains 
je voyais ressembler á leurs péres les chiens qui viennent de 
naitre , les chevreaux á leurs mércs; ainsi je comparais les petits 
objets aux grands. Mais Rome éléve autant sa téte au-dessus des 
aulres villes, que les cyprés surpassent les viornes flexibles. 


MÉLIBÉEE. 


» Et quel motif si grand 'a donné Venvie de voir Rome. 
TITYRE. 


» La liberté, qui, bien que tardive, m'a regardé dans mon oisi 1” 
esclavage, quand ma barbe déjá blanchissante tombait sous less 
ciseaux : enfin elle m'a regardé, enfin elle est venue pour moi y 
depuis que Galatée m'a quitté, et qu'Amaryllis me tient sous ' 
ses lois. Car, je te lP'avouerai, tant que Galatée me retenai£ 
pres d'elle, je n'avais ni lVespérance d'étre libre, ni Je soi 
d'augmenter mon épargne; et quoiqu'il sortit de mes berge— 
ries bon nombre de victimes, quoique ma main ne cessát de 
presser pour l'ingrate Mantouc le lait le plus savoureux de mes 
chévres, elle n'en revenait jamais chargée du plus modique 
métal. 

MÉLIBÉE. 


» Je m'étonnais, Ó Amaryllis, de t'entendre invoquer triste- 
tement les Dieux; je me demandaíis pour qui tu laissais pendre 
á leurs arbres les fruits múrs. Tityre était absent de ces lieux : 
c'est toi, Tityre, toi que ces pins eux-mémes, ces fontaimes, ces 
arbrisseaux redemandaient. 

TITYRE. 


» Que faire? je ne pouvais mieux sortir «Pesclavage, ni connai- 
tre ailleurs des Dieux aussi propices. C'est lá, Mélibée, que j'ai yu 
ce jeune el divin mortel, pour qui douze fois année nos autels 
fumeront. Á peine le suppliai-je , qu'11 me répondit : « Enfants, 
laites paitre, comme devant , vos génisses; rendez au joug vos 
taureaux. » 

MÉLIBÉE. 

» Heureux vieillard, tes champs te resteront donc ! et ¡ls sont 

assez étendus pour toi, quoique la pierre nue et le jonc fangeux 
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couvrent partout tes páturages. Des herbages inconnus ne nuiront 
pas á tes brebis pleines , et le mal contagieux du troupeau voisin 
ninfectera pas le tien. Vieillard fortune ! lá sur les bords connus de 
tes fleuves , pres de tes fontaines sacrées , tu respireras le frais et 
ombre. Ici Pabeille d'Hybla, butinant sur les saules en fleurs 
qui ceignent tes champs de leur verte clóture , t'invitera souvent, 
par son léger murmure, á goúter le sommeil : et tandis que du 
haut de la roche lémondeur poussera son chant dans les airs, 
tes chers ramiers ne cesseront de roucouler, la tourterelle de 
gémir, sur les grands ormeaux. 


TITYRE. 0 


- »Aussi les cerís légers paitront dans les airs, etles flots laisseront 
les poissons á sec sur les rivages ; le Parthe et le Germain, exilés 
et se cherchant lun Pautre dans leur course errante, boiront , 
celui-lá les eaux de l'Arare, celui-ciles eaux du Tigre, avant 
que limage de ce Dieu bienfaisant s'efface de mon coeur. 


MÉLIBÉE. 


»Mais nous, tristes bannis , nous irons , les uns chez les Afri- 
caños brúlés par le soleil, les autres chez les Seythes glacés, en 
Créte, sur les bords de limpétueux Oaxis, et jusque chez les 
Bretons , séparés du reste du monde. Ah! me sera-t-il donné, 
áprés un long temps, de revoir la contréc de mes péres, mon 
Pauyre toit couvert de gazon et de chaume, et d'admirer encore 
mon champ , mon royaume , et ses rares épis ? Quoi! c'est pour 
un soldat inhumain que j'ai tant cultivé ces guérets! Le barbare 
tura ces moissons! Voilá donc ou la discorde a amené de mal- 
heureux citoyens! Voilá pour qui nous avons ensemencé nos 
champs! Ente donc , Mélibée , ente des poiriers, range tes vignes 
surle coteau. Allez , mes chévres , troupeau jadis heureux, allez; 
Je ne vous verrai plus, de loin couché dans un antre verdoyant , 
Pendre aux flanes des roches buissonneuses. Je ne chanterai plus; 

hon, mes chévres, vous n'irez plus, menées par moi, brouter le 
cytise en fleurs et les saules amers. | 


TITYRE. 
» Cependant, tu peux, cette nuit, reposer avec moi sur un Jit 
de feuillage. J'ai des fruits savoureux , des chataignes amollies 
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par la flamme, un laitage abondant. Déjá les toíts des hameaux 
fument au loin , et les ombres grandissantes tombent des hautes 
montagnes. » (Traduction de M. A. Nisard.) 

Cette traduction , malgré son mérite, ne donne qu'une idée 
bien imparfaite de original. Il y a dans les vers de Virgile «me 
telle vivacité d'images que les objets se placent devant vos 
regards avec une merveilleuse réalité; puis je ne sais quoi de 
tendre et de triste voile ces tableaux si purs et si limpides. 


Au milieu de la facilité des Bucoliques de Virgile, on se 
trouve tout-á-coup arrété á l'églogue IV, ouvrage mystérieux oú 
le poéte célébre la naissance prochaine d'un enfant qui, fils du 
ciel, renouvellera le monde et rachetera les méfaits des hemmes. 

e Muses de Sicile, élevens un peu nos chants. Les buissons 
ne plaisent pas á tous, non plus que les humbles bruyéres. Si 
nous chantoos les foréts, que les foréts soiemt dignes d'an 
consul. Il s'avance enfin, le dernier áge prédit par la Sybille: 
je vois éclore un grand ordre de siécles renaissants. Déjá la 
vierge Astrée revient sur la terre, et avec elle le régne de Saturne; 
déja descend des cieux une nouvelle race de mortels. Souris, 
chaste Lucine,á cet enfant naissant; avec lui d'abord cessera 
Váge de fer, et á la face du monde entier s'élevera l'áge dor: 


déja régne ton Apollon. Et toi, Pollion, ton consulat ouvrira 


cette ére glorieuse, et tu verras ces grands mois cemmenter . 


leurs cours. Par toi seront effacés, s'il en reste encore , les traces 
de nos crimes , et la terre sera pour jamais délivrée de sa trop 
longue épouvante. Cet enfant jouira de la vie des dieux; il 
verra les héros mélés aux dieux ; lui-méme il sera vu dans leur 
troupe immortelle, et il régira 'univers, pacifié par les vertus 
de son pére. Pour toi , aimable enfant, la terre la premiére, fé- 
conde sans culture, prodiguera ses dons charmants, cá et lále 
lierre errant, le baccar et le colocase mélé aux riantes touffes 
d'acanthc. Les chévres retourneront d'elles-mémes au bercail, 
les mamelles gonflécs de lait; et les troupeaux ne «craindront 
plus les redoutables lions; les fleurs vont éclore d'elles-mémes 
autour de ton berceau, le serpent va mourir; plus d'herbe en- 
vénimée qui trompe la main; partout naitra lamome d'Assyrie. 
Mais aussitót que tu pourras lire les annales glorieuses des héros 
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et les hauts faits de ton pere, et savoir ce que c'est que la vraie 
vertu, on verra peu á peu les tendres épis jaunir la plaine, le 
raisin vermeil pendre aux ronces incultes, et de la dure écoree 
des chénes le miel dégoutter en suave rosée. Cependant il 
restera quelques traces de la perversité des anciens jours : les na- 
vires iront encore braver Thétis dans son empire : des murs cein- 
dront les villes; le soc fendra le sein dela terre. M y aura un 
autre Typhis, un autre Argo portant une élite de héros : il y aura 
méme d'autres combats ; un autre Achille sera encore envoyé 
contre un nouvel Illion. Mais sitót que les ans auront múri ta 
vigueur, le nautonier lui-méme abandonnera la mer, et le pin 
navigatear n'ira plus échanger les richesses des climats divers; 
toute terre produrra tout. Le champ ne souffrira plus le soc, ni 
la vigne la faulx , et le robuste laboureur affranchira ses taureaux 
du joug. La laine n'apprendra plusá feindre des couleurs em- 
pruntées : mais le belier lui-méme, paissant dans la prairie, 
teindra sa blanche toison des suaves couleurs de la pourpre ou 
du safran; et les agneaux, tout en broutant l'herbe , se revéti- 
ront d'une vive et naturelle écarlate. Filez, filez ces siécles 
heureux, ont dit á leurs légers fuseaux les Parques, toujours 
d'accord avec les immuables destins. Grandis donc pour ces 
magnuifiques honneurs, cher enfant des dieux, glorieux rejeton 
de Jupiter; les temps vont venir : vois le monde s'agiter sur son 
axe incliné ; vois la terre, les mers, les cieux profonds, vois 
comme tout tressaille de joie á Papproche de ce siécle fortuné. 
Oh! s'il me restait d'une vie prolongée par les dieux quelques 
derniers jours, et assez de souffle encore pour chanter tes hauts 
faits, je ne me laisserais vaincre sur la lyre ni par le Thrace 
Orphée, ni par Linus , quoiqu'Orphée ait pour mére Calliope , 
Linus le bel Apollon pour pére. Pan lui-méme, qu'admire V'Arca- 
die, s'il luttait avec moi devant elle, Pan lui-méme s'avouerait 
vaincu devant l'Arcadie. Enfant, commence á connaitre ta mére 
á son sourire: que de peines lui ont fait souffrir pour toi dix 
mois entiers! Enfant, reconnais-la : le fils á qui ses parents n'ont 
point souri n'est digne ni d'approcher de la table d'un dieu, ni 
d'étre admis au lit d'une déesse. » (Traduction de M. A. Nisard.) 

A qui de si magnifiques présages pouvaient-ils se rapporter? 
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Les critiques assignent, pour date , á cette églogue l'année 714 
de Rome, et ils attribuent les grandeurs qu'elle prophétise á un 
fils de ce Pollion, á qui elle est adressée, comme á Pauteur de la 
paix conclue cette méme année á Brindes, entre Antoine et 
Octave. 

Mais, en premier lieu, rien n'indique qu'un fils fút né au 
consul cette année méme; puis, en admettant le fait, comment 
expliquer tant de glorieux augures accumulés sur la téte d'un 
nouveau-né, par ce Virgile qui montra tant de modération dans 
ses lovuanges envers Auguste lui-méme ct envers sa famille ? 

C'est pourquoi d'autres commentateurs ( contrairement á las- 
sertion de Servius ) ont supposé qu'il avait fait allusion á Marcellus, 
dont la seeur d'Auguste, Octavie, qui allait épouser Antoine, 
était alors enceinte. Mais bien que ce gage de paix puisse paraitre 
avoir mérité des chants , il faut considérer qu'il n'était pas engen- 
dré du triumvir, mais du premier mari d'Octavie; qu'il n'avait 
dés lors rien a déméler avec le futur pacificateur du monde. 

Quelques uns ont pensé que Virgile avait fait allusion au mariage 
d'Octave et de Scribonie, qui se conclut alors : mais comment 
prophétiser l'empire du monde au fils de cet Octave qui venait 
de partager les provinces avec ses deux collégues , et laissait es- 
pérer, au lieu d'une monarchie, le rétablissement de la répu- 
blique ? 

Faute de trouver un enfantá qui convinssent de pareils au- 
gures, on supposa que le poéte avait indiqué une génération 
entiére, mcilleure que celle qui existait , et que son imagination 
lui donnait 'espérance de voir. Que ceux qui ont adopté celte 
opinion veuillent bien alors nous expliquer ces phrases : 


Tu modo nascenti puero.... 
Casta, fave, Lucina. 


Incipe, parve puer , risu cognoscere matrem; 


et le berceau sous lequel naissent le lierre et Pacanthe ; et les héres 

etles dieux parmi lesquels le jeune homme doit se promener, 

avant d'imposer un frein aux vaincus et de pacifier le monde. 
De Vignoles pense que le poéte chante Yérc alexandrine, 
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adoptée en 724 parle sénat romain. Si Pon remarquait qu'elle 
ne fut introduite que le 29 aoút 729, on pourrait répondre que 
Yeglogue se rapporte á cette année; mais quel motif y avait-il 
pour exalter autant une ére arbitraire, et toute spéciale á un 
peuple qui venait d'étre vaincu? Qu'en attendre de nouveau! Qui 
devait descendre du ciel? 

Toutes ces suppositions ne pouvent se soutenir, quelques érudits 
en revinrent á Pancienne interprétation, qui voyait dans cet 
enfant le Christ lui-méme. Non que Virgile fut prophéte; mais 
la tradition de la venue prochaine d'un Rédempteur était á cette 
époque trés-répandue dans l'Orient. Virgile pouvait en avoir 
entendu parler, et y avoir trouvé le sujet d'un chant poétique, 
dans lequel il se serait plu á étendre au monde entier la félicité 
quil accordait volontiers á ses bergers. 

Virgile a tiré toutes ses églogues, ou presque toutes, de poétes 
alexandrins qui nous sont connus. Qui oserait affirmer que 
celle-14 aussi ne fút pas empruntée á Pun d'eux que nous ne 
commitrions pas , et qui, ayant oui parler par les Juifs , alors 
en grand mombre á Alexandrie, du Messie attendu , aurait 
peint d'aprés eux Váge nouveau , avec les couleurs employées 
par Isaje et par les autres prophétes? A bien y regarder, en 

p fet, on trouve dans cette églogue des pensées et des cou- 

leurs qui tiennent beaucoup de V'Orient, et méme quelque chose 
de prophétique. Virgile lui-méme déclare qu'il reproduit les ora- 
cles de la sibylle de Cumes. 

ll associe á ces éléments autre tradition d'une grande année 
Accomplissant sa révolution, dans laqueile les Etrusques , et par- 
“onséquent les Romains, mettaient une extréme confiance , 
“omme on peut le voir dans le songe de Scipion. Or, homme 
CSt ainsi fait, qu'á son avis, une grande innovation dans les 
Phénoménes célestes doit étre accompagnéc d'un changement ou 

d'une modification dans les choses d'ici-bas. 

Cette interprétation chrétienne fut adoptée par les Péres de 
VEglise; et Constantin , dans son discours en présence des évéques 
téunis á Césarée, récita la 1V* églogue, traduite en grec, 
Comme un argument en faveur de la mission divine du Christ, 
Prouvée méme par les témoignages pañens. Sans parler de tous les 
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écrivains des temps intermédiaires, Dante reprósente Stace comme 
converti á la vérité par la lumiére que jetérent dans son esprit 
les oracles contenus dans cette méme églogue; il lui fait dire 
a Virgile : 


C'est toi qui m'inspiras l'audace | 
De me désaltérer aux ondes du Parnasse ; 
C'est toi qui m'éclairas pour marcher au vrai Dieu. 
Tu fis comme celui qui dans la nuit chemine , 
En portant le fanal qui ne lui sert que peu, 
El qui derriére soi les autres illumine, 
Lorsque tu dis : « Déja luit un siécle nouveau ; 
La justice revient, Páge d'or avec elle; 
Du haut des cieux descend une race nouvelle. » 
Par toij'ctais poéte; á ton divin flambeau, 
Je m'éveillai chrétien. 





(Purg. xxu, 38, trad. par E. Arour. 


La cinquiéme églogue estintitulée Daphnis, parce que sa mor Ml 
et son apothéose y sont chantées par deux de ses camarades =»> 
dont l'un, Ménalque, représente Virgile lui-méme. Cette églogue= 
a été composée vers la fin de 7412 ou au commencement de 715 - 
On demande qui est ce Daphnis dont la mort est si vivemen € 
regrettée par les bergers. La plupart des interprétes, et surtouÉ 
le célébre Voss, qui a commenté en allemand les Bucoliques et 
les Géorgiques, et traduit en vers toutes les ceuvres de Virgile, 
eroit que, sous le nom d'un berger aimable, le poéte a voulu 
célébrer Papothéose de Jules-César. 


MÉNALQUE. 





« Pourquoi , Mopsus, puisque nous nous rencontrons ici, tol ' 
qui sais enfler le chalumeau léger, et moi echanter des vers, Re 
nous asseyons-nous pas au milieu de ces ormes, entremélés de 
coudriers ? 

MOPSUS. 


» Tu esle plus ágé de nous deux , Ménalque ; il est juste que 
je "obéisse; soit que nous nous reposians sous ees ombrages 
changeants que remuent les zéphyrs , soit que nous nous ret: 
rions plutót dans cet antre. Vois comme la vigne sauvage y étale 
ses grappes éparses, 
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MEÉNALQUE. 


> Sue nos montagnes le seul Amyntas te le disputerait par le 
Chant. 


MOPSUS. 
» Lui! ne voudrait-il pas lemporter sur Phébus lui-méme? 
MÉNALQUE. 


» Commence, Mopsus, et chante nous ce que tu sais des amours 
de Phyllis, des louanges d'Alcon, ou de la querelle de Codrus ; 
commence; Tityre gardera nos chevreaux paissant dans la 
praire. 

MOPSUS, 

» P'ai d'autres vers que je gravai l'autre jour sur la verte écorce 
dun chéne , les chantant, les tracant tour á tour. J'aime mieux 
les essayer devant toi : apres vela dis á Amyntas de me le dispu- 
ter encore. 

MÉNALQUE. 


. » Autant que le saule pliant céde au pále olivier, 'humble la- 
Vande au rosier pourpre, autant , á mon avis, Amyntas céde 
Á Mopsus. 


MOPSUS. 


» C'en est assez, enfant; nous voici dans Pantre. 

» Une mort cruelle ayait ravi Daphnis á la lumiére; les nymphes 
le pleuraient : coudriers, claires ondes, vous fútes témoins de 
leur douleur, lorsque , tenant embrassé le misérable corps de 
son fils, une mére désolée accusait la rigueur et des dicux et des 
astres. Dans ces jours, ó Daphnis , aucun berger ne mena ses 
beufs, au sortir des pátis, se désallérer dans les fraiches riviéres; 
ses troupeaux ne goútérent méme pas de l'cau des fleuves, ne tou- 
chérent pas á l'herbe des prés. Les lions mémes de laLybie, 6 
Dapbuis, ont gémi de ta mort; les sauvages monts, les foréts nous 
le redisent encore. C'est Daphnis qui nous apprit á atteler au char 
les tigres d'Arménie; Daphnis qui nous apprit á conduire les 
choeurs de Bacchus, á enlacer de pampres gracieux de souples ba- 
guettes. Comme la vigne est la parure des arbres, les raisins de la 
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vigne ; comme le taureau est 'orgueíl du troupeau, les moissons 
lornement des grasses campagnes ; de méme, 6 Daphnis, tu l'étais 
de nos bergeries. Depuis que les destins t'ont enlevé, Palés elle 
méme , Apollon aussi a quitté nos champs. Souvent dans ces .. 
sillons á qui nous avions confié des grains superbes, il ne crolt -' 
plus que la triste ivraie et toutes les herbes stériles; á la place 

de la douce violette, du narcisse pourpré, s'élévent le chardon et 

la ronce aux épines aigués. Jonchez la terre de feuillages, ber- 

gers ; couvrez ces fontaines d'ombrages entrelacés : Daphnis veut 
qu'on lui rende ces honneurs. Elevez lui un tombeau, et gravez-y 
ces vers : « Je suis ce Daphnis connu dans les foréts et jusqu'aux 
> astres, berger d'un beau troupeau moins beau que le berger. » 


MÉNALQUE. 


» Tes chants, divin poéte, sont pour nous ce que le sommeill 
sur le gazon est aux membres fatigués, cc qu'au milieu des ar— 
deurs de l'été Peau jaillissante d'un ruisseau est á celui qui y 
¿étanche sa soif. Ce n'est pas seulement sur les pipeaux , c'est en— 
core par la voix, que tu égales ton maitre; heureux enfant , 
tu seras le premier aprés lui! Cependant je veux á mon tour te 
chanter, comme je pourrai, quelques-uns de mes vers; á mon 
tour je veux élever ton cher Daphnis jusqu'aux astres , et moi 
aussi Daphnis m'aima. 

MOPSUS. 


» Est-il un don plus grand pour moi? Le triste enfant est bien 
digne d'étre chanté par toi; il y a longtemps que Stimicon m'a 
vanté les vers que t'inspira Daphnis. 


MÉNALQUE. 


» Dapbnis, dans les splendeurs de la céleste lumiére, admire le 
seuil de VOlympe, son nouveau séjour; il voit sous ses pieds les 
nuages et les astres. Aussi quels vifs transports en ressentent el 
les foréts, et les campagnes, ct Pan, et les bergers, et les jeu- 
nes Dryades ! Le loup ne songe plus á tendre des piéges aux 
troupeaux, le chasseur á surprendre les cerís dans ses traitres 
lacs ; le bon Daphnis aime la paix. Les monts incultes eux-mémes 
en poussent jusqu'aux astres des cris de joie; les rochers mémes 
et les buissons prennent une voix pour dire : « Cest un dicu, 
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» Ménalque , c'est un dieu! » Sois nous propice..et favorable, ó 
Daphnis : voici quatre autels; deux fument pour toi, Daphnis, 
deux pour Apollon. Tous les ans je toffrirai deux coupes oú 

. £cumera un lait nouveau, deux cratéres pleins du jus savoureux 

"de Volíve : Bacchus surtout égaiera nos rustiques festins; et, 
Yhiver, á Ja flamme du foyer, Vété, á ombre des bois, je verserai 
áflots dans nos coupes un vin de Chio, nouveau nectar pour 
moi. Damétas et Egon chanteront tour á tour, et Alphé- 

| sibée imitera la danse légére des Satyres. Tels seront á jamais 

tes honneurs , 9 Daphnis! et quand nous célébrerons la féte so- 

-—— Wnnelle des nympkes, et quand nous proménerons les victimes 

- sutourde nos champs. Tant que le sanglier aimera le sommet 

des montagnes , les poissons l'eau des fleuves; tant que labeille 

se nourrira de thym , la cigale de rosée, ton nom, ta gloire et 

tes vertus vivront dans nos cezurs. Comme á Bacchus et á Cérés , 

les laboureurs t'adresseront leurs yoeux tous les ans; et toi aussi 

tu les lieras par leurs voeux. 


MOPSUS. 


a o it - 


» Quels dons , Ménalque, quels dons puis-je t'offrir, en retour 
de pareils chants? Non, le souffle naissant de V'auster, le doux 
bruit des flots qui vont battre la rive ne me charment pas au- 


“nt, ni les fleuves qui courent entre les rochers murmurants 
des vallées. 





MÉNALQUE. 


» Recois de moi d'abord ce fréle chalumeau. 1l m'apprit á 
Chanter : « Corydon brúlait pour le bel Alexis. » Il m'apprit á 
Chanter : « A qui ce troupeau? Est-cc á Mélibée ? » 


t 


MOPSUS. 


» Et toi, Ménalque , prends cette houlctie, précieuse par ses 
neeuds égaux , et oú brille Pairain : Antigéne , tout aimable qu'il 
Gtait alors , me Va souvent, mais en vain demandéc. » (Traduc- 
tion de M. A. Nisard.) 

Cette piéce, dit Pabbé Batteux , est toute dramatique ; elle 
commence par un dialogue de deux bergers, qui ensuite font 
chacun leur récit. Le style est partout vraiment pastoral. Cepen- 
dant on peut y distinguer trois espéces de nuances ou de de- 
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grés; le premier, dans le dialogue ou entretien familier-de deux 
acteurs ne se montrant que comme bergers; c'est le ton de la 
comédie pastorale. Les deux autres degrés sont dans les récits, 
oú les hergers se montrent non-seulement comme bergers, mais 
comme bergers poétes, et par conséquent inspirés : ils ont un 
ton plus élevé que dans ce qui précéde : le premier récit a le 
ton de Pélégie, le second tient du lyrique. 

C'est Daphnis qui nous appril , etc. C'est Péloge du berger; il 
n'est point chargé de phrases ; il est sans pompe, sans apprét. 
Daphnis avait appris trois choses aux bergers; on nomme ces 
trois choses : tout est dit. Le reste de l'élégie est consacré á la 
douleur ct aux regrets. On parle á Daphnis comme s'il pouvait 
entendre : on lui dit que tout est changé dans la nature depuis 
qu'il n'est plus. Ainsi sont faits les hommes; s'ils entendaient leur 
¿loge funébre, il n'y a rien dont leur amour-propre fút plus 
content que si on lcur disait que tout s'est détruit avec eux, et 


que l'ordre du monde était attaché á leur existence. ( Principes 
de Litlérature). 


C'est surtout dans la dixiéme et derniére églogue, intitulée 
Gallus, que Virgile réunit toutes les beautés champétres aux 
plus tendres affections de l'amvur; c'est un poéme achevé. ll 
montre dans ses perspectives la fontaine d'Aréthuse , la mer de 
Sicile , les foréts avec leurs échos, les solitudes du mont Mé 
nale , les rochers du froid Lycée , les plaines brúlantes de I'R- 
shiopie. 11 y introduit des troupeaux , des bétes féroees, des ber 
gers, des naiades , Apollon, Sylvain, Pan, le dieu de J'Arcadie. 
Et il en fait le fond du tableau oú il décrit amour malheureu 
de son ami Gallus. Cythéride , fameuse comédienne, l'avait aban- 
donné pour suivre Ántoine á la guerre de la Germanie : Gallus 
Jui adresse les regrets les plus douloureux sous le nom de Ly- 
coris. 11 l'invite á revenir auprés de lui. 


« Ici sont de limpides fontaines ; ici sont de molles prairies, 
0 ma chére Lycoris! ici, unc majestueuse forét ; c'est ici qu'avec 
toi je voudrais ¿tre consumé par le temps. » 

Il se la représente suivant son rival au milieu des armées 


et des hivers, ct il oppose au doux site qu'il vient de lui tracer 
ceux de la Germanie : 
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« Pour toi, loin de ta patrie, (que ne puis-je en douter encore !) 
seule, sans moi, cruelle, tu braves les neiges des Alpes et les frimas 
du Rhin. Puisses-tu ne pas ressentir la rigueur des frimas ! 
Puissent leurs ápres glacons ne pas blesser tes pieds délicats! » 


Virgile, aprés avoir réuni dans son poéme les plus touchantes 
images , les couvre du voile de la nuit : 

« Levons-nous; ombre et surtoutl'ombre des genévriers a 
coutume d'étre dangereuse á ceux qui chantent. Les ombres 
sont encore nuisibles aux fruits. Allez mes chévres, allez vous 


en rassasiées á la maison: Vétoile du soir parait. » 


Virgile pour ajouter á la mélancolie de son site, se suppose 
occupé á tisser une corbeille de branches de houx, assis au pied 
d'un genévrier, arbrisseau non moins hérissé que le houx. II ré- 
pete trois fois le mot d'ombre, comme pour rembrunir son paysage. 

Nous remarquerons qu'il répand toujours les derniers rayons 
ou plutót les derniéres ombres du soleil couchant sur ses paysages, 
lorsqu'il y introduit un sujet mélé de tristesse. » ( Bernardin de 
Saint-Pierre , Harmonies de la nature.) 


GÉORGIQUES. 


L'Italie venait d'étre ravagée par la guerre civile. Les féroces 
passions du champ de bataille avaient remplacé l'amour de 
la campagne et de agriculture. Mécéne sentit qu'il fallait re- 
mettre en honneur les pacifiques travaux qui nourrissent les 
hommes, et c'est pour ce motif qu'il engagea Virgile á les célébrer. 
De lá naquirent les Géorgiques, chef-d'weuvre admirable de goút, 
le bon sens et de style. C'est le monument le plus achevé de la 
ittérature antique. Théocrite et Homére ont toujours disputé la 
alme á Virgile, Yun dans le poeme pastoral et autre dans le 
seme épique; mais il a Jaissé Hésiode bien loin derriére lui 
lans le poéme géorgique. Hésiode était plus agriculteur que poéte; 
l songe toujours á instruire, rarement á plaire; jamais une 
ligression agréable ne rompt chez lui Ja continuité et l'ennui des 
»réceptes. 


- Cette maniére de décrire chaque mois l'un aprés l'autre a quel- 
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que chose de trop uniforme et de trop simple, et denne á son 
ouvrage V'air d'un almanach en vers. On retrouve, il est vrai, 
la nature dans sa poésie; mais ce n'est pas toujours la belle nature, 
Y n'est pas plus judicieux dans ses préceptes, qui souvent sont 
entassés sans choix, chargés de détails minutieux , et reyétus 
d'images puériles. Aprés tout, il faut regarder son ouvrage 
comme la premiére esquisse du poéme géorgique : Vantiquité 
de ce monument nous offre quelque chose de vénérable. Mais 
si nous voulons voir cette exquisse s'agrandir, les figures de- 
venir plus correctes, les couleurs plus brillantes et le tableau 
parfait , il faut Vattendre de la main d'un plus grand 
maítre. 
Tel est le pocme de Virgile. 1l a tout Pintérét que peut ofre 
un sujet didactique. Deux choses, en effet, sont nécessaires 
pour rendre un ouvrage d'esprit intéressant, l'agrément tl 
lutilité. Les poétes doivent non-seulement peindre la nature, 
mais J'imiter dans ses procédés : partout elle réunit dans ses 
ouvrages l'agréable et Putile; les Géorgiques présentent ce double 
intérét. L'auteur a pris pour sujet le premier de tous les arts, 
celui qui nourrit homme, qui est né avec le genre humaia, 
qui est de tous les licux , de tous les temps; rien de plus 
utile. Pour l'agrément , on ne concoit pas de sujet plus heureux. 
L'attrait naturel de la campagne, les travaux et les amusemen! 
champétres, l'admirable variété des trésors qui couvrent la terre, 
l'abondance des moissons, la richesse des vendanges, les verger, 
les troupeaux, les abeilles ; tous ces objets qui, malgré la déprs- 
vation de nos maeurs, les préjugés de Porgueil, ont des droits 
si puissants sur notre áme, voila ce que présente le poéme 
de Virgile : il est riche comme la nature, il est inépuisable 
comme elle. Joignez á cela les idées d'innocence , de félieité, 
de tranquillité attachées á la vie champétre : ce plaisir délicieox 
avec lequel nos yeux fatigués de la pompe des villes et des 
merveilles des arts se rejettent vers les beautés simples de la car- 
pagne et les prodiges variés de la nature : est-il rien de plus io- 
téressant pour les ámes qui conservent encore quelque sensibilité' 
Les anciens nous ont laissé des poemes didactiques sur d'au 
tres sujets. Celui des Géorgiques nous parait 'emporter de beau- 
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oup pour l'agrément. Les préceptes moraux, indépendamment de 
aversion naturelle que nous avons pour eux , sont si éloignes de 
os sens que rarement ils fournissent aux poétes ces belles 
escriptions, ces images vives qui font l'essence de la poésie. 
a philosophie naturelle présente, á la vérité, des objets sensibles, 
1ais souvent elle rebutte le lecteur par la sécheresse des défini- 
ions, PYenmnui des discussions et Vincertitude des systémes. 
'e sujet que Virgile a choisi frappe sans cesse l'imagination, 
ans cesse il parle á notre áme par nos sens; les lecons y 
ont en images, et les préceptes en tableaux. 

La forme n'est pas moins précieuse que le fond. Virgile ennoblit 
les opérations les plus simples et les instruments les plus vils; 
il parle aussi noblement de la faulx du cultivateur que de l'épée 
du guerrier, d'un char rustique que d'un char de triomphe; 
il sait rendre la charrue digne et des consuls et des dictateurs. 
Enfin, on peut dire que non-seulement il a surpassé les autres 
écrivains , mais qu'il s'est surpassé lui-méme dans le style des 
Céorgiques; la vivacité de ses images nous donne une idée 
plus claire que n'aurait fait la vue des choses mémes et l'objet 
décrit nous aurait moins affectés que la description. Mais de 
quelques couleurs que les préceptes soient revétus, ¡ls fatiguent 
¿la longue, si le poéte n'en corrige P'uniformité. Virgile, dans 
tette vue, entreméle á ses lecons d'agriculture des traits de 
morale. S'il conseille de transplanter un arbrisseau sur un ter- 
nin semblable á son sol natal, il ajoute noblement : 


Tant de nos premiers ans l'habitude a de force! 


Nous recommande-t-il de profiter de la jeunesse des troupcaux 
our les multiplier, il y joint cette réflexion touchante : 


Hélas ! nos plus beaux jours s'envolent les premiers ! 


Et comme les poétes qui écrivent sur la morale embellissent 
urs vers d'imeges empruntées des objets physiques , Virgile , 
rx descriptions des objets physiques , méle des traits de morale ; 
ais ces traits, vu leur brieveté , étant insuffisants pour le 
Slassement du lecteur, souvent il abandonne son sujet pour 
tendre et amuser nos esprits par d'heureuses, digressions. Car 
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si les épisodes sont nécessaires , méme dans le poéme épique, 
oú le poéte est soutenu par l'intérét d'une action importante, 
ils le sont bien davantage dans le didactique, pour couper la 
monotonie et adoucir l'ennui des préceptes. 

Cependant Virgile, sage méme dans ses écarts, a senti que 
les digressions, quelque agréables qu'elles fussent par elles- 
mémes, ne devaient point étre un hors-d'ceuvre dans son poéme; 
que les fleurs y étaient nécessaires pour en couvrir les épines, 
mais qu'elles doivent naitre du fond du sujet, et non pas y 
étre transplantées; que dans les épisodes les plus étrangers en 
apparence au sujet des Géorgiques, on devait voir la campagne su 
moins en perspective. Voyez,á la fin du premier livre, comment, 
aprés avoir parlé de la mort de César, des batailles de Pharsale et 
de Philippes, il rentre ingénucusement dans son sujet, et intéresse 
le cultivateur au récit de ces grands éyénements par ces vers 

admirables dans loriginal. 


Un jour le laboureur , dans ces mémes sillons 

Oú dorment les débris de tant de bataillons , 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille, 
Trouvera, plein d'effroi, des dards rongés de rouille, 
Verra de vicux tombeaux sous ses pas s'écrouler, * 
Et des soldats romains les ossements rouler. 


Ainsi, s'il maitrise partout son sujet, son sujet le domine partou!- 

Concluons que, si Putilité, lagrément du sujet, le génieel 
Part du poéte peuvent rendre un poéme intéressant, on ne peul 
refuser cet éloge aux Géorgiques. 


Il est á propos de donner une idée des livres des Géorgiques. 
lls traitent de Pagriculture, de la culture des arbres , de l'éduca- 
tion des bestiaux, de celle des abeilles. Virgile, dans le premier, 
parle des meissons, du labourage , des instruments nécessaires 
aux cultivateurs, de la connaissance de la sphere, des différentes 
saisons oú il faut semer les différents grains, des signes qui 
annoncent l'orage ou les beaux jours, La variété des tableaux, 


* Delille avait mis d'abord ces deux vers : 


Entendra retentir les casques des héros , 
Et d'un evil effrayé contemplera leurs os, 
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a rapidité du style caractérisent ce livre qui est terminé par 
n magnifique épisode sur la mort de César. 

Dans le second, on trouve plus d'art, peut-étre plus de 
ardiesse que dans tous les autres. Le poéte attribue á des 
rbres toutes les passions et affections humaines, Poubli , Pigno- 
ance , le désir, 'étonnement. Le quatriéme est riche en méta- 
hores , mais moins hardies que dans celui-ci; car il est bien 
lus naturel de préter les passions de l'homme á des animaux, 
omme les abeilles, qu'á des étres inanimés , comme les arbres. 
Mm ne peut lire, á la fin du second livre, 'Téloge de la vie 
hhampétre sans étre tenté de vivre á la campagoe; et sans 
yéférer, contre le sentiment de Virgile lui-méme, la vie d'un 
cultivateur á celle d'un philosoptre. 

Le troisiéme parait le plus travaillé de tous. Il régne une 
vigueur et une verve admirables dans la description du cheval 
et des courses de chevaux, La violence de l'amour y est re- 
présentée avec des. expressions aussi brúlantes que l'amour 
méme. L'hiver de la Scythie y est si bien peint, qu'on frissonne, 
pour ainsi dire, en le lisant. Dans la description de la peste, 
il Yest efforcé de surpasser Lucréce , etil faut avoucr que si, 
dans 'un on apercoit mieux le physicien, dans 'autre on recon- 
Mait bien mieux le poéte. 

Mais Virgile semble m'avoir rien traité avec autant de com- 
blaisance que les abeilles. 1l ennoblit toutes les actions de ces 
petits animaux par des métaphores empruntées des plus 
importantes occupations des hommes, il ne peint pas en vers 
olus forts les batailles d'Ence et de Turnus que le choe de 
leux essaims. Si, dans VEnéide, il compare les travaux des 
'royens á ceux des abeilles et des fourmis , ici il compare les 
»ecupations des abeilles á celles des Cyclopes. Enfin, le qua- 
riéme livre des Géorgiques, semble étre un prélude de PE- 
réide : en parlant si magnifiquement d'un insecte, il nous annon- 
ait sur quel ton il était capable de traiter un objet véritablement 
rand. En un mot, les Géorgiques de Virgile ont toute la perfec- 
ion que peut avoir un ouvrage écrit par le plus grand poéte de 
'antiquité , dans l'áge oú imagination est la plus vive, le juge- 
nent le plus formé, ou toutes les facultés de P'esprit sont. dans 
oute leur vigueur et dans leur entiérc maturité. (Delille.) 
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MORT DE CÉSAR. 


Qui pourrait, ú soleil, Vaccuser d'imposture ? 

Tes immenses regards embrassent la nature : 

C'est toi qui nous prédis ces tragiques fureurs 

Qui couvent sourdement dans l'abime des coeurs. 
Quand César expira, plaignant notre misére, - 

D'un nuage sanglant tu voilas ta lumiére; 

Tu refusas le jour á ce siécle pervers ; 

Une éternelle nuit menaca l'univers. 

Que dis-je ? tout sentait notre douleur profonde, 
Tout annoncait nos maux; le ciel, la terre et Vonde, 
Les hurlements des chiens, et le cri des oiseaux. 
Combien de fois Etna, brisant ses arsenaux , 

Parmi des rocs ardents, des flammes ondoyantes, 
Vomit en bouillonnant ses entrailles brúlantes! 

Des bataillons armés dans les airs se heurtaient ; 
Sous leurs glacons tremblants les Alpes s'agitaient; 
On vit errer, la nuit, des spectres lamentables, 
Des bois muets sortaient des voix épouvantables ; 
L'airain méme parut sensible á nos malheurs; 

Sous le marbre amollil'on vit couler des pleurs : 

La terre s'entr'ouvrit , les fleuves reculerent ; 

Et , pour comble d'effroi.... les animaux parlérent. 
Le superbe Eridan, le souverain des eaux, 

Traine et roule á grand bruit foréts, bergers , troupeaux; 
Le prétre, environné de victimes mourantes , 

Observe avec horreur leurs fibres menacantes ; 
L'onde changée en sang roule des flots impurs; 
Des loups hurlant dans Pombre épouvantent nos murs; 
Méme en un jour sercin VPéclair luit , le ciel gronde, 
Et la cométe en feu vient effrayer le monde. 


Aussi la Macédoine a vu nos combattants 

Une seconde fois s"égorger dans ses champs. 

Deux fois le ciel souffrit que ces fatales plaines 
S'engraissassent du sang des légions romainces. 

Un jour le laboureur, dans ces mémes sillons 

Oú dorment les débris de tant de bataillons, 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille , 
Trouvera, plein d'effroi, des dards rongés de rouille, 
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Verra de vieux tombeaux sous ses pas s'écrouler, 
Et des soldats romains les ossements rouler. 


O pére des Romains, filsdu Dieu des batailles ! 
Protectrice du Tibre, appui de nos murailles, 
Vesta, Dieux paternels, ó dieux de mon pays! 
Aht du moins que César rassemble nos débris ! 
Par ces revers sanglants dont elle fut la proie 
Rome a bien effacé les parjures de Troie. 
Hélas! le ciel, jaloux du bonheur des Romains , 
César, te redemande aux profanes humains. 

Que d'horreurs en effet ont souillé la nature! 
Les villes sont sans lois, la terre sans culture ! 
En des champs de carnage on change nos guérets; 
Et Mars forge ses dards des armes de Cérés. 

Ici le Rhin se trouble, et lá mugit Euphrate. 
Partout la guerre tonne et la discorde éclate; 

Des augustes traités le ler tranche les neuds, 

Et Bellone en grondant se déchaine en cent lieux ; 
Ainsi , lorsqu'une fois lancés de la barriére , 
D'impétueux eoursiers volent dans la carriére , 
Leur guide les rappelle et se raidit en vain ; 

Le char n'écoute plus ni la voix nile frein. 


ÉPIZOOTIE. 


La, Pautomne, exhalant tous les feux de Vété, 

De Yair qu'on respirait souilla la pureté , 

Empoisonna les lacs , infecta les herbages , 

Fit mourir Jes troupeaux et les monstres sauvages. 
Mais quelle affreuse mort! D'abord des feux brúlants 
Couraient de veine en veine, et desséchaient leurs flanes ; 
Tout á coup aux accés de cette fievre ardente , 

Se joignait le poison d'une liqueur mordante , 

Qui, dans leur sein livide épanchée á grands flots, 
Calcinait lentement et dévorait leurs os. 

Quelquefois aux autels la victime tremblante, 

Des prétres en tombant prévient la main trop lente; 
Ou, si d'un coup plus prompt le ministre Patteint, 
D'un sang noir et brúlé le ferá peine est teint : 

On n'ose interroger ses fibres corrompues, 

Et les fétes des dieux restent interrompues. 

Tout meurt dans le bercail ; dans les champs tout péril; 
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L'agneau tombe en sucant le lait qui le nourrit;. 
La génisse languit dans un vert páturage ; 

Le chien si caressant expire dans la rage ; 

Et d'une horrible toux les accés violents : 
Etouffent l'animal qui s'engraisse de glands. 

Le coursier, l'ceil éteint, et loreille baissée , 
Distillant lentement une sueur glacée , 

Languit , chancelle , tombe et se débat en vain : 
Sa peau rude se séche, et résiste á la main : 

Il néglige les eaux , renonce au páturage, 

Et sent s'évanouir son superbe coulage. 


Tels sont de ses tourments les préludes affreux. 
Mais si le mal accroit ses accés douloureux , 
Alors son ceil s'enflamme ; il gémit ; son haleine 
De ses flanes palpitants ne s"échappe qu'á peine; 
Sa narine á longs flots vomit un sang grossier, 
Et sa langue épaissie assiége son gosier. 


Un vin pur, épanché dans sa gorge brúlante , 

Parut calmer d'abord sa douleur violente ; 

Mais ses forces bientót se chungeant en fureur, 

(O ciel! loin des Romáins ces transports pleins «Phorreur!) 
L'animal frénétique , a son heure dernitre, 

Tournait contre lui-méme une dent meurtriére. 


Voyez-vous le taurcau , fumant sous Paiguillon, 
D'un sang mélé d'écume inonder son sillon ? 

11 meurt; Vautre affligé de la mort de son frére, 
Regagne tristement l'étable solitaire ; 

Son maitre l'laccompagne, accablé de regrets , 
Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits. 


Le doux tapis des prés, Pasile d'un bois sombre, 
La fraicheur du matin jointe á celle de Pombre , 
Le cristal d'un ruisseau qui rajeunit les prés , 

Et roule une cau d'argent sur des sables dorés , 
Rien ne peut des troupeaux ranimer la faiblesse; 
Leurs flanes sont décharnés; une mornc tristesse 
De leurs stupides yeux éteint le mouvement, 

Et leur front affaissé tombe languissamment. 


Hélast que leur servit de sillonner nos plaines , 
De nous donner leur lait, de nous céder leurs laines? 
Pourtant nos mets flatteurs , nos perfides boissons , 
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N'ont jamais dans leur sang fait couler leurs poisons ; 
Leurs mets , c'est l'herbe tendre et la fraiche verdure, 
Leur boisson, l'eau d'un fleuve ou d'une source pure; 
Sur un lit de gazon ¡ls trouvent le sommeil, 

Et jamais les soucis n'ont háté leur réveil. 

Pour apaiser les dieux , on dit que ces contrées 
Préparaient á Junon des offrandes sacrées ; 

Pour les conduire au temple on chercha des taureaux ; 
Á peine on put trouver deux buffles inégaux. 

On vit des malheureux, pour enfouir les graines , 
Sillonner de leurs mains et déchirer les plaines, 

Et , raidissant leurs bras , humiliant leurs Íronts, 
Trainer un char pesant jusqu'au sommet des nionts. 


Le loup méme oubliait ses ruses sanguinaires ; 

Le cerf parmi les chieos errait pres des chaumiéres ; 
Le timide cheyreuil ne songeait plusá fuir, 

Et le daim si léger s'étonnait de languir. 


La mer ne sauve pas ses monstres du ravage; 

Leurs cadavres épars flottent sur le rivage; 

Les phoques , désertant ces gouffres infectés , 

Dans les fleuves surpris courent épouvantés ; 

Le serpent cherche en vain le creux de ses murailles ; 
L'hydre étonnée expire en dressant ses écailles ; 
L'oiseau méme est:atteint, et des traits du trépas 
Le vol le plus léger ne le garantit pas. 


Vainement les bergers changent de páturages; 
L'art vaincu céde au mal ou redouble sa rage ; 
Tisiphone, sortant du gouffre des enfevs, 
Epouvante la terre, empoisonne les airs ; 

Et sur les corps pressés d'une foule mourante , 

Léve de jour en jour sa téte dévyorante. 

Des troupeaux expirants les lamentables voix , 

Font gémir les cóteaux , les rivages, les bois ; 

lls comblent Je bercail, s'entassent dans les plaines; 
Dans la terre avec eux on enfouit leurs laines; 

En vain Ponde et le feu pénétraient leur toison , 
Rien n'en pouvait dompter Pinvincible poison ; 

Et malheur au mortel qui, bravant leurs souillures , 
Eút osé revélir ces dépouilles impures! 

Soudain son corps, baigné par d'immondes humcurs, 
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Se couvrait lout entier de brúlantes tumeurs ; 
Son corps se desséchail , et ses chairs enflamnées, 
Par d'invisibles feux pcrissaient eonsumées. 


ÉPISODE D'ARISTÉE. 


Possesseur autrefois de nombreuses abeilles , 
Aristée avait vu ce peuple infortuné 

Par la contagion , par la faim moissonné ; 
Aussitót, des beaux lieux que le Pénée arrose, 
Vers la source sacrée oú le fleuve repose , 

ll arrive; il s'arréte, et , tout baigné de pleurs,, 
Á sa mére en ces mots exhale ses douleurs : 

« Déesse de ces eaux, ó Cyréne! 6 ma mére! 

Si je puis me vanter qu'Apollon est mon pére, 
Hélas! du sang des dieux, n'as-tu formé ton fils 
Que pour Pabandonner aux destins ennemis? 

Ma mére, qu'as-tu fait de cet amour si tendre? 
Ou sont donc ces honneurs ou je devais prétendre? 
Hélas! parmi les dieux j'espérais des autels, 

Et je languis sans gloire au milicu des mortels. 
Ce prix de tant de soins qui charmait me. misére, 
Mes essaims ne sont plus, ct vous étes ma mére! 
Achevez , de vos mains ravagez ces cóteaux , 
Embrasez mes moissons, immolez mes troupeaux, 
Dans ces jeunes foréts allez porter la flamme, 
Puisque l'honneur dun fils ne touche point votre áme. > 


Cyréne entend sa voix, au fond de sen séjour; 

Prés d'elle en ce moment les nymphes de sa cour 
Filaient d'un doigt léger des laines verdoyantes ; 
Lcurs beaux cheveux tombaient en tresses ondoyantes. 
La sont la jeune Opis aux yeux pleins de douceur, 
Et Clio toujours fiére, et Beroé sa seeur, 

Toutes deux se vantant d'une illustre origine , 
Etalant toutes deux Por, la peurpre et 'hermine; 
Et la brune Nésce, et la blonde Phyllis, 

Thalie au teint de rose, Ephyre au scin de ly3, 
Prés d'elle Cymodoce á la taille légére, 

Cydippe vierge encor, Lycoris déjáa méere ; 

Vous, Arétbuse , enfin, que l'on vit autrefois 
Presser d'un pas léger les habitants des bois. 

Pour charmer leur conui, Clyméne au milicu d'elles, 
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Leur racontait des dieux les amours infidéles , 

Et Vénus de Vulcain trompant les yeux jaloux , 

Et le bonheur de Mars, et ses larcins si doux. 
Tandis qu'a l'écouter les nymphes attentives 

Font tourner leurs fuseaux entre leurs mains actives , 
Du malheureux berger la gémissante voix 

Parvient jusqu'á sa mére une seconde fois. 

Cyréne s'en émeut, ses compagnes timides 

Ont tressailli d'effroi dans leurs grottes humides; 
Aréthuse , cherchant d'oú partent ces sanglots, 
Montre ses blonds cheveux sur la voúte des flots : 
« O mascaur! tu sentais de trop justes alarmes, 
Ton fils, ton tendre fils, tout baigné de ses larmes , 
Parait au bord des eaux accablé de douleurs , 
Et sa mére est, dit-il, insensible á ses pleurs. » 


« Mon fils, répond Cyréne, en pálissant de crainte; 
Qu'il vienne ; et quel est donc le sujet de sa plainte ? 
Qu'on améne mon fils, qu'il paraisse á mes yeux; 
Mon fils a droit d'entrer dans le palais des dicux : 
Fleuve, retire-toi. » L'onde respectueuse , 

A ces mots suspendant sa course impétucuse, 
S'ouvre, et, se repliant en deux monts de cristal, 
Le porte mollement au fond de son canal. 


Le jeune dieu descend ; il s'étonne, il admire 
Le palais de sa mére et son liquide empire; 

ll écoute le bruit des flots retentissants , 
Contemple le berceau de cent fleuves naissants, 
Qui sortant en grondant de leur grotte profonde, 
Proménent en cent lieux leur course vagabonde. 
De lá partent le Phase et le vaste Lycus ; 

Le pére des moissons, le riche Caicus, 

L'Enipée orgucilleux d'orner la Thessalie, 

Le Tibre encor plus fier de baigner l'Italie , 
L'Hypanis se brisant sur des rochers affreux , 

Et l'Anio paisible, et 1'Eridan fougueux, 

Qui , roulant á travers des campagnes fécondes , 
Court dans les vastes mers ensevelir ses ondes. 


Mais enfin il arrive á ce brillant palais 
Que les flots ont creusé dans un roc toujours frais : 
Sa mére, en Pécoutant, sourit el le rassure ; 
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Les nymphes sur ses mains épanchent une eau pure, 
Offrent pour les sécher de fins tissus de lin ; 

On fait fumer l'encens , on fuit couler le vin, 

« Prends ce vase , Ó mon fils ! afin qu'il nous seconde, 
Invoquons l'Océan, le vieux pére du monde. 

Et vous, reines des eaux, protectrices des bois, 
Entendez-moi, mes soeurs. » Elle dit, et trois fois 
Le feu sacré recut la liqucur pétillante, 

Trois fois jaillit dans l'air une flamme brillante. 

Elle accepte l'augure , et poursuit en ces mots ; 


« Protée, ó mon cher fils, peut seul finir tes maux. 
C'est lui que nous voyons , sur ces mers qu'il habite, 
Atteler á son char les monstres d'Amphitrite, 
Palléne est sa patrie; et, dans ce méme jour, 

Vers ces bords fortunés il háte son retour : 

Les Nymphes, les Tritons, tous, jusqu'au vieux Nérée, 
Respectent de ce dieu la science sacrée; 

Ses regards pénétrants, son vaste souvenir, 
Embrassent lc présent, le passé , l'avenir; 
Précieuse faveur du dieu puissant des ondes, 
Dont il paít les troypeaux dans les plaines profondes. 
Par Jui tu connaitras d'oú naissent tes revers : 
Mais il faut qu'on Yy force en le chargeant de fers. 
On a beau l'implorer, son coeur, sourd á la plainte, 
Résiste á la priére, et cede á la contrainte. 
Moi-méme, quand Pheoebus, partageant lP'horizon , 
De ses feux dévorants jaunira le gazon , 

A TPheure oú les troupeaux goútent le frais de Pombre , 
Je guideral tes pas vers une grotte sombre 

0ú sommeille ce dieu sorti du sein des flots. 

Lá tu le surpendras dans les bras du repos. 

Mais á peine on lP'attaque, il fuit, il prend la forme 
D'un tigre furieux , d'un sanglier énorme ; 

Serpent, il s'entrelace, et lion, il rugit; 

C'est un feu qui pétille, un torrent qui mugit : 

Mais plus il 'éblouit par mille formes vaines , 

Plus il faut resserrer l'étreinte de ses chaines , 
Redoubler tes assauts ,épuiser ses secrets, 

Et forcer ton captif a reprendre ses traits. » 


Sur son fils, a ces mots sa main officieuse 
Répand d'un doux parfum Vessence précieuse ; 
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Cette pure ambroisic embaume ses cheveux , 

Rend son corps plus agile et ses bras plus nerveux. 
Au sein des vastes mers s'avance un mont sauvage , 
Ou le flot mugissant, brisé par le rivage, 

Se divise et s'enfonce en un profond bassin 

Qui recoit les nochers dans son paisible sein; 

La dans un antre obscur se retirait Protée, 

Cyréne le prévient, y conduit Aristée. 

Le place loin du jour dans l'ombre de ces lieux , 

Se couvre d'un nuage et se dérobe aux yeux. 


Déjá le Chien brúlant dont Inde est dévorée 
Vomissait tous ses feux sur la plaine altérée ; 

Déja Pardent midi, desséchant les ruisseaux , 
Jusqu'au fond de leur lit avait pompé leurs eaux. 
Pour respirer le frais dans sa grotte profonde, 
Protée en ce moment quittait le sein de Ponde; 

Il marche; prés de lui le peuple enticr des mers 
Bondit , et fait au Join jaillir les flots amers : 

Tous ces monstres épars s'endorment sur la rive. 
Alors, tel qu'un berger, quand la nuit sombre arrive, 
Lorsque le loup s'irrite aux cris du tendre agneau , 
Le dicu sur son rocher compte au loin son troupeau. 


A peine il s'assoupit, que le fils de Cyrene 

Accourt, pousse un grand cri, le saisit et l'enchaine. 

Le vieillard de ses bras sort en feu dévorant , 

1 s'échappe en lion, il se roule en torrent. 

Enfin , las d'opposer une défense vaine, 

ll cede, et, se montrant sous une forme humaine : 

« Jeune imprudent, dit-il, qui 'améne en ce licu ? 
Parle, que me veux-tu? — Vous le savez, grand dieu , 
Oui, vous le savez trop, lui répond Aristée ; 

Le livre des destins est ouvert á Protée, 

L'ordre des immortels m'améne devant vous : 
Daignez... » Le dicu, roulant des yeux pleins de courroux , 
A peine de ses sens dompte la violence, 

Et tout bouillant encor rompt ainsi le silence : 


« Tremble, un dicu te poursuit : pour venger ses doulcurs, 
Orphée a sur ta téte attiré ces malheurs ; 

Mais il n'a pas au crime égalé le supplice. 

Un jour tu poursuivais sa fidéle Eurídice ; 
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Euridice fuyait , hélas! et ne vit pas 
Un serpent que les fleurs recélaient sous ses pas. 

La mort ferma ses yeux ; les nymphes ses compagnes 
De leurs cris douloureux remplirent les montagues ; 
Le Thrace belliqueux Jui-méme en soupira; 

Le Rodope en gémit, et 'Ebre en murmura. 

Son époux s'enfonca dans un désert sauvage : 

Lá, seul, touchant sa lyre, et charmant son veuvage, 
Tendre épouse! c'est toi qu'appelait son amour, 
Toi qu'il pleurait la nuit, toi qu'il pleurait le jour! 
C'est peu; malgré l'horreur de ses profondes voútes , 
Il franchit de l'enfer les formidables routes; 

Et, percant ces foréts oú régne un morne effroi , 
Il aborda des morts l'impitoyable roi, 

Et la Parque inflexible, et les páles Furies 

Que les pleurs des humains n'ont jamais attendries : 
Il chantait; et ravis jusqu'au fond des enfers , 

Au bruit harmonieux de ses tendres concerts , 

Les légers habitants de ces obscurs royaumes , 

Des spectres pálissants, de livides fantómes , 
Accouraient, plus pressés que ces oiseaux nombreux , 
Qu'un orage soudain ou qu'un vent ténébreux 
Rassemble par milliers dans les bocages sombres ; 
Des méres, des héros, aujourd'hui vaines ombres; 
Des vierges que l'hymen attendait aux autels, 

Des fils mis au búcher sous des yeux paternels , 
Victimes que le Styx, dans ses prisons profondes, 
Environne neuf fois des replis de ses ondes, 

Et qu'un marais fangeux , bordé de noirs roseaux, 
Entoure tristement de ses dormantes eaux. 
L'enfer méme s'émut; les fieres Euménides 
Cessérent d'irriter leurs couleuvres livides : 

Ixion immobile écoutait ses accords ; 

L'hydre affreuse oublia d'épouvanter les morts; 

Et Cerbere , abaissant ses tétes menacantes , 

Retint sa triple voix dans ses gueules béantes. 


Enfin il revenait triomphant du trépas : 

Sans voir sa tendre amante, il précédait ses pas ; 
Proserpine á ce prix couronnait sa tendresse : 
Soudain ce faible amant , dans un instant d'ivresse, 
Suivit imprudemment Pardeur qui Pentrainait. 
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Bien digue de pardon , si l'enfer pardonnait. 
Presqu'aux portes du jour, troublé, hors de lui-méme , 
Il s'arréte , il se tourne..., il revoit ee qu'il aime; 
C'en est fait, un coup-d'eil a détruit son bonheur, 
Le barbare Pluton révoque sa faveur, 

Et des enfers charmés de resaisir leur proie 

Trois fois le gouffre avare en rctentit de joie. 
Eurydice s'écrie : « O destin rigoureux ! 

Hélas! quel dicu crucl nous a perdus tous deux ? 
Quelle fureur ! voilá qu'au ténébreux abime 

Le barbare destin rappelle sa victime. 

Adieu; déjá je sens dans un nuage épais 

Nager mes yeux éteints ct fermés pour jamais. 
Adieu , mon cher Orphée ; Eurydice expirante, 

En vain te cherche encor de sa main défaillante ; 
L'horrible mort, jetant son voile autour de moi, 
M'entraine loin du jour, hélas ! et loin de toi. » 
Elle dit, et soudain dans les airs s'évapore. 

Orphée en vain Pappelle , en vain la suit encore , 

11 n'embrasse qu'une ombre ; et l'horrible nocher 
De ces bords désormais lui défend d'approcher. 
Alors deux fois privé d'une épouse si chére, 

O0ú porter sa douleur? oú trainer sa misére? 

Par quels sons , par quels pleurs , fléchir le dicu des morts ? 
Déja cette ombre froide arrive aux sombres bords. 


Prés du Strymon glacé , dans les antres de Thrace , 
Durant sept mois entiers il pleura sa disgráce : 

Sa voix adoucissait les tigres des déserts, 

Et les chénes émus s'inclinaient dans les airs, 

Telle sur un rameau durant la nuit obscure, 
Philoméle, plaintive , attendrit la nature , 

Accuse en gémissant l'oiseleur inhumain 

Qui, glissant dans son nid une furtive main , 

Ravit ces tendres fruits que l'amourfit éclore, 

Et qu'un léger duvet ne couvrait pas encore. 

Pour lui plus de plaisir, plus d'hymen, plus d'amour. 
Seul parmi les horreurs d'un sauvage séjour, 

Dans ces noires foréts du solcil ignorées, 

Sur les sommets déserts des monts hyperborées , 

1 pleurais Eurydice , et plein de ses attraits, 
Reprochait á Pluton ses perfides bienfaits. 
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En vain mille beautés s'efforcaient de fui plaire, : 
1l dédaigna leurs feux ; et leur main sanguinaire, 
La nuit, á la faveur des mystéres sacrés , 
Dispersa dans les champs ses membres déchirés, 
L'Fbre roula sa téte encor toute sanglant ; 

Lá sa langue glacée et sa voix expirante , 
Jusqu'au dernier soupir formant un faible son, 
D'Eurydice en flottant murmurait le doux nom, 
Eurydice 1! 6 douleur ! touchés de son supplice, 
Les échos répétaient : Eurydice ! Eurydice ! » 


Le devin dans la mer se replonge á ces mots, 

Et du gouffre écumant fait tournoyer les flots. 
Cyréne de son fils vient calmer les alarmes : 

« Cher enfant , lui dit-elle, essuie enfin tes larmes; 
Tu connais ton destin. Eurydice autrefois 
Accompagnait les chozurs des nymphes de ces bois; 
Elles vengent sa mort : toi, fléchis leur colére ; 
On désarme aisément leur rigueur passagére. 

Sur le riant Lycée, oú paissent tes troupeaux , 

Va choisir á Pinstant quatre jeunes taureaux , 
Choisis un nombre égal de génisses superbes 

Qui des prés émaillés foulent en paix les herbes ; 
Pour les sacrifier éléve quatre autels; 

Et, les faisant tomber sous les couteaux mortels, 
Laisse leurs corps sanglants dans la forét profonde. 
Quand la neuviéme aurore éclairera le monde, 

Au déplorable époux dont tu causas les maux , 
Offre une brebis noire et la fleur des pavots% 
Enfin , pour satisfaire aux mánes d'Eurydice , 

De retour dans le bois, immole une génisse. » 


Elle dit : le berger dans ses nombreux troupeaux, 
Va choisir á P'instant quatre jeunes taureaux ; 
Immole un nombre égal de génisses superbes, 
Qui des prés émaMlés foulaient en paix les herbes. 
Pour la neuviéme fois quand lP'aurore parut , 

Au malheureux Orphée il offrit son tribut , 

Et rentra plein d'espoir dans la forét profonde. 

O prodige ! le sang , par sa chaleur féconde, 
Dans le flanc des taureaux forme un nombreux essain ; 
Des peuples bourdonnants s'échappent de leur sein, 
Comme un nuage épais dans les airs se répandent, 
Et sur P'arbre voisin en grappes se suspendent. 
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ll faut une disposition d'esprit toute diflérente pour lire les 
popées primitives et vraiment nationales , comme celles d'Ho- 
atre, de Dante , ou les Niebelungen , et les poémes qui ne sont 
ue le fruit de 'étude et de l'art; car ceux-ci ne sont pas, comme 
>s premiers, dictés par la nécessité de retracer une époque de 
r civilisation , et de rassembler les traditions populaires ; ¡ls sont 
ntrepris de propos délibéré, comme la Jérusalem du Tasse, 
ui ne savait s'il chanterait la premiére ou la seconde croisade. 

L'épopée est l'histoire des nations qui manquent encore d'an- 
ales et de critiques. Les peuples, en se raffinant, perdent cette 
royance naive dans lP'intervention immédiate des dieux, qui 
duent un grand róle dans les épopées primitives; la science ex- 
lique ce qui paraissait mystére, et Part vient ravir aux habitudes 
wmiliéres de la société naissante toute leur gráce enfantine. 
lors doivent succéder au grandiose épique d'Homére les nom- 
veux travaux d'érudition que nous avons vus exécutés par l'é- 
dle- d'Alexandrie : travaux riches de beautés, réguliérement 
3nduits, raisonnés dans toutes leurs parties, mais trop étrangers 
ce généreux dédain des régles , á cet élan magnanime des poé- 
res populaires et nationaux. L'allégorie, la discussion , la curio- 
té scientifique , y sont substituces á la foi aveugle. Sous l'empire 
as souvenirs lyriques , le poéte y méle ses sentiments person- 
als, comme ses souvenirs dramatiques lui font chercher les 
tuations et les émotions de la tragédie. 

Virgile, qui arrivait aprés les imitateurs , au temps de la plus 
ande culture littéraire, ne pouvait, quand bien méme il y eút 
é porté par son génie, enfanter une épopée naturelle. 11 devait, 
force d'art, d'études, de connaissances, en produire une qui, 
as son ensemble harmonieux, réunirait tout ce qui avait été. 
Manté de plus parfait jusque lá. 

Déja l'on avait fait beaucoup á Rome; car, s'il faut considérer 
imme un réve d'érudition existence de poémes nationaux 
imitifs, dans lesquels les idées auraient été personnifiées en 
pes , comme les sept rois et les différents héros, jusqu'á la ba- 
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taille du lac Régille , il est certain que Naevius et Ennius chante- 
rent,Pun , la premiére guerre punique; l'autre, la seconde et 
celle d'Etolie. De leur temps, on écrivait déjá histoire; leur 
épopée ne pouvait donc étre que l'exposition en vers de faits 
humains. Les moyens épiques ne pouvaient mémeo étre employés 
avec foi par Ennius, traducteur d'Evhémére et d'Epicharme, 
qui expliquaient la mythologie par des symboles et par des apo- 
théoses. Dans le but de flatter la vanité nationale , les deux pol- 
tes remontérent jusqu'a lorigine de Rome; mais la nature du 
sujet choisi par eux ne comportant pas ces aecessoires épiques, 
ils devaient produire une association d'idées hétérogenes. 

Aprés eux s'accomplirent de grands évenements, qui parurent 
offrir á lépopée des sujets dignes d'elle. Mais la critique avi 
déjá séparé les deux éléments dont la réunion était nécessaire 
pour lui donner la vie, au moins selon les formes grecques : 
nous voulons parler des faits historiques et des moyens surnata- 
rels. Quelques-uns avaient encore recours á la mythologie, el 
séloignaient ainsi tout-á-fait de leur siécle. Properce se raillait 
d'eux tout en leur donnant des éloges ; car ils s'en tenaient á des 
sujets qui, au défaut d'étre rebattus, joignaient celui de ne plos 
inspirer assez de croyance pour servir á la poésie. 

D'autres , au contraire , entreprenaient de célébrer les gloires 
récentes de Rome : la guerre des Cimbres, le consulat de Cicéron, 
les expéditions de Lucullus et de Pompée, les conquétes de Cé- 
sar, les victoires d'Antoine et d'Octave. C'est ce que firent Ostias, 
aieul de la Cynthie de Properce, deux Furius, deux Cicéron, 
Varron , Anser, loué á la cour d'Antoine et bafoué á celle d'Au- 
guste , Varius et d'autres encore. Mais, d'une part, les exploits 
que ces poétes se proposaient de chanter étant trop rapprochés, 
leur imagination se trouvait entravée dans son essor, et ne leur 
laissait que le róle d'historiographes; de l'autre , leur qualité de 
clients ou de protégés de tel ou tel personnage illustre les ss- 
treignait á la nécessité de flatter un homme ou une faction, 80 
lieu de leur permettre d'exalter la nation tout entiére ou d'inté 
resser l'humanité. 

Les Romains trouyaient une autre source de poésie dans les 
anciens souvenirs de leur pays, dans le contraste qu'offraient les 
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sommecncements si foibles de Rome avec sa grandeur présenté: 
Un certain Sabinus y puisa le sujet de ses chants, interrompus 
par la mort, et c'est celui des Fastes d'Ovide. Properce proposa 
de chanter les fétes antiques et les anciens noms des lieux; et 
peut-étre que plusieurs parties de son quatriéme livre sont des 
iragments du poéme qu'il annoncait. On en retrouve Vidée dans 
l'élégie á Rome, oú il s'exprime ainsi : « Tout ce que tu yvois, 
6" étranger, dans cette grande Rome, n'était que collines cou- 
vertes de gazon avant le Phrygien Enée. Les boeufs fugitifs d'E- 
vandre se reposérent oú surgissent les palais consacrés á Phébus. 
Ces temples d'or se sont élevés pour des divinités d'argile; le 
dieu Tarpcien tonnait du haut de la roche nue, et nos troupeaux 
erraient aux bords du Tibre. La corne pastorale eonvoquait les 
premiers Quiritez, et cent d'entre eux , assis dans une prairie , 
formaient le sénat. Alors des voiles flottants n'étaient pas sus- 
pendus sur la profondeur du théátre, les loges n'exhalaient pas 
un parfum de safran; et il n'était pas besoin d'aller en quéte de 
dieux étrangers, quand la foule attentive tremblait á la célébra- 
tion des rites sacrés. » 

M faut compter en outre 'habitude , devenue une nécessité, de 
suivre les Grecs pas á pas, non-seulement dans le vers et dans 
la forme extérieure, mais encore dans le fond, surtout dans les 
croyances. 

Rien de tout cela n'échappa aux regards de Virgile, et il cut 
assez d'habileté pour combiner les ¿léments divers que les autres 
cherchaient á utiliser séparément. Homére lui fournit le sujet, 
les héros, la disposition méme de son potme, et le vers et le ton. 
Associant alors dans sa penséc l'lliade et "Odyssée , il imagina 
un poétme de voyages comme celle «ci, de batailles comme celle- 
lá. Les souvenirs républicains auraient pu porter ombrage á 
Vheurcux pacificateur ; et si, comme Lucain, il eút entrepris de 
chanter des armes teintes d'un sang non encore expié, il au- 
rait froissé trop d'affections. La pensée de rattacher la fable Iliaque 
aux vieilles traditions de l'Italie n'était pas nouvelle; elle flattait 
la vanité de la nation, elle chatouillait spécialement Porgueil de 
cette famille Julia, qui avait grandi sur les ruines de Varistocratie 
entitre. Dans cc lointain favorable á Pimagination , il devenait. 


38 POÉSIE LATINE. 

plus facile de faire apparaitre , au moyen d'épisodes, les noms 
de ceux á qui la puissance romaine dut de s'accroitre et de s'al- 
fermir. L'épisode de Didon pouvait amener la guerre punique, 
dont le résultat décida de la grandeur de Rome ; d'anciens motib 
de haine, les imprécations d'Elise appelant la vengeance, et une 
haine irréconciliable contre les descendants d'Enée, devaien' 
justifier la destruction de Carthage. Enfin, il y avait lá tout Pefíet 
du contraste entre la Rome qui allait naítre prés de la chaumiére 
royale d'Evandre, et la ville de marbre d'Auguste , sur quis 
concentrerait toute la splendeur et de l'histoire italienne et du 
temps des demi-dieux. 

Cette combinaison poétique pouvait ainsi s'effrir au scepticisme 
philosophique sans exciter le rire, puisqu'on ne pouvait y mé- 
connaítre ni un expédient littéraire, ni un des moyens que k 
gouvernement aimait á employer.. 

Combien une fable si savamment calculée devait rester au 
dessous de l'inspiration spontanée d'Homére! Le Méonien est 
encore un homme des temps héroiques ou croyants ; il montre, 
en réunissant la terre et le ciel, la volonté céleste et la volonté 
humaine qui conspirent á une méme fin , les divinités qui inter- 
viennent sans cesse dans les actions et dans les projets des mor- 
tels. Aux temps de Virgile, cette sorte d'initiation divine est 
perdue, les exploits y sont sans relation avec le ciel, et leur des 
tination est rarement sociale. Si les “dicux apparaissent de temps 
á autre, c'est par Peffct d'un méranisme artificiel; et le poéte, 
en écrivant pour un peuple qui ne croit plus, supplée.á Vins 
piration par la science. 11 ne lui suffit plus de chanter l'origine 
de la nation romaine, il lui faut la constater; il examine dans 
la tradition, il choisit, il ordonne; il se livre á un exercice 
d'art, non á une poésie de premier jet, et son travail reste pout 
attester les traditions antiques.. 

Ce qui méme pourrait paraitre une conception naturelle de sa 
Muse n'est qu'une réminiscence. Naevius avait déja raconté , dans 
son poéme sur la guerre punique, V'arrivée d'Enée en Italie. 11 lui 
avait fait poursuivre son voyage au milieu des traverses retracées 
par Virgile; c'étaient aussi des tempétes excitées par Junon, 
des plaintes de Vénus á Jupiter, des espérances que lui donnail 
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le pere des Dieux pour la consoler. Il est méme probable que 
Nevius conduisait Enée á Carthage, puisque nous savons avec 
certitude qu'il créa le personnage d'Anna, sceur de Didon. Var- 
ron fait mention de la piété d'Enée sauvant son pére et ses péna- 
tes; il ajoute que Pastre de Vénus ne disparut plus aux regards 
des Troyens fugitifs , jusqu'á ce qu'ils eussent abordé au rivage 
indiqué par l'oracle de Dodone. De longs passages de lEnéide ne 
sont que des fragments traduits d'Apollonius de Rhodes. Stési- 
ehore fournit á Virgile le dénouement du drame iliaque. Si nous 
ca eroyons l'un des interlocuteurs des Saturnales de Macrobe, 
lesecond livre aurait été emprunté tout entier á Pisandre ; ct la 
(restomathie de Proclus nous apprend que l'invention du cheval 
de bois est due á Aratinus et á Lesché, 

Virgile ne fut donc pas un poéte d'inspirations personnelles ; 
el, sans jamais voler de ses propres ailes,- il se mit á la suite de 
Théocrite dans l'églogue , d'Hésiode dans les Géorgiques, d'Ho- 
mére dans VEnéide. 

Dl ne put mettre la derniére main á Enéide, et lorsqu'il mou- 
rut, dans la force de P'áge , il recommanda á Auguste de la brú- 
ler, voeu que l'empereur n'eut garde d'accomplir. L'Enéide, telle. 
qu'il Pa laissée, mal ordonnée dans son ensemble, et laissant 
deaucoup á désirer tant dans la représentation des personnages. 
fue dans le choix de expression , Eneide est un travail exquis, 
t la forme que lépopée y a recue est devenue la régle des poétes 
piques poslérieurs , pour qui elle a été parfois aussi une entrave. 
luand on étudie ce beau génie si harmonique, on regrette qu'il 
'ait ou voulu ou su étre plus national; qu'au lieu d'imiter sé- 
arément les poétes didactiques d'Alexandrie et le chantre méo- 
ien , il n'ait pas cherché á les réunir; qu'en retracant P'an- 
enne civilisation italique (táche ou il est resté inférieur), il n'ait 
as placé, non sous forme d'enseignement, mais comme por- 
aits, les naives peintures de la vie champétre, aussi naturelle 
la vieille Italie que Vindustrie et la navigation lVétaient á la 
roce. Il aurait ainsi produit un ouvrage non pas seulement ro- 
sain , mais italique , évité une ressemblance trop frappante avec 
3 poétes qu'il imitait , et le contraste qui, chez lui comme chez 
es autres Latins , se laissc apercevoir entre ce qui lui est propre. 
t ce qu'il emprunte á autrui. 
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Etudiez Virgile dés l'enfance, nous a dit un grand potte, et 
nous avons apporté un amour passionné á contempler cette forme 
si tempérée , si pudique dans sa beauté; mais nous ne sauricós 
nous joindre á ceux qui répétent, en phrases d'école, que le 
chantre d'Enée a surpassé ses modéles. Quand Homére est si 
simple dans la description des jeux, Virgille entasse dans h 
peinture des siens tant de ressources d'art, qu'il en faudrait moins 
pour raconter la destruction d'un empire. Qui n'a pas senti la 
sublimité des combats d'Homére? Chaque guerrier qui tombe ob- 
tient un regret, en méme temps que tout n'est qu'un fracss, 
qu'une mélée du ciel et de la terre, dont retentissent Jes vers et 
les paroles. Quel expédient mesquin , au contraire , que le cheval 
de bois? Cent braves se renfermant dans une machine , et livrant 
leur vic á la merci de l'ennemi; Sinon , forgeant le mensonge le 
plus invraisemblable ; les Troyens si aveugles que de ne pas ea- 
voyer jusqu'áa Ténédos; bien plus, que de ne pas monter ser 
une tour pour s'assurer si la flotte ennemie a pris le large dans 
l'Hellespont; une masse si énorme trainée en peu d'heures de 
la plage dans la citadelle de Troie, en franchissant deux fleures 
et une bréche dans les remparts. 

Mais ce n'est pas tout. Á peine cette machine est-elle ouverte 
par Sinon, que Troie est incendiée et prise; Troie, vaste cité, 
remplie de peuple et d'une armée entiére, dans laquelle Ente, 
presque scul, songe á défendre sa demeure. Toute résistanee a 
déjá cessé avant l'aube; les vainqueurs ont rassemblé le butin el 
les prisonniers, et les vaincus ont, d'un autre cóté, mis á Vabri 
ce qu'ils ont pu arracher aux flammes. 

Parlerons-nous des caractéres? Les fureurs de Junon au début 
du premier livre , son monologue emphatique et ses eompliments 
au dieu des tempétes, en disent-ils autant en beaucoup de vers 
que le petit nombre des vers d'Homére, quand il nous montre 
le vieux prétre retournant le long de la plage, implorant la yen- 
geance céleste, et Pobtenant du dieu qui descend 4 sa voix, fi 
majestueux et si redoutable? Evandre , dans ses adieux á Palles, 
parait une femme, en comparaison de Priam aux pieds d'Achille. 
Hector donnant un baiser á Astyanax , a bien autrement de di- 
gnité qu'Enée saluant son fils au moment d'aller se battre avec 
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Turnus. Priam régne entouré de respect, et se montre grand 
encore dans le malheur, tandis que Latinus est dans ses jours de 
gloire un mélange d'ineptie et de crédulité. On ne voit plus 
Hector combattant pour les murs sacrés de Troie, mais un prince 
élranger qui envahit le territoire d'autrui. 1 triomphe pourtant, 
et la victoire le justifico. C'était la le droit romain. 

Virgile n'a pas peut-élre un seul caractére bien concu et quí 
se sontienne eonstamment. On ne sait d'Achate qu'il est fidele , 
que par Pépithete accolée á son nom. Celle de pieuzx appliquée á 
Enée, si on ne Pentend pas d'abord dans le sens de religieux et 
de docile á la volonté des dieux, doit exciter le plus grand 
étonnement, quand on la voit donnée á un homme qui, accueill? 
srec hospitalité sur une terre étrangére, séduit une femme qu'il 
e le projet d'abandonner, puis, débarqué ailleurs, enléve la fiancée 
d'un autre. Mais tout a son motif sopréme dans le commandement 
des dieux , qui destinaient le héros a étre la souche des rois 
d'Albe, á fonder les hautes murailles de Rome et la grandeur de 
l'Italie.. 

- Virgile ne se proposa de peindre aucune époque en particulier, 
ni la sienne, ni celle qu'il décrit; il n'eut pas davantage pour 
but d'ouvvir une nouvelle route á ses successeurs : tout chez lui 
fat amour de l'art et prédilection pour Rome. Sa flatterie ne 
“fut pas effrontée comme celle dont Arjoste paya ses indignes Mé- 
cénes; elle fat spirituelle et fine, telle qu'il convenait a la cour 
polie d'Auguste. 

. La société au milieu de laquelle il vit lui fait répandre une sorte 
d'élégance sur ses héros. Enée dépose sa rudesse pélasgique ; la 
femme n'est plus une Chryséis qui passe dans les bras du vain- 
queur, ni une Andromaque qui , veuve d'Hector, se contente de 
devenir la femme d'Hélénus; mais une reine qui, ayant juré fidé- 
lité aux cendres de son époux, ne céde qu'ála puissanee de l'amour, 
et ne sait pas survivre á Pamour trahi. Dans Venfer d'Homére, 
Achille regrette amérement la vie; dans l'Elysée de Virgile, Didon 
jette un regard silencieux sur celui qui Y'a trahie , et passe. 

Ce dernier trait nous révéle un mérite particulier á Virgile, et 
qui le rendra toujours cher á quiconque est capable de sentir. 
Parmi tant de poétes qui, avant lui, ont chanté leurs amours , 
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1 n'en est pas un qui retrace avec vérité les progrés de la po- 
sion; tous se contentent de décrire quelqu'un de ses accidents 
ou ses crises les plus notables; ils font étalage de sentences , de 
lamentations plus ou moins ingénieuses , de riches tableaux, el 
ne s'attachent qu'á ce qui est extérieur. La connaissance réflé- 
chie de la vie intérieure devait venir aux modernes d'une source 
nouvelle. Mais déjá Virgile parut y préluder; et quand son sió- 
cle empéchait d'étre naif, il se fit simple , éloquent, pathétique, 
Jl fit passer son propre coeur dans la poésie, et changea en sub- 
jectif ce qui d'abord n'était qu'objectif. 1l insista sur un senti- 
ment, s'insinua au fond des cours pour en arracher les secrets 
les plus rebelles , et y suivre pas á pas la marche d'une passion, 
de sa naissance á son déclin. On en peut voir la preuve dans 
cet amour de Didon, dont le premier germe est la compassion 
pour la gloire malheureuse , qui s'aceroit par la vue, par la con- 
versation, par l'habitude , par la réflexion , jusqu'á l'instant oú, 
trahi , il ne peut s'cteindre qu'avec la vie. 

Virgile doit á cette délicatesse dans la maniére de sentir un 
genre de beautés nouveau; telle est la variétó des tableaux quil 
met tour á tour sous les yeux. Ainsi du désastre de Troie incen- 
diée, il passe á une scéne de famille; Enée, au milieu d'un 
courroux désespéré , est arrété par l'aspect d'Héléne ; apres la 
tempéte vient la tranquille peinture du port, et l'accueil hospi- 
talier. L'exploit purement guerrier de Vexploration nocturne du 
camp est animé par J'épisode attendrissant de Nisus et d'Euryale. 

Un des charmes les plus séduisants de cet aimable poéte est 
sa facilité á traduire Plidée en images, qu'il vous met vivantes 
sous les yeux. Cette jeune fille qui jette un fruit a son berger, 
et se cache parmi les saules avec le désir d'étre aperque; 
Cet enfant qui, au premier sourire, reconnait sa mére; cet 
Apollon qui tire l'oreille au poéte, pour l'avertir de ne pas sortir 
du domaine de la pastorale; ce jeune garcon atteignant aves 
peine les fragiles rameaux ; cette idée de Vespérance représentés 
dans Daphnis greffant des poiriers dont ses neveux cueilleront 
les fruits ; ces jeunes bergers gravant des noms chéris sur des 
arbres qui grandiront avec leurs amours, sont des idylles en- 
tiéres que le peintre peut rendre en autant de petits tableaux. 
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Virgile sent aussi qu'il manque quelque chose á un paysage , 
quelque beau qu'il soit, s'il n'est animé par la présence de 
homme. ll ne négligera donc pas de placer pres des fleuves 
connus, au bord des sources sacrées, soit un fortuné vieillard 
jouissant de la fraicheur sous l'ombrage , soit un affligó s'aban- 
donnant á sa tristesse sous l'abri des hétres épais, et jetant aux 
monts et aux foréts ses plaintes inutiles; et les riantes prairies , 
les limpides fontaimes., les bois verdoyants n'ont pour lui de 
charmes que par la pensée d'y vivre éternellement auprés de sa 
Lycoris. 

Ces détails de style et de sentiment, ees gráces pudiques,, 
ces délicatesses intuitives seront le mérite immortel de Virgile. 
Jls rachétent ses plagiats , lui impriment un caractére tout par- 
ticulier, et feront á jamais les délices de quiconque a le sen- 
timent du beau. 

Aucun poéte ne fut peut-étre plus profondément initié aux 
artifices les plus déliés du style, dans lequel il apporta une va- 
riété d'expression prodigieuse, une richesse de rhythme iné- 
puisable. Tout en caressant l'oreille du lecteur, il n'a garde de 
rechercher des effets apprétés et d'abandonner le ton naturel, 
pour éblouir á Vaide de faux brillants. On reconnait, dans ses 
écrits, homme qui, aprés avoir conversé dans la cour élégante 
d'Auguste, épure dans la solitude ce qu'il y a recueilli, et le 
raffine par un sentiment délicat. Depuis Pallure majestueuse de 
son hexamétre jusqu'au choix des mots oú les voyelles s'équili- 
brent avec les consonnes , les sons doux avec les syllabes rudes , 
tout chez luitend á démontrer que la pensée et "expression se sont 
produites simultanément. Il sent que sa táche n'est pas d'inventer, 
mais de faire une poésie accomplie. Il connait les beautés de 
ceux qui Pont précédé, et, loin de s'obstiner á s'éloigner d'eux 
par le désir d'originalité, il les copie en y ajoutant quelques- 
uns de ces traits exquis dont tout est á lui. H améliore par Pé- 
tude ce que Pinstinct leur a fourni, en élague toute aspérité, 
toute inconvenance, et flatte, par le goút le plus fin, le lecteur, 
pris d'amour pour un poéte qui consacre tous ses soins ále 
charmer. 

La vie de Virgile s'écoula plus paisible que ne est d'ordi- 
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naire celles des poétes. Aimé d'Auguste ct récompensé génér: 
sement par lui, il ne prenait nul souci des affaires romaines, 
royaumes qui allaient périr; mais retiré prés de Tarente, 
milicu des foréts de pins de ombreux Galése, il chantait Th 
sis et Daphnis. Il était en butte aux traits des Moevius et 
Bavius, cette peste de tous les temps. Mais les éloges unanir 
des plus beaux esprits de son siécle Pexaltaicnt a Penvi; n 
ladmiration curieuse venait le chercher dans sa tranquille 


traite; etil vit un jour, á son entréc au théátre, le peuple 
lever tout entier comme a Varrivée de l'empereur. Il étud 
beaucoup les tragiques, recherchait l'érudition, et pratiqi 
les doctrines épicuriennes, proclamant heureux celui qui f 
lait aux pieds toute crainte du destin et de l'enfer, et conseill 
de jouir de la vie tant qu'on le pouvait, sans prendre souci 
lendemain. (César Cantu, Histoire universelle.) 


MORT DE LAOCOON. 


Dans ce méme moment, pour mieux nous aveugler, 
Un prodige effrayant vient encore nous troubler. 
Prétre du dicu des mers , pour le rendre propice, 
Laocoon offrait un pompeux sacrifice. 

Quand deux affreux serpents, sortis du Ténédos, . 
(J'en tremble encor d'horrcur!) s'allongent sur les flo! 
Par un calme profond , fendant onde ¿cumante, 
Le cou dressé , levant une créte sangante , 

De leur téte orgueilleuse ¡ls dominent les eaux, 

Le reste au loin se traine en innmenses anncaux, 
Tous deux nagent de front , tous deux des mers profo 
Sous leurs vastes élans font bouillonner les ondes. 
lls abordent ensemble , ils s'élancent des mers; 
Leurs yeux rouges de sang lancent d'affreux éclair: 
Et les rapides dards de leur langue brúlante 
S'agitent en sifflant dans leur gueule béante. 

Tout fuit épouvanté. Le couple monstrueux 
Marche droit au grand prétre; ct leur corps tort 
D'abord vers ses deux filg en orbe se déploie, 

Dans un cercle écaillé saisit sa faible proie , 
L'enveloppe , Pétouffe , arrache de son flanc 
D'affreux lambeaux suivis de longs ruisscaux d: 
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Le pére accourt : tous deux á son tour le saisissent, 
D'épouvantables neeuds tout entier l'investissent; 
Deux fois par le milieu leurs plis Pont embrassé , 
Par deux fois sur son cou leur corps s'est enlacé; 
lls redoublent leurs nceuds; et leur téte bideuse 
Dépasse encore son front de sa créte orgucilleuse. 
Lui, dégouttant de sang, souillé de noirs poisons, 
Qui du bandeau sacré profanent les festons , 
Roidissant ses deux bras contre ces nceuds terribles, 
Exhale sa douleur en hurlements horribles : 

Tel, d'un coup incertain par le prétre frappé , 
Mugit un fier taureau, de 'autel échappé, 

Qui, du fer suspendu victime déjá préte, 

A la hache trompée a dérobé sa téte. 

Enfin dans les replis de ce couple sanglant , 

Qui déchire son sein, qui dévore son flanc, 

11 expire... Aussitót lun et Vautre reptile 
S'éloigne ; et, de Pallas gagnant Pauguste asile, 
Aux pieds de la déesse, et sous son bouclier, 

Wun air tranquille et ficr va se réfugier. 


ÉPISODE DE NISUS ET D'EURYALE. 


Parmi les combattants qui veillaient á leurs portes, 
Rejeton gloricux du beau sang d'Hyrtacus , 

A sa place d'honneur se distingue Nisus, 

Nisus , chasseur adroit et guerrier intrépide ; 

Aucun d'un bras plus súr ne lance un trait rapide. 
Autrefois la terreur des habitants des bois , 

Ida le vit partir pour de plus grands exploits. 

A ses cótés veillait le charmant Euryale : 

En gráces, en beauté , nul Troyen ne l'égale; 

A peine adolescent , de son léger coton 

La jeunesse en sa fleur ombrage son menton. 
Toujours méme intérét, méme emploi les rassemble ; 
A de communs dangers tous deux volaient ensemble ; 
Et, dans cetinstant méme , un devoir hasardeux 

A la porte du camp les réunit tous deux. 

Soudain Nisus s'écrie : « O moitié de mon áme! 
Est-ce un dieu qui m'inspire, est-ce un dieu qui m'enflamme ? 
Ou, suivant de nos cours l'instinet impérieux , 
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Prenons-nous nos transports pour un avis des dieux ? 
Je ne sais, mais le mien, que la gloire maítrise, 

A besoin de tenter quelque grande entreprise : 
Assez dans nos remparts j'ai langui renfermé; 

De périls, de combats, ce coeur est affamé; 
L'occasion me rit : tu vois quelle assurance 

Des imprudents Latins endort la vigilance ; 

Autour d'eux tout se tait , tout dort , et de leurs camps, 
Les feux abandonnés languissent expirants ; 

Du sommeil et du vin les vapeurs les énivrent ; 

La nuit, leur négligence, et les dieux nous les livrent, 
Ecoute mon projet. Nos dangers, notre amour, 

De notre chef absent demandent le retour; 

On veut lui députer un messager fidéle, 

Et ma vaillance envie un danger digne d'elle ; 
Qu'on t'assure, au retour, le prix de ma valeur, 
A Vami d'Euryale il suffit de l'honneur ; 

Je pars; sous ces hauteurs une route écartée 

Me conduit, je l'espére, aux murs de Pallantée. » 
Ainsi parle Nisus. Euryale, á Pinstant, 

De la soif des dangers s'enflamme en l'écoutant. 

« Eh quoi! sans Euryale , aurais-je pu le croire? 
Nisus , mon cher Nisus, tu voles á la gloire? 
Crois-tu que je balance , avare de mes jours , 

A payer de mon sang cet honneur oú tu cours? 
Ab! ce n'est pas ainsi qu'au milieu des alarmes, 
Des horreurs d'un long siége, et du fracas des armes, 
Les soins du brave Ophelte instruisirent son fils. 
Toi-méme de mon ceur tu t'étais mieux promis, 
Quand ma jeune valeur sur les champs de Neptune 
Suivit le grand Enée et sa noble infortune. 

Je sens, 0ui, je sens lá, je connais bien mon caur, 
Le mépris de la vie et la soif de l'honneur ; 

Et puis-je , dans la lice oú ta valeur t'engage 

Trop briguereun péril que mon ami partage? » 

« Non , je ne doute point de ton coazur généreux, 
Lui réplique Nisus; m'en préservent les dieux ! 
Qu'ainsi puissent ces dieux , arbitres de la gloire , 
Au sein de l'amitié ramener la victoire ! 

Mais les périls sont grands ; et si le sort jaloux , 

Si les dieux ennemis conjuraient contre nous, 

Ton áge tendre encor te défend de me suivre; 
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Test á moi de mourir, á toi de me survivre ; 
Qu'il me reste un ami, quand je ne serai plus, 
Qui ravisse au vainqueur ou rachéte Nisus ; 

Gu si, pour leur payer les tributs funéraires, 

11 ne peut obtenir des dépoutilles si chéres, 

A moa ombre du moins éléye un vain cercueil : 
Songe á ton tendre ami, songe á ta mére en deuil : 
Hélas* á ton départ, seule entre tant de méres, 
Elle a suivi tes pas aux terres étrangéres ; 

Et , dédaignant des ports et des princes amis, 
Leur préféra les mers qu'allait braver son fils : 
Veux-tu que de sa mort ton ami soit la cause? » 
« En vain á mes projets ton amitié s'oppose : 
Marchons, dit Euryale. » 11 sétance á ces mots : 
Deux guerriers á l'instant remplacent ces héros. 
D'un pas précipité vers la tente d'Ascagne, 
Euryale s'avance, et Nisus l'accompagne. 


Déja 'obcure nuit versait l'oubli des maux ; 

Les chefs seuls des Troyens , refusant le repos, 
'Cherchaient dans ce péril le parti le plus sage, 

Qui doivent-ils charger d'un important message? 
Voilá quel grand objet occupe ces guerriers. 

Tous, portant á leurs bras leurs larges boucliers, 
Debout , et s'appuyant sur une longue lance, 
Comme pour le conseil sont préts pour la defense. 
Euryale el Nisus demandent d'étre admis : 

« Un projet , disent-ils, fatal aux ennemis 

Les conduit au conseil ; ce qu'on peut en attendre : 
Vaut bien quelques moments donnés á les entendre. » 
Ascagne les recgoit, et demande á Nisus 

D'expliquer les projets que leur zéle a congus. 

« Troyens , ne jugez point nos projets par notre áge, 
Dit-il ; il peut unir la prudence au courage. 

Sous la porte qui touche au rivage des mers, 

La route se partage en deux sentiers divers ; 

L'un d'eux, inapercu, propre á notre entreprise, 
Méne aux murs de Pallas, et jusqu'au fils d'Anchise. 
Tout sert notre projet : vous voyez des Latins 

Dans les airs obscurcis fumer les feux éteints ; 

Du vin et du sommeil Vivresse les accable. 
Laissez-nous donc saisir ce moment favorable ; 
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Bientót vous nous verrez, sanglants , victorieux, 
Revenir tout chargés d'un butin glorieux. - 

Ne craignez pas d'erreurs : souvent de longues chasses 
Nous ont , dans ces seatiers, ramenés sur nos traces; 
Et, du fleuve vingt fois reconnaissant les bords, 
Nous avons de la ville apercu les abords. » 

Alors le vieil Aléte avec transport s'écrie : 

« Dieux ! ó dieux protecteurs de ma chére patrie ! 
Puisque vous nous laissez de si nobles soutiens, 
Quelque espoir reste encore aux malheureux Troyens. » 
1] dit, haigne de pleurs le bienfaiteur de Troie; 

Son áme tout entiére en leurs bras se déploie : 

« Héroiques enfants, ah! qui pourra jamais 
Acquitter notre dette, et payer vos bienfaits ? 

Ah ! le ciel vous en doit la juste récompense , 

Et dans votre grand coeur vous la trouvez d'avance. 
A ee prix si flatteur pour un vrai citoyen 

Le généreux Enée ajoutera le sien; 

Et son jeune héritier, déja múr pour la gloire, 
D'un si beau dévouement gardera la mémoire. » 

« Oui, dit Ascagne ému, j'en jure par ces dieux, 
Par les dieux d'llion, par Vesta, par ses feux, 

Tout ce que me promet un destin plus prospére, 
Tout ce que je posséde , et tout ce que j'espére, 
Nisus , entre vos mains , j'en fait l'aveu sacré , 

Du retour de mon pére est le prix assuré ; | 
Rendez-moi ses conseils , rendez-moi sa présence, 
Qu'il revienne, avec lui reviendra l'espérance. 

Je vous donne au retour deux vases d'un grand prix, 
Dans la triste Arisba par mon pére conquis : 

Ce fruit de ses exploits sera le prix des vótres. 

A ces riches présents j'en veux ajouter d'autres : 
Deux beaux trépieds d'airain , d'immenses talents d'or; 
Un présent de Didon plus précieux encor, 

C'est une coupe antique et chére á ses ancétres : 
C'est peu; du Latium si le ciel nous rend maítres, 
Vous avez de Turnus vu le noble coursier, 

Son aigrette de pourpre ct son beau bouclier ; 

Je ne souffrirai pas que le sort en ordonne, 

Nisus , et dés ce jour Ascagne vous les donne. 
J'ajoute á ces présents douze jeunes beautés, 

Avec leur douze enfants par leur sein allaités ,- 
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Douze esclaves armés ; enfin la riche plaine, 
Qui du roi des Latins est l'antique domaine. 
Et toi, qu'un áge égal rapproche encore de moi, 
O respeciable enfant! tout mon coeur está toi : 
Que me soit la fortune ou propice ou fatale, 
Ascagne ne peut plus vivre sans Eurvale ; 
Ame de mes conseils, áme de mes combats, 
Je verrai par tes yeux, je vainerai par ton bras; 
Le serment en est fait. — Aht que les dicux propices 
De ma jeune valeur couronnent les prémices ! 
C'est assez pour mon caur, je le jure ! et jamais 
Rien ue démentira ces glorieux essais, 
Dit Euryale en pleurs; mais il est une gráce 
Qui vaut tous ces trésurs , qui méme les surpasse : 
Une mére, du sang de notre dernier roi, 
A tout fait, tout osé, tout supporté pour moi; 
Pour moi son tendre amour a quitté sa patrie, 
A bravéles hasards d'une mer en furie : 
Quand je vole pour vous á de nouveaux hasards, 
Seul je lui reste encor, je l'adore , etje pars; 
Je pars sans P'avertir ; ma timide tendresse 
A ceraint par des adieux d'affliger sa vieillesse. 
Je crois déja la voir sous ses tristes lambris, 
A ses foyers déserts redemander son fils. 
J'en jure par la nuit , témoin de mon audace ; 
J'en atteste, en pleurant, cette main «que j'embrasse , 
Je puis braver la mort, mais non pas ses douleurs; 
Le plus grand des assauts est celui de ses pleurs; 
Mon coeur eút succombé. Vous, á quije la !aisse, 
Soignez son abandon , secourez sa vieillesse : 
Fort de ce doux espoir, je marche sans effroi, 
Et chéris un péril qui n'expose que moi. » 
l dit : et les Troyens laissent couler leurs larmes ; 
Mais Ascagne surtout partageant ses alarmes, 
N'entend pas, sans pleurer, ces touchants entretiens, 
Et les regrets d'un fils renouvellent les siens : 
« Eb bien, dés ce moment je l'adopte pour mére , 
Oui je deviens son fils , et tu deviens mon frére : 
Eh ! qui peut trop chérir la mére d'un tel fils ? 
Tout ce que les Troyens par ma voix t'ont promis, 
Tout ce que je réserve á ton retour prospére , 
J'en jure par mes jours , par qui jurait mon pére, 
P. L. H. 4 
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Ne dépend plus du sort : quelque soit le succés, 

Ta mcre, tous les tiens sont súrs de mes bienfaits. » 
11 dit; ct de ses pleurs baigne son beau visage , 

Lui donne son épée, ingénieux ouvrage, 

Dont Je fourreau d'ivoire et Pacier brillant d'or, 

De l'art de Lycaon s'embellissent encor. 

D'un lion dépouillé de sa large fourrure 

Mnesthce offre a Nisus la sauvage parure; 

Et pour son jeune front Aléte en Pembrassant 
Détache avec plaisir son casque éblouissant. 

Jls partent , revétus de leurs brillantes armes; 

De leurs vurux , de leurs cris, de leurs touchantes larmes, 
Les femnes,, les vicillards , les chefs et les soldats, 
Aux portes de la ville accompagnent leurs pas. 
D'Ascagne cependant la précoce prudence, 
Devancant les lecons, V'áge, Pexpérience, 

A son pére envoyalt mille avis importants : 

Vain espoir ! Ses discours sont le jouct des vents. 


lls sortent ; des fossés ¡ls passent la barriére, 

Dans l'ombre de la nuit poursuivant leur carriére; 
Vers le camp qui sommeille ¡ls dirigent leurs pas : 
Mais combien d'ennemis immolés par leur bras, 
Vont marquer leur passage et leurs traces sanglantes! 
Parumi les traits , les chars et les rénes pendantes , 
Les vases renversés et les vins répandus, 

Les soldats au hasa«d sommeillaient étendus. 

« Cher ami, dit Nisus, voici l'heure propice , 
Faisons sur notre route un sanglant sacrifice; 
Voici notre chemin. De ce camp cndormi 

Prends garde que soudain un perfide ennemi 

Ne fonde sur nos pas : et prudent sentinelle, 

Ici, de tous cótés , jette un regard fidéle; 

Moi, sur leurs corps sanglants je te fraie un chemin. 
Il dit, se tait, s'¿lance, et, le glaive á la main, 
Perce le ficr Rhamnés. Sur la pourpre opulente 
Des carreaux que pressait sa mollesse indolente, 
Le ficr Rhamnés, bercé par des songes trompeurs, 
Du sommeil á grand bruit exhalait les vapeurs : 
Le bandceau du pontife et cclui du monarque, 

De son double pouvoir offraient la double marque. 
Turnus le consultait ; mais son savoir divin 
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Lut tout dans l'avenir, excepté son destin. 

Parmi les chars oisifs et les rénes trainantes, 
Trois-des siens sommeillaient sur ces plaines sanglantes ; 
Tous trois sont immolés. Deux guerriers de Rémus, 
Dont les yeux assoupis nc se rouvriront plus, 

Des longtemps partagcaient ses exploits, ses alarmes; 
L'un guidait ses coursiers, l'autre portait ses armes, 
Leur cou, qui de leur char débordait suspendu , 
Par le.tranchant acier en deux parts est fen lu. 

De lcur maitre hientót, sa superbe conquéte , 

Sur leurs corps mutilés Nisus abat la téte; 

Et son sang, qui s'échappe cn longs élancements, 
Rougit l'herbe et son lit de ses ruisseaux fumants. 
Sur Lamus et _Lamyre il assouvit sa rage ; 

L'aimable Serranus, dans la fleur de son áge, 
S'endormait sans s'altindre á ce fatal réveil : 

Il venait de quitter le jeu pour le sommeil. 

Hélas ! il va dormir d'une nuit éternelle. 

Trop heureux s'il eút pu jusqu'á l'aube nouvelle 
Prolonger dans la nuit et sa veille et le jeu! 

Avec moins de fureur, terrible et 'oeil en feu, 

Au sein d'une nombreuse et vaste bergerie , 

Un lion, dont la faim eaxcite la furie , 

Des nuettes brebis et des tremblants agneaux 

Saisit , déchire, emporte , engloutit les lambeaux, 
Et, frémissant de rage et la gueule écumante, 
Répand au loin le sang, la mort et l'épouvante. 
Avec non moins d'ardeur son jeune compagnon 
Immole á sa fureur mille guerriers sans nom. 
Hébésus , Arabis , sont devenus sa proie; 

Fadus mourant ajoute a sa cruelle joie ; 

Rhétus le suit de prés sans voir venir la mort: 
Tout ce peuple endormi s'éveille au sombre bord. 
Rhétus plus malheureux veillait , voyait '¿pée 
Dans le sang du Rutule á tout moment trempée ; 
Derriére un large vase en silence tapi , 

A chuque mouvement il frissonne pour lui; 

Il se leve pour fuir Patteinte meurtriére, 

Mais l'épée en son corps se plonge tout entiére : 

La mort entre avec elle, et le sang et le vin 

En longs ruisseaux pourprés s'échappent de son sein. 
Euryale poursuit , enivré de carnage ; 
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Jusqu'au camp de Messape , entrainé par sa rage, 
Il s'avance, il regarde, il voit de tous cótés 
Languir des feux mourants les derniéres clartés; 
Il voit ses fiers coursiers paissant les molles herbes, 
Et liés á son char, baisser leurs fronts superbes ; 

11 s'élancait sur lui, quand Nisus moins ardent 
Arréte par ses mots son courage imprudent : 

« C'en est assez, bientót vient 'aurore ennemie, 
Laissons pour d'autres temps cette foule endormie, 
Marchons, et traversons ces rangs ensanglantés. » 
lls marchent : l'or, Pargent épars de tous cótés, 
Les riches boucliers et les armes brillantes, 

Leur présentent en vain lcurs pompes séduisantes; 
Euryale, lui scul, saisit avidefment 

Des coursiers de Rhamnés le superbe ornement, 
Son riche baudrier qu'un art savant décore, 

Que des globes dorés embellissent encore. 
Auprés de Rémulus, Cédicus autrefois, 

De l'hospitalité sollicitant les droits, 

Envoya de sa foi ce brillant témoiguage ; 

Le prince son neveu le recut cn partage; 
Celui-ci, par sa mort, de ce précieux don 

Au Rutule vainqueur fit le triste abandon. 

Euryale le voit, le saisit, el sen pare; 

Avec la méme ardeur sa jeune main s'empare 

Du casque de Messape, oú d'un panache altier, 
L'ondoyante parure ombrageait son cimier. 

lis sortent. Cependant un escadron d'élite, 

La fleur d'un corps nombreux qu'elle laisse á sa suite, 
En ordre s'avancait des murs de Latinus, 

Et portait un message au superbe Turnus; 
Volscens le conduisait : dejá d'un pas agile 

lls approchaient du camp et découvraient la ville, 
Quand son regard, percant au sein de la forét, 

A vu de loin fuyant par un sentier secret 

Avec son cher Nisus le charmant Euryale. 

Vain espoir! Un rayon de Paube matinale 

Vient tomber sur son casque et de ce jour douteux 
Le perfide reflet les a trahis tous deux. 

« Je nc me trompais pas; arrétez-vous , s'écrie 
L'inflexible Volscens : quelle est votre patrie ? 

De quel lieu venez-vous? oú portez-vous vos pas ? 
Quels sont vos noms, vos chefs ? parlez, jeunes soldats. 
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De la nuit protectrice et de la forét sombre, 

lis implorent du lieu la double obscurité. 

Mais aux détours connus placés de tous cótés, 

De nombreux cavaliers ferment chaque passage. 
Dans la noire épaisseur de ce profond ombrage, 

A travers les taillis, les rameaux buissonneux 
Coupés de loin en loin de sentiers épineux, 

Euryale poursuit sa route embarrassée; 

De son pesant butin sa force harassée 

Céde á ce riche poids et la nuit et la peur 

Ont égaré ses pas dans un sentier trompeur, 

Nisus vole , et s'échappe enfin sur la colline 

Qui de Rome au berceau vit la noble origine, 

Riche domaine alors du monarque ennemi. 

Jl s'arréte, il se tourne, il cherche son ami; 

ll ne le trouve plus: « O mon cher Euryale ! 

Ou ''ai-je donc laissé? Par quelle erreur fatale 

As-tu quitté mes pas? comment t'ai-je perdu? 

O0ú faut-il te chercher?...» Tremblant, pále, éperdu , 
Il part, s'enfonce encor sous ces épaisses voútes , 
De la forét muette interroge les routes; 

Et suivant avec soin la trace de ses pas, 

Appelle son ami, qui ne lui répond pas ; 

Partout la solitude et son morne silence. 
Tout-a-coup il entend Pescadron qui s'avance, 

Il entend des chevaux les pas précipités , 

Et des cris menacants jusqu'á lui sont portés. 

ll regarde : ó douleur! il voit tout'ce qu'il aime 
Trainé par des soldats; la nuit, les bois, lui-méme, 
El Pexcés de son trouble, et errcur des chemins, 
Malgré ses vains efforts 'ont laissé dans leurs mains. 
Malheureux ! que tenter ? que résoudre ? que (faire? 
Ira-t-il, provoquant une mort volontaire , 

De ces cruels soldats affronter le courroux , 

Leur arracher leur proie, ou tomber sous leurs coups? 
Soudain d'un javelot armant sa main guerriére , 

ll invoque des nuits la brillante courriére; 

« Toi qui pares les cieux, toi qu'adorent les bois , 
Si de Jeurs habitants mon pére mille fois, 

Vint offrir á tes pieds les dépouilles sanglantes , 

Si moi-méme souvent, de mes mains triomphantes , 
Au faite de ton temple á tes sacrés autels, 
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J'ajoutai mes tributs aux tributs paternels, 

Diane! entends ma voix : que ma main raffermie 
Dissipe sous ses coups cette foule ennemie ; 

Viens de mon javelot guider le vol heureux ! » 

Il dit : de tout l'effort de son bras vigoureux , 

Le trait part, fend les airs, siffle dans ombre obscure, 
Rencontre , atteint Sulmon d'une large blessure ; 
Sur le trait qui se brisc il tombe , et de son flanc 
La vie en longs sanglots s'échappe avec son sang. 
On regarde partout , on s'étonne , on se trouble, 
D'audace et de vigueur l'adroit Nisus redouble, 

Et du haut de son front ,par sa main balancé , 

Un trait non moins fatal á Tagus est lancé, 

De Vune a Pautre tempe , en traversant la téte , 
Dans le cerveau fumant le trait mortel s'arréte. 
Furieux, incertain d'oú sont partis ces coups, 
Volscens ne sait sur qui doit tomber son courroux : 
« Eh bien, de ces deux morts tu porteras la peine. » 
Soudain , s'abandonnant au courroux qui lentraine, 
1 fond sur Euryale. A cet aspect affreux , 

Egaré, hors de lui, son ami malheureux 

Ne peut plus supporter sa pénible contrainte ; 

Il se montre , il s'écrie , enhardi par la crainte : 

« Moi, c'est moi! sur moi seul il faut porter vos coups; 
Cet enfant n'a rien fait, n'a rien pu contre vous ; 
Arrétez : me voici, voici votre victime ; 

Epargnez l'innocence, et punissez le crime. 

Hélas! il aima trop un ami malheureux : 

Voilá tout son foríait, J'en etteste les dieux. » 
Inutile discours! Par la lance mortelle 

Déja frappé de mort, Euryale chancelle; 

ll tombe : un sang vermeil rougit ce corps charmant; 
llsuccombe, et son cou , penché languissamment, 
Laisse sur son beau sein tomber sa jeune téte : 

Tel languit un pavot courbé par la tempéte ; 

Tel meurt avant le temps , sur la terre couché, 

Un lis que la charruc en passant a touché, 

Nisus court , Nisus vole , aussi prompt que Porage: 
C'est Volscens que choisit , que demande sa rage. 
On Pentoure, on s'oppose á ses transports fougueux : 
Inutiles efforts! le glaive furieux 

Tourne rapidement dans sa main foudrovante ; 
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Volscens pousse un grand cri : dans sa bouche béante, 
Le fer étincelant plonge , et finit son sort, 
Ainsi Pheureux Nisus donne et trouve la mort ; 
, Percé presqu'á Vinstant de la lance fatale , 
Il se jette mourant sur son cher Euryale , 
De son dernier regard cherche encor son ami, 
Mcurt et d'un long sommeil s'endort auprés de lui, 


Couple heureux ! si mes vers vivent dans la mémoire, 
Tant qu'á son roc divin, enchainant la victoire, 
L'immortel Capitole asservira les rois , 

Tant que le sang d'Ence y prescrira des lois, 

A ce touchant récit on trouvera des charmes , 

Etle monde attendri vous donnera des larmes. 


Le Rutule vainqueur, de dépouilles chargé , 
Rapporte son butin et son chef égorgé , 

Et baigne de ses pleurs un guerrier qu'il honorc. 
Mais le deuíl dans le camp est plus affreux encor. 
Rhamnés et Serranus , leurs membres palpitants, 
Les lits de leur massacre encor tout dégoútants, 
Ces longs ruisseaux de sang, et ce récent carnage, 
D'une nuit désastreuse épouvantable image , 
Enfin tant de héros á la fois moissonnés ! 
Attachent tristement leurs regards consternés. 
Plus loin on se console, on revoit avec joic, 
Tout cé butin repris sur les héros de Troie; 

Ce easque, les harnais qu'arracha 'ennemi 

A Rhamnés expirant, á Messape endormi. 


Mais déjá se jouant dans les airs qu'clle dore, 
Des bras du vieux Tithon sortait la jeune Aurore, 
El, dans Pair répandant ses premiéres lucurs, 
Rendait á Punivers la vie et les coulcurs. 
Turnus Pa devancée; en son ardeur extreme 

Il arme ses soldats, il s*est armé lui-méme; 
Chacun a pris son rang, de sa noble valeur 
Chacun á ses guerricrs a transmis la chalcur. 
Au bout d'un fer sanglant á leurs ycux on étale 
Les fronts décolurés de Nisus , d'Euryale : 
Déplorable trophée , effroyable debris, 

Que leur barbare joiec insulte par des cris. 


Les Troyens toutefois raniman! leur vaillance , 
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Sur la gauche du camp redoublent leur défense; 

Le fleuve ceint la droite : aux postes menacés 

Une foule nombreuse investit les fossés ; 

D'autres , du haut des tours sur les piques sanglantes, 
Contemplent á regret ces tétes dégoútantes .. 

Que voudraient vainement méeonnaitre leurs yeux. 
Cependant la déesse aux regards curieux , 

A la bouche indiscréte , á la course légére, 
D'Euryale immolé vient accabler la mére. 

Soudain , sans mouvement, sans chalcur et sans voix, 
Elle tombe : Paiguille échappe de ses doigts , 

Et le lin déroulé fuit de sa main tremblante; 

Mais enfin, ranimant sa force languissante , 

Se meurtrissant le sein, arrachant ses cheveux , 
Malbeurcuse , elle part avec des cris affreux , 

Fend les rangs des soldats, vole au haut des murailles: 
La pudeur, le danger, Pappareil des batailles , 

Sa douleur brave tout; puis clevant la voix : 

« Euryale , Euryale, est-ce toi que je vois, 

Toi , le dernier espoir de ma triste vieillesse? 
Crucl! as-tu bien pu délaisser ma faiblesse : 

Me laisser scule ici sur des.bords étrangers ? 

Eh quoi! quand tu partais pour de si grands dangers, 
Ta mere n'a donc pu exprimer ses alarmes, 

Puur la derniére fois te baigner de ses larmes! 
Hélas! par les oiscaux , par les chiens dévoré, 
Dans quelque affrcux désert ton corps git ignoré ; 
Ta malheureuse mére, autour de ces murailles, 

N'a pu, les yeux en pleurs , suivre tes funérailles ! 
Ou laver ta blessure, ou te fermer les yeux ! 

En vain donc j'apprétais ces tissus précieux , 

Qui, le jour et Ja nuit hátés par ma tendresse, 
Consolaient ma douleur et charmaient ma vieillesse. 
Oú courir? oú chercher ton malhcureux débris, 

Et tes lambeaux sanglants et tes restes flétris? 

O mort! ó désespoir! ó spectacle funeste ! 

O mon cher fils! de toi voilá done ce qui reste! 
Voilá ce qui devait me payer tant de maux ! 

Mes courses , mes dangers sur la terre et les caux! 
Rutule! c'est á vous de finir ma misére : 

Assassins de mon fils, exterminez sa méere ; 
Frappez! que ma douleur obtienne un prompt trépas' 
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J'invoque tous vos traits , j'implore tous vos bras. 

Ou toi , grand Jupiter! par pitié prends ta foudre ; 
Que ce corps malheureux tombe réduit en poudre! : 
Oui, tonne, anéantis mes misérables jours, 
Puisqu'enfin ma douleur n'a pu finir leur cours. » 


Tout s'émeut, tout gémit á ce triste langage , 

La pitié ralentit le plus ardent courage : 

Leurs bras restent sans fórce. Ascagne tout en plcurs 
Méme en les partageant redouble ses douleurs ; 

Et touché du destin du fils et de la mére, 

La fait porter mourante á son toit solitaire. 


vuleur d'Evandre en apprenant la mort de son fils Pallas. 


Mais bientót, consternant la foule épouvantée, 

Un bruil s'est répandu dans l'humble Pallentée , 

Que vers les murs toscans marche un gros de soldats : 
Les méres qu'effrayait l'approche des combats, 

Au pied des saints autels redoublent leurs priéres, 

Et, plus pres du péril, frémissent d'étre méres. 

Le roi de ses adieux attendrit le héros , 

Le presse sur son sein avec de longs sanglots, 

Et , pour un fils qu'il aime exprimant ses alarmes , 

De ses yeux paternels verse un torrent de larmes. 

« Ah! siles dieux , dit-il, me rendaient mon printemps; 
Si j'étais ce guerrier qui dans de meilleurs temps, * 
Moissonna , sous les murs de Préneste tremblante , 
Des rangs entiers tombés sous sa main triomphante ; 
Et, de leurs boucliers embrasant des monceaux , 
Volait de la victoire á des combats nouveaux ! 

Si j'étais ce vainqueur, qui dans le noir Tartare 
Plongea cet Hérilus , ce colosse barbare , 

Ce roi, de Féronie enfant prodigieux ! 

Trois ámes vainement mouvaient ce corps affreux ; 
En vain sa triple vie , en vain sa triple armure, 
Demandait á mon bras une triple blessure ; 

Trois fois je l'abattis, le désarmai trois fois , 

Et d'un triple trophée illustrai mes exploits. 

Hélas! ce temps n'est plus. Oh! s'il était encore , 

O Pallas ! O mon fils! cher objet que j'adore, 
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Je ne te verrais point arracher de mes bras; 

C'est moi que tu suivrais au milieu des combats; 

Et ce Mézence afíreux, fléau de l'Ausonie , 

N'eút pas vu si longtemps son audace-impunie; 

11 n'insulterait pas á ce bras impuissant. : 

Et vous, ayez pitié de ce cour gémissant, 

O dicux ! ó justes dicux! écoutez la priére 

D'un malbeureux vieillard ct d'un malheureux pére! 
Si vous aimez Pallas , si vous devez un jour 

Le rendre á mes regrets, le rendre á mon amour, 
Si ce n'est pas en vain que ce cacur vous implorc, . 
Si je vis pour le voir, pour lembrasser encore , : 

Ah ! prolongez mes jours ; il n'est point de tourmen! 
Qui ne céde aux douceurs de cet embrassement. 
Mais si du coup fatal vous menacez sa vie, 

O dicux! qu'avant ce temps la mienne soit ravie, 
Avant qu'un deuil affreux vienne en troubler la fin, 
Tandis que. .. ó mon cher fils, seul bienfait du destin, 
Derniére volupté des derniers jours d'Evandre , 

Je puis encore te voir, je puis encure 'entendre, 
Te serrer dans mes bras , te presser sur mon sein, 
Quand lP'obscur avenir est encore incertain ! 
Attendrai-je en tremblant qu'un avis funéraire 
Vienne du coup fatal assassiner ton pere ? 

Ah! qu'Evandre plutót , sans connaitre ton sort, 
Meure d'un coup de foudre et non pas de ta mort! » 
Ainsi parlait Evandre; ainsi, baigné de larmes, 
D'un dernier entretien il prolongeait les charmes: 
Mais enfin ses adieux expirent dans les pleurs, 

ll succombe , on Pemporte accablé de douleurs. 
Mais déja dans les murs , sous les toits paternels , 
Par de sinistres bruits, avant-coureurs cruels, 
L'agile renommée avait pris soin d'apprendre 

Et la mort de Pallas et le malheur d'Evandre ; 

La prompte renommte, hélas! de qui la voix 
Naguére se plaisait á conter ses exploits. 

On accourt, et, suivant Pusage de ses péres, 
L'Arcadien saisit des torches funéraires; 

De loin on voit briller dans les champs d'alentour, 
Deux longs rangs de flambeaux , tristes rivaux du jour. 
Porté par les Troyens Vaffreux cercueil arrive. 
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Tous entrent á la fois dans la cité plaintive. 
A ce funébre aspect, frappant leurs seins mecurtris, 
Les méres fendent Pair de lamentables cris. 
Leur lugubre clameur s'est fait á peine entendre; 
Son áge, ses amis, rien ne retient Evandre ; 
Sur le fatal cercueil qui vient de s'arréter 
Le malheureux vieillard court se précipiter, 
Se jette sur son fils , entre ses bras le presse, 
S'efforce d'exhaler la douleur qui l'oppresse : 
Ses sanglots sortent seuls. Enfin , lorsqu'une fois 
La douleur cut rendu le passage á la voix : 
« O Pallas ! est-ce sinsi que ton coeur téméraire 
Epargna ta jeunesse et les vieux ans d'un pére? 
Ah ! j'ai dú le prévoir, eb! pouvais-je oublier 
Combien ont de pouvoir sur un jeune guerricr 
Les premiéres faveurs que promet la victoire, 
Le début du courage , et Pessai de la gloire ? 
O fils trop magnanime et trop tó! moissonné ! 
Apprentissage affreux |! prélude infortuné ! 
Voilá comme les dieux exaucent la priére 
D'un malheurcux vieillard et d'un malbeurcux pére! 
Toi , qui dans le tombeau précédas ton époux, 
De ton heureux trépas combien je suis jaloux ! 
Tu n'as pas de ton fils vu la pompe funeste ; 
Et moi, de mes vieux ans trainant le triste reste, 
J'ai prolongé mes jours pour voir trancher les siens ! 
Oh ! que n'ai-je suivi les drapeaux des Troyens ! 
Evandre eút péri seul ; et ce deuil funéraire 
Aurait au lieu du fils accompagné lc pere. 
Et vous que j'ai regus, vous qu'ont serrés mes bras, 
O Troyens! ima douleur ne vous accuse pas. 
Hélas! ce coup fatal attendait ma vieillesse. 
Mais-si le sort cruel moissonna sa jeunesse , 
Il meurt en combattant pour moi, pour ses amis, 
Il meurt environné d'un monceau d'ennemis : 
Eh 1 quels plus doux honneurs le malheureux Evandre, 
O mon filst pouvait-il présenter á ta cendre , 
Que tous ces monuments , ces fruits de tes exploits, 
Que portent en pleurant trois peuples á la fois, 

s Ces dards , ces boucliers garants de ta méimoire , 
Et ce deuil triomphant que conduit la victoire? 
Et toi, Turnus, et toi, son superbe vainqueur, 
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Si son trop jeune bras n'eút trahi son grand .cosur, 

Ta mort eút elle-méme illustré son courage, 

Ton égal en valeur, il fut vaincu par l'áge. 

Mais c'est trop par mes pleurs retarder les combats. 
Allez, braves Troyens, retournez sur vos pas, 

Dite- á volre roi que je hais la lumiére, 

Qu'il n'est plus sans mon fils de bonheur pour son pére. 
C'est á lui qu'en partant mon Pallas fut remis; 

11 doit vengeance au pere, il la doit á son fils; 

Tous deux nous Vattendons : voilá le seul service 

Qui puisse du destin corriger l'injustice ; 

Voilá le seul moyen de me prouver sa foi. 

Des plaisirs! des grandeurs, il n'en est plus pour moi; 
Mais je veux á Pallas, dans le royaume sombre , 


Apprendre que Turnus est promis á son ombre. » 
Traduction de DeLiuz, 


Ouvrages aliribués a la jeunesse de Virgile. 


On attribue á Virgile et on cite comme ouvrages de sa jeunesse: 

1% Le Culex ou le Moucheron , en quatre cent treize vers. Cel 
un badinage oú le poéte feint que ombre d'un cousin , tué par 
un berger, lui apparait en songe et lui demande des obséques. 

20 Le Ciris oú VAigrette , cn cinq cent quarante-un vers. Lau 
thenticité n'en est rien moins que certaine, puisque quelques 
critiques Pattribuent á Cornélius Gallus. Seylla , fille de Nisus, 
fut changée en cet oiseau, aprés avoir coupé le cheveu fatal de 
son pére. | 

30 Le Catalecta ou collection de quatorze épigrammes. 

40 Le Copa , Y Aubergiste ou la Danseuse, en trente-buit vers, 
dans lequel le poéte invite le lecteur á venir s'égayer dans unt 
taverne. 

50 Le Moretum , poeme de “cent vingt-trois vers, 0U se trou' 
la description de Pintervalle qui s'écoule pour le paysan, cult 
le moment oú il se léve et celui oú il se rend aux champs, ces 
aá-dire la préparation de son repas. 


PARALLÉLE D'HORACE ET DE VIRGILE. 


Rome, aprés Lucréce, dit Vauteur de l'Esquisse d'une phi 
losophie, n'a produit que deux poétes vraiment dignes de '% 
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', Virgile et Horace. Au temps oú ¡ls vécurent, presque 
es les sources de la poésie primitive étaient desséchées, Ils 
purent donc enfanter de ces ceuvres qui apparaissent á l'o- 
ne comme des révélations du bcau infini et comme les types 
rnels de Part; mais tous deux trouvérent en eux-mémes 
ez de richesses pour se faire un rang veisin du premier. lls fu- 
tpoétes de la seule maniére dont on puisse l'étre lorsque la foi 
st éteinte et que les moeurs ont perdu leur simplicité naive, par 
sentiment de la nature et de l'humanité , joint dans l'un á la ten- 
esse du coeur, dans autre á la finesse pénétrante et á l'esquise 
licatesse de la pensée. Le tumulte des cités, Icur bruit vide les 
portunait également. Alors il s'élevait en eux des regrets d'une 
slesse singuliére, d'impétucux désirs pareils á ceux que lPins- 
¡ct éveille dans Y'oiseau de passage, quand vient la saison du 
part. Révant la paix et les loisirs de sa petite maison de Sa- 
e, le poéte de Tibur demandaitl la campagneg et ses ombra- 
3, et son silence, pour y boire l'oubli d'une vie agitée. * Le 
fre de Mantoue, fatigué de son vol, aspirait á se reposer dans 
.fraiches vallécs arrosées par des fleuves limpides, sur les 
ntes de 1'Hémus et du Taygéte cher aux jeunes filles de la 
conie, aux bords du Sperchius, sous l'épais feuillage des foréts.”” 
ce n'est pas seulement dans ses poémes champétres que ce 
tre harmonieux de la nature révéle l'amour qu'elle lui ins- 
ait :á chaque instant il se manifeste dans son épopée méme , 
avec la peinture si vraie les passions les plus vives, des plus 
's sentiments , des plus douces sympathies qui puissent unir 
hommes , il en fait le charme principal. 
duoique la lyre d'Horace rende nussi des sons mélancoliques 


* () rus, quando ego te adspiciam! quandoque licebit, 
Nunc veterum libris , nunc somno et inertibus horis, 
Ducere sollicites jucunda oblivia vita ! 
Sermon. Lib. vs. Sat. vt. 


** Rura mihi, et rigui placeant in vallibus amnes; 
Flumina amen Silvasque inglorius. O, ubi campi, 
Sperchius que , et virginibus bacchata Laceenis 
Taygeta! O, qui me gelidis in vallibus Hcemi, 
Sistat, et ingenti ramorum protegat umbra ! 

Georg. Lib. 11, 
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et tendres, il intéresse le plus souvent et sait plaire par d'autres 

moyens. La raison, Vexpérience des choses, un esprit détrompé 

des illusions vulgaires , sans humeur chagrine et sans amertume, 
voilá ce qui domine en lui. ll a jeté sur la vie humaine un re- 
gard profond : il l'a vue passer comme le réve d'une ombre, e 
se riant de ceux qui croient au lendemain , il invite le sage i 
jouir de l'heure présente , la seule qui lui appartienne, á seme 
de fleurs le court trajet qui sépare le berceau de la tombe. Qué 
que soit le vice de cette philosophic demi-stoique , demii-épico- 
rienne, qui ne tient nul compte des devoirs de "homme et de a 
destination providentielle, elle a néanmoins un cóté vrai, us 
cóté par lequel elle correspond á nos instincts intimes : car tow 
ce quí nous rappelle la fuite rapide de notre existence d'un mo 


ment, Pincertitude du jour qui suit , la folie de nos voeux, Pins 


nité de nos espérances, a pour nous un attrait mystérieux qui ne 
s'¿épuise jamais. 

La pureté, la beauté de la forme en offre un autre non moias 
puissant, et on le retrouve au méme degré dans les productions, 
si différentes d'aillcurs, de res deux grands poétes. Avec cux finil 
la période de l'art qui a précédé le Christianisme, 


PARALLÉLE DE VIRGILE ET DE RACINE. 


Ces deux grands poétes, dit Cháteaubriand , ont tant de res 
semblance, qu'ils pourraient tromper jusqu'aux yeux de la Muse, 
. comme les jumcaux de l'Enéide, qui causaient de douces mépri- 
ses á leur mére. 

Tous deux polissent leurs ouvrages avec le méme soin, 1ow 
deux sont pleins de goút, tous deux hardis et pourtant naturel 
dans l'expression, tous deux sublimes dans la peinture de l'amour; 
et comme s'ils s'étaient suivis pas á pas, Racine a fait entendre dans 
Esther je ne sais quelle suave mélodie, dont Virgile a pareillement 
rempli sa seconde églogue; mais toutefois avec la différence qui 
se trouve entre la voix de la jeune fille et celle de Vadolescent, 
entre les soupirs de lP'innocence et ceux d'une passion cr- 
minelle. 
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Voilá peut-étre en quoi Virgile et Racine se ressemblent ; voici 
peut-étrg en quoi ¡ls different. 

Le second est en général supérieur au premier dans l'invention 
des caractéres ¿ Agamemnon, Achille, Oreste, Mithridate, Acomat, 
sont fort au-dessus des héros de lEnéide. Enée et Turnus ne sont 
beaux qu'en deux 0u trois moments ; Mézence seul est fiérement 
dessiné. 

Cependant, dans les peintures douces el tendres, Virgile retrouve 
son génie : Evandre, ce vieux roi d'Arcadie, qui vit sous le chaume 
et-que défendent deux chiens de bergers, au méme lieu oú les 
Césars, entourés des prétoriens, habiteront un jour leur palais, le 
jeune Pallas, le beau Lausus, Nisus et Euryale, sont des person-, 
nages divins. 

Dans les caractéres de femmes, Racine reprend la supériorité : 
Agrippine est plus ambitieuse qu'Amate, Phédre plus passionnée 
que Didon. 

Nous ne parlons point d'Athalie, parce que Racine dans cette 
piéce ne peut étre comparé á personne: c'est Poeuvre le plus 
parfait du génie inspiré par la religion. 

Mais, d'un autre cóté, Virgile a pour certains lecteurs un avan- 
tage sur Racine: sa voix, si nous osons nous exprimer aínsi, est 
plus gémissante el sa lyre plus plaintive. Ce n'est pas que l'auteur 
de Phédre n'eút été capable de trouver cette sorte de mélodie de 
soupirs ; le róle d'Andromaque, Béréni ce tout entiére, quelques 
slances des cantiques imités de l'Ecriture, plusicurs strophes des 
¿heurs d' Esther et d'Athalie, montrent ce qu'il aurait pu faire dans 
cé genre; mais il vécut trop á la ville, pas assez dans la solitude. 
La cour de Louis XIV,:en lui donnant la majesté des formes et 
en épurant son langage , lui fut peut-étre nuisible sous d'autres 
rapports; elle l'éloigna trop des champs et de la nature. 

Virgile est Pami du solitaire, le con:pagnon des heures secrétes 
de la vie. Racine est peut-étre au-dessus du potte latin, parce qu'il 
a fait Athalie; mais le dernier a quelque chose qui remue plus 
doucement le eceur. On admire plus Pun, on aime plus Pdutre; le 
premier a des douleurs trop royales; le second parle davantage á 
tbus les rangs de la société. (Génie du Christianisme.) 
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RÉFLEXIONS. 


C'est avce justice qu'on a reproché á la poésie latine d'aveir 
abandonné l'originalité , pour se trainer sur les traces des Gres, 
En effet, au licu de s'en tenir á l'imitation naturelle á quiconque, 
venu le dernier, hérite de ses prédécesseurs, sans perdre ce qui 
lui cst propre en fait d'esprit, de langue , de traditions, de carac- 
tere national, les Romains se rendirent esclaves de formes artisti- 
ques particuliéres á une nation étrangére ; aussi ce fut en vain 
qu'ils tentérent,á force d'art, d'atteindre á une hauteur oú Vélan 
naturel du génie peut seul conduire. 

Nous pensons qu'on doit refuser toute croyance á des poémes 
nationaux dont certains critiques modernes ont doté l'enfance de 
Rome, et dont ¡ls ont supposé que dérivaient les récits rome- 
nesques acceptés pour vrais par l'histoire. Un peuple tout imba 
de jurisprudence et de légalité, dont les principales actions sont 
des luttes pour des droits; chez lequel les patriciens dans leur 
orgueuil, les plébéiens dans leur abaissement visent sans eesse á 
des résultats pratiques; qui, pour tout poéme, a laissé des fragments 
des Douze Tables, dont une disposition spéciale punissait avec 
une extréme rigueur la liberté des chants; ce peuple-lá ne semble 
pas étresorti d'un berceau poétique, niavoir eu ce sentiment élevé 
de l'existence dont les poé¿mes héroiques sont le produit le plus 
insigne. 

Si VEtrurie cút prévalu, lltalie aurait conservé, avec une 
forme et un langáge lui appartenant en propre , une poésie or- 
ginale. Rome, au contraire , se résigna , des son début, ál'- 
mitation, et., en acceptant les dieux de la Gréce, elle dut, avec 
ceux, recevoir Part, qui , fondé sur la religion , ne pouvait chan- 
ger que si elle-méme changeait. 

Mais chez les Grecs la religion était tout á la fois un culte et w 
dogme; elle était pour les Romains fable et convention, et elle 
ne se montre pas autrement dans toute leur poésie. Personne ne 
croira jamais que Virgile, Horace, Ovide, eussent la moindre 
foi dans les divinités qu'ils employaient comme machine poél- 
que et comme ornement. Jamais ne s'élanca de la lyre latine un 
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hymne oú se fit sentir le moindre souffle, nous ne dirons pas 
de la picuse inspiration hébraique, mais de la eonviction qui 
respire dans les chants d'Homére, d'Eschyle, de Pindare ou 
d'Orphée. 

Le poéte ne sentait donc pas la divinité dans son coeur; il 
»'avait pas autour de lui un peuple pour lécouter, les Romains 
étant trop absorbés par les intéréts positifs. 11 était done réduit 
uniquement á Part, ct en cela il ne pouvait mieux faire que de 


suivre les Grecs, qui en avaient offert les plus parfaits mo- 
déeles. * 


Feuilleter jour et nuit les écrivains de la Gréce, * voilá ee que 
l'on recommandait anx jeunes gens qui donnaient des espérances, 
et non de méditer sur eux-mémes , -sur la nature , sur le monde 
qui les environnait. On se flattait d'acquérir une gloire éternelle, 
mon pas tant en se confiant dans ses propres forces, que pour 
avoir étudié les chefs-d'aBuvres des maitres, pour en avoir, á la 
maniére d'une abeille, extrait tout le suc, et aussi pour avoir 
forcé les Muses, qui les inspiraient, á parler avec intelligence la 
langue du Latium. Si nous réfléchissons á cette prétention mo- 
dérée des auteurs romains, nous trouverons moins de vanité dans 


* « La littérature et la poésie devaient presque, pour embellir la paix générale 
donuée par Auguste au monde romain, et en compensation de la servitude, avoir aussi 
leur áge d'or, autant que cela était possible au monde paien , déja marchant vers son 
déclin. Plaute et Térence ne sauraient guére étre considérés que comme d'heureux 
imitateurs des Grecs; le caractére poétique et le beau style de Virgile et d'Horace 
né sauraient arréter les regards de l'historien universel que par rapport á la langue 
dont ils se servirent, et qui, dans toute lépoque moderne, a été , comme elle J'est 
encore , commune á tous les peuples. Tout cela, sans en excepter la féconde imagi- 
nation d'Ovide , ne peut étre regardé par la postérité que comme une mince glanure , 
anprés de la riche moisson faite chez les Grecs par le génie des arts et de la poésie. 11 
ne faut pas chercher la poésie du peuple romain dans ses poémes , comme parmi les 
Grecs ; on la trouvera expressive et vivante dans les jeux sanglants, que le prudent 
Auguste se gardait d'abolir ; dans les combats oú le gladiateur expirant devait savoir 
tomber et mourir avec gráce et dignité, s'il voulait obtenir les applaudissements 
de la foule; dans le cirque , qui si souvent retentit des cris d'une haine implacable 
centre les chrétiens , et de ces paroles homicides : Les chrétiens aux lions! » 
(F. Schlegel, Philosophie de Y histoire.) 


”* Vos exemplaria greeca 
Nocturna versate manu, versate diurna. 
Horacr. 
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leur assurance continuelle d'atteindre a l'immortalité , en asso- 
ciant leur nom á Véternité de la fortune romaine. * 

Si Pon en excepte la satire, dans laquelle le vers épique recut 
plus de liberté et non une nonchalance étudiée , dont la penste 
fut toute nationale , puisqu'clle roulait sur les maeurs et le carac- 
tére roraains, les Latins n'ont frayé , en littérature, aucun sen- 
tier nouveau, ni atteint leurs modéles dans ceux qui étaient deja 
battus. Aussi n'eurent-ils point de théátre á eux, les traditions et 
les sentiments nationaux pouvant seuls lui servir de: base. La pot- 
sie lyrique surtout cut á en souffrir; car si elle doit étre Vex 
pression harmonique des sentimens intimes, rien ne peut lui 
nuire davantage que de trouver la réminiscence oú Von cherche 
inspiration , et que d'étre retenue dans son émotion par la pen- 
sée que le poéte ne chante pas, et ne fait que se souvenir. 

Ainsi, en général, la poésic latine nous semble avoir négligé 
les antiques traditions nationales et patriotiques , avoir vainement 
cherché á imiter certaines formes étrangéres , qui, arrachces au 
sol natal, paraissent toujours froides, sans force et sans vie, 08 
n'ont du moins qu'une vie miscrable, étiolée et superficielle, 
comme ces plantes qui croissent dans nos serres chaudes. 

« Cependant la littéraire romaine , devons-nous dire avec F. 
Schlegel, a un caractére qui lui donne une dignité et une im- 
portance propres, malgré la grande supériorité qu'a sur elle la 
littérature grecque qui lui servit de modéle. Ce mérite appartient 


* Non-seulement Virgile et Horace, mais Phédre lui-méme se regardent comme 
certains d'une gloire qui ne périra plus. 


Phédre dit : 


Habebunt certe quo se oblectent posteri.... 
Ergo hinc abesto , livor, ne frustra gemas , 
Quoniam solemnis mihi debetur gloria. 
Prol. du liv. 111. 
Ovide dit dans les Métamorphoses, liv. xv, ad fin. : 


Jamque opus exegi quod nec Jovis ira , nec ignes , 
Nec poterit ferrum, nec edaz abolere vetustas.... 
Parte tamen meliore mei super alta perennis 
Astra ferar, nomenque erit indelebile nostrum, 
Quaque patet domitis romana potentia terris , 
Ore legar populi ; perque omnia secula famu 

(Si quid habent veré vatum presagia), vtivam. 
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á la nation entiére, ainsi qu'á Rome , grand centre de l'histoire 
ancienne et moderne du monde. 

« De méme que le sculpteur doit étre inspiré par une grande idée 
qui remplisse tout son étre, par une idée qui lui fasse oublier toutes 
les autres, dans laquelle il vive uniquement, et qui se reproduise 
dans tous ses ouvrages, comme dans autant d'essais et de moyens, 
ne différant que par Pexécution et tendant tous á exprimer cette 
grande idée intérieure, A la rendre visible, etá l'exposer á tous 
les regards; de méme le véritable poéte , ainsi que tout écrivain 
de génie, est sous le joug d'une semblable idée qui lui est en- 
tiérement propre et qui devient pour lui le centre vers lequel 
tout gravite, auquel il rapporte tout, et dont la forme particu- 
liére sous laquelle il cherche á Vexposer n'est que l'expression 
intérieure. Voilá ce qui distingue les Grecs des Romains. Que 
on compare les grands poétes des temps florissants de la Gréce , 
Eschyle , Pindare, Sophocle ou Aristophane , le pote populaire 
et patriotique , 'orateur Démosthéne , Hérodote et Thucydide qui 
oceupent le premier rang parmi les historiens, ou Platon et Aris- 
tote, les deux plus grands et les deux plus profonds penseurs, 
et Pon verra que chacun d'eux a une idée qui lui est propre, qui 
est tout pour lui, et que réfléchissent toutes ses productions. (Il 
en est de méme d'Homére , bien que dans ses deux immortels 
poémes cette préoccupation soit moins l'effet de Vart que le ré- 
sultat de la plus heuréuse perfection, de la force naturelle la plus 
grande. Voilá pourquoi nous trouvons dans chacun de ces grands 
derivains une maniére de penser bien différente et quí lui est 
propre , une méthode d'exposition et une forme qui lui sont par- 
ticuliéres, un style et méme une langue á lui, et qu'en les lisant 
on croirait entrer dans un monde nouveau. Nous voyons ici dans 
leurs plus heurcux développements, dans la plénitude de la per- 
fection , tous les éléments ct toutes les forces clémentaires de 
Vesprit humain parvenu á un haut degré de culture. Si Homére 
nous fournitla preave la plus manifeste de la force d'imtagina- 
tion poétique des beaux temps de Vépoque héroique, Aristote 
nous montre le sommet et la circonférence de tout ce que les 
Jumiéres naturelles de Vantiquité pouvaient atteindre, solt par 
la seule force de.la pensée, soit par Vexpórieres scientifique. 
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Dans les grands poétes dramatiques, on trouve l'expression de 
la vie morale, du caractére et des sentiments des anciens ; voilá 
pourquoi leurs ouvrages ont unc teinte de localité et d'indivi- 
dualité beaucoup plus prononcée, á l'exception toutefois de So- 
phocle qui estle premier d'entre eux et qui est complétement 
harmonique et parfait; voiláa pourquoi ¡ls sont bien moins univer 
sels , s'adressent á une classe bien plus restreinte, et sont bien 
moins généralement compris qu'Homére et Aristote. Nous aper- 
cevons, au contrairc, dans Platon, la raison purifiée, occupant 
le sommet de Pantique civilisation, s'efforcant dans un sublime 
enthousiasme de chercher la trace de la lumiére supérieure d'une 
róvelation miraculeuse, au milicu des scerets et des symboles 
de la divinité , et, portant ses regards au-delá du cercle borné 
des connaissances des Grecs, franchir le domaine des traditions=> 
les plus reculées, pour se rattacher tantót aux doctrines oricn— 
tales, et tantót pressentir les divins mystéres du Christianisme- 
C'est ainsi que le cercle entier des forces de Pesprit humaim 
est parcouru ct embrassé dans ces grands auteurs de l'huma— 
nité, á la fois par imagination et la raison, par le caractére et 
Pentendement. 

« Telles étaient la richesse et la diversité du dbreloppemen in— 
tellectuel des Grecs; et c'est en vain que nous chercherions cet. 
esprit d”originalité dans les auteurs romains. Mais ils ont quel- 
que chose qui compense bien ce défaut; eux aussi sont préoccupés 
d'une grande idée, non d'une idée particuliére á. chacun d'eux, 
mais qui leur est commune á tous, Vidée de Rome, de cette 
Rome si admirable par ses vieilles maeurs, si terrible par la ri- 
gueur de ses lois, si étonnante méme par ses erreurs, et á jamais 
mémorable par la dominafion qu'elle a exercée sur l'univers. 
C'est la Pesprit qui respire dans tous les écrits des Romains, tl 
cet esprit leur donne une élévation indépendante de tout le talent 
et de toute la finesse des Grecs, qu'ils ont souvent cherché á 
imiter sans succés. » (Philosophie de UV histoire.) 

Cette grande idée de Rome est sensible surtout dans Horace el 
dans Virgile. En les lisant nous nous rappelons involontairemen! 
ce trait profond et sublime : 


Tu regere imperio populos, Romane , memento. 
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«ul contribua beaucoup á imprimer ce caractere, á la litté- 

maine, c'est qu'elle dut particulierement son éclat aux 

itoyens. Or, leur esprit embrassant tout Pensemble 

' nationale, ils considéraient chaque chose dans 

lus étendus. Il en est. bien autrement de ceux 

vains, rapetissent la littérature en la rédui- 

*tior, comme nous le verrons dans les sié- 

¿mme voudraient le faire de nos jours quel- 

. qui répugne tout ce qui est ¿levé. (César Cantu, 
.u¿verselle.) 


QUATRIEME PÉRIODE, — DÉCADENCE DE LA POÉSIE LATINE, 


(Depuis la mort d' Auguste jusqu'au siécle des Antonius 14-109 
de Jésus=Christ. 


Omnia fetis 
In pejus ruere, ac retro sublapsa referri. 


Virg. Géorg. 1. 


Causes de décadence : — Le despotisme. — La corruption des maeurs. — 
Les lectures publiques. — Les écoles. — L'afluence des étrangers. 





Les lettres et les arts se ressentirent de l'influence du despo— 
tisme et. de la corruption des meurs ; le goút se déprava ; la déca— 
dence ne fut d'abord que peu sensible, et l'observateur attentif 
en apercoit déjá des tracessous le régne d'Auguste dans les poésies 
d'Ovide; mais elle devint progressive sous les successeurs de ce 
prince. Tel est le sort attaché A la nature humaine, et á tout ce 
qui sort de la main des mortels. Ainsi que le corps humain, 
parvenu á sa maturité paríaite ct au développement de ses forces 
entiéres, commence á s'affaiblir d'abord lentement, et marche 
bientót précipitamment vers la décrépitude; de méme toutes nos 
productions, les plus belles créations de ce souffle divin qui nous 
anime , n'ont qu'un instant d'existence. La génération qui les a 
vues naitre, leur survit quelquefois. Les époques de Périclés, 
d'Auguste et de Léon X, n'ont duré que peu d'instants; elles 
ont été suivies par des siécles de médiocrité et de décadence : 
heureux encore si la pente qui entraíne tout vers sa ruine, 
n'a pas précipité les lettres dans les ténébres et la barbarie! 
Le philosophe recherche les causes de cette dégénération : il les 
trouye dans les événements politiques, dans l'anéantissement de 
Pesprit public, dans la perte des maeurs, et dans un' concours 
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de circonstances multipliées. Mais la perversité des gouverne- 
ments, mais les calamités qui affligent les états, mais la corruption 
du caractére moral des nations, sont elles-mémes les suites de 
eetle fatalité aitachée á notre nature, ct qui veut que tout ce 
qui est parfait ne brille que d'un éclat ¿phémére. Sénéque le 
póre avait done raison de faire entrer dans les causes de la 
décadence de la littérature romaine ces lois ¿ternelles, ce destin 
dont c'est la loi dure et inflexible que ce qui a atteint le plus 
haut - point de grandcur retombe, hélast plus vite qu'il n'était 

_monlé, au dernier degré de la décadence. » Cujus maligna 
perpeluaque tn omnibus rebus lex est; ul ad summum perducta 
rrsus ad infimum, velocius quidem quam ascenderant, relabuntur. 
(Controv.) 

Lécrivain que nous venons de citer a été un de ccs mortels 
que la providence parait faire naitre pour maintenir, dans un 
sléce.dégénéré, la tradition des principes, de la vérité et du 
8oút, pour retarder leur chúte de quelques instants. Né avant 
lá guerre civile entre César et Pompée , il avait été le contem- 
Porain des grands écrivains qui fleurirent sous Auguste; mais 
il n'entra Jui-méme dans la carriére des leltres que dams un 
Áge trés- avancé. Alors le changement que la littérature et la langue 
qvaient éprouvé, était devenu assez marquant pour frapper celui 
qui avait vu des temps meilleurs. Ce fut surtout dans les jeunes 
gens que Sénéque observa les effets du despotisme et du luxe 
qui reláchent toutes les forces de P'áme. Torpent ecce, dit-il, ingenia 
desidiose juventutis, nec in ullius honeste rei labore vigilatur. Sum- 
ae languorque, ac sumno el languore turpior malarum rerum indus- 
iria invasil animos. Quintilien se plaint, en plusicurs endroits de 
-6€s Institutions, du néologisme qu'on avait introduit dans la langue. 
Pétrone se moque des déclamateurs de son temps et de Pinstrue- 
tion de la jeunesse, qui se portait sur des choses futiles. Mais c'est 
surtout l'auteur du Dialogue sur ta corruption de l'éloquence qui 
trace 3 grands traits le tableau de la dépravation. Elle se mani- 
festa principalement dans ces lectures publiques qui eurent une 
si grande vogue depuis le gouvernement des empereurs. Pour se 
faire une idée de tes lectures, il faut se rappeler que les anciens 
n'avaient pas la [acilité dont nous jouissons, de porter les pro- 
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ductions de leurs plumes ála connaissance d'un public nombreux. 
Le prix énorme des exemplaires copiés surpassait les moyers de 
la plupart des lecteurs. Pour faire connaitre leurs Ouvrages, les 
auteurs étaient obligés de les introduire eux- mémes, s'il est permis 
de s'exprimer ainsi, sur la scene du monde. On attribue á Asinios 
Pollion Vusage de réunir des assemblées d'amis et d'bhommes dis- 
tingués par leurs places ou leurs connaissances, pour leur donuer 
lecture des nouveautés litléraires. Ces réunions avsient d'abord 
pour objet ou pour prétexte de connaitre l'opinion de juges com- 
étants sur le mérite des livres qu'on allait mettre au jour, afin 
d'en faire disparaitre ce que la critique y aurait trouvé de blámable, 
Mais bientót la vanité y cut plus de part que le zéle pour la litté- 
rature. Un ouvrage lu devant un auditoire complaisant , par un 
auteur qui savait glisser sur les endroits faibles , relever et faire 
valoir les beautés, et employer toutes ces ruses par lesquelles 
on séduit le jugement de la foule , acquérait subitement une ré- 
putation que le temps scul avait pu donner aux chefs-d'euvres 
du siécle précédent. Les innombrables oisifs que Rome renfer- 
mait, trouvaient dans ces lectures un divertissement qui les dé- 
barrassait d'une maniére agréable et instructive d'une partie du 
temps qui leur était á charge. Ainsi l'amour-propre des uns ct la 
curiosité des autres se réunirent pour donner la plus grande vogue 
aux lectures publiques. 

C'est dans les lettres de Pline surtout que Pon trouve une foule 
de détails qui nous mettent en état de juger ce qu'étaient devenues 
ces assemblées á lépoque dans laquelle nous entrons. On regar- 
dait comme un devoir d'assister á la lecture que faisait un ami, 
un protecteur, unhomme riche ou puissant. Malbeur au débiteur 
qui ne se serait pas empressé de contribuer an succés d'un auteur 
qui était son créancier! Le lecteur était interrompu par des cris 
d'approbation ; quand il cessait de parler il était couvert d'applau- 
dissements et de baisers; on le pressait de recommencer, ou de 
prendre jour pour une seconde lecture. Les écrivains usaient des 
moyens qu'emploient les coquettes pour plaire á leurs auditeurs. 
Pour rendre leur organe flexible ct agréable, ¡ls avalaient des po- 
tions adoucissantes ; ¡ls svignaicnt leur toilette ; ¡ls sollicitaient 
Vindulgence de leur auditoire par de courts préambules; puis, 
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ils déployaient avec gráce leur rouleau, et ne lisaient que les 
morceaux sur le succes desquels ¡ls croyaient pouvoir compter, 
á moins que Penthousiasme de leurs auditeurs ou la complai- 
sance de leurs amis nc les engageát á ne rien supprimer. Sou- 
vent, au Jieu d'un amusement, les personnes qui se rendaient 
i ces assemblées, n'y trouvaient que J'ennui; mais on regardait 
comme une marque de bon ton et en méme temps comme un 
devoir de société d'y assister. Ce devoir pouvait devenir pénible 
ácelui qui avait de nombreuses connaissances, dans un temps o0ú 
la fureur d'écrire s'était emparce de tous les esprits ; en effet, les 
leelures se succédaient rapidement, et un homme répandu dans ' 
le monde était obligé de se transporter d'un quartier de la ville á 
Un aulre pour ne manquer á aucun de ses amis. Les auditeurs 
bénévoles táchaient de s'épargner la plus grande partie de l'ennui 
quiils redoutaient. Au lieu d'entrer á 'heure convenue dans l'audi- 
toire, ¡ls se réunissaient dans quelque lieu public du voisinage ; 
de la ils envoyaient de temps en temps des esclaves s'informer si 
h lecture avait commencé, si la préface était luce, si une partie 
du volume était achevée ; enfin ils n'entraient que pourse montrer 
Un instant, et se retiraient aussitót qu'ils le pouvaient sans attirer 
sur eux les yeux des assistants. (Schal , Hist. de la Litt. latine.) 
La déclamation avait été réduite en préceptes pour la poésie 
comme pour Péloquence. Que le lecteur se montre modeste, et 
que les auditeurs soient indulgents. A quoi bon vous faire un 
énnemi, par. des arguties littéraires, de celui á qui vous venez 
Préter une oreille favorable? Que l'ouvrage soit plus ou moins re- 
Marquable, louez toujours. Que le lecteur se présente avec une 
lance respectueuse, comme usage impose; qu'il ait un com- 
Miment, une excuse tout préts : « Pai été prié ce matin de plaider 
laos une cause ; veuillez ne pas me savoir mauvais gré de ce 
Délange des affaires avec la poésie, car j'ai l'habitude de préfé- 
Er les affaires aux plaisirs, mes amis á moi-méme. » (Pline.) 
Quand Pauteur a un organe ingrat, il charge un esclave de lire 
On manuscrit. S'il déclame lui-méme, il observe de tous ses 
"eux "impression qu'il produit sur son auditoire, et s'arréte de 
emps en temps, ayant Pair de craindre de l'avoir fatigué, et se 
tisant prier pour poursuivre. Aux endroits les plus beaux, et 
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plus encore á la fin, éclatent les spplaudissements, qui se divisent, 
selon les réegles de Part , en catégories. L'une comprend le trivia 
bien , tres-bien , admirable ; Vautre, les battements de mais; h 
troisiéme, les bonds sur les siéges, les trépignements; dans h 
quatriéme , on agite sa toge, ct ainsi de suite, de plus fort en plus 
fort. 

Pline , le journaliste de cette époque, vous dira dans un en- 
droit que l'année a été abondante en poésies; dans un autre, que 
dans tout le mois d'avril il ne s'est pas passé un jour sans lecture. (") 
L'avocat Régulus Jut des compositions familiéres; Calpurnies 
Pison, un potme; Passiénus Paulus, des élégies; Sentius Augo- 
rinus, des poésies légéres; Virginius Romanus, une comédie 5 
Titinius Capiton raconta les derniers instants de personnages ¡llos- 
tres, etc. (Cantu, Histoire universelle.) 

Dans l'origine, on nc récitait que des poémes et des ouvre— 
ges historiques; les ouvrages philosophiques ne pouvaient con— 
venir á des sociétés mélangées, et l'on croyait que les harangues 
perdraient trop, si, au lieu d'étre déclamées devant un public quí 
s'inléressail aux questions qu'on débattait,  elles étaient lues 
a un auditoire commodément assis sur des chaises , et qui vou- 
lait plutót étre amusé qu'ému. Deux lettres de Pline nous font 
connaitre la facon de penser des anciens á cet égard. Sollicité 
par ses amis de réciter un discours qu'il avait prononcé devant 
les juges, il s'en défend en indiquant les inconvénients atlachés 


(*) Nous avons eu cette année bonne quantité de podtes. Dans le mois d'svri 
il ne s'est presque pas passé un jour sans qu'il ait été lu quelque composition. Je 
suis charmé que les sciences soient cultivées aujourd'hui et que les esprits de notre 
époque cherchent á se faire connaítre, bien que les auditeurs se réóunisseni avec 
beaucoup de lenteur. En effet, ils restent en majeure partie assis au dehors, s'informant 
de temps á autre si celui qui doit réciter est entré, ou s'il a fini la préface, ou lu la ples 
grande partie du livre; alors enfin ils s'acheminent A pas lents vers le lieu assigué; ne sy 
arrétant pas méme jusqu'aá ce que la lecture soit finie. lis partent au contraire bien avant, 
les uns sous quelque prétexte eten cachette, les autres ouvertement, sans le moindre 
égard.L'empereur Claude n'en agit pas ainsi au temps passé; car un jour qu'il se promeosll 
dans le palais, ayan! entendu des exclamations et appris que Novatianus lisait un cer- 
taln ouvrage de sa composition, ce prince entra á l'improviste dans le cercle des au- 
diteurs. Aujourd'hui chacun veut qu'on le prie beaucoup, quelque pey d'occupatioo qui 
ait; puis il ne vient pas, ou s'il vient, il se plaint d'avoir perdu sa journée, préci- 
sément parce qu'il ne Ya pas perdue. Mais ceux qui ne laissent pas d'écrire pour 
lignorance ou l'orgueil de pareilles gens, n'en sout que plus dignes de louanges. Je 
n'ai jamais manqué 4 mon devoir envers ceux-ci, dont la plus grande partie était de mes 
amis. » (Ep. 1. 13.) 
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á ces lectures; ayant cependant cédé a Pempressement ou á la 
politesse des curieux, cette innovation lui attira des reproches 
quíl se crut obligé de repousser. Pline étuit d'ailleurs un zélé 
partisan des lectures; mais au lieu de louer de grandes salles 
pour rassembler un auditoire nombreux , il aimait a donner lec- 
ture de ses poésies á une société choisie qu'il réunissait dans 
un appartement de sa maison, Couché sur un de ces lits dont 
lesanciens se servaient a leur repas, il avait devant lui ses amis 
placés sur des chaises ; son épouse, qui mettait ses chansons en 
Psique et qui s'intéressait vivement á ses succés, assistail Aux 
lectures , cachée derriére une tapisserie. 

Peut-on douter de influence désastreuse que la manic de ces 
lectures publiques et ces réunions de demi-connaisseurs ont eue 
surla Jittérature romaine ? 

Laffluence continuelle des étrangers á Rome peut aussi étre 
enmptée parmi les causes de la dépravation de cette littérature. 
Une quantité de locutions barbares et inusitées fut introduite 
dans la langue. Cicéron avait déjá signalé ce mal et conseillé 
de se mettre en garde contre les expressions transalpines qui dé- 
parsient la pureté de l'idióme latin. Cependant les événements 
secrurent l'inconvénient dont jl s'était plaint. Jules César donna 
le droit de cité á un grand nombre d'étrangers, et nomma sé- 
halcurs quelques-uns de ces Gaulois demi-barbares, comme dit 
lhistorien. Jl 6uoit méme par accorder le droit de cjté á la ville 

de Cadix et aux babitants de la Gaule: transpadaune, Auguste ne 
prodigua pas celte prérogativo , et ses premiers successeurs la 
réservárent au moins á quelques cités favoristes; mais Galba la 
danna á toute lu Gaulo; Vespasien á toute PEspagne; enfin , au 
commencement de la période suivante , Antonin le picux Pétendil 
á toutes les provinces de l'empire. Les colonies qui furent fondces 
bors de Vltalie , el les gouverncurs que Rome envoyait dans les 
provinces , y répandaient Pusage de la langue romaine; mais au 
milieu des peuples barbares , les Romains eux-mémes perdaient 
la pureté de leur diction el rapportaient dans la capitale Jos solé- 
cismes dont ils avaient pris 'babitude. 

Un moyen par Jequel ceux qui s'apercevaical du progrés du 
mauvais goút, vouluren: lui opposer des bornes, fut létablisge- 
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ment d'écoles publiques. Quintilien fut lc premier professeur 
auquel Vespasien assigna un traitement aux frais de l'état; et ee 
rhéteur, sage et éclairé, enseigna pendant vingt ans les véritables 
principes de la théorie des belles lettres. D'autres chaires grec. 
ques et latines furent fondées par le méme prince, mais surtoot 
par Antonin le pieux. Ces institutions arrétérent pendant quel- 
que temps la décadence des lettres, máis lorsque , dans la pé- 
riode suivante, la tradition des bons principes se fut perdoe, 
elles contribuérent á accélérer la chute de la littérature romaine. 

La quatricme période a été riche en hommes de lettres d'oa 
mérite distingué : elle a produit quelques-uns de ecux qui font 
le plus d'honneur á la littérature romaine, des hommes d'uoe 
vive imagination ou d'un génie profond, ou d'une grande acú- 
vité ; mais cette excellence de goút, qui distingue les predue- 
tions du siécle précédent, leur manque dans un degré plus ou 
moins marqué. 

Nous allons parler de ceux qui se sont distingues daos h 
poésie. 

Sous Auguste, on regardait le talent de la poésie et Part de 
déclamer des vers comme faisant partie de l'éducatioo d'un 
homme du monde. ]l encouragea cette disposition des esprits 
en comblant d'honneurs les poétes, et en assistant á leurs lec- 
tures publiques. L'art des vers, assoupi apres le régne de ce 
prince, se réveille sous Néron avec la fureur d'une mode dont 
on ne saurait s'afíranchir. Savants et ignorants , jeunes et vienx, 
patriciens et parasites, tous font des vers. On versifie au bain, 
á table, au lit. Les riches récitent leurs compositions á la foule 
dont ils s'entourent, et dont ils payent les applaudissements 
en patronage , en diners ou en distributions. Des jeux annuels 
et d'autres que Yon célébre tous les cioq ans, sont institués 
dans Naples, dans Albe, dans Rome; et il suffit que les vers lus 
dans les réunions publiques aient la mesure déterminée, pour 
qu'on les proclame supérieurs á ceux d'Horace et de Virgile. 

On estimait la poésic plutót comme un art qu'on peut appren- 
dre par des préceptes , que comme un don de la Divinité et un 
attribut du génie , dont les régles peuvent modérer la fougue el 
prévenir les écarts, mais qu'aucun maítre ne peut inspirer á ceux 








«er 


ÉCOLES PUBLIQUES. 17 
auxquels la nature l'a refusé. Ce fut alors que commencérent á 
paraitre ces froids déclamateurs qui, dans la pcriode suivante, 
remplaceront exclusivement les puétes et les orateurs. Dans les 
tcoles des rhéteurs s'introduisit ce mauvais goút qui á la 
simplicité grecque préféra le luxe des paroles et mit en vogue la 
fausse érudition , Vune des causes de Pobscurité qui régne dans 
les productions de quelques poétes de cette période. On ne com- 
prit pas que , si Homére et Virgile sont sublimes , c'est que leurs 
sentences et leurs images portent le caractére de la grandeur et 
dela vérité; on crut atteindre á la méme perfection en outrant 
la nature et en passant les bornes de la vraisemblance : des idées 
communes furent revétues de phrases pompeuses qui ne les ren- 
dent que plus ridicules. On recherchait, comme des diamants 
négligés , les mots que l'usage avait fait vieillir; on étudia avec 
.Soin les poétes de l'antiquité , les Livius, les Ennius, les Pacu- 
vius, pour y découvrir des tournures que le vulgaire n'enten- 
dait pas, et Pon s'en parait, comme si l'élégance consistait dans 
les formes inusitées. Ce fut alors que Quintilien, en comparant 
le style, méme en prose, des écrivains de son temps avec la 
noble simplicité du siécle d'Auguste, put dire : « En vérité, nous 
ne parlons plus que par figures ! » 

Les genres de poésies qu'on cultiva dans lc premier siécle sont 
la fable, le drame, Vépopée, ou plutót le poéme historique et 
descriptif, le poéme didactique et surtout la satire, la poésie fu- 
gitive et surtout l'épigramme. (Sche!l, Histoire de la Litlérature 
latine.) 


—CHAPITRE PREMIER. 


LA FABLE, PHÉDRE. 





De la fable chez les Romains. — Vie de Phédre. — Le Soleil et les Gr 
vovilles. — OEuvres de Phédre. — ll a fait des fables, non par instind 
de fabuliste, mais par choix de littérateur. — Il n'avait pas, comme 
Esope, le génic de l'apologue. — On ne trouve pas dans ses fables Pob 
servation exacte des animaux. —- Ni 'imagination des sujets et des plam. 
— Mérite de Phédre. — Le style est sa partie brillante. —- Défawis de 
ce style, qui le font toucher a la décadence. — L”Homme et l'Ane. — 
Les Moulets et les Voleurs. — L'Ane qui pait dans un pré. — Áutre 
exemple. — Le Loup ct 'Agneau. — La Cigogne et le Renard. — Méme 


sujet trailé par Lafontaine. — Le Loup et la Cigogne. — Comparaisos 
avec Lafontaine. 





La fable ésopique a peu fixé l'attention des Romains. Lors- 
qu'ils firent connaissance avec la littérature grecque, elle n'y 
existait pas comme genre particulier, et leurs orateurs ne con- 
nurent pas l'usage que les Grees en faisaient, ou bien leur carac 
tére sérieux le rejetait. La fable de Menenius Agrippa nous ofire 
Vunique trace de Vemploi de la fable, comme ornement de rhe- 
torique. Aulugelle rapporte qu'Ennius, le pére de la poésie latinc, 
inséra adroitement , dans l'une de ses satires, la fable de P'Al- 
louette. Son exemple fut suivi par Lucilius. Mais le premier qui 
traita Vapologue comme un genre de poésie ayant ses régles 
particuliéres , fot Horace. On connaít sa fable des rats, inscrée 
dans la 6* satire du 2* livre. Aprés lui, la littérature romaine 
n'offre plus de fable jusqu'au régne de Tibére. 

Tout ce que nous savons de Phoedre (Phoedrus ou Phoeder, csr 
le génitif Phoedri admet ces deux nominatifs ,) se trouve répandu 
dans ses fables; car aucun ancien jusqu'á Avien ne fait mention 
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de doi, si ce n'est peut-étre Martial. On eroit qu'il vit le jour en 
Thrace; deux passages de ses fables (Prol. lib, 11, 47 et 54.) 
paraissent Pindiquer; mais les derniers éditeurs, en poussant 
peut-étre un peu trop loin la subtilité, les ont autrement ex- 
Pliqués, et en ont conclu qu'il était plutót Macédpnien. On ne 
eonnait pas année de sa naissance; on ignore s'il naquit dans 
une condition servile, ou si quelque événement le fit tomber 
dans Vesclavage. L'année oú Cicéron fut proconsul en Asie, 
C, Octavius, pére d'Auguste, et propréteur en Macédoine , rem- 
porta une victoire sur quelques peuples Thraces; on a supposé 
que parmi les captifs qu'il fit se trouva Phedre, encore enfant : 
mais si cela était, Phédre aurait écrit une partic de ses fables 
ayant plus de soixante-dix ans, ce qui parait contraire á un pas- 
sage (libr. 1, épil. v. 8.) ou il prie un de ses protecteurs de ne 
pas diflérer ses bienfaits jusqu'au temps o0ú, parvenu á un áge 
avancé, il n'aurait plus la faculté d'en jouir. Quoiqu'il en soit, 
Phédre fut amené fort jeune á Rome, o0ú il apprit le latin, qui 
Jui devint aussi familier que sa langue maternelle. Auguste lui 
donna la liberté et le fit jouir d'une certaine aisance. Sous le ré- 
gne de Tibére , il fut persécuté par Séjan , qui se porta son ac- 
cusateur, cl le fit condamner. (Schel.) | 

A.quelle peine Pliédre fut-11 condamné? On Pignorc. Quelle 
fut la cause de cette persécution? 1 Vindique assez clairement 
dans ce passage , oú. parlant de YPorigine de la fable ésopienne, 
et du soin qu'elle prit de se mettre á couvert, sous le voile de la 
fiction, des interprétations calomnieuses : « J'ai, dit-il, fait un 
chemin de Vétroit sentier d'Esope , imaginant plus de fables qu'il 
n'en a laissé. Hélas ! il en est que j'ai choisies pour mon mal- 
heur! » 


Ego illius pro semita feci viam , 

Et eogitavi plura quem reliquerat, 

In calamitalem quedam deligens meam. 

(Prol, lib, 11.) 
Ailléurs, Phédre confesse qu'il a de la peine á se contenir, 

Quand il se sent opprimé par P'insolence des méchants. 
. Mais quels sont ces sujets (querdam) choisis par Phédre pour 
son malheur? 
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Deux fables ont paru plus partienliérement dirigées contre 
Séjan et Tibére ; ce sont : le Soleil el les Grenouilles, au livre 4”, 
et les Grenouilles demandant un ros, au méme livre. La premiére 
fait allusion á Pambiticux mariage que Séjan osa projeter avec 
Livie, fille de Germanicus, et marjiée successivement á Caius, 
petit-fils d'Auguste, puis á Drusus, fils de Tibére : projet qui 
avait excité la haine des grands, et refroidi empereur Jui-méme 
pour son favori. Dans cette allusion , vraie ou fausse , le soleil 
desséchant tous les lacs , ce serait Séjan épuisant toutes les fur- 
tunes de Rome; les Grenouilles, ce serait Tibére. Tout ce petit 
drame a du mouvement., 


« Esope, voyant les noces pompeuses d'un voleur, son voisin, 
fit au peuple ce récit : Le soleil voulut un jour prendre femme; . 
les grenouilles en firent des plaintes qui montérent jusqu'aux 
cieux. Jupiter, ému de ce vacarme , demanda quel était le sojet | 
de leurs plaintes. Alors une des habitantes des étangs : Aujour- 
d'hui, dit-elle , un seul soleil suffit pour dessécher tous les laes . 
et nous fait périr misérablement dans nos demeures brúlées; 
que sera-ce s'il a des enfants? » | 


Vicini furis celebres vidit nuptias 
(Esopus , el continuo narrare incipif : 
Uxorem quondam sol quum vellet ducere 
Clamorem Rane sustulere ad sidera. 
Convicio permotus querit Jupiler 
Causam querele. Quedam lum stagns incola : 
Nunc, inquit, omnes unus exurit lacus, 
Cogilque miseras arida sede emori ; 
Quidnam futurum est, si crearit liberos ? 

(Lib. 1,f. 6.) 


Dans la fable des Grenouilles qui demandent un roi, le soli- 
veáu sur lequel saute d'abord la troupe coassante pour faire pis 
ensuite , serait Tibére retiré á Caprée , loin des affaires , aban- 
donnant tout á la funeste activité de Séjan. 

Ce n'est pas tout: Tibere, figuré d'abord par un soliveau, 
serait, un peu plus bas, l'hydre que Jupiter envoie aux grenouilles, 
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et qui les croque l'une aprés Pautre. Cette double allusion com- 
prendrait tout á la fois et les moments de torpeur de Tibére, et 
ses terribles explosions de cruauté. 

Phédre a composé cinq livres de fables , écrites en vers iam- 
biques, au nombre de quatre-vingt-dix. Les deux premiers 
livres furent publiés sous le régne de Tibére, aprés Pan 26; le 
troisiéme sous Caligula , puisqu'il est dédié a Eutychus, l'un des 
favoris de ce prince; les deux derniers, sous Claude , et méme, 
selon quelques critiques , vers l'année 48. 

Phédre est un potte de transition. Son petit recueil de fables 
est le seul monument littéraire des trois quarts de siécle qui 
séparent l'áge d'or de la littérature latine de l'áge de décadence. 

Grand admirateur d'Esope, Phédre lui emprunta une bonne 
partie de ses fables; mais, comme notre célébre fabuliste , il sut 
se Jes approprier et acquérir á peu de frais le mérite de Porigina- 
lité. Du reste, tout n'est pas fable dans Phedre. Phédre est plutót 
un conteur qu'un fabuliste. 11 fait son profit de toute anecdote in- 
téressante , soit contemporaine , soit du temps passé. 1l re- 
cueille, chemin faisant, tout ce qui peut préter á un récit; ses 
observations et ses lectures lui fournissent tour á tour ses ma- 
tériaux. 11 voit sur les murs d'un cabaret, charbonné de main 
d'ivrogne, un combat entre les belettes et les rats : il traduit la 
grossiére image en vers délicats et agréables, et donne á ce petit 
drame un dénouement auquel l'artiste de cabaret n'avait point 
songé. L'armée des rats est vaincue et taillée en piéces. Tout fuit; 
le petit peuple regagne ses trous; le plus grand nombre échappe 
par sa petitesse á la dent des belettes. Mais lcs chefs, arrélés au 
bord des trous par les cornettes qu'ils avaient attachées á leur 
téte, pour se faire distinguer du reste de l'armée , sont croqués 
impitoyablement par les vainqueurs. La morale de ce dénoue- 
ment se présente d'elle-méme. Dans les luttes civiles , les grands 
sont les plus exposés; le petit peuple est protégé par son obs- 
curité. 

Ainsi arrangée, Venseigne du cabaret devicnt une fable trés- 
sensée , qui sert comme de pendant á celle des Deux-Mulets. La 
morale des deux fables est la méme , mais ni 'une ni l'autre ne 
nous guérira de envie de porter cornette ou panache. 

P. L. HL. 6 
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Phédre, contemporain d'Auguste, élevé dans Pamour des 
Jetíres grecques, sous cette influence féconde qui inspirait Vir— 
gile, Horace, Tibulle, ct d'autres poétes d'un ordre inférieur 
quoique non á dédaigner si nous en croyons Quintilien, se trouveme 
en áge et en goút d'écrire á *époque oú toutes les places étaiensl 
prises, tous les genres traités, et oú toutes les parties de Para 
grec étaient pourvues chacune d'un représentant presque offi— 
ciel á Rome, traducteur de génie oú tout au moins d'esprit._ 
Phédre comprit trés-bien la situation; il vit, d'une part, Vespice= 
de littérature qu'on pouvait faire á Rome, et que ce ne pouvair 
étre que de l'imitation grecque; il vit, d'autre part, que Papo— 
logue grec était á peu pres le seul genre auquel l'imitation n'eúmr 
pas encore touché; il s'en empara. 

Sa vocation fut un choix de littérateur, bien plus qu'un instine £ 
de fabuliste. 

11 prit ce qué'on lui avait Jaissé ; et comme la fable était la seule 
miette qui restát de la table des Grecs, Phédre la ramassa et fil 
des fables , á défaut d'héroides ou d'élégies. Pourquoi est-il fa- 
buliste et non pas un élégiaque? ¡il vous le dit : « C'est afin que 
Pltalic ait plus d'écrivains á opposer á la Gréce. » 


Plures habebit quoz opponat Grecie. 
Epil., lib. 1. 


ll ny a pas la d'entrainement poétique. Phédre fait létat d'é- 
erivain ; mais l'état est mauvais dans certains produits ; Pode est 
prise et exploitée de maniére á rebuter toute concurrence; il 
ny a pas moyen d'entreprendre l'élégie, dont Pltalie se fournit 
exclusivement chez Tibulle et Properce; la métamorphose est 
le domaine d'Ovide; la tragédie , celui de Varius et d'Ovide; ne 
touche pas qui veul á lépopée; la comédie grecque a son Mé- 
nandre latin; PYapologue seul est encore á tenter : Phedre tentera 
done Papologue. 

Ce produit ne prit pas bien á Rome. 

L'Ttalie avait pris son parti sur lY'apologue ; elle n'était point 
jalouse d'avoir lesecond d'Esope; Phédre en s'instituant ce second, 
n'y gagna de son vivant que des comparaisons désobligeantes. ll 
lui fallut endurer beaucoup de dégoúts récls et encore plus 
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"imiginaires, jusqu'á ce que « la fortune se repentit de son 
Eime. > 


Donec foriunam criminis pudeal sut. 
Epil., du lib, IL. 


Cette réparation n'eut lieu qu'aprés quinze siécles. Des protes- 
amis ayant pillé la bibliotbéque d'une abbaye catholique, en 1562, 
2 hailli de cette abbaye sauva de la fureur des pillards quelques 
Ranuscrits précieux, parmi lesquels se trouvait cclui de Phédre. 
“wrancois Pithou acheta ou recut en don du bailli le précieux ma- 
-“userit, et en fit cadeau á son frére, Pierre Pithou, lequel sauva 
*hédre de Poubli oú il eút été enseveli á jamais si les pillards de 
"abbaye avaient été tentés de se chauffer avec la bibliothéque. 

Phedre n'avait pasle génie de lapologue. 

Le génie de Papologue, c'est "imagination et une extréme finesse 
i0us une extréme naiveté. 

Or, Phédre manque d'imagination, et, au licu d'allier la finesse 
á la naiveté, il est tantót fin sansétre naif, et tantót naifsans étre 
fin. Ce n'est pas un esprit nalurellement enveloppé et énigmatique, 
comme Esope, mais un hommc de lettres qui s'enveloppe artifi- 
ciellement et qui rencontre quelquefois une énigme en cherchant 
un apoloyue ; comme par exemple, dans la fable 2 du liv. UV, 
qu, en visant á la profondeur, il finit par ne pas se comprendre 
lui-méme, et s'en tire, non comme il veut, mais comme il peut. 
Quand sa naiveté est involontaire, elle pourrait s'appeler manque 
d'esprit. Volontaire, elle sent le travail, elle est dans les mots plus 
que dans les choses. Esope est le fabuliste, Phédre le littérateur 
fabuliste. Dans Esope, la naiveté cache la finesse ; c'est une arme 
défensive qu'il manie admirablement; s'il lui arrive de déplaire, il 
veut qu'on dise : c'est sans méchanceté. Mais Phédre est naif dans 
le sens d'ingénu : car on ne peut qualifier que d'ingénuités cer- 
taines fables d'une morale par trop indécise, et d'un argument par 
trop puéril, comme le Milan el les Colombes, le Chien el le Cro- 
codile, et quelques autres. En plus d'un endroit on peut dire de 
Vesprit de Phédre qu'il est sans détours, quelque peine qu'il 
prenne pour s'en donner beaucoup, et trés-simple, quoiqu'il fasse 
pour se compliquer. 
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On ne trouve pas non plus dans ses fables "obscrvation exact 
des animaux. On ne reconnait pas leurs mouvements, leur physio- 
nomie, leurs habitudes : ce sont des personnages philosophiques 
sous la figure de bétes. ls ont de la vérité, dans ce sens que les 
caracteres qu'ils représentent sont vrais. Ainsi le mulet chargé 
d'argent porte la ¿éte haute, et fait sonner sa sonnette ; le mulet 
chargé d'orge le suit d'un pas lent et tranquille ; voilá bien la 
peinture indirecte de Porgucilleux et de l'homme humble. Mais 
ces mulets ne cachent pas assez des interlocuteurs humains sous 
des noms de bétes. Ainsi encore l'áne qui ne veut pas fuir á 
Papproche de l'ennemi parle avec la gravité d'un philosophe prati- 
que qui se résigne á tout événement; dans La Fontaine, il est 
tout á la fois un áne et un sage. Vous le voyez sur le pré, ton- 
dant l'herbe verte, áne par tous ses mouvements, par ses lourdes 
gambades ; sage par ses réflexions, par sa résignation mélée d'iro- 
nie. Phédre n'a jamais regardé les animaux qui figurent dans 
ses fables ; il sait leurs caractéres généraux, et il travaille sur le 
modéle de l'apologue grec. Mais il ne les aime pas, il ne les a pas 
vus jouer ni souffrir, il n'en a pas fait les amis de sa solitude. 
Aussi quoique trées-habile dans la description, il ne les décrit pas, 
il les indique, quelquefois si vaguement, qu'on ne sait s'il s'agit 
d'hommes ou d'animaux. Phiédre n'est pas méme toujours trés- 
sévere sur leurs caractéres généraux ; il attribue a celui-ci un 
róle qui siérait mieux á cclui-lá, d'aprés ce qu'on sait de ses 
instincts. De lá le peu d'intérét qu'on prend aux personnages de 
ses fables; on ne les voit pas par l'imagination; on ne peut 
pas faire des élres vivants de ccs ¿bauches douteuses : il n'y 
a que leur qualité d'hommes qui plait en eux. 

Quant a Pimagination qui invente, qui trouve les sujets, qui, 
pour chaque moralité bonneá dire, suggére au poéte un cadre 
hcureux et des personnages qui vivent , Phédre nous parait en 
manquer complétement, quoiqu'il ait beaucoup de Pespéce de 
science quí y supplée. Esope na pas la science de Phédre, il a 
Vimagination que Phédre n'a pas. Dans ses petites fables, si cour 
tes, si nues, le sujet est toujours si bien adaptéá la moralité, Cl 
la moralité au sujet, les bétes sont si vraics comme bétes el 
comme hommes, qu'on ne désire rien de plus. 1l semble que la 
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e»sce d'Esope et sa fable soient sorties toutes deux simultané- 
net de son cerveau , qu'il n'ait pas trouvé une d'abord, puis 
herrché Pautre; que sa téte soit toute pleine d'animaux ruminants, 
élarxts, mugissants, hennissants, coassants, rugissants, au lieu 
étre pleine de métaphores et d'images, comme sont d'autres 
tes, douées d'une autre sorte d'imagination. Phédre, philosophe 
abord, ensuite fabuliste, concoit d'abord une abstraction de 
rale, un aphorisme; puis, sa morale trouvée, soit qu'elle 
ap pldique á tous les temps, soit qu'elle contienne une allusion á 
m siccle, il cherche son apologue, il en essaie et en rejette plu- 
eu rs avant de faire un choix. 1l procéde en littérature par la 
¡ti q ue et par Pexclusion. Aussi, ses inventions, méme les plus 
gé mieuses , sentent-elles le travail el Parrangement long-temps 
aboré; on n'y trouve pas cette habitude naturelle, si remar- 
12b1e dans Esope, de tourner tout á Vapologue, de penser par 
Es Amnimaux , comme d'autres pensent par des abstractions. L'es- 
rit de Phédre est un esprit facile, intelligent, propre á toute 
spéce de travail littéraire, qui s'est dirigé vers Papologue, non 
dinstinet, mais par la raison que le genre étant peu fréquenté, 
il a cru plus facile de s'y faire un nom. 
Si Phédre a trés-peu de imagination du fabuliste, il faut dire 
quil posséde tous les secrets d'art et d'étude qui peuvent en 
tenir lieu. Il dispose habilement ses personnages; il sait les faire 
Parler á propos et.avec mesure ; ilentend bien le dialogue ; il ala 
Pépartie courte et heureuse ; il supplée á la chaleur parla conve- 
Vance, á Pinvention par le goút; s'il n'a pas tout ce qu'il faut, 
1 Ya du moins rien de ce qu'il ne faut pas; s'il intéresse peu, 
1 ne choque point; s'il ne sait pas faire sourire l'esprit par des 
“Cénes animées et des mours piquantes, il ne le rebute jamais 
»ar des charges ni par des mceurs forcées. C'est un pocte grave 
Jui s'est flatté, selon nous, en sec donnant comme un rieur qui 
cite le rire. (Prologue du livre 1*r). 

Phédre est parfois comique , mais nullement gai. Ses vers vous 
laissent dans cet état doux, calme, ni épanovi, ni refrogné, 
Sans transport, mais sans ennui, qui est le scul effet oú peuvent 
prétendre les meilleurs écrivaios du second ordre, ceux qui ont 
lans un haut degré toutes les qualités de l'art, la science, le goút, 
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la mesure, l'harmonie, le style, mais qui n'ont pas le génie. Au 
reste , ce qui prouve bien que Phédre ne se sent pas á Paise dans 
la fable , c'est le plaisir qu'il parait prendre á conter des historiet- 
tes, dont les nouvelles du jour lui donnaient á la fois le cadre, 
les personnages et la moralité. Il excelle dans l'anecdote. Débar- 
rassé de toutes les difficultés de l'invention, il n'a plus que celles 
de l'arrangement!, qui sont de son goút et de sa force; alors il se 
développe , il prend du terrain , il se laisse aller au détail, et sa 
concision a plus de prix , élant mélée de quelque abondance. Quel- 
ques unes de ces historiettes ont été recueillies par Plutarque, 
grand ramasseur d'historicttes, avec lesquelles ¡il avait quelyue- 
fois le tort de faire de l'histoire. Plusieurs sont des morceaux ache- 
vés. 

Le style de Phédre est savant et agréable, d'une clarté qui n' 
été surpassée par aucun écrivain latin, sévére et pourtant (acile, 
travaillé et pourtant simple : il n'y a pas de réalisation plus 
compléte et plus heureuse du précepte, qu'il faut savoir faire dif- 
ficilement des vers faciles. Les images y sont rares, ce qui les 
rend plus frappantes : Phédre les emploie avec sobriété, en écri- 
vain plus simple que brillant, qui d'abord n'a pas á se défendre 
de leur abondance, et qui sait, en outre, que lá méme ou elles 
viennent naturellement d'une grande richesse de génie, on les 
fait mieux valoir á les moins prodiguer. Les métaphores y sont 
rares pareillement, et justes. La briéveté, tant louce dans Phédre, 
y Cst grave, mais non pas séche. Il retranche du discours tout ce 
qui Pallonge sans l'éclaircir. 11 semble que comme il ne vous de- 
mande l'attention que pour un sujet trés-court, il la veuille tout 
entiére , et ne la laisse pas se perdre ou languir dans des accessor- 
res inutiles. Phcdre a épithete heureuse, variée, substanticlle, 
nc faisant qu'un avec le sujet : ce qui est encore une sorte de 
brieveté. Ses descriptions sont le plus souvent d'un seul vers, 0U 
de deux; les plus longues, de trois; mais on ne pouvait faire en- 
trer plus de choses dans moins de mots, el cette concision , quol- 
que savante, n'est point forcée. Ses vers ne sont point bourrés, si 
Pon peut dire ainsi, comme certains vers de Perse , oú les mols, 
pour vouloir contenir trep de choses , éclatent et laissent échapper 
le sens de toutes parts. Cel exces de briéveté produit le vague; 


| k veut trop dire á la fois ne dit rien. 
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Le style de Phédre, quoique concis , sévére sur la propriété des 
mots, sobre d'épithétes, n'est pas sans variété. Il est riche , quoi- 
que trés-exact. Il estsimple, sans étre plat. On y sent le mérite de 
la difficulté vaincue , les délicatesses du choix, les serupules du 
goút, en méme temps qu'une veine heureuse; il donne P'idée de 
ce que peut l' homme bien doué quand il s'aide du travail, et qu'il 
veut arriver á la renommée par les voies difficiles ; bien différent de 
ces styles de hasard , qui fuient le travail et les pcines du choix , 
et qui prouvent soit un heureux instinct que la mode a gáté , soit 
une vocation médiocre qui ne peut attirer l'attention que par le 
scandale de ses défauts. 

On a comparé le style de Phédre á celui de Térence. Outre les 
ressemblances de mesure et d'harmonie entre lesi ambes des deux 
poétes , il y a d'autres preuves que le fabuliste avait étudié pro- 
fondément le style du poéte comique. La concision, la variété, 
Vélégance sont propres á Phédre comme á Térence, mais á ce der- 
nier, dans un degré plus clevé, et avec je ne sais quelle douce 
chaleur, qui manque au fabuliste. Nous ne parlons pas de la supé- 
riorité des compositions, qui, méme á mérite égal, donnerait plus 
de poids au style de Térence, parce que ce poéte ayant analysé 
ou fait parler des passions plus profondes, des caracteres plus dé- 
veloppés, a bien plus fait pour la langue, et bien plus imaginé 
de combinaisons que Phédre. A vrai dire, Phédre n'a rien ajouté 
á la langue latine; il en a employé ce qui y était déjáa, et quand il 
lui a imposé un tour de son invention, c'est aprés avoir consulté 
les maítres ct interrogé les analogies. 11 a écrit admirablement , 
mais dans un langage plutót étudié qu'original. 11 se souvient bien 
plus qu'il n'imagine; il emprunte sa langue plutót qu'il ne la crée. 
Quoiqu'il en soit, Phédre est un des plus rares exemples de ce 
que l'étude intelligente d'une grande littérature peut donner de 
force et d'étendue á un trés-petit souffle poétique. Toutes les qua- 
lités de Phédre , naturelles ou acquises , ne vaudront jamais un 
peu de génie; mais, au détail, vous rencontrerez dans Phédre 
des choses aussi profondes et aussi substantielles que dans les plus 
beaux génies. 

Phédre appartient au siécle d'Auguste par son goút délicat , 
par son intelligence de la littérature grecque , par son style pur, 
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transparent, précis, par cet amour de la postérité et ce desir 

d'étre digne d'une longue mémoire, qui le consolérent des maux 
vrais ou imaginaires de sa vie. Ecrivain solitaire, travaillant aVé- 
cart, sans public et sans flatteurs , il s"ajouta paisiblement el sans 
bruit aux gloires du siécle d'Auguste, content de plaire á quel- 
ques amis de choix restés fidéles au grand goút de son temps, et 
se flattant de Pidée que ceux qui ne l'estimaient pas étaient illet- 
trés. 1l eut le bon sens de comprendre que ce n'était pas la peine 
de secouer l'imitation des écrivains contemporains d'Auguste, 
pour prendre une petite part dela gloire douteuse de Páge de dé- 
cadence. 

Toutefois, cet écrivain si exact n'a pas toujours préservé son 
goút des nouveautés qui s'infiltraient sourdement dans la belle 
poésie latine ; il a de temps en temps de la recherche; il lui ar- 
rive de tourmenter les mots , d'employer des tournures singulié- 
res pour des idées qui ne valaient pas qu'il les risquát; ce qui 
nous fait croire qu'il n'a pas cru les risquer, mais qu'il s'y est laissé 
aller á son insu, et par une involontaire concession á cette ardeur 
du nouveau que les premiers écrits de Séneéque irritérent, mais 
D'apaisérent pas. Jl touche déjá á la décadence par un certain 
goút pour les mots de la vieille langue, et pour les locutions pro- 
vinciales, quoi qu'il en soit trés-sobre. 11 y appartient presq. s en- 
tiérement par un emploi affecté et continuel de l'abstrait pour le 
concret, ce qui donne á sa poésie un faux air de prose , et change 
sa gravité en froideur. Ainsi, au lieu de long «ou, il dit la longueur 
du cou colli longitudo: au lieu de: « Malheureux, tu n'éprou- 
verais pas cet aífront, » ton malheur n'éprouverait pas cet af- 
front. 


Wec hanc repulsam tua sentiret calamitas. 


Les cxemples de ces abstractions sont trés-nombreux dans Phe- 
dre. Vous y trouverez presque tous les substantifs absolus que la 
philosophie théorique avait mis á la mode , et qui sont si fréquents 
dans Sénéque. Or, rien ne ressemble plus á la prose que des 
iambes ot se rencontrent des mots de ce genre : benignitas , jocun- . 
ditas , calamitas, improbitas, tenuitas , credulitas , etc.Sans doute 
il y en a quelques exemples dans les écrivains du siécle d'Auguste, 
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arce qu'il y a de tout dans les bons ¿crivains : mais lá ce sont 
eulement des formes qu'on n'exclut pas absolument; dans Phe- 
rre, ce sont des formes de prédilection. L'usage discret s'est 
hangé en abus affecté; la mode est pour beaucoup dans ces 
»urnures. Phédre a payé son tribut a la décadence. 

Malgré ces avances, d'ailleurs trés-circonspectes, que fit le 
rave fabuliste au changement de goút qui devait s'accomplir 
Amgtans aprés lui, on ne peut pas dire que Phédre y contribua 
aa r son exemple. 1) n'avait ni assez de renom , ni un talent assez 
Clatant , soit pour retenir les esprits dans la discipline du siécle 
¡> Auguste, soitpour lesjeter dans les périls des innovations littérai- 
es. Phédre resta toujours en dehors du mouvement qui empor- 
at la langue vers des essais nouveaux; il n'aida ni n'empécha 
1e€en. Avec assez d'esprit pour se mettre un peu plus ála mode, et 
»O ur ramener par lá ses envieux , qui n'étaient sans doute que 
les gens ennuyés de l'imitation classique , il n'avait pas cet éclat 
le talent qui éblouit les esprits et qui fait des imitateurs. 11 n'était 
le tille, ni ásuspendre, niá précipiter le mouvement. Sénéque 
>! tout 'honneur de ce second róle. H faudrait plutót dire la 
A-xmille des Sénéques , car toute cette famille s*employa bravement 
R- cette révolution, oú le goút périt : petite perte dans la ruine 
Amiverselle des libertés et des meeurs qui avaient fait la grandeur 
Je la Rome républicaine. , 

A tout prendre, les fables de Phédre annoncent un talent distin- 
Bué et ordinairement un goút pur; mais elles ne sont pas une 
WBuvre de génie. Elles sont capables d'intéresser dans la maturité 
de lVáge plus encore que dans l'enfance oú l'on ne sait point les ap- 
Précier suffisamment. 

Quelques unes peuvent s'appliquer á des événerments ou á des 
vices contemporains du potte. Au temps de Phédre et aprés lui, 
il n'était pas rare de voir des hommes enrichis par la confiscation 
sous un empereur , rendre, sous un autre, et les biens confisqués 
et ceux qu'ils avaient en propre, avec la vie en outre ou la liber- 
té. La fable suivante est une énergique allusion á ces fortunes dan- 
gereuses , créées el renversées par le méme souffle; elle est de 
Vinvention de Phédre , comme presque toutes ses meilleures. 
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L'HOMME ET L'ANE. 


« Un homme ayant immolé un porc au divin Hercule, pour 
s'acquitter d'un vou qu'il avait fait ¿tant malade, fit donnerá 
son áne les restes de l'orge qui avait engraissé le porc. Mais celui- 
ci n'en voulut point et dit : Je mangerais volontiers le grain que 
tu me donnes, si celui qui s'en est nourri n'avait pas été égorgé, 

« Efirayé du sens de cette fable, j'ai toujours regardé le lucre 
comme une chose pleine de dangers. Mais, direz-vous, ceux qui 
sont devenusriches par la rapine n'en demeurent pas moins riches, 
Comptons donc combien il a péri de gens surpris au plus haut de 
leur fortune ! Vous trouverez que ceux-lá sont les plus nombreux 
qui n'ontpu étre riches impunément. L'audace et Pavidité réusss 
sent á peu de gens, elles sont la perte du plus grand nombre. » 


Quidam immolasset verrem quum sancto Herculs, 
Cui pro salute votum debebat sua , 

Asello jussit reliquias poni hordei. 

Quas aspernatus ille sic locutus est : 

Tuum libenter prorsus appeterem cibum 

Nisi, qui nutritus illo est, jugulatus foret. 


Hujus respectu fabule deterritus, 
Periculosum semper reputavi lucrum. 
Sed dicis : qui rapuere divitias , habent. 
Vumeremus agedum qui deprensi perierint. 
Majorem turbam puntlorum reperies. 
Paucis lemerilas est bono , multis malo. 

(Lib. V. £. 4.) 

Tacite n'a rien écrit d'aussi simple, ni de plus énergique. la 
fable est ici á la hauteur de l'histoire. Quant á Vallusion, elle es 
frappante. Les réflexions de la fin montrent que Phédre entendal 
bien qu'elle n'échappát á personne. Certes, une telle fable, répal- 
due dans la Rome de Tibére et de Néron, pouvait bien refroidi! 
ceux qui étaient tentés de manger Vorge du porc immolé. 

La fable des Mulets et les Voleurs dont nous avons déjá parlé, 
peut étre prise pour un corollaire de celle-ci. Elle est aussi tout 
de Vinvention de Phédre, el n'est pas moius sensée mi écrite d'un 
style movias vigoureux que la precédente. 
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LES DEUX MULETS. 


- Deux mulels chargés de bagages allaient de compagnie. L'un 
tait des corbeilles pleines d'argent, l'autre des sacs gonflés 
rge. Le premier, richbe de son fardeau, marche la téte haute et 
sonner la sonnctte suspendue á son cou; son compagnon le 
t d'un pas modeste et tranquille. Tout-á-coup des voleurs sor- 
t d'une embuscade, et, dans la bataille, blessentle mulet char- 
d'argent, pillent son précieux fardeau, laissant l'orge comme 
> chose de vil prix. Le mulet dépouillé se mit á déplorer son 
tin. — Quant á moi, dit autre, je me réjouis d'avoir été mé- 
sé, car je n'ai rien perdu et je suis sans blessure. 

* Cette fable prouve que les conditions humbles sont en súreté, 
is que les hautes fortunes courent les plus grands périls. » 


Muli gravati sarcinis ibant duo. 

Unus ferebat fiscos cum pecunia , 

Alter tumentes multo saccos hordeo. 

Flle, honere dives, celsa cervice eminet , 
Clarumque collo jactat tintinnabulum ; 
Comes quieto seguitur et placido gradu. 
Subito latrones ex insidiis advolant , 
Interque coedem ferro mulum sauciant , 
Diripiunt nummos, negligunt vile hordeum. 
Spoliatus igitur cum casus fleret suos : 
Equidem, inquit alter, me contemptum gaudeo, 
Nam nihil amist, nec sum losus vulnere. 


Hoc argumento tuta est hominum tenuitas ; 
Magne periclo sunt opes obnoxie. 
(Lib. IL. f. 7.) 


Phédre , ayant vu deux ou trois révolutions de gouvernement, 
ait dú se convaincre du peu que gagnent les masses pauvres au 
angement de maítres. On mourait de faim sous la Rome impériale 
mme sous la Rome républicaine : seulement celle-ci donnait au 
tit peuple des droits de suffrage au lieu de pain : celle-lá lui pro- 
sa d'échanger contre du pain et des spectacles son droit de sul- 
ye, et le pelit people accepta l'échange. On lui faisait la charité 
mme á un mendiant; mais la charité étant chose de caprice, 
riout sous le paganisme en décrépitude, le mendiant se trouva 
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souvent sans droits etsans pain. La fable suivante est l'histoire des 
pauvres sous tous les gouvernements : 

« Les pauvres gens ne gagnent au changement des chefs de 
PEtat qu'un méme maítre sous un autre nom. La petite fable qu'on 
va lire démontre cette vérité : 


« Un vieillard craintif faisait paitre un áne dans un pré. Tout- 
coup on entend le cri des ennemis; le vieillard conscille á Váne 
de fuir, pour n'étre pris ni l'un ni Pautre. — Mais, de gráce, dit 
Páne, sans presser sa marche, pensez-vous que le vainqueur me 
mette sur le dos deux báts? — Non, répond le vieillard. — Eb 
bien! qu'importe qui je serve, pourvu que je ne porte que mon 
bát. » | 

In principatu commutando civium 


Nil, preeter domini nomen , mutant pauperes. 
Id esse verum parva hec fabella indicat. 


Asellum in prato timidus pascebat senez. 

Is, hostium clamore subito territus, 

Suadebat asino fugere, ne possent capi. 

At ille lentus : Queso, num binas mihti 

Clitellas impositurum victorem putas? 

Senex neyavit. Ergo quid refert mea 

Cui serviam, clitellas dum portem meas? 

(Lib. 1. f. 48.) 
Seulement Páne paissait dans le pre. Le petit peuple n'ctait pas 

toujours si heureux, outre que son bát était double ou triple, 
suivant Poccasion, mais jamais simple, si ce n'est á certaine époque 
et sous certains régnes que Phédre ne vit pas. La fable, ainsi (aite, 
est de la haute littérature ; celle-ci, en particulier, devait tirer un 
certain caractére de hauteur et de gravité des circonstances co0- 
temporaires, et il y avait quelque courage á se moquer des chan- 
gements de gouvernements en présence d'un pouvoir d'origint 
nouvelle, qui n'avait commencé qu'avec Auguste et n'avail osé 
porter son vrai nom que sous Tibére. 


La piéce suivante prouve une grande expérience des allures Cl 
des sentiments des flatteurs. — Les grands d'Athénes s'empressent 
de faire cortége a Démétrius de Phalére, le tyran de leur patrie; 
ds baisent cette main qui les opprime, mais en gémissant toul 
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s d'un si triste revers de fortune. A leur suite, les hommes tran- 
illes, quí se tenaient á Pécart dans le repos, rampent les der- 
ers sur les pasde Démeétrius, pour qu'il ne leur arrive pas mal- 
ur d'avoir manqué ála féte. » 

o. Ipsi principes 

Tllam osculantur , qua sunt oppressi, manum , 

Tacite gementes tristem fortune vicem. 

Quin etiam resides, el sequentes otium , 

Ne defuisse noceat, repunt ultimi. 

Lib, V, f. 4. 

Les passages que nous venons de citer ne sont pas seulement des 
lusions, c'est de lhistoire contemporaire. On peut en rencontrer 
autres encore dansles fables de Phédre, mais dont l'application 
t beaucoup moins directe, et qui font moins d'honneur au cou- 
geux poéte. Quant á voir des allusions á chaque fable, c'est une 
éoccupation de commentateur oú la critique sérieuse doit se 
rder de tomber. 


Donnons maintenant quelques-unes des fables de Phédre les 
is remarquables par leur mérite littéraire. On a toujours signa- 
sous ce rapport, celle du Loup et de l'Agneau. 


LE LOUP ET L'AGNEAU. 


Le loup et l'agneau, pressés par la soif, étaient venus boire á 

inéme ruisseau ; le loup était au-dessus et l'agneau beaucoup 
» bas. Alors l'assassin poussé par son injuste avidité, chercha 
Telle : Pourquoi troubles-tu cette eau, lui dit-il, tandis que je 
7 L'agneau tremblant lui répondit : Comment puis-je faire ce 
t vous vous plaignez? L'eau coule de vous á moi. Le loup, re- 
ssé par la force de la vérité, réplique : Il y a six mois que tu 
lis de moi. Hélas! dit lVagneau, je n'étais pas né. C'est done 
pére : oui, j'en jure par Hercule. Et aussitót il se jetle sur lui, 
e déchire injustement. »e 


Ad rivum eumdem lupus el agnus venerant, 
Siti compulsi; superior stabat lupus, 
Longeque inferior agnus. Tunc fauce improba 
Latro incitatus , jurgit causam intulit : 

Cur , inquit , turdulentam mihi fecisti aguam 
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Isthic bibenti? » Laniger contra timens : 
Qui possum , queso, facere quod quereris , lupe, 
A te decurrit ad meos haustus liquor ? 
Repulsus ille veritatis viribus, 
Ante hos sex menses male , att , dixisti miht. 
Respondet agnus : Equidem natus non eram. 
Pater , hercule , tuus ille inguit, maledixit mihi. » 
Atque ita correptum lacerat injusta nece. 


Hec propter illos scripta est homines fabula , 
Qui fictis causis innocentes opprimunt. 


Tout est clair et bien marqué dans cettefable : le lieu de la scene, 
c'est le bord d'un ruisseau ; les deux acteurs ce sont le loup et l'*- 
gneau; leurs caracteres, la violence et Pinnocence ;laction, c'estle 
démélé de Pun avec P'autre : le neud, qui tient le lecteur en sus- 
pens, est de savoir comment se terminera la querelle : le dénoue- 
ment, c'estla mort de Pinnocent, d'oú sort la morale, que « le 
plus faible est souvent opprimé par le plus fort. » 

C'était la soif quí les avast condusls au méme ruisseau. ls 
pouvaient s'y rencontrer par hasard : mais il est mieux de leur 
donner á tous deux un motif: le récit en a plus de vraisemblance, 

Le loup élait au-dessus, et l'agneau beaucoup plus bas. C'estdecette 
situation respective que dépend une partie du caractére de l'ac- 
tion : si on eút mis l'agneau ou on metle loup, la plainte de celui- 
ci aurait pu étre juste. 

Cette eau, tandis queje bois. Cette désigne eau qui passe devant 
le loup et rend Paccusation plus sensiblement injuste : tandis que 
je bois est plein d'orgueil; qu'on imagine le ton dont cela était 
prononcé. 

L'agneau tremblant lui répondit : Le latin emploie le mot laniger, 
Vanimal portant laine, qui senible caractériser la douceur de l'a- 
gneau , de méme que latro, V'assassin, que le poéte emploie deux 
vers plus haut , caractérise le mauvais dessein et la noirceur du 
loup. Ces mots, tirés ainsi de la circonstance, ont deux mérites: 
le premier de faire un portrait; le second, d'épargner les redites 
du nom propre. 

Comment pourraisje faire ce dont vous vous plaignez? On use de 
circonlocution par respect, plutót que de dire ouvertement : Com- 
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nentpuis-je troubler votre cau? ce qui eút paru plus hardi. Le loup 
eprend brusquement : Tu as médit demo!t il y a six mois; Yagneau : 
len'étais pas né : Equidemnatus non eram. Cette réponse eút perdu 
lesa naiveté, desa force, si elle eút été plus longue et plus tournée. 
e loup, piqué d'une réponse si claire, s"emporte ; il prend le ton 
ela colére, il jure par Hercule, et se jette sur sa proie sans attendre 
e nouvelles répliques. * 

La violence et Pinjustice sont parfaitement peintes par les dis- 
ours ct par P'action. C*est une petite tragédie quí a son exposition, 
on neud, son intrigue, son dénouement par révolution. On est 
ouché de compassion pour l'agneau, de colére et d'indignation 
:Ontre le loup : changez les noms, c'est Néron et Britannicus. 


On peut se donner le plaisir de comparer cette piéce avec celle 
e La Fontaine sur le méme sujet. 


LA CIGOGNE ET LE RENARD. 


« Le renard invita un jour la cigogne á souper, et lui servit un 
'uet cluir sur une assiette ; tellement que, malgré sa faim, elle ne 
it en goúter enaucune facon. Celle-ci, á son tour, invita le renard, 
Jui servit du háchis dans une bouteille : son bec pouvant y entrer, 
le m angea son ais e, et fait endurer la faimá son hóte. Comme 
Jui-ci lé chait le cou de la bouteiJle, loiscau voyageur lui dit : 
n doit s'attendre a la pareille. » 


Nulli nocendum : si quis vero leserit , 
Mactandum simili vice, fabella hec admonet. 


Vulpes ad cenam dicitur ciconiam 

Prior invitasse , et illi in potina liquidam 
Posuisse sorbitionem , quam nullo modo 
Gustare esuriens potuerit ciconta. 

Que vulpem quum revocasset , intrito cibo 
Plenam lagenam posuit : huic rostrum inserens 
Satiatur ipsa , et torquet convivam fame. 

Que quam lagenee frustra collum lamberet, 
Peregrinam sic locutam volucrem accepimus : 
Sua quisque exempla debet c«equo animo pati. 


Le renard avait fait les avances: ce qui rend Paffront fait á la ci- 
ogne plus piquant. Celle-ci essaie toutes sortes de maniéres pour 
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goúter seulement du mets qu'on lui sert, mais c'est en vain : Nullo 
modo gustare esuriens poluit. | 

Satiatur ipsa el torquet convivam fame : elle mange á son aise, 
et fait endurer la faim et la soifá son hóte. Les deux verbes latins 
sont également forts: un marque l'abondance oú se trouve h 
cigogne, satiatur; et l'autre la cruelle disette oú est Je renard, 1! 
está la torture, torquet; ¡il leche le cou de la bouteille ; on le voit 
dans une attitude intéressante, qu'on compare nécessairement ayee 
celle de la cigogne qui se rassasie. 


La Fontaine parait avoir quelque chose de plus riant; le renard 
semble y avoir un caractére plus marqué d'un bout de la piéceá 
Pautre. Le lecteur en jugera : 


Compéere le renard se mit un jour en frais, 
Et retint á diner commére la cigogne. 
Lc régal fut petit, et sans beaucoup d'appréts. 
Le galant pour toute besogne, 
Avait un brouet clair (il vivait chichement). 
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : 
La cigogne au long bec n'en put attraper miette, 
Etle dróle eut lapé le tout en un moment. 
Pour se venger de cette tromperie, 
A quelque temps de lá, la cigogne le prie. 
Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis 
Je ne fais point cérémonie. 
A Pheure dite il courut au logis 
De la cigogne son hótesse, 
Loua trés-fort sa politesse, 
Trouva le diner cuit á point. 
Bon appétit surtout; renard n'en manque point. 
Il se réjouissait á l'odeur de la viande . 
Misc en menus morceaux, et qu'il croyait friande. 
On servit, pour l'embarrasser, 
En un vase á long col et d'étroite embouchure. 
Le bec de la cigogne y pouvait bien passer; 
Mais le museau du sire était d'autre mesure. 
1 lui fallut ájeun retourner au logis, 
Honteux comme un renard qu'une poule aurait pris, 
Serrant la queue, ct portant bas l'oreille. 
Trompeurs c'est pour vous que j'écris; 
Attendez-vous á la pareille. 
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Se metire en frais caractérise quelque avare qui donne rarement. 
s galant, pour toute besogne : le terme galant marque l'appétit et 
ir madré du compére. La cigogne au long bec : image; n'en put 
traper mietle : facon de parler énergique et proverbiale. Ef le 
'Úle eut lapé le tout en un moment. Ce vers est tres-beau ; tout y 
t fort. Ledróle, on sait ce que c'est qu'un dróle. Lapé dit la 
rose et la maniére dont elle se fait, Le tout : Yarticle fortifie le mot 
ww; en un moment se prononce trés-vite. Quelle différence s'il 
út mis, le renard eul mangé lout en un instant! La cigogne prie 
e renard á son tour. 


Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis, etc. 


Le galant est toujours prét; il ne va point au logis, il y court : 
'Pheure dite ; bon appétit surtout. Renards n'en manquent point : 
elte réflexion fait plaisir, elle est courte et naturelle. 1l est pret 
e se mettre á table ; mais son empressement va étre dupé; le 
cteur est agréablement attentif. 1] ne faut pas oublier cc vers : 


Mais le museau du sire était d'autre mesure. 


Museau du sire ridiculise le sire. Etait d'autre mesure ; cette cir- 
inlocution est beaucoup plus agréable que l'expression naturelle, 
1 museau était trop gros. 


Honteux comme un renard qu'une poule aurait pris, 
Serrant la queue et portant bas VPoreille : 


's deux vers peignent on ne peut mieux la honte d'un trompeur 

xi se voit trompé. . 

Phédre obtient quelquefois la palme avec d'autant plus de 

Oire que son rival combattait en quelque sorte contre lui avec les 

mes qu'il fournissaít au fabuliste francais. Nous choisissons la 

ble du Loup et de la Cigogne, traitéc également par La Fontaine 
par Phédre. Ecoutons d'abord La Fontaine. 


Les loups mangent gloutonnement. 
Un loup donc étant de frairie, 
Se pressa , dit-on, tellement, 
Qu'il en pensa perdre la vie : 
Un os lui demeura bien avant au gosier; 
De bonheur pour es loup qui ne pouvait crier, 
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Prés de lá passe une cigogne. 

11 lui fait signe : elle accourt. 
Voilá Vopératrice aussitót en besogne : 
Elle retira l'os; puis, pour un sibon tour, 

Elle demanda son salaire. 

Votre salaire ? dit le loup : 

Vous riez, ma bonne commére! 

Quoi! ce n'est pas encor beaucoup 
D'ayoir de mon gosier retiré votre cou ? 

Állez, vous étes une ingrate : 

Ne tombez jamais sous ma patte. 


Cette fable n'est súrement pas une des moins parfaites de la 
Fontaine ; cependant la composition du fabuliste moderne y paralt 
moins exacte et moins délicate que celle du fabuliste ancien. 


Pheédre débute ainsi : 


Os devoratum fauce cum hereret lupi. 


Et il est permis de préférer ce vers, d'une énergie et d'une har- 
monie si convenables, au développement agréable et plaisant, il esl 
vrai, mais un peu long, que La Fontaine a cru devoir y donner: tt 
développement est absolument superflu; car il n'est point nécessaire 
de supposer une occasion extraordinaire pour motiver la voracié 
du plus glouton des animaux : le loup n'avait pas besoin de frair 
pour avaler cet os qui lui reste au gosier; mais si La Fontaine 
imagine en cet endroit, assez inutilement, un motif, il faut con- 
venir qu'il ne motive pas assez la conduite de la cigogne. Quoi! un 
signe de la part du loup suffit pour déterminer cette imprudente á 
venir mettre son bec dans cette terrible gueule; et, non-seulemen 
elle vient , mais elle accourt et la voilá aussitót en besognc. Ab! 
vraiment, c'est faire, ce nous semble, les cigognes trop bétes! Phé- 
dre ne s'y prend pas ainsi. Les grues n'ont pas beaucoup plus d'es 
prit queles cigognes; cependantla gruese fait un peu prieravantde 
procéder á une si périlleuse opération : d'abord le loup promet une 
récompense ; ensuite il engage par serment á tenir sa promesst. 


Magno dolore victus coepit singulos 
Inlicere pretio, ul illud extraheret malum ; 
Tandem persuasa est jure jurando gruis... 








| PHÉDRE. 99 
llest vrai que, de tous les animaux, la grue fut la seule qui 
lt á cette promesse et á ce serment ; mais combien Phédre n'est- 
pas supérieur á La Fontaine dans la description de l'opération, 
es choses se passent bien lestement, et méme, s'il faut le dire, 
n peu séchement dans le fabuliste Francais : 


Voilá Popératrice aussitót en besogne; 
Elle retira Pos......... * 


L'auteur latin fait bien mieux sentir le péril et la sottise de la 
rue, 


Guleeque credens colli longitudinem 
Periculosam fecit medicinam lupo... 


Ces vers sont admirables , el dans toute la fable de La Fontaine 
Dy a rien P'une telle force, sous le rapport de expression et 
u style : ce colli longitudinem est de la plus belle harmonie imi- 
tive et pittoresque. Enfin, dans Phédre, la grue demande, á 
on droit , la récompense que le loup avait promise avec serment: 
lis, dans La Fontaine, le loup n'a rien promis, etla cigogne a 
ñ peu mauvaise gráce d'exiger un salaire aprés une bonne action 
laquelle elle s'est portée , pour ainsi dire, de son propre mou- 
ment. La réponse du loup, qui se moque d'elle, en paraít 


oins atroce. Phedre améne cette réponse avec plus d'art : 


Pro quá cum pactum flagitaret premium : 
Ingrata es, inquít , ore que nostro caput 
Incolume abstuleris , et mercedem postulas ! 


La Fontaine fait du loup un plaisant, et peut-étre n'a-t-il pas 
+; car les méchants sont généralement railleurs: il régne , en 
alité , dans sa fable , plus de gaité , plus de légereté, plus de fa- 
ité que dans celle de Phédre ; mais celle- ci est mieux cómposce, 
, plus de choses en moins de mots, peint avec plus d'énergie la 
me que l'auteur a voulu représenter, et renlerme des bcautés 
¿Jocution contre lesquelles il semble que La Fontaine n'ait pas 
é lutter. (Schell , Histoire de la liltérature latine; M. Nisard, 
des sur les poétes latins; Batleux, Principes de littérature ; 
ussault, Annales littéraires.) 


CHAPITRE DEUXIÉME. 


POÉSIE DRAMATIQUE. — SÉNEQUE LE TRAGIQUE. 


Les dix tragédies dites de Séntque attribuées á divers auteurs. — Médée. 
— Hippolyte. — Agamemnon. — La Troade ou les Troyennes. — Her- 
cule furieux. — Thyeste. — Les Phéniciennes 0u la Thébaide. — OEdi- 
pe. — Hercule sur 'OEta. — Octavie. — Réflexions: Les tragédies de 
Sénéeque p'ont point été faites pour la représentation. — De l'amour 
dans les tragédies de Séneque. — La Phédre de Sénéque et la Déjanire 
de Sophocle. — L'Antigone de l'art grec et 'Antigone de Séneque. — 

L'Andromaque d'Homére et de Virgile, et *Andromaque de Sénéque. — 
De quel point de vue il convient de critiquer les caracteres de fem- 
mes des dix tragédies. — Des caracteres d'hommes. — Les tragédies de 
Séneque n'ont que des situations, jamais de caracteres. — Elles se com- 
posent de descriptions, de déclamations, et de sentences. — Maniétre 
dont sont disposées ces piéces de rapport. — Stoicisme des personnages 
de Sénéque. — Apologie du suicide par différents personnages des dix 
tragédies. — Conclusion. — M. Amilius Scaurus. Pomponius Secondus. 
— Curatius Maternus. — Hosidius Geta et Verginius Romanus. 





IN existe une collection de dix tragédies, qu'on attribue com- 
munément , et d'aprés les premiers éditeurs , au célébre philoso- 
phe Lucius Anneus Seneca , et que quelques critiques ont cru de 
Marcus Anneus Seneca, son pére. En général, ces tragédies ont 
donné lieu á beaucoup de débats littéraires, tant sur leur auteur 
que sur leur mérite respectif. On demande d'abord si, dans les 
¿crivains contemporains , ou dans ceux qui ont vécu peu aprés, il 
se trouye quelque passage qui indique que Sénéque le philosophe 
a composé des tragédies ? | 

On a répondu á cette question en disant que, parmi les ouvra- 
yes de cet écrivain, Quintilien cite aussi ses poésies , et qu'il n'est 
pas probable qu'il se fút servi de cette expression, si Sénéque 
n'avait fait que son Apocolocynthosis ef quelques épigrammes in- 
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—signifiantes. On voit, par la lecture des ceuvres de ce philosophe, 
qu'il s'occupait de poésie ; mais ce qu'il ditá cet égard n'est ni 
assez clair , ni assez positif. 11 n'en est pas de méme d'un passage 
de Tacite, qui prouve d'une maniére indubitable que Séneéque 
faisait souvent des vers, et qui parait indiquer qu'il en faisait 
dans le genre que Néron préférait depuis que l'amour de la poé- 
sie luz était venu , d'aprés lexpression caractéristique de l'his- 
torien. 

Rien n'empéche donc de regarder Séneque le philosophe com- 
me l'auteur des tragédies que la tradition Jui attribue ; d'autant 
plus qu'il y a des ressemblances frappantes entre les tragédies et 
les ceuvres philosophiques, ressemblances d'idées, de dévelop- 
pements , de style, qui font de certaines scenes des tragédies des 
paraphrases poétiques de quelques morceaux déclamatoires des 
ceuvres philosophiques. Selon une autre opinion, cette collection, 
ou l'on peut remarquer une assez grande inégalité de mérite entre 
les piéces, et quelques différences assez notables de maniére et 
de style, serait l'ceuvre de plusieurs mains. Juste Lipse a pensé 
que la Médée , celle de ces dix piéces qu'il regardait comme la 
meilleure, était de Séneque le philosophe, et que les neuf autres 
appartenaient á un autre Sénéque qui aurait vécu du temps de 
Trajan. La plupart des critiques, adoptant la premiére partie de 
Phypothése de Lipse, attribuent la Médée a Sénéque, mais ¡ls lui 
donnent encore l'Hippolyte , Agamemnon et les Troyennes ; et 
quelques-uns donnent á cette derniére piéce la préférence sur la 
Médée. Quant aux six autres tragédies, ¡ls ne les regardent pas 
comme J'ouvrage d'un seul poéte; ¡ls pensent que, sorties de la 
plume de plusieurs écrivains, elles ont été jointes au recueil des 
tragédies de Sénéque par les éditeurs ou les copistes. 

IN est possible aussi que ces piéces soient une ceuvre de famille, 
c'est-a-dire que plusieurs membres de la famille Séneque y au- 
raient concouru. Quoiqu'il en soit, nous allons exposcr les sujets 
de ces tragédies. (Schaell, M. Nisard.) 


- MÉDEE. 


Trahie par Jason, Médée se venge en faisant périv la nouvelle 
épouse de Jason , et en tuant devant lui les enfants qu'elle-méme 
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lui avait donnés. Ce sujet vraiment tragique avait été traité par 
Ovide dont la piécea péri. | 

La tragédie de Sénéque fournit un exemple remarquable de 
dialogue vif et coupé qui contraste singuliérement avec les lon- 
gues tirades de P'auteur. 


Acte premier. — Seéne premiére. 
MÉDÉE, SA NOURRICE. 


1d 


LA NOURRICE. 

« Ce n'est qu'en souffrant avec patience un outrage qu'on peut 
s'en venger. La colére qui éclate nuit ; la haine annoncée détruit 
les moyens de la vengeance. 

MÉDEE. 

« Un ressentiment est bien léger quand il peut se renfermer en 

Jui-méme ; les grands maux ne se cachent point, 
LA NOURRICE. 
« Á peine en gardantle silence pourrez-vous éviter le désastre 


prét á vous écraser. 
MÉDER. 


« La Fortune craint les ámes courageuses ; elle n'opprime que 


les láches. 
LA NOURRICE. 


« Le courage n'est estimable que lorsqu'il est guidé par kh 


vertu. 
MÉDÉEE. 


« Elle ne lui manque jamais. 
LA NOURRICE. 
« Dans lP'abime oú vous étes , tout vous est ravi , jusqu'a les- 


pérance. 
MÉDÉE. 


« Il ne faut désespérer de rien, méme quand on a perdu tou! 
espoir. 
LA NOURRICE 
La Colchide est perdue pour vous, votre époux vous trahit; de 
tant de grandeur que vous reste-t-il ? 


MÉDEE. 
e Médée. (1) 


(4) Nous supprimons ici une addition malheureuse au mot fameux cité par Boilesu * 
et dans la plupart des rhétoriques; tout ce qui explique un trait frappant l'affaiblit. 
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LA NOURRICE. 
« Vous devez craindre un roi. 
MÉDEE. 
_« Eh! mon pére ne fut-il pas roi aussi ? 
LA NOURRICE. 
« Vous mourrez. 
. MÉDÉE. 
« C'est tout ce que je désire. 
LA NOURRICE. 
« Fuyez du moins. 
MÉDÉE. 
« J'ai trop á me repentir d'avoir fui une seule (vis. 
LA NOURRICE. 
« Vous étes mere. 
MÉDEE. 
« Tu sais á quel prixjele suis devenue, etc. 


Le monologue de Médée, qui ouvre la piéce, et oú elle invoque 
la vengeance des divinités infernales , n'est qu'une déclamation. 
Le commencement du second acte vaut beaucoup mieux; il y a 
du naturel, dela passion. 


« C'en est fait ! des chants d'hyménée viennent de frapper mes 
oreilles. A peine cependant, á peine puis-je croire un si horri- 
ble malhéur. Quoi, Jason se porterait á cct excést Aprés m'avoir 
ravi mon pére, ma patrie, mon royaume, il m'abandonnerait- 
seule dans une terre étrangére! Le cruel oublierait-il tous mes 
bienfaits? Oublierait-il que par mes criminels enchuntements j'ai 
vaincu pour lui les flammes du dragon et la fureur des vagues? 
Se persuade-t-il que j'ai épuisé tous les crimes? 

» Incertaine, égarée , furieuse , je porte partout mes paS....... 
Comment pourrai-je me venger ? Ah? que n'a-t-il un frére!..... 
IM a du moins une épouse nouvelle : de ce ferje veux lui percer 
le flanc..... Eh! cette vengeance suffit-elle á mes tourments? » 


Les scenes de Médee avec Créon et Jason sont imitées d'Euri- 
pide; mais:il y a quelques traits heureux qui appartiennent á 
Pauteur. 
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Acte second, 
CRÉON MÉDEE. 


MÉDER. 
« N'étes-yous qu'un roi? commandez. Etes-vous un juge? en- 


tendez-moi (1). 
CRÉON. 


« Que je sois juste ou non , obéis á Vordre d'un roi. 
MÉDEE. 

« Une domination injuste ne dure jamais longtemps. 
CRÉON. 

« Va chercher l'équité dans la Colchide. 
MÉDEE. 


« J'y consens, si celui qui m'en a tiré m'y raméne. 
CRÉON. 


« Ta réclamation est trop tardive. 
MÉDÉE. 
« Celui qui juge sans avoir entendu les deux parties devient 
_criminel, quand méme la sentence serait juste. 
CRÉON. 
« Avant de juger Pélias , te donnas-tu la peine de l'entendre? 
MÉDEE. 

« J'ai brillé comme vous sur un tróne, d Créon ; mon pere était 
un roi puissant, ct j'ai la gloire d'avoir le Soleil pour aieul. Heo- 
reuse autrefois , et cólébre dans l'univers par ma beauté, Jai vu 
ceux dont les souverains recherchent aujourd'hui Valliance em- 
pressés de venir á moi. Maintenant la Fortune inconstante et 
cruelle m'a condamnée á toutes les horreurs de l'exil. L'éclat du 
tróne est passager ; un seul instant suffit pour le détruire. Les rois 
n'ont qu'un seul avantage, que le temps méme ne peut leur ra- 
vir: c'est de secourir les infortunés et de les mettre sous la protec- 
tion de leurs pénates fidéles. Voilá le seul trésor que j'ai emporté 
de Colchos avec moi: c'est á moi seule que vous devez la vie de 
cette jeune troupe de héros, la gloire et l'appui de la Gréce. Je 
nc vous parle pas du tráitre qui les commandait : vous ne me de- 
vez rien pour lui, etje ne le dois á personne ; lui seul m'appar- 


(1) Si judicas, cognosce ; si regnas , jube. 


— 
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tient. J'ai sauvé tous les autres pour vous ;je n'al sauvé Jason que 
pour moi.... Je suis coupable, Créon, je l'avoue; mais vous saviez 
bien que je l'étais quand je suis venue tomber á vos genoux 
comme suppliante, et que vous avez pressé ma main dans la vótre 
comme gage de votre bonne foi. Je ne vous demande qu'un coin 


de terre, la plus humble demeure pour cacher ma misére. 


Acte troisiémoc. 
JASON , MÉDEE. 


JASON. 
« Médée me reproche mes amours ? 
MÉDEE. 
« Je te reproche encore tes meurtres , tes perfidies. 
JASON. 
« Eh! quel crime pouvez-vous m'imputer ? 
MÉDÉE. 
« Tous ceux que j'ai commis. 
JASON. 


« Il ne manquait plus á mon malheur que d'étre responsable 


de vos forfaits. 
MÉDÉE. 


«Ce sont les tiens (1), ils sont tous les tiens : le crime est toujours 
á celui qui en profite. Quand Punivers entier traiterait ton épouse 
d'infáme , c'est á toi de la défendre , á toi de soutenir son innocen- 
ce contre l'univers; elle ne doit jamais cesser d'étre pure á 
tes yeux , quand c'est pour toi qu'elle est devenue coupable. » 


Jason, dans cette scóne, est un peu plus excusable que dans Euri- 
pide; il n'aété infidéle envers Médée que pour sauyer ses enfants , 


dont le roi Acaste menacait les jours. L'amour qu'il témoigne 
pour eux fournit á Sénéque un trait singulicrement énergique : 


<« Avec quel transport (dít á part Médee) il aime ses enfants ! O 
bonheur ! je le tiens, il me désigne lui-méme l'endroit oú je puis * 
le frapper. » (2) 


(1) Tuailla, tua sunt illa. Cui prodest scelus , ' 
ls fecis. 
(2) Sic natos amas! 
Bene est, tenetur. Vulneri patuit locus. 
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Les deux derniers actes sont détestables de tout point. Le que- 
trieme, entiérement consacré aux opérations magiques de Médée, 
á ses invocations aux divinités infernales etá la description des 
objets qui doivent infecter de leur venin les présents qu'elle vent 
faire á sa rivale , est dégoutant. Au cinquiéme , Sénéque a substi- 
tué au récit terrible et pathétique d'Euripide une narration séche 
et froide de quelques vers; on ne concoit pas comment cet auteur, 
ordinairement si prolixe , est aussi concis dans un endroit oú le 
luxe descriptif eút été si bien placé. Rien ne prouve mieux une 
absence totale de goút. Rien de plus atroce et en méme temps de 
plus insensé que les discours et les actions de Médéee; se retracan! 
avec complaisance ses crimes passés , elle ny voit qu'un faible 
essai de ses fureurs , en les comparant avec ceux qu'elle projette. 

« Ce que j'ai fait jusqu'á présent n'est que de la piété. Il faut 
enfin qu'on sache combien étaient vulgaires les forfaits de ma 
jeunesse. Eh! que pouvait-on attendre d'une timide vierge? 
Je suis Médée maintenant; mon génie s'est agrandi dans mes 
malheurs. » | 

Aprés avoir massacré ses enfants en présence de Jason sur le 
théátre méme (1), sa vengeance n'est pas satisfaite. 


« C'est bien peu pour mon ressentiment de n'en avoir eu que 
deux á égorger. Je vais sonder si je ne retrouverai pas dans leur 
mére quelque semence de ta race odieuse ; avec un fer je l'arra- 
cherai du fond de mes entrailles (2). » 


De quel excés d'extravagance est capable la rage de vouloir 
dire ce qui n'a jamais été dit ! 

C'est dans Médée que Séneque a préditla découverte d'un nou- 
veau monde. 


Venient annis secula seris, 
Quibus Oceanus vincula rerum 
Laxet , et ingens pateat tellus, 
Tiphysque novos delegat orbes, 
Nec sit terris ultima Thule. 


(1) Nec pueros coram populo Medea trucidet . 
Horace proscrivait avec raison cetatroce spectacle. 

(2) In matre si quod signus etiam num latet , 

Scrutabor ense viscera , el ferro extraham. 
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« 11 viendra un temps dans les siécles futurs oú 1Océan élargira 

le globe en nous montrant la terre dans touteson étendue , oú un 

autre Typhis nous découvrira de nouveaux mondes, oú Thulé ne 

sera plus pour nous l'extrémité de l'univers. » (M. Martine, Exa- 
men des Tragiques anciens el modernes.) 


HIP POLYTE. 


Le sujet en est le méme que celui de l'Hippolyte d'Euripide 
et de la Phédre de Racine. Ce dernier doit beaucoup á Euripide 
et á Sénéque, ainsi que l'ont démontré ceux qui ont comparé les 
trois piéces; mais ce qu'il leur a emprunté, il la embelli et dégagé 
surtout de ces hors-d'weuvres qui, dans Sénéque au moins, affai- 
blissent Peffet théátral. 

Dans Y Hippolyte, c'est Phédre elle-méme qui accuse le fils de 
Thésge, tandis que , dans le chef-d'weuvre francais, accablée de 
peine et de crainte, elle souffre seulement que sa nourrice se 
charge de ce róle odieux. Dans la piéce latine, elle vient se tuer 
sur le théátre. 


AGAMEMNON. 


L'ombre de Thyeste sort de l'enfer pour exciter Egisthe á venger 
le crime d'Atrée sur Agamemnon, qui va revenir de Troie. Egisthe, 
qui pendant l'absence du roi a séduit Clytemnestre son épouse, 
projette avec cette femme adultére la mort d”Agamemnon. Ce for- 
fait est exécuté, quoique Cassandre, que le roi d'Argos améne cap- 
tive, le lui ait prédit. Cette princesse est égorgée, et Electre, fille 
d'Agamemnon, qui a soustrait aux fureurs d'Egisthe le jeune Ores- 
te, son frére, est chargée de chaines. 

Dans le chceur, au premier acte, on remarque des pensées qui , 
quoique souvent exprimées, n'en frappent pas moins par leur jus- 
tesse et leur fréquente application : 

« O Fortune, déité toujours trompeuse, méme dans les hautes 
faveurs que ta main dispense aux souverains, tu places tes plus 
grands bienfaits sur le penchant des précipices. Les rois veu- 
lent qu'on les craigne ; et, quand on les craint, ¡ls tremblent. 
Toujours la Fortune se plait á détruire ce qu'elle a élevé avec 
le plus de complaisance. Heureux celui qui, confondu dans la 
foule, cótoie le rivage, secondé d'un vent paisible et súr, et qui, 


s 


108 POÉSIE LATINE. 


craignant de confier sa barque á la mer impétueuse, a la sagesse 
de ne pas trop s'éloigner de la terre. » 


Il y ¿ dans une scéne entre Agamemnon et Cassangre un dialo- 
gue coupé, que le meurtre prochain du roi rend théátral et tra- 
gique. - 

AGAMEMNON. 

« Cassandre, aprés tant de malheurs, nous voici arrivés au port 

si longtemps désiré. Ce jour est pour nous un jour de féte. 


CASSANDRE. 
« Et Troie était aussi en féte le jour de sa ruine. 
AGAMEMNON. 
« Prosternons-nous devant ces autels. 
CASSANDRE. 
« Ce fut sur un autel qu'on égorgea mon pére. 
AGAMENMNNON. o 
« Vous croyez toujours voir lion. 
CASSANDRE. 
« Et Priam aussi. 
AGAMEMNON. 
« Il n'est plus ici de Troie. 
CASSANDRE. 
« Troie est partout oú est Héléne. 
AGAME MNON. 
« Aucun danger ne vous menace. 
CASSANDRE. 
« Et vous, vous avez tout á redouter. 
AGAMEMNON. 
« Que peut craindre un vainqueur ? 
CASSANDRE. : 


« Ce qu'il ne craint pas. 
LA TROADE OU LES TROYENNES. 


La scéne est dans le camp des Grecs, surles bords de la mer, 
oú, apres la destruction de Troie, ¡ls attendent un vent favorable 
pour retourner dans leur patrie. Hécube et le chozur des Troyen- 
nes gémissent sur les malheurs de Troie et de la famille de Priam. 
Cependant ces malheurs ne sont pas encore á leur comble. 1l exis- 
te une famille de Priam, Polyxéne, et Astyanax , fils d'Hector. Le 
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héraut Talthybius annonce que l'ombre d'Achille a paru et qu'il 
demande le sang de Polyxéne , qui a été la cause innocente de sa 
mort; Pyrrhus, fils d'Achille, demande qu'on la sacrifie á Vintérét 
général. Enfin Calchas prononce la volonté supréme des dieux. 1l 
faut que Polyxéne meure sur le tombeau d'Achille; mais parée 
d'habits nuptiaux grecs, dans lesquels elle doit rejoindre celui 
auquel elle avait été fiancée. ll faut qu'Astyanax soit précipité du 
haut d'une tour. Le cheur qui termine le second acte examine la 
vraisemblance de l'apparition d'une ombre ; les femmes troyennes - 
dont il est composé raisonnent comme des Epicuricnnes, et dé- 
cident que l'áme périt avec le corps. Néanmoins, dans le troisiéme 
acte , Andromaque raconte que l'ombre d'Hector lui est apparue 
pour lui ordonner de cacher Astyanax menacé d'un grand danger. 
Elle le fait entrer dans le tombeau d'Hector. Dans une scéne admi- 
rable qui suit, Ulysse arrache á la mére craintive un secret d'oú 
dépend le salut de son fils. Astyanax périt. Pour engager Polyxéne 
á se revétir d'habits nuptiaux, Héléne lui fait accroire que 
—Pyrrhus veutl'épouser. Dans le cinquiéme acte , la mort d'Astya- 
nax et de Polyxéne est racontée á Andromaque et á Hécube. 


HERCULE FURIEUX (imitó d'Euripide). 


Le premier acte est un monologue de Junon , quise plaint des 
infidélités de Jupiter , et déclare la haine mortelle qu'elle porte á 
Hercule. Ce héros est descendu dans enfer pour chercher Cerbére; 
il va remonter sur la terre, et Junon lui prépare les plus grands 
désastres. Le jour parait , et elle retourne au ciel. Le chasur des 
Thébains vient décrire les peines journaliéres que le Destin réser- 
ve al'homme, la tranquillité dont jouit le pauvre, les inquiétudes 
que se prépare l'ambiticux. 11 déclame contre l'audace d'Hercule. 
Dans le second acte, Mégare, épouse d'Hercule , se plaint de 
Pabsence de son époux et des menaces de Lycus, qui, aprés 
s'étre emparé du tróne de Thébes, veut la forcer de lui donner la 
main. Jl vient lui-méme répéter ces menaces. Au troisiéme acte , 
Herculc parait avec Thésée , et se prépare á venger son injure. 
Dans lVentr'acte, pendant que le choezur chante ses exploits, il 
tue Lycus, Au quatriéme acte , il prépare un sacrifice aux dieux ; 
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mais, saisi d'une fureur subite que lui inspire Junon , il massa- 
cre sa femme et ses enfants : sa fureur étant épuisée , il tombe 
dans un profond sommeil ; le chazur invoque les dieux á son se- 
cours. Le sommeil a:rendu la raison au malheureux Hercule; á 
son réveil, il voit et apprend ce qu'ila fait, et veut se tuer; les 
priéres de son pére Amphitryon Pen détournent, et il se laisse con- 
duire par Thésée á Athénes, pour y subir les cérémonies expis- 
toires. Heinsius croit que cette tragédie est de Sénéque le rhéteur. 


THYESTE. 


La Furie pousse l'ombre de Tantale surla terre, et la force de 
semer la haine entre Atrée et Thyeste, ses petits fils. Le cheur, 
composé de vieillards d'Argos ou de Mycénes , (car le poéte con- 
fond ces deux villes), prie les dieux de détourner les maux dont 
la maison de Pélops est menacée. Dans le secund acte, Atrée 
forme le projet d'une vengeance atroce qu'il veut exercer contre 
son frére. Le choeur développe le paradoxe des stoiciens, qui dit 
que l'homme libre seul est roi, et déclame contre l'ambition des 
princes. Thyeste, invité parson frére, arrive et exprimeses in- 
quiétudes el ses soupcons. Atrée le trompe par une réconciliation 
femte : le chaeeur , séduit par la bonne foi apparente de ce prince, 
le loue de sa piété fraternelle. Dans le quatriéme , le chaur est 
détrompé par un messager qui vient raconter 1'horrible festin oú 
Thyeste va étre invité. Le soleil s'obscurcit pour ne pas voir ces 
forfaits. Le féroce Atrée vient se vanter des succés de sa vengean- 
ce ; la porte du palais s'ouvre , et on voit Thyeste assis á la table 
et s'efforcant de dissiper les noirs pressentiments qui troublent 

son áme. Atréc s'approche de lui, l'engage á boire, lui verse le 
sang de ses enfants : il lui annonce qu'il a mangé leurs membres, 
ct jette leurs tétes sur la table. Thyeste se livre aux imprécations, 
sans qu'Atrée éprouve le moindre remords. Cette tragédie est 
aussi attribute par Heinsius a Sénéque le rhéteur , mais sans 
qu'il allégue des motifs plus puissants que pour 1fercule furieuz. 


LES PHENICIENNES 0U LA THÉBAIDE. 


(Edipe, parti pour l'exil , est suivi par sa fille Antigone, qui, 
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á force de sollicitations, obtient la permission d'accompagner son 
pére. Dans le second acte, un messager envoyé par les Thébains 
prie (Edipe de revenir pour apaiser les différends qui se sont 
é¿levés entre ses enfants ; il s'y refuse, et maudit ses fils. Il ne reste 
que quarante -trois vers de cet acte. Le commencement du troi- 
siéme manque également. Jocaste se propose de faire une ten- 
tative pour réconcilier ses fils; sa fille Antigone , qui a quitté 
(Edipe , on ne sait trop pourquoi, l'engage á se háter, parce que 
Ja bataille va étre livrée. Au quatriéme acte, Jocaste exhorte ses 
fils á la paix ; Polynice lui répond en scélérat consommé; il se 
déclare prét á livrer aux flammes sa patric, ses pénates et son 
épouse, pourvu qu'il puisse régner. Dans les deux cent vingt- 
deux vers qui restent de cet acte , Etéocle ne dit pas un mot. Le 
reste manque. Les opinions des critiques sur cette tragédie ou 
sur ces-fragments sont extrémement partagées. Florent Chrétien 
(Q. Septimius Florens) prétend qu'elle est non-seulement le chef- 
d'«euvre de Sénéque, mais qu'elle est méme préférable á tout ce 
que le théátre des Grecs a produit de plus parfait. D'autres ,. qui 
ont pensé de méme, ajoutent qu'elle ne peut étre de Sénéque, 
mais doit remonter au siécle d'Auguste. Scaliger, au contraire, 
la regarde comme lPouvrage d'un poéte scholastique, c'est.á-dire 
comme le produit d'un exercice d'école. En effet, tout ce qui 
nous reste de cette Thébaide consiste en discours oiseux , sans 
aucune action ni intérét. Observons encore que , seule parmi les 
dix tragédies latines, elle n'a pas de chaeurs. 


(EDIPE. 


(Edipe, imitation de '(Edipe-roi de Sophocle, lui est infini- 
ment inférieure par la marche et le défaut de simplicité. Elle 
s'ouvre par une scéne entre (Edipe et Jocaste ; le couple royal se 
plaint de la peste qui désole Thébes ; aprés leur départ, le chour 
continue les mémes gémissements. Créon , qu'(Edipe avait envoyé 
consulter oracle de Delphes, annonce que la peste ne cessera 
ses ravages que lorsque le meurtrier de Laius aura été puni. On 
s'adresse au devin Tirésias, qui consulte vainement les entrailles 


des victimes. 1l se résout alors á employer la nécromancie et á 
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évoquer les ombres de l'enfer. Pendant la cérémonie , le ehour 
célebre, par son ordre , dans un dytyrambe de cent six vers, les 
louanges de Bacchus. Créon vient annoncer á (Edipe quiil est 
Jui-méme le meurtrier de Laius; mais CEdipe soupeonne 
Créon d'avoir commis le crime qu'il veut lui imputer, et le fait 
arréter. Le quatriéme acte s'ouvre par une scéne entre (Edipe el 
Jocaste ; le premier, commencant á soupconner la vérité , se fait 
raconter par son épouse les circonstances de la mort de Laius, 
Un messager vient lui annoncer la mort de Polybe; comme 
Poracle lui avait prédit qu'il tuerait son pére, le fatal secret se 
découvre alors. Le chotur termine Vacte par un éloge de la 
médiocrité. Dans le cinquiéme acte, un inconnu víient annon- 
cer au choeur la catastrophe; le chozur répond, dans les printi- 
pes du Portique, qu'il faut se soumettre au destin. Jocaste vient 
se tuer sur la scéne, et (Edipe, privé de la vue, quitte le tróne 
et le pays, aprés avoir invoqué la peste, pour qu'elle quitte 
avec lui le.malheurcux peuple de Thébes. L'(Edipe est attribuée 
á Sénéque par Heinsius. 


HERCULE SUR L'ETA. 


La premiére scóne est au promontoire Cenceum en Eubée. 
Hercule parait, et, adressant la parole á Jupiter, vante les ser- 
vices qu'il a rendus; il en demande la récompense qui lui a été 
promise, une place parmi les divinités de Olympe. 11 ordonne 
de préparer un sacrifice. Jole, sa maitresse, et le chaeur des 
jeunes filles d'(Echalie plaignent le malheur de leur patrie et la 
mort de leurs amis. Dans le second acte, nous sommes tout 
d'un coup transportés á Trachis en Thessalie , au pied du mont 
(Eta. Déjanire, jalouse d'lole, qu'Hercule a amenée avec lui, 
médite sa vengeance , et envoie á Hercule un présent funeste, 
une robe teinte du sang du centaure Nessus, qui avait été tué 
par Hercule au moyen d'une fléche envenimée. Le char des 
femmes étoliennes déplore en cent vingt-trois vers le sort de 
Déjanire, et déclame contre l'ambition et le luxe. Dans le tro) 
sieme acte, Déjanire commence á soupconner qu'elle a été 
trompée par Nessus; il ne lui reste plus de doute , aprés un récil 
qu'Hyllus vient faire des ravages causés par la robe, et elle se 
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tue. Le chceur chante la fragilité des choses humaines. Hereule, 
dont le sang est consumé par un feu intérieur, vient se plaindre 
de ce qu'il doit mourir d'une mort indigne de lui. Aleméne, sa 
mére, lui apporte des consolations; Hyllus lui apprend la mort 
de Déjanire ; Hercule remet son arc et ses fléches á. Philoctéte 
et ordonne qu'on-construise sur le mont (Eta un búcher sur le- 
quel il va se brúler; le choeur annonce l'apothéose d”Hercule. Le 
cinquiéme acte renferme un singulier mélange. Philoctéte vient 
raconter á la nourrice d'Hercule la mort de ce héros. .Alcméme, 
qui prend la place de la nourrice, se plaint d'abord de son 
malheur dans un long dialogue avec Philoctéte ; ensuite sa dou- 
lcur:s'exhale dans une ode de soixante-seize vers. Enfin Hercule 
descend du ciel et lui raconte son apothéose, qui est célébrée 
par le cheur; celui-ci annonce qu'Alcide lancera la foudre avec 
plus de force que Jupiter. Cette tragédie , qui est au-dessous du 
médiocre , a été quelquefois regardée comme un ouvrage de la 
jeunesse de Lucain, qui a voulu imiter les Trachiniennes de 
Sophocle. Un ancien manuscrit Vattribue á Séneque le Rhéteur. 
Le personnage d'Aleméne est tout-á-fait oiseux , et Paction étant 
terminée, la descente d'Hercule est une machine indigne de 
la bonne tragédie. L*Hercule (Etéen est la plus longue de toutes 
les tragédies latines , car elle a mille neuí cent quatre-vingt-seize 
vers. - 


OCTAVIE. 


Cette tragédie n'est remarquable que parce que la fable qui en 
fait le sujet est prise dans lV'histoire romaine, tandis que celles 
des neuf autres sont tirées de la mythologie grecque, 0u, en 
d'autres termes, parce que c'est une tragedia pretextata. 
Malbeurcusement , elle est dépourvue d'intérét. Octavie, fille 
de lempereur Claude et de Messaline , a été obligée de donner 
sa main á Néron. Celui-ci, aprés avoir fait mourir Agrippine, 
sa mére, se dégoúte de son épouse, et se prépare á épouser 
Poppée. La malheureuse Octavie ouvre la scéne; elle gémit sur 
son sort. Elle est remplacée par sa nourrice, qui fait des ré- 
flexions sur la vic des cours. Aprés cela ces deux femmes s'en- 
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tretiennent, et la nourrice exhorte la princesse á la patience. 
Enfin le chozur exprime son indignation sur le mariage projeté 
avec Poppée, et sur la patience avec laquelle le peuple romain 
supporie le monstre qui le gouverne. Le philosophe Sénéque 
vient, dans le second acte , déclamer une tirade contre les vices 
du siécle. Néron paraít, ordonnant au préfet du prétoire de lui 
apporter les tétes de ceux qu'il a condamnés á mourir. Sénéque 
essaje.en vain de lui inspirer des sentiments d*humanité : le tyran 
ordonne les appréts de ses noces. Dans le troisieme acte, ombre 
d'Agrippine arrive des enfers, on ne sait trop pourquoi, si ce 
n'est pour se plaindre d'avoir donné le jour á Néron. Octavie prie 
le cheur de ne pas s'affecter de son divorce. Le quatriéme acte 
s'ouvre par une scéne entre Poppée et sa nourrice; effrayée par 
un sunge, la maitresse de Néron demande des consolations. Le 
choeur vante la beauté de Poppée, et apprend par un messager 
que le peuple s'est levé en faveur d'Octavie. Cinquiéme acte : 
Néron , exaspéré par la révolte du peuple, ordonne la déporta- 
tion et la mort de son épouse. Le clieur termine la piéce par la 
remarque que la laveur du peuple a été souvent pernicieuse á 
ceux sur lesquels elle s'est portée : il raconte tous les malheurs 
qui ontafiligé les femmes de la maison de César, Oetavie , con- 
tente de mourir, demande qu'on se háte de la transporter á 
Panadarie, et le choeur fipit par un vou adressé aux vents pour 
qu'ils poussent ailleurs le vaisseau qui va la recevoir. Joseph 
Scaliger croit que cette tragédie est de Scoeva Memor, poéte du 
temps de Domitien, dont on cite une autre piéce intitulée Her- 
cule. Vussius, au contraire, la donne á l'historien Florus, qui 
était de la famille Annéenne, laquelle portait aussi le nom de 
-Séneéque. (Schell , Histoire de la littérature latine.) 

ll nous reste ú faire des observations litléraires sur les dix 
tragédies latines. Soit qu'on les considére comme J'ouvrage 
de Sénéque, soit qu'on les attribue á trois ou quatre auteurs 
différents, ces tragédies sont un curieux monument de déca- 
dence. 

ll importe de remarquer qu'elles n'ont point été faites pour 
la représentation. Si on les jugeait comme piéces de théátre, 
écrites pour étre jouées devant le peuple, on pourrait, d'une 
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part, ne pas toujours les comprendre , et, d'autre part, ne pas 
toujours leur.rendre justice. Y chercher un art dramatique, cese- 
rait tout á la fois perdre son temps ct se donner fort inutilement 
le facile avantage de critiquer le poéte pour des fautes volontaires. 
y aurait dans ses tragédies un mélange nionstrucux d'ineptie 
et de vrai talent, trop difficile á expliquer. Sénéque pouvait 
n'btre pas propre au drame sériecux; mais á coup súr, il -n'en 
pouvait ignorer les rógles principales et les plus vulgaires, Si: 
done il les a violées ou négligées, c'est bien sciemment ; c'est 
que visant aux morceaux brillants et pointá un ensemble, il s'est 
peu embarrassé de l'arrangement dramatique de ces morceaux, 
et les a mis a la suite les uns des autres, sans autre fil que son 
caprice. Nulle conduite dans ces piéces, nul lien entre les scénes, 
nulle préparation des événements; les entrées et les sorties n”y 
sont point motivées; lVintrigue s'y dénoue quelquefois au pre-' 
mier acte, quelquefois au second , ce qui n'empéche pas la piéce 
d'aller jusqu'au cinquiéme ; enfin il n'y a ni gradation ni intérét. 

Cette négligence des premiers principes de Part dramatique 
s'explique par deux raisons nalurelles. La premiére, c'est que 
ces piéces n'étaient point destinces á la représentation : c'était 
du drame inédit, de la tragédie de cabinet, destinée tout au 
plus á la lecture, el pouvant se passer de presque toutes les 
conditions d'intérét, de conduite, d'émotion croissante, sans 
Jesquelles une tragélie représentée ne se supporte pas. La se- 
conde raison, c'est que le poéle ne voulait pas, pour la seule 
publicité des lectures, prendre la peine de faire tout á fait une 
tragédie. C'est cette paresse des temps de décadence qui consiste 
á faire beaucoup el á faire vite , cette paresse que Quintilien re- 
proche si finement á Séneque, lequel avait le tort, dit-il, « de 
nc rien omettre, d'aimer tout ce qui sortait de lui, de étendre 
pour ne pas perdre du temps á se scrrer. » (Inst. oraf. x1.) 

Pour bien apprócier les tragédies de Sénéque, il faut se rap- 
peler comment, de sen temps , les écoles de déclamation enten- 
daient le coazur humein. Dans ces écoles, il ne faut pas chercher 
de sentiments doux, de nuances, de délicatesses infinies, de 
moderation, de pudeur; secrets perdus depuis le siécle de Vir- 
gile. Dans cette Jittérature exagérée , frénétique, et, qui pis est, 
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frénétique á froid , il n'y a pas un langage pour la pudeur, ni 
pour l'amour chaste, ni pour la piété filiale, ni pour la patience; ce 
sont des vertus inconnues á l'époque de Sénéque. Les vertus qu'on 
“y connait et qu'on y aime sont celles qui posent devant le publi, 
qui font des mines, qui ont des souffrances théátrales : poo 
celles-lá la langue est riche, énergique , sentencieuse; elle faitá 
merveille les honneurs de ces vertus guindées; elle se hériste 
pour tous ces courages hautains et pleins de morgue: elle: tonne 
pour ces furicux emphatiques ; elle se fait fastueuse et solennelle 
pour ces mourants qui convient l'univers entier á leurs fanérailles. 
Dans les tragédies de Sénéque, l'amour, c'est l'amour sen- 
suel , cynique , impudent ; c'est le désir qui ne peut pas parve- 
nir á cacher son impureté sous le voile de quelques souffrances cxa- 
gérées, qui n'excitent point la sympathie. Phédre n'est pas amou 
-reuse d'Hippolyte, elle en a envie; elle aime cette couleur de 
- santé qui embellit son visage, ces bras vigoureux , dont l'étreinte 
serait si molle, cette belle téte dont la chevelure est serrée dans 
des bandelettes. Grand merci qu'elle ne nous parle pas des épaule$ 
d'Hippolyte! La méme femme ordonne áses esclaves de 1'habiller 
en amazone : pourquoi? Pour rappeler a Hippolvte l'amazone sa 
mére. La méme femme envie les amours de Pasiphaé et d'un 
taurcau ! « Du moins, s'écrie-t-elle, Pasiphaé était aimée!... >» 
L'art grec avait donné á Séneque une Phédre chaste et mal- 
- heureuse, á laquelle les dieux ont imposé un amour incestueux, 
mais qui oppose á cet amour toutes les répugnances du sentiment 
moral, et n'est vaincue,á la fin, que parce qu'elle est moins 
forte que les dieux. Dans la Phédre d'Euripide, l'amour est Un 
- poison versé dans son coeur par une divinité ennemie. Dés qu'ellt 
s'est sentie coupable, elle a essayé de secouer le joug; mais, s 
voyant la plus faible , elle a pris la résolution de mourir, et d'en 
porter avec elle dans la tombe son fatal secret. A la fin, pressée 
- par sa nourrice, qui lui demande la cause de ses souffrances, 
- elle laisse entrevoir cet amour, mais avec quel mélange délicat de 
- pudeur et de passion! elle aussi parle de Pasiphaé, sa mére; 
mais, audieu d'envier ses plaisirs monstrueux , elle en parle avec 
- pitié; elle avoue non pas qu'elle a du plaisir á aimer, mais qu'elle 
- souílre de la méme fatalité honteuse que Pasiphaé; elle sooge 
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bien plas á ee qu'elle perd d'innocence et de vertu qu'au bon- 
heur impur que lui donnerait un amour partagé. 

'Dans la piéce de Sénéque, Phédre est combattue par sa nour- 
rice; mais elle n'en est que plus opiniátre; on ne la fait pas 
rougir en la blámant : on Pexcite. Dans la piece d'Euripide, la 
noúurrice transige; elle accorde qu'une faible femme ne peut pas 
tenir téte á Vénus; mais Phédre ne peut pas profiter de ce fu- 
neste secours : elle rougit de se voir excusée. La Phédre grecque, 
justifiée et presque encouragée par sa nourrice, n'en persiste 
pas moins á mourir. La Phédre latine fait semblant de vouloir 
mourir pour corrompre la sienne; et celle-ci, en effet, y est 
si bien prise, qu'elle se fait lentremetteuse de ces malhonnétes 
amours. Lequel des deux poétes a le mieux connu le cour hu- 
main? Les deux Phedres sont vraies, nous le voulons bien ; mais 
celle d'Euripide est une femme : celle de Sénéque n'est qu'une 
prostituée. 

C'est ainsi que Sénéque a défiguré toutes les femmes du théátre 
grec. Sophocle lui avait donné Déjanire, comme Euripide Phé- 
dre. Déjanire, c'est la pauvre femme , aimante et jalouse , qui, 
voyant arriver dans la maison de son mari une jeune captive, 
belle , gracieuse, fait de tristes retours sur elle- méme , sur son 
áge , qui penche vers le déclin , sur cette fleur du regard qu'elle 
p'a plus, et qui embellit la jeune captive. Vous la voyez patiente, 
résignée ; mais elle ne serait pas femme, si elle supportait sous le 
toit nuptial, dans le lit de son mari, une rivale plus jeune et 
plus belle. Elle ne s'emporte pas contre cette rivale préféree , 
elle ne la maudit pas. « Une femme de coeur, dit-elle, ne doit 
point se mettre en colére! » La jalousie de Déjanire est pleine 
de dignité et de patience; ce n'est point par elle que le scandale 
entrera dans la maison d'Hercule. Mais comment reprendra-t-elle 
di -lole le coeur de son époux? Le centaure Nessus lui a donné en 
mourant une robe qui a la vertu, avait-il dit, de réveiller lP'a- 
mour éteint : mais Nessus Pa trompée, cette robe ne réveille pas 
Pamovr éteint, elle brúle les os jusqu'á ta moelle. Déjanire envoie 
la robe á Hercule, croyant lui envoyer un philtre amoureux. 
Bientót elte apprend qu'Hercule meurt dans d'affreuses souffran- 
ces ; alors elle s'en va, ayant formé dans son coeur la résolution 
de ne pas survivre á Hercule, et elle se tue. 
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La maniére dont elle quitte la seéne est d'un grand effet tre 
gique. Hillus, le fils d'Hercule, qui est aussi le sien , lui repro- 
cho les tortures de son pere; Déjanire commence par protester: 
e Que dis-tu, Ó mon fils 1 et de qui as-tu appris que j'ai pu com 
metire un tel crime? » Hillus Yaccable sans pitié de tous les dé- 
tails du supplice d'Hercule. Alors elle ne répond plus rien , mal 
á la fin du récit d'Hillus , elle sort, et le choeur lui dit : « Pour 
quoi t'en vas-tu sans rien dirc? Ne sais-tu pas que celui quí se 
tait s'avoue coupable? » Unc vieille femme du palais vient ré- | 
pondre au chozur pour Déjanire « qu'elle a franchi d'un pas ferme 
le dernier passage. » 

Que n'a pas fait Séneque pour gáter la douce et patieute Dé 
janire de Sophocle? comme sa Phédre a tout le eynisme de 
Pamour physique , sa Déjanire en a toute la jalousie. La Déjanire 
de l'art grec ne se trouve qu'une seule fuis en présence d'lole, 
sa rivale; c'est avant qu'clle ait connu Pamour d'*Hercule pour h 
jeune fille : alors rien de plus touchant que de voir quel souei 
elle prend de sa captive , comme elle la plaint tendrement d'avoir 
perdu sa liberté et sa patrie, et quelle délicatesse ello met á h 
faire conduire dans un endroit écarté du palais, afin de ne point 
ajouter á ses douleurs celle de voir la fennme de celui par quí 
elle est captive. Il ny avait pas de risque que Sophiocie nous dos- 
nát le spectacle indécent de la femme légitime se: prenant de pa- 
role avec la concubine, parce qu'il y a des situations , méme 
vraies , que l'art ne pourrait pas assez parer, pour les rendre 
touchantes et morales. Dans la pitce de Sénéque, Déjanire se 
trouve face á face avec sa rivale, ct il faut bien alors que la femme 
légitime qui s'expose ainsi á rencontrer la concubine soit á la 
hauteur d'une situation qu'elle n'a pas eu la dignité d'éviter. 

Sénéque s'est chargé lui-méme de la comparer d'abord á une 


tigresse pleine qui s'élance á Paspect du chasseur; et, en second 
Jieu, á une bacchante qui porte le dieu dans son sein, et qui agite 
Je thyrse. Déjanire hésite un moment, ne sachant quel chemia 
prendre; puis elle erre en furieuse dans tout le palais, qui 16 
peut pas la contenir, puis elle s'arréte, puis clle court de nou- 
veau. Quand elle s'est un peu calmée, elle roule dans sa 1éte 
mille projets de vengeance; á la différence de la Déjanire grec- 








SÉNEQUE. 149 
que, elle pense d'abord á tuer Hercule avant de penser á ré- 
veiller son amour. Le désir d'étre vengée lui est plus cher que 
celui d'étre.aimée encore. Elle demande á Jupiter un treiziéme 
ou quatorziéme travail ou Hercule puisse succomber ; l'idée de 
la: robe ne lui vient qu'en dernier, et elle ne songe á se faire ai- 
mer encore qu'aprés qu'elle s'est rendue longuement la plus hais- 
sable des femmes. 

ll est fort heureux que la robe de Nessus óte la vie, au lieu de 
rendre l'amour, car nous ne savons si l'art sans nom de Sénéque 
cút osé prendre la responsabilité de nous montrer Hercule s'épre- 
nant de nouveau pour une femme qui a demandé sa mort de toutes 
les maniéres. Hercule s'est consumé par le tissu mortel, et Déja- 
mire , non-seulement n'est pas surprise, mais elle s'indigne 
"qu'Hercule meure d'une mort qu'elle n'a point prévue , qu'elle 
n'a point aidée. Comment finit cette furieuse? Elle demande que 
toutes les nations se réunissent pour l'écraser. Sa mort fait au- 
tant de fracas que sa jalousie. 

Jl y a une figure de femme que Part grec a tracée avec amour, : 
c'cst Antigone! Antigone, c'est la picté filiale sous le gracieux 
visage d'nne jeune fille. Caractére doux, ingénu, quoique 
profond ; qui parle peu et n'a que des paroles de résignation et 
de patience; faible et fréle jeune fille jusque dans ses actes de 
courage , dont le dévoúment est simple, qui ne s'agite ni ne 
s'exalte jamais; qui ne croit pas étre supérieure aux autres 
femmes en ne faisant que son devoir; héroine de tragédie, qui 
joue les grands róles en croyant n'en jouer aucun; elle ne fait 
que passer sur la scéne, guidant un vieillard aveugle, et ne 
montrant qu'á demi sa figure pále et douloureuse , sur laquelle 
est empreinte la fatalité qui pese sur toute sa famille. 

Antigone, dans Part grec, n'est presque qu'un personnage 
négatif, pco mélé á Paction. Son caractére, c'est sa piété filiale, 
iesmense, mais silencieuse, et cependant quel type plus inté- 
ressant dans l'histoire de Part? Faites la part d'Antigone dans le 
vaste drame des malheurs d'(Edipe, et dans tout le drame grec; 
si l'on compte les vers, que cette part est petite! Et pourtant 
quel mystérieux parfum de pudeur el de vertu cetle jeune fille 
répand sur tout le drame d'(Edipe, sur tout le drame grec! il 
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ne lui arrive qu'une fois de sortir de sa réserve, et d'élever 
un peu la voix au milieu des hommes; c'est lorsqu'accusée par 
Créon d'avoir violé sa défense en allant couvrir d'un peu de 
poussiére le cadavre de Polynice , elle lui demande $'il y a: quel- 
que défense ou édit quí puisse prévaloir contre la loi éternelle qui 
veut qu'on ne Jaisse pas un frére sans sépulture. S'il faut qu'elle 
meure pour avoir rempli ce devoir, eh bien ! plus tót on lui ótera 
la vie , plus tót on lui ótera ses maux. La religion donne á ses 
paroles une sorte de fermeté virile: « Si je te parais insensée, 
dit-elle á Créon , c'est que tu me juges en insensé! C'est lá la 
parole la plus haute d'Antigone ; aprés cela elle rentre dans les 
pleurs et dans la plainte; elle dit adieu, dans un hymune suave 
et virginal, á la belle ville de Thébes, aux fontaines de Dircé, 
á sajeunesse, passée dans les larmes sans noces et sans enfants; 
elle se plaint doucement d'étre punie de sa piété par la prison et 
la mort; puis Sophocle la retire de la scéne , pour nous la mon- 
trer plus tard, dans la forét consacrée aux Furies, aupres du 
bourg de Colone, ayant repris son attitude silencieuse, et ne 
parlant que par ses larmes , inépuisables comme sa douleur. 
Quelle est touchante alors la pauvre fille quí ne sera ni épouse 
ni mére! Tout son róle, dans ce drame final, c'est d'indiquer á 
(Edipe aveugle, et qui va mourir, les lieux oú l'a mené sa desti- 
née errante; elle lui dit quels sont les étrangers qui s'approchent, 
s'ils sont amis ou ennemis; elle lui demande gráce pour sa 
soeur Isméne , pour son frére Polynice; elle calme par quelques 
paroles l'amertume du vieillard et 'impatience du jeune homme; 
— et quand le momcnt fatal est arrivé, quand (Edipe, guidé par 
une vue intérieure, a trouvé la place oú il doit mourir, elle va 
puiser de 'eau pour purifier les vétements de son pére; cela fait, 
obéissante elle se retire. Tout á coup la foudre éclate , le vieillard 
disparait, enlevé par les dicux, et nous retrouvons Antigone, á 
genoux, la téte penchée sur sa poitrine, pleurant amére- 
ment celui que les dieux ont retiré du milieu des hommes. 
Aprés ce devoir, il lui en reste un dernier, c'est celui de récon- 
cilier ses deux fréres; sa derniére priére est donc qu'on la ren- 
voie á Thébes, pour qu'elle empéche le nouveau crime qui doit 
compléter l'expiation d'(Edipe. 


SÉNEQUE. 19 

Dans ces touchantes scónes-entre (Edipe et Antigone , ce qu'il 
faut admirer, c'est le silence qu'elle garde toutes les fois que le 
vieillard revient sur ses malheurs. Antigone écoute, mais ne 
répond pas; que voulez-vous que réponde la jeune fille chaste et 
pure ? Les malheurs d'(Edipe sont infames, Anmtigone est une des 


"hontes d'(Edipe; que peut-il étre dit pour cette jeune fille, qui. 


ne fasse allusion aux souillures de sa famille? Elle se tait donc; 
elle n'ose méme pas consoler son pére , parce qu'il faudrait pour 


cela toucher á ces souillures; mais elle fait mieux , elle le sou-: 


tient, elle lentoure , elle le protége : les dieux lui disent par la 
voix de son coeur que sa piété pour son pére leur est agréable, 


et cela lui suffit; elle n'ira pas effaroucher sa pudeur en péné-: 


trant le mystére de ce lien qui attache si puissaminent la jeune 
fille au vieillard, aveugle et mendiant. 

Dans Séneque , c'est tout autre chose : Antigone tient de longs 
discours á son pére. C'est apparemment une fille d'expérience , 
car elle disserte tres-pertinemment sur la moralité des actions. 
(Edipe se croil criminel, Antigone lui démontre qu'il estinno- 
cent, malgré les dieux. Qu'a-t-elle donc fait de sa pudeur, cette 
jeune fille qui cherche l'innocence dans des incestes et dans des 


parricides , qui s'est expliqué á elle-méme , et vient expliquer a. 


(Edipe commentil peut étre á la fois son pére et son frére, et 
étre innocent? Quelle fange il lui a fallu remuer pour oser donner 
ason pére des consolations si hardies! Au reste, l'Antigone de 
Sénéque n'a pas approfondi cette seule question : elle a étudié le 
pour et le contre du suicide; elle a pesé les deux courages qu'il 


faut avoir, soit pour sortir de la vie, soit pour la garder , et elle: 


donne la préférence au dernier : elle apprend á (Edipe , le devi- 
neur d'énigmes , que celui qui désire la mort: n'est pas de taille a 
la mépriser. Tantót elle accorde, conformément á la doctrine 
académique, que le malbeur n'est pas un motif suffisant pour 
s úter la vie; tantót elle établit, avec le stoicisme, qu'il y a plus de 
courage á mépriser la mort qu'a la désirer. C'est d'ailleurs une 
fille forte, toute á Paction, préte á conduire son pére dans les 
rochers et sur le bord des précipices. (Edipe veut-il se tenir dans 
la plaine ? elle se contentera de marcher á ses cótés. Veut-il grim- 
per sur les monts escarpés? elle l'y précédera. Lui plait-i1 d'aller 


-> 
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sur un roc élcvé d'oú l'on domine la mer? elle l'y conduira? de 
franchir un gouffre ou méme de s'y jeter ? elle le franchira ou sy 
jettera. Enfin , veut-ilá toute force mourir?.elle mourra! 

Homére ct Virgile avaient donné á Séneque la plus tendre des 
épouses et des méres, Andromaque : Sénéque en a fait ce quiil a 
fait de Phédre, de Déjanire, d'Antigone; il a compris Vamour 
maternel comme il avait compris l'amour, la jalousie , 1'héroisme 
du devoir. Dans l'épopée d'Homére , dans le poéme de Virgile, 
Andromaque est peut. étre encore plus mére qu'épouse. Virgil 
n'a pas craint de nous la montrer mariée á Hélénus ; Racine l'a 
fait consentir á épouser Pyrrhus pour conserver la vie d'Astyanaz. 
La merel'emporte donc sur l'épouse , et c'est tout simple; Heetor 
est dans la tombe, le fils d'Hector est vivant, et n'a d'autre de- 
fense que sa mére. Entre la fidélité aux ccndres d'un époux, et le 
dévouement á l'orphelin sans defense, quelle femme eút hésité? 
Toute la tendresse de l'épouse n'a fait que fortifier amour de h 
mérc, Andromaque aime Hector dans Astyanax, et non pa 
Aslyanax a cause d'Hector. 

Dans Sénéque , le caractére d'Andromaque est déteuit, lépouse 
lemporte sur la mére ; Andromaque, lurcée de choisir entre h 
demolition du tombcau d'Hector et la mort de son fils, hésite; 
que disons-nous? elle penche pour la conservation du tombeau, 
aux dépens de la vie de son fils. Astyanax ne lui est cher qu'á cause 
d'Hector; elle en prend á témoin les dieux. Aussi quand Ulysse 
le lui arrache pour le mener á la mort, Andromaque, qui lui a 
fait ses derniers adieux , revient sur la scéne , et s'y prend de que- 
relle avec Hélene, elle dont 0:11 précipite le fils du haut d'une 
tour, elle moins généreusc qu'Hector, qui combattait pour h 
faute d'Héléne, mais ne lPinsultait pas. On vient lui annoncer 
con ment son fils est mort : voici tout ce qu'elle trouve á dire: 
« Quel habitant de Colchos , quel Scythe vagabond a commis ce 
crine? Quelle peuplade sans lois des bords de la mer Caspienne a 


pu Poser? Jamais le sang d'un cnfant n'a arrosé les autels du féroce * 


Busiris, jamais Dioméde ne donna de si petits membres pour pá- 
ture á ses cavales... » : 


Quis Colchus hoc , quis sedis incerte Scytha 
Commisit ? Aut que Caspium tangens mare 





..  SÉNÉQUE. 1% 
Gens juris expers ausa ! Non Bustridis 
Puertlis aras sanguis aspersit fer? ; 
Nec parva gregibus membra Diomedes suis 
Epulanda posusl..... 


(Troades, v. 1110) 


Nous pourrions prendre tous ses caractéres de femmes Pun 
aprés Pautre et montrer que Sénéque n'a aucune intelligence de 
ces.natures délicates , que toutes leurs passions y sont exagérces, 
fausses, contradictoires; qu'il leur donne des maeurs d'hommes, 
sans la force de les supporter; qu'il met dans ces fréles poitrines 
des fureurs qui les feraient éclater si ces fureurs n'étaient pas 
beaucoup plus dans les mos que dans les choses. 


Nous ne critiquons pas les femmes des dix tragédies au point 
de vue nouveau et inconnu des anciens de nos institutivns socia- 
les et: religieuses : le drame grec, pas plus que le drame latin, 
re nous a donné des caraciéres de femme complets. A Athénes 
comme á Rome la femme n'est pas l'égale de homme : ses 
malbeurs ont moins de dignité , ses douleurs causent moins de 
sympathie , ses larmes sont moins précieuses; le drame brise ces 
pgauvres créatures et ne les plaint pas, Toujours instruments , soít 
dans la main des dieux , soit dans la main des hommes , elles 
n'ont que la liberté des pleurs; toujours entrainces dans la fortu- 
ne des autres, elles suivent et ne conduisent jamais, si cc n'est 
pourtant quand homme aveugle el vieux a besoin d'elles pour. 
appuyer son bras et diriger son pied. A Rome, la condilion de la 
ferome est encore plus triste qu'á Athénes. Lá, la loi dit que le 
mari n'est pastenu de pleurer sa femme; qu'il nelui doit aucune 
religion du dewil. Lá "histoire ne trouve pas un mot de sympa- 
thie pour la femme. Luertce se poignarde; qui songe á plaindre 
Lucréce? La liberté a coúté la vie á cette femme ; c'est meilleur 
marché que si un homme eút péri. Virginius égorge sa fille avec 
le couteau d'un boucher : voyez si Tite-Live donac quelques re- 
grels á cette jeune fille si belle ,á cette mort si misérable ! Non , 
il compte ce que cesang a rapportéá Rome, et non ce que vault 
une vie de jeune fille. La Didon nous eút étonné d'un Grec, elle 
nous étonne bien plus d'un Romain. Enée est peut-étre le 


124 "—— POÉSIE- LATINE. 
seul homme que l'antiquité ait osé rendre.moins intéressant qu'une 
femme! 

Il serait done injuste , nous le répétons, de demander á Séne- 
que des caracteres de femmes profonds, et toute cette richesse de 
sentiments que la liberté développe dans la femme émancipée 
des civilisations modernes; mais comment Sénéque a-t-il Óté aux 
plus délicieuses femmes du drame grec leurs sentiments doux, 
simples, peu bruyants, leurs passions naives, et surtout la pu- 
deur, cette 'vertu si honorée des anciens qu'ils en avaient fait 
une divinité, la pudeur, qui est toute la beauté et presque 
toute la destinée de la femme, dans le monde grec comme 
dans le monde romain? La femme y est inférieure á "homme, 
il est vrai; mais P'esclave y est inférieure á la femme. - 

Eh bien! n'y a-t-il pas méme dans l'4me d'une esclave, de 
cet étre doué d'intelligence et de coeur, dont le droit de la 
guerre a fait une chose, des trésors de pensées humbles, de 
veux timides, de naiveté, de gráce, qu'une époque littéraire 
plus saine, qu'un poéte moins gáté par son éducation, auraient 
pu trouver par la réflexion, et rendre dans un langage naturel? 

Nous en dirons autant des hommes que des femmes : les uns 
My sont pas mieux compris que les autres. Si Déjanire est si 
désordonnée dans sa jalousie, que sera la rage d'Hercule déchiré 
par cette rohe empoisonnée? Dans Sophocle, Hercule 'n'affecte 
pas l'insensibilité, il souffre, il se plaint, parce qu'il est hom- 
me; mais, sentant qu'il meurt par un oracle des dieux, il s'ex- 
horte á bien finír sa noble vie. « Allons, mon áme, se dit-il, 
raidis-toi comme le fer, réprime tout gémissement : que ce qui 
est la plus triste des choses te soit agréable!... » Chez Sénéque, 
Hercole mourra dans la pose d'un gladiateur , et avecdes paro- 
les de stoicien. Si Médée est atroce jusqu'á embrasser ses enfants. 
qu'elle va tuer, que va imaginer Atrée, servant a Thyeste les 
membres de ses enfants, pour ne pas étre en arriére de Médée? 
C'est la méme exagération pour les hommes que pour les femmes; 
seulement il y a dans les fureurs des hommes un degré de plus, 
parce qu'en leúr qualité d'hommes ils ont la poitrine plus forte, 
et peuvent y contenir plus d'exaltation que les femmes. 

Dans les [tragédies de Sénéque, il n'y a que des situations, 
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jamais de caractéres. Encore ces situations sont-elles prises par- 
mi les plus violentes, les plus exceptionnelles, telles qu'on en 
développait dans les écoles de déclamation. On y disait aux jeu- 
nes gens : Vous peindrez un sage résistant á un tyran ; une fem- 
me furieuse chargeant d'imprécations sa rivale, ete. Les dix 
tragédies de Sénéque sont un répertoire de ces situations : tous 
Jes états violents par oú homme peut passer y sont décrits arbi- 
trairefment, sans lien'avec un caractére : ce sont des passions 
abstraites qui se choquent contre d'autres passions également 
abstraites. 

En général, les tragédies de Sénéque se composent, par par- 
ties á peu prés égales, de descriptions, de déclamations, de sen- 
tences philosophiques. 

Les descriptions sont tantót de localités, tantót de cérémonies 
religieuses., tantót de combats; ici, des choses de ce monde, 
la des choses de l'enfer. Dans les descriptions, nous comprenons 
les récits, parce que ces récits décrivent longuement soit les 
souffrances des personnages du drame, soil leurs fureurs, soit . 
leurs morts violentes; les descriptions et les récits sont d'ailleurs 
inpombrables dans ces dix tragédies : il n'y en a aucune qu n'en 
eontienne -quatre ou .cinq. 

Les déclamations sont tantót des dialogues, tantót des mono- 
logues. Dans les dialogues, deux personnages soutiennent deux 
theses philosophiques contraires; par exemple : Antigone prétend 
qu'il y a de la vertu á survivre á ses malheurs; (Edipe, son interlo- 
euteur, qu'il n'y a que de la sottise. Dans Hippolyte, la nourrice 
prouve á Hippolyte avec beaucoup de dialectique qu'il faut jouir 
de sa jeunesse , el que le plus grand charme de la jeunesse, étant 
l'amour, il faut aimer ; Hippolyte , usant de la méme dialectique, 
répond par une longue peinture des délices de la vie de chasseur; 
Al prétend que du jour oú les hommes ont quitté les foréts pour bá- 
tir des villes, les crimes ont inondé la terre, et, quant á la préten- 
.due nécessité d'aimer, que tous nos maux viennent des femmes. 
- Dans les monologues, c'est un personnage qui analyse sa situa- 
. ion, Ou fait une priére aux divinités infernales, ou chante les 
douceurs de Pobscurité, ou développe un théme stoicien. Le 
: monologue comprend souvent la description. Dans plusieurs des 
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dix tragédies le premier acie n'est qu'un monologue, apres quoi 
vient le cheeur, qui en fait un autre, lequel n'est souvent qu'une 
paraphrase du premier. | 

Les sentences sent le fond.commun des déclamations , dialogues 
ou monologues. Aux raisons tirécs des faits particuliers, les per- 
sonnages ajoutent des raisons générales qui se résument en un 
vers, quelquefois en un demi vers. Ces raigons sont tantót vraics, 
tantót fausses, mais toujours froides, et toujours trop absolues 
pour la situation de celui qui les invoque. Ce sont ces raisons-lá 
qu'on est convenu d'appeler sentences. 'Tous les héros et héroines 
des dix tragédics, enfants, vieillards, jeunes filles, femmes, 
dieux, déesses, magiciennes, prodiguent ces sentences. Tous 
parlent laconiquement ct dans un style dogmatique, tournant 
leur propre opinion en une sentence absolue et. universelle, 
comme s'ils vivaient sous une discipline philosophique ou reli- 
gicuse , el que toute leur conduite fút réglée d'avance par les pré- 
ceptes d'une régle commune. 'Tous sont d'une secte ou d'une 
. école, la plupart de la secte stoicisme , quelques uns penchant 
vers l'Académie , comme Antigone, quand elle a la hardiesse de 
dire qu'il y a de la vertu á vivre avec ses maux. Vous rencontrerez 
souvent des dialogues entiers qui ne se composent que de senten- 
ces ; les deux interlocuteurs lancent tour-4-tour un vers d'oracle 
Y'un pour, Pautre contre, comme deux philosophes de secte op- 
- posée qui se dispuleraient par axiomes. Les nourrices el les mes- 
sagers ne sont pas exclus de l'honneur de parler par sentences. 
Les nourrices surtout en ont toujours á la bouche; privilége de 
leur áge et de leur position. 

Comment sont disposées toutes ces piéces de rapport? L'une aprés 
Pautre, sans plus de facon. Aprés la description, vient la déclama- 
tion ; apres la déclamation, la description ; quand Pun a fini de dé- 
. erire, Vautre déclame; puis vient un troisiéme qui décrit et décla- 
me. Le peu qu'il y a d'action, et il faut bien qu'il y en ait, puisqu'il 
y aun fait qui commence el qui finit, pourrait tenir dans moins 
d'un acte, de sorte que, sur cinq, quatre sont parfaitement inutiles. 

Un exemple montrera jusqu'oú l'auteur pousse le goút de la des- 
eription, el en méme temps combien il lui serait difficile de rem- 
. plir sa pióec sans ce commode auxiliaire. Dans Hercule furieuz, 
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pendant qu'Hercule, pour complaire á Eurysthée, est descendu 
aux Enfers avec Thésée, un aventurier Eubéen, Lycus, a tué 
Créon , son beau pere , qui était roi de Thébes, et s'est emparé du 
royaume. C'est peu : ce Lycus veut contraindre Mégare , fille de 
Créon et femme d'Hercule, á le prendre pour époux, par ces rai- 
sons de conquérant et de roi parvenu que Voltaire a si bien ex- 
primées dans Mérope. Mégare, en femme fidéle, tient téte á Lyeus; 
c'est une stoicienne trés ferme sur la doctrine de la mort volon- 
taire. Sur ces entrefaites, revient Hercule, accompagné de Thésée. 
Pendant qu'il prend ses mesures pour se défaire de 1'Eubéen 
Lycus, devinez ce que fait la famille du héros , femme , enlants , 
pére adoptif; car Amphitryon, qui est cc pére, demeure avec sa 
bru et ses petits-enfants? lls font asseoir Thésée , et se mettant en 
cercle autour de lui, ¡ls écoutent , comme des enfants á la veillée, 
deux cents vers descriptiís sur l'enfer et ses monstres! — N'admi- 
rez-vous pas quelle force de caractére doit avoir cette famille pour 
écouter, bouche béante , deux cents vers descriptifs, pendant 
qu'Hercule combat Lycus, etlorsqu'il y.a une heure á peine, elle 
le eroyait mort et s'attendait á le suivre? Aprés tout , cette famille 
est celle d'Hercule. 

Tout cet arrangement , qui nous parait si pitoyable , était trés- 
bien calculé pour Pespéce de publicité réservée á ces tragédies. 
L'auditoire des lectures publiques recherchait moins l'action, qui 
demande uñ théátre et des acteurs, que les morceaux brillants , 
les traits, les effets de style, tout ce qui peut échauffer une lecture. 
L'auteur trouvait son compte á n'avoir pas ás'occuper de Paction , 
ee qui est le travail du génie; travail ou Pesprit tout seul, la mé- 
_moire , le talent méme de style, sont de peu d'aide; il n'en était 
d'ailleurs que plus souvent applaudi. 11 devait done tirer sans 
cesse soit á la description , parce qu'elle fouenit abondamment 
aux effets de style ; soit á la déclamation, parce qu'elle appelle les 
effels de pensée, c'est-4-dire les sentences. Aussi lá oú le poéte ne 
trouve ni ádéclamer niá décrire, i) clótson acte; et alors le - 
eheur , qui n'est pas tenu de prendre une part directeá action : 
décrit ce qu'il veut, ou déclame sur ce qu'il vient de voir, afin 
que la piéce ait une raisonnable longueur. 

Faisons encore remarquer un défaut essentiel que nous avons 


«de. 
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déjá laissé entrevoir dans les tragédies de Sénéque. Presque 
tous les personnages y sont stoiciens ou á peu pres, armés de sen- 
tences, el conversant ou discutant par aphorismes. Quelques uns y 
meurent avec toutl'apparat du stoicisme, en gens qui ont analysé 
les cxquiscs jouissances du suicide. 11 n'est pas jusqu'au petit As- 
tyanax, ce fréle et charmant enfant de la plus délicieuse femme 
de l'antiquité, qui ne se donne des airs de stoicien , et ne sente 
Yécole. Polyxéne meurt á la Caton. Dans V'art grec , la jeune fille, 
c'est l'étre débile et décent par excellence, Vétre né pour les 
larmes, comme disaient les Grecs : elle a peur d'une épée nue, 
parce qu'elle est femme ; á Rome, elle se jette dessus, parce qu'elle 
est stoicienne. Dans Euripide, Polyxéne conserve sa pudeur, 
méme alors qu'il ne lui sert plus d'en avoir; quand elle tombe 
.Srappée par Pyrrhus, elle regarde á tomber avec décence ; dans 
Sénéque, « elle se jette á bas comme une furieuse, afin de ren- 
dre la terre plus lourde aux os 1'Achhille... » 


Cecidil , ut Achilli gravem 


Factura terram , prona , el trato impelu. 
(Les Troyennes. v. 1159). 


Arrive ce qui peut de sa pudeur, qu'importe? Elle est morle 
avec calcul et appareil, en femme qui a approfondi la question du 
néant. 

Astyanax, trainé par Ulysse au sommet de la tour d'oú il doit 
étre précipité , seul ne pleure pas dans toute cette foule qui pleu- 
re, el pendant qu'Ulysse écoute les paroles du devin , et convie 
les dieux cruels á cette horrible féte, Penfant s'échappe de ses 
mains, et « s'élance de son propre mouvement au milieu des 
royaumes de Priam. » 


. » ». . Sponte desiluit sua 


In media Priami regna 
( Les Troyennes , v. 1103.) 


Comme tous les stoiciens avancés , les personnages des tragédies 
de Séneéque sont fatalistes, non pas á la maniére de la Gréce reli- 
gicuse, qui croyait au dieu Destin; le fatalisme stoicien est toul 
philosophique, il n'est point religicux. Donnons un exemple. 
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s 1 (Edspe , le chozur vient d'entendre avec une patience cxem- 
re le long récit descriptif du Nuntius sur la catastrophe de la 
son des Labdacides. Quand le narrateur officiela fini, le chosur 
rie : 

Nous somines menés par les destins : cédez donc aux destins. 
¡tes nos craintes inquiétes ne sauraient rien changer á Parrét 
Parques. Tout ce que souffre , tout ce que fait la race humai- 
, a été arrété en haut, el Lachésis ne suspend jamais la trame 
ant filée ses mains inexorable». Tout suit une route tracée d'a- 
ce , el le premier jour de notre vie nous en a marqué le der- 
r. ln'est pas au pouvoir de Dieu de rien déranger á VPen- 
inement fatal des effets aux causes. 1l n'y a pas de pritre 
puisse changer le tour de mourir de chacun. I] en a pris mal 
saucoup d'hommcs de Yavoir craint, et combien ont accompli 
' destinée, parla peur méme qu'ils avaient des destins!... » 


Fatis agimur, cedite fatis. 
Non sollicita possunt cura 
Mutare rati stamina fust. 
Quidquid patimur , mortale genus, 
Quidquid facimus, venit ex alto : 
Servalque sue decreta colus 
Lachests, dura revoluta manu. 
Omnia certo tramite vadunt 
Primusque dies dedil extremum. 
Non illa Deo vertisse licet 
Que nezxa suis curruni causis. 
It cuique ratus , prece non ulla 
Mobiles , ordo. Multis ipsum 
Metuisse nocet ; multi ad fatum 
Venere suum , dum fata timent. 

( OEdipe y. 980). 


e tels principes avaient pour effel incvitable d'engendrer la 
ie de la mort volontaire. Aussi le courage de imourir, du 
3s de Sénéque, n'était-il déja plus qu'un courage banal. A 
 époque de langueur ct de délices , de mollesses monstrueu- 
d'appétits auxquels le monde pouvait á peine suffire, de bains 
més, d'amours faciles et désordonnés, il y avait, chaque jour 
Po L. ll. 9 
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des hommes de tout rang, de toute fortune, de tout áge, quise 
délivraient de leurs maux par la mort!... Comment ne se serait- 
on pas précipité dans le suicide, quand on n'avait d'autres conso- 
lations que la philosophie subtile de Sénéque, et ses théories sur 
les délices de la pauvreté ? - 

Marcellinus est atteint d'une maladie grave, mais curable; il 
est jeune, ila des biens, des esclaves, des amis: n'importe, la 
fantaisie lui vient de mourir. Il assemble ses amis; il les consulte, 
comme pour un mariage á faire, ou une place á accepter. ll 
s'entretient avec eux de son projet de mourir; il met la chose aux 
voix; quelques uns lui conseillent de faire comme il voudra; un 
stoicien, ami de Sénéque, Pexhorte bravement á mourir; $2 
principale raison, c'est qu'il n'est pas besoin pour vouloie mou- 
rir, d'étre prudent, ni courageux , ni misérable; il suffit qu'on 
s'ennuie. Personne ne contredit le stoicien. Marcellinus remercie 
ses amis ; il distribue quelqu'argent á ses esclaves qui pleuraient 
et qui ne voulaient point l'aider á mourir; il les console avec bon- 
té. Ces dispositions faites , il s'abstient pendant trois jours de toute 
nourriture, et on le porte, affaibli et languissant, dans un bain 
d'eau chaude, oú bientót il s'éteint, aprés avoir murmuré quel- 
ques paroles sur le plaisir de se sentir mourir. Et ce plaisir était si 
peu une affectation, gráce á cette mode de suicide, que les stoiciens 
austéres, Jesquels faisaient les honneurs de toutes ces morts, 
erurent devoir y mettre quelque restriction, en établissant que la 
mort, quoique tres agréable, n'était pourtant pas un si grand 
bonheur, qu'il fút permis de négliger ses devoirs pour elle. 

Ce trait est raconté dans une lettre de Sénéque le philosophe. 
Plusieurs des héros des dix tragédics sont des Marcellinus , mo- 
difiés par les circonstances. Nous avons vu mourir Astyanax, 
grande espérance du stoicisme, si les dicux l'avaient laissé vivre. Le 
courageux enfant a fait comme les stoiciens de Néron ; ila voulu 
avoir les honneurs de sa mort , et s'est échappé des mains de ses 
bourreaux , pour mourir spontanément, sponte sua. De méme 
Polyxéne; elle a recu deux morts, une de la main de Pyrrhus, 
Pautre de la sienne; elle a été tuée d'abord , puis elle s'est tuée, 
afin de sauver, jusque sous le glaive du sacrificateur, la sainte 
liberté du suicide. Dans 1'Hercule furiena , Mégare, femme d'Her- 


SÉNÉQUE. 134 


cule absent et forcée par l'usurpateur Lycus de choisir entre sa 
main et la mort, répond en stoicienne intrépide : « Qui peut 
étre contraint, ne sait pas mourir. » 


Cogi qui potest nescit mori. 
(Hercules furens , v. 486.) 

« Tu movrras , insensée , lui dit Lycus. — J'irai au-devant de 
mon mari, » répond Mégare (Hercule était aux enfers)... Et plus 
bas : « Supprimez les dures tyrannies, ajoute Mégare, que sera 
la vertu? » Mais, dit Lycus, penses-tu qu'il y ait de la vertu á 
étre exposée aux bétes ct aux monstres? — Mégare. C'est le pro- 
pre de la vertu de súrmonter ce que tout le monde craint. — 
Lycus La nuit du Tartare couvre celui qui profére de hautaines 
paroles. — Mégare. La route de la terre au ciel n'est pas douce, 


Lvycus. « Moriere, demens. Mécane. Conjugi occurram meo. 
Imperia dura tolle , quid virtus erit? 
Lycus  « Objici feris monsirisque virtutem putas ? 
. MEGARE. « Virtutis est domare que cuncii pavent. 
Lycus. « Tenebrae loquentem magna Tartarez premunt. 
Méscare. « Non est ad astra mollis e terris via. 
(Hercules furens, v. 433—437.) 


Dans la méme piéce, Amphitryon , le mari complaisant d'Ale- 
méne , qui a voulu rester le pére mortel d'Hercule, échange 
avec le méme Lycus quelques sentences stoiciennes , celle-ei en- 
tre autres : « Quiconque est malheureux est un homme, dit 
Lycus, contestant la divinité d'Hercule. — Quiconque est coura- 
geux , répond Amphitryon, n'est point malheureux. » 


Lycos. « Quemcumque miserum videris, hominem scias. 
AMPEITRYON. « Quemcumque fortem videris , miserum neges. 
(Hercules furens, v. 463.) 

Dans l'Hercule au mont (Ela, Déjanire hésite entre le genre 
de mort qu'elle se donnera. Doit-elle se percer avec une épée ? 
Doit-elle se laisser rouler du haut d'un rocher, afin de tracer.un 
long sillon de sang et de débris? Sera-ce d'une seule mort? Non : 
il lui en faut deux. En conséquence , elle convoque toutes les na- 


tions á faire pleuvoir sur elle Jes pierres et le feu. (Edipe veut : 
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aussi mourir deux fois ; que disons-nous? dix fois, cent fois, s'il se 
peut, toujours revivre pour toujours mourir. — Ces gens-lá 
sont fous! — oui; mais ¡ls sont fous de la folie de Marcellinus, 
de la folie de Sénéque qui loue le suicide de ce jeune homme ; 
de cette folie de l'époque qui faisait qu'on se tuait par ennui, 
par paresse de se faire guérir; par distraction , á peu prés comme 
on se battait en duel sous Richelien. La mort était devenue chose 
si insignifiante et de si facile accés, que les tyrans, pour punir 
ou se venger, imaginérent des supplices afin de donner plus que 
la mort. * A cet égard, les philosophes et les chrétiens avaient le 
méme courage ; des deux cótés on savait bien mourir; mais les 
uns mouraient pour des paroles mortes, él les autres pour des 
paroles de vie; ceux-ci pour eux-mémes, et ceux-lá pour l'huma- 
nité ; diflérence de but qui explique la différence de moralité entre 
les deux sacrifices. (Etudes sur les Poétes latins de la décadence.) 

Pour conclure, nous dirons avec un critique Allemand cité 
par Scheell : 

« Les tragédies attribuées a Sénéque ne sauraient, á aucun égard, 
étre comparées aux tragédies grecques; on ne peut pas méme 
les mettre dans la classe des imitations heureuses; on aurait 
tort de les désigner comme des modéles pour les poétes drama- 
tiques. * L'auteur avait plus d'imagination que de jugement, plus 
d'esprit que de goút, plus d'envie de plaire que: d'inspiration 
poétique. Le véritable génie dramatique lui manquait ; car, quoi- 
qu'il réussisse dans certaines situations, dans certains traits et 
dans certaines expressions; quoiqu'il soit surtout trés-heureux 
á répandre sur ses descriptions une teinte tragique, on ne trouve 


* Tibére forcait de vivre ceux qui voulaient mourir. ]l regardait la mort comme 
une peine si légdre, qu'un condamné s'étant soustrait au supplice par une mort vo- 
lontaire : « 11 m'a échappé ! » s'écria-4-il. Un jour qu'1l visitait les prisons, un con- 
damné le pria de háter son supplice : « Je ne sache pas , lui dit-il, que nous soyons 
réconciliés. » (Suétone , Tibére , 61.) 


** Corneille et Racine, parmi les Francais , et Weisse parmi les Allemands , ont á la 
vérité emprunté de ces piéces quelques scénes ou idées heureuses ; mais un homme 
de génie et de goút trouve partout quelque chose qu'il peut s'approprier. Sans doute, 
les tragédies de Sénéque contiennent des beautés qui méritent d'étre conservées ; mais 
il faut du talent pour les découvrir et pour en tirer parti, et dans des chefs-d'auvre 
le beau doit se découvrir sans peine. On sera peut-étre obligé de convenir que l'étude 
de Séndque a donné a la tragédie moderne une certaine pompe et un air de déclama- 
tion qui, au reste, n'a pas été avantageux a ses progres. (Note de l'auteur alemand.) 
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pas dans ses productions ce génie créateur qui sait concevoir une 
fable comme un ensemble dont toutes les parties se tiennent; 
qui sait peindre des caractéres variés et faire naitre des situations 
dans lesquelles ils se développent avec vérité et énergie. 11 est, 
hu reste, fort probable que l'auteur de ces tragédies ne les a pas 
destinées au théátre, mais qu'il regardait la forme dramatique 
comine favorable aux compositions scolastiques ; au moins on ne 
peut se dissimuler que son but ne soit plus oratoire que tragi- 
que, et qu'il n'ait cherché a fixer Pattention plutót sur le talent 
de P'écrivain que sur les circonstances oú se trouvaient ses per- 
sounages. Conformémentá ce but, la fable est travaillée de ma- 
niére qu'elle améne surtout de longs discours, des maximes et 
des descriptions. C'est dans ces derniéres que le talent de Sénéque 
brille dans tout son lustre ; et cependant il affaiblit souvent l'effet 
qu'il veut produire, en entrant dans trop de détails. L'esprit du 
Fhéteur est toujours disposé aux exagérations; dans le siécle de 
Sénéque surtout, il avait pris une tendance vers lenflure et 
vers une fausse grandeur, qui a déterminé le choix des caracté- 
res, et la maniére dont ils se développent sur la scéne. Cette 
tendance est cause que le poéte aime á peindre des caraciéres 
fiers, qu'il préfére la fureur á toute autre passion, et quen la 
—peignant, il emploie les couleurs les plus fortes. Insensible á 
Y'harmonic des tableaux , et se souciant peu de graduer l'effet 
des passions, il veut, des Pouverture de la scéne, remplir d'é- 
tonnement YPesprit de ses lecteurs; dés le début, il exprime les 
sentiments les plus exaltés. Dans ses piéces, il régne, d'un 
bout á Pautre, une pompe de paroles qui ne permet pas á l'at- 
- tention de se reposer, et dégénére souvent en enflure. Si 'étude 
de cet écrivain. peut étre utile, c'est pour apprendre á connaítre 
cel art avec lequel le rhéteur sait disséquer en ses plus petites 
parties chaque image, analyser chaque sentiment et le représen- 
ter sous toutes ses faces ; mais on apprendra en méme temps par 
son exemple, combien ce moyen est dangereux pour le poéte 
dramatique. Il n'y a guére d'écrivain qui offre autant d'exemples 
de détails déplacés; et aucun n'a si souvent obscurci par ce dé- 
faut les véritables beautés qu'il a bien su entrevoir, mais dont 
il n'a pas su user avec une sage économie. » 
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Nous dirons encore , et c'est le méme critique qui fournit cette 
observation , que c'est á Sénéque que la tragédie moderne doit 
ces courtes réponses dont le qu'il mourut de Corneille est un des 
exemplcs les plus sublimes. Ce laconisme qui convient aux ámes 
ficres n'était pas du goút des Athéniens; leurs poétes tragiques 
ne l'employaient pas, et on peut regarder Sénéque comme Pin- 
venteur de ee genre de réponse , qui produit un grand effet. * 


M. UCEmillus Senurus, ete. 


Sous Tibére fleurissait M. (Emilius Scaurus, auteur d'une tragé- 
die intitulée Atrée. Un passage qui disait que les peuples doivent 
supporter los princes attaqués de folie, parut á Tibére dirigé 
contre lui : il fit accuser le poéte d'un crime imaginaire, et celui- 
ci se tua. 

Pline le jeune et Quintilien parlent d'un poéte tragique qui a 
été le contemporain de Sénéque ,.et dont le premier dit avoir 
écrit la vie, c'est P. Pomponius secondus, né á Bologne. On V'ap- 
pelait de son temps le Pindare tragique. Les faibles fragments 
quí nous restent de ces tragédies ne suffisent pas, il s'en faut, 
pour nous aider á discerner la part que la prévention et J'amitié 
peuvent avoir eue á ce jugement ; mais il paralt toujours que les 
piéces de Pomponius n'étaient pas de nature á étre lues seule- 
ment, et qu'il les portait au théátre. Pline raconte qu'un des 
amis du poéte ayant critiqué une tirade dont il avait fait lecture, 
Secundus se défendit en s'écriant : J'en appelle au peuple. 

Curatius Maternus est cité comme Vauteur de quatre” tragédies 
intituléces : Médée, Thyeste, Caton et Domitien. Dion Cassius 
nous apprend que ce poéte fut tué par ordre de Domitien, pour 
avoir déclamé contre la tyrannie. 

Burman a publié , dans son Anthologie latine, une espéce de 
tragédie ou scéne tragique que Saumaise avait trouvée dans quel- 


* De ce genre sont le Agnosco fratrem dans le Thyeste (v. 1006) ; le Peperi de 
Médée (v. 26) ; etle Medea superest de la méme tragédie (v. 166) ; le Quod vivo de 
Phédre, dans Hippolyte (v. 880), et un grand nombre d'autres. Ces réponses éner- 


giques n'ont rien de commun avec le dialogue coupé qu'on trouve fréquemment dans 
Euripide. 
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que manuscrit. Elle est intitulée Médée, et composée de 461 
vers, entiérement formés de centons ou hémistiches de Virgile. 
On voit, par un passage de Tertulien que Vauteur de cet ouvrage 
bizarre s'appelait Hosidius Geta. On ignore á quelle époque il a 
vécu. On trouve, á la vérité, dans les fastes consulaires un Cn. 
Hosidius (ou Osidius) Géta, qui fut consul Pan de Rome 801, 
sous le régne de Claude : mais on a de la peine á croire qu'á 
cette époque oú le goút commengait seulement á dépérir, on con- 


nút déjá ce mauvais genre de composition. 


Tels sont les poétes tragiques de cette période. Quant á la co- 
médie, comme elle fournissait moins d'occasions que la tragédie 
de faire valoir les talents oratoires , elle fut encore plus né- 
gligée. Il existe dans les lettres de Pline un passage remarquable 
sur Virginius Romanus. Apris avoir fait des mimes dont Pline 
parle avec enthousiasme, et des comédies dans lesquelles il imita 
Ménandre, et pour lesquelles il mérita d'étre nominé á cóté de 
Plaute et de Térence, Virginius s'essaya aussi dans le genre de 
l'ancienne comédie et y montra du génie, de la grandeur, de 
Yesprit et de l'élégance. Il exalta , ajoute Pline , la vertu et chátia 
le vice, en usant avec décence des noms fictifs , et avec vérité 
de ceux qui n'étaient pas déguisés. Aprés un tel éloge, il est 
bien á regretter, pour l'histoire du théátre romain , que le temps 
ne nous ait pas conservé le moindre fragment des piéces de Vir- 
ginius. Comment á Rome, et surtout sous les empereurs, pou- 
vait-on reproduire, méme dans des sociétés particuliéres, la li- 
berté de l'ancienne comédie grecque antérieure á Ménandre? 
(Schell , Histoire de la littérature latine.) 


CHAPITRE TROISIÉME. 
POÉSIE ÉPIQUE. 


Lucain : Sa vie. — La Pharsale. — Il y a de tout dans la Pharsale. — Er- 
plication de ce poéme par l'état moral et politique de Lucain. — De 
la vérité bistorique dans la Pharsale. — Pompée pouvait-il étre le héros 
d'un poéme épique? — César l'bhomme du peuple et de l'épopée. — De 
la vérité des caracteres dans la Pharsale. — Il n'y a rien 4 apprendre, 
dans ce poéme , sur la grande lutte qui en fut le sujet. — La Pharsale 
considérée comme ouvrage romain. — La description selon lVart grec, 
et selon l'art de Lucain. — De deux défauts propres á Lucain, le luxe 
des combinaisons de mots et le manque de variété. — Différence entre 
la période de Virgile et la tirade de Lucain. — Portrait de Caton. — 
Portrait de Pompée. — Lucain bien jugé par Ducis. — L'auteur de la 
Pharsale est plutót orateur que potte. — Valérius Flaccus. — Silius Hta- 
licus. — Stace. — Sa vie. — Silves. — Le caractere et le talent de 
Stace. — Des lectures publiques. — La féte des Saturnales.— La féte du 
lion de César. — La Thébaide et l'Achilléide, — Morceaux choisis. 





Les successeurs de Virgile, dans épopéc, ont dté sés imita- 
teurs ; mais ¡ls resterent tous bien au-dessous de lui. lis brillent 
par une érudition empruntée des poctes Alexandrins; mais man- 
quant de cet enthousiasme qui part du fond de l'áme , échauffés 
par un feu étranger, ¡ls n'ont pas réussi á intéresser leurs com- 
patriotes, el encore moins la postérité, á des fables puisées dans 
la mythologie grecque ; ou, s'ils ont choisi des sujets nationaux, ils 
n'ont pas su s'élever au-dessus de l'histoire, et il est incertain 
si leurs productions peuvent étre plactes dans la classe des poé- 
mes épiques. 


Lucain. 


M. Anneus Lucanus naquit Van 38 de J.-C., á Cordoue, oi 
sa famille, oviginaire d'ltalie, était fixée depuis quelques gé- 
nérations, et oú elle exercait des emplois publics. Son pére; 
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inmnaeus Méla , était chevalier romain, et jouissait d'une grande 
¿Onsidération dans sa province. Lucain fut nommé d'aprés Anicius 
«UICAnUs, son grand pére maternel, qui se distinguait par son élo- 
¡uwence. Dans sa plus tendre enfance, Lucain fut amené á Rome, ou 
l trecut son éducation. Rhemnius Palamon et Flavius Virginius 
ersvent ses maltres de grammaire et d'éloquence.Les principes de 
a pbilosophie stoicienne lui furent donnés par Annceus Cornutus, 
¡hxilosophe grec qui professa á Rome jusqu'á ce que Néron, indi- 
Tméde sa franchise, le relégua dans une ile. Le talent de Lucain 
'Gur la poésie se développa de bonne heure : dés l'áge de qua- 
Drzeans, il déclama fréquemment des poémes grecs etlatins. Son 
Alucation ayant été achevée á Athénes, Sénéque, son oncle pa- 
*x*nel , qui gouvernait alors la jeunesse de Néron , le placa au- 
Tes de ce prince. Néron s'attacha au jeune poéte , et le fit nom- 
Rer questeur avant qu'il fút parvenu á P'áge requis pour cette 
Bagistratore. Pendant qu'il Pexercait, Lucain donna au peuple, á 
Stands frais, un spectacle de gladiateurs. Quelque temps aprés, 
A fol nommé augure. La folie de Néron , qui prétendit étre grand 
Poéte, et la vanité de Lucain, qui ne voulut céder á personne le 
Premier rang , brouillérent bientót les deux amis. Néron offensa 
l jeune présomptueux en quittant un jour brusquement une 
asemblés oú il déclamait un de ses ouvrages ; Lucain se vengea 
de cet affront en se présentant dans une autre assemblée comme 
concurrent du prince. Les juges Jui décernérent le prix. La ven- 
geance de Néron frappa le edté le plus sensible de Lucain ; il lui 
fut défendu de déclamer en public. 

« On peut, sans étre injuste envers la mémoire de Lucain , at- 
tribuer á la haine que dés Jors il concut pour Néron, la part qu'il 
prit á le conspiration de Pison ; mais on voudrait pouvoir le jus- 
tiñier sur un reproche que lui fait Tacite, et qui a imprimé une 
tache ineffacable á-son nom. On prétend que, trompé par une 
proimesse qui-lui annoncait sa gráce , s'il déclarait ses complices, 
et voulant plaire á Néron, qui avait fait périr sa propre mére, 
il déelara, se rendant á son tour coupable d'un parricide, 
qu'Anicia était entrée dans la conspiration. Les admira- 
teurs de Lucain ont supposé que ce fait a été inventé par Néron, 
ou par ses.flatteurs, pour rendre -odieux le caractére du poéte 
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qui avait encouru sa disgráce : malheureusement on peut leur 
opposer que Tacite, naturellement porté á scruter les artifices 
de la tyrannie, rapporte l'accusation sans témoigner le moindre 
doute. Quoiqu'il en soit, cette láche complaisance , si le potte 
s'en rendit coupable, ne put le sauver; sculement on lui permil 
de choisir le genre de sa mort. ll se fit ouvrir les veines , et mou- 
rul avec un courage qui contrastait avec la lácheté qu'il venait 
de montrer. On raconte méme que, se sentant affaibli par l 
perte de son sang, il récita quatre vers que, dans son poéme, 
il avait mis dans la bouche d'un soldat mourant. Il périt Pan 65 
de J.-C. á V'áge de vingt-sept ans. Sa mére, accusée de complicité, 
ne fut pas enveloppée dans sa disgráce. 

Lucain laissa une jeune veuve dont l'esprit et le mérite sont 
loués á l'envi par Martial et Stace. Elle s'appelait Polla Argents- 
ria et elle est comptée, par Sidoine Apollinaire, parmi les femmes 
célébres dont les conseils et le goút ont été fort utiles á leurs 
maris dans la composition de leurs ouvrages. (Schell). 


Les diverses poésies de Lucain , son Combat d'Hecior eb P'A- 
chille , qu'il composa á l'ádge de douze ans, sa Description de 
Uincendie de Rome , ses Saturnales, sa tragédie de Médés restós 
imparfaite , ont péri : nous n'avons de ce poéte qu'un seul grand 
poéme , la Pharsale, ou la guerre entre César et Pompée, en 
dix livres. 

Quelle est l'idée de la Pharsale ? 

Est-ce le triomphe momentané que la liberté romaine rem- 
porta sur la tyrannie par la mort de César ? 

Est-ce la réhabilitation du parti de Caton? Est-ce simplement 
une suite d'imprécations poétiques contre les guerres eiviles? 

Est-ce enfin une déclamation contre le caprice de la “fortune 
qui se joue des réputations et des empires, éléve l'un et ren- 
verse l'autre , le plus souvent éléve et renverse le méme homme, 
etc., etc. , etc.? ” 

Il y a de tout cela dans la Pharsale, et c'est lá son premier et 
son plus grand défaut. On n'en apercoit pas le but; on y trouve 
tantót un Pompéien, qui écrit un pamphlet en vers contre César; 
tantót un ami et un disciple de Caton, niá Pompée, ni á César, 
ni aux vicilles lois, ni á la liberté, ni aux dieux; tantót un fataliste, 
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quí ne voit dans les événements que des coups de la Fortune, dans 
les victoires, que les faveurs de la déesse, dans les défaites, que 
ses disgráces, et qui s'épargne la responsabilité du bláme ou de 
Véloge des actións, en les regardant comme des effets du hasard ; 
tantót un poéte qui trouve son compte a dire le vrai comme le 
faux, et qui se décide pour l'un ou pour l'autre, non pas d'aprés 
sa conscience, mais d'aprés ce qu'il en peut tirer de développe- 
ments poétiques ; qui, par exemple, met sans facon dans le camp. 
de Pompée, ce qui se passe dans celui de César, préte aux Pom- 
péiens les belles morts des Césariens, fait des scénes, des drames 
avec des actions insignifiantes, et convertit d'obscurs soldats en 
héros. 1l y a tel passage oú Lucain semble encore plus détester 
la guerre civile que le parti de César; tel autre oú il se range 
du cóté de la Fortune contre tout le monde. 

Si Pon voulait expliquer la pensée de la Pharsale par Vétat 
moral et politique des contemporains de Lucain, il ne serait pas 
difficile d'établir que 'époque ne comportait pas une autre espéce 
de poéme, ni le poéme une autre espéce d'époque. Tout ce 
que nous voyons dans la Pharsale se trouvail dans toutes les tétes 
intelligentes qui la lisaient. 

C'était dans le public, comme dans le poéte, un mélange 
de fatalisme, de regrets, d'incrédulité, de scepticisme, de résigna- 
tion; un certain souvenir religieux et triste de la Rome républi- 
caine, avec une assez grande jgnorance des institutions et des 
principes qui l'avaient fait fleurir ; un culte pour Caton, plus phi- 
losophique que politique, et qu'on rendait moins au défenseur 
des vieilles lois de Rome qu'á Vintrépide stoicien; un amour 
de. la liberté inoffensif et sans allusion au présent, comme si 
la Rome de Néron eút été séparée de la Rome des Gracches par 
mille aus d'intervalle; une tendance á mettre le malaise qu'on 
sentaitá la charge des dieux, auxquels on ne croyait plus que 
pour les accuser; enfin, une horreur sincére des guerres civiles 
et des bouleversements, horreur causée el entretenue par une 
espéce d'atonie oú tombent les nations á la veille des grands chan- 
gements. Voilá le détail á peu prés exact des dispositions con- 
temporaines, auxquelles on peut supposer que la Pharsale devait 
répondre, si l'on en croit son grand succés. 
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Un homme d'un véritable génie, dont l'éducation, au lieu d'étre 
confiée á des charlatans, eút été solitaire et chaste; un écrivain 
quí se serait nourri de bons livres, et qui aurait acquis un 
jugement sain, solide, capable de résister au choc de toutes les 
impressions contradictoires qui devaient Passaillir á son entrée 
dans la société; un tel écrivain aurait pu dominer toutes les 
dispositions de ses contemporains, et marquer á la fois ses 
ouvrages d'originalité et d'unité. Mais Lucain n'était pas fait pour 
une telle gloire, parce que ni la nature ni Péducation ne lui 
en avait donné Pétoffe. Quoique doué de qualités supérieures, 
il n'avait pas un véritable génie, et Pon a vu d'ailleurs á quelle 
éeole il avait été élevé. Il fut affecté tour á tour de tous les 
sentiments qui agitaient ses contemporains, et il les réfléchit 
fidéelement sans chercher á les mettre d'accord; au lieu de les 
dominer, il en fut Pécho. 

La Phaersale est une ceuvre de détails, mais point d'ensemble; 
avec des membres , mais sans téte. C'est une déclamation de 
jeune homme sur les guerres civiles considérées dans leur carac- 
tére le plus extérieur et le moins politique, c'est-4-dire comme 
donnant lieu á des batailles immorales oú les fréres s'entretuent; 
c'est une longue malédiction contre ceux qui arment les péres 
contre les fils. 

On ne sait au profit de quelle morale Lucain maudit les guerres 
civiles et ceux qui les allument. Est-ce au profit du stoicisme? Non; 
car oracle du stoicisme , Caton, reconnaissait la nécessité des 
guerres civiles, et y prenait un des premiers róles, tout en; les 
détestant. Est-ce au profit de la morale religieuse ? Encore moins; 
car Lucain n'accordait pas méme aux dieux l'honnéteté de Caton, 
et ne se faisait aucun serupule de leur attribuer l'aveugle partialité 
du hasard. Est-ce au profit de la morale contemporaine? Il n'y 
en avait pas. Est-ce au profit de la morale universelle? Mais l'em- 
pire étant 'humanité, et Rome étant l'empire , ce qui n'existait 
pas á Rome n'existait nulle part. 1l n'y en avait pas. 11 se faisait 
alors une morale universelle ; mais c'était á l'insu de Lucain et 
de tous:ses amis; lesquels ne se doutaient guére que I'esclave 
chréticn qui les essuyait aubain, ou qui les portait en litiére , , 
en savait plus qu'eux lá-dessus. 0 | 
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Le manque d'unité n'est pas le seul défaut de la Pharsale considé- 
rée dans son ensemble: un défaut plus choquant peut-étre, et qui 
s'y fait sentir presque á chaque page, c'est le manque de vérité 
historique. 
. ll ne faut pas chercher dans la Pharsale Vexplication du grand 
événement qui mit aux prises César et Pompée. Lucain a fait 
de cet événement un lieu commun de poésie. Il n'est descendu 
ni dans les causes ni dans les conséquences, et il a pris la tradi- 
tion telle qu'on pouvait la lui donner dans les écoles, ou sans 
doute examen de ces causes el de ces conséquences n'était pas 
permis, parce qu'il n'eút pas été favorable á "empire. Lucain fait 
planer sur la guerre civile une divinité aveugle, la Fortune, qui 
roule avec sa roue d'un camp á un autre, quitte la mer pour la 
terre , et réciproquement; qui, quelquefois, se plait á amorcer 
un parti par une petite victoire, et á rabattre l'orgueil de Pautre 
par un petit échec; qui fait tourner l'événement sur la pointe 
d'une aiguille, sur lo courage d'un soldat (*); qui fait la cour á 
César, dont la gloire est toute jeune, es se lasse de Pompée, 
parce qu'il y a trente ans qu'on parle de lui. Les incidents oú 
parail se. plaire davantage Lucain, sont ceux ou il y ale plus á 
peindre et le moins á juger. Sa guerre civile ne touche ni au passé 
ni á Vavenir; elle est un incident isolé, qui n'est lié á rien, qui 
se tient en Pair, qui ne fait pas plus partie de l'histoire de Rome 
que la Thébaide de Stace ou que l'Argonautique de ValériusFlaccus. 
11 n'est pas possible de rapetisser davantage une immense révolu- 
tion. Il n'y a que la chanson ou l'épigramme qui pourraient en 
apprendre moins. 
. Cependant Lucain avait un sentiment confus que la guerre ci- 
vile entre Pompée et César était le plus grand fait de l'histoire ro- 
maine. Sans l'avoir jamais étudié sérieusement, il savait que 
c'était lo dernier et le plus populaire de tous les souvenirs na- 
tionaux. 1 comprenait donc que , pour le chanter dignement, il 
fallait entonner la trompette guerriére , ou , comme on disait de 
son temps, chausser le cothurne tragique. Mais, ne voyant pas oú 


(*) Voyez au livre VI l'importance que Lucain donne au trait de courage du soldat 
Scava, dla bataillo de Dyrrachium. 
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était la vraie grandeur de l'événement, il la mis dans les choses 
extérieures, dans le cadre, dans les détails matériels. Ainsi, il 
fit les batailles plus meurtriéres, les soldats plus féroces, les per- 
tes d'hommes plus grandes; il convertit les ruisseaux de sang en 
riviéres, les escarmouches en combate, les collines en montagnes, 
les hommes en démons. Les famines sont plus désastreuses pour 
César et Pompée que pour tout le monde; on ne ecomprend pas 
comment leurs soldats nc: sont pas submergés jusqu'au dernier par 
les inondations. lis ont des tempétes faites tout exprés pour eux; 
ils marchent en Afrique, les pieds entortillés de serpents; leur 
maladies échappent á toutes les prévisions de l'art de guérir; 
leurs plaies báillent comme le gouffre de la Pythie; les armées 
percées de traits, les foréts coupées par le pied, ne tombent 
pas, tant les hommes et les arbres y sont pressés. 

ll n'y a rien de trop grand pour les grandir. Le bruit de leur 
choc dans les batailles est entendu aux extrémités du monde. Le 
Vésuve dont les éruptions ébranlent toute l'Italie , et qui lance un 
jour une nuée de cendres jusqu'a Constantinople, n'a pas la voiz 
si grande ni si retentissante. Ainsi toute la scéne est agrandie pro- 
digieusement, pour que les acteurs y paraissent moins petits, 
Mais c'est le contraire qui arrive. Plus le théátre est vaste, plus 
Vacteurs y perd. 

En faisant la remarque que Lucain n'est point entré au fond 
des causes de la guerre civile, nous n'avons point entendu par M 
que la condition d'un poéme historique fút nécessairement d'ex. 
poser et de discuter les événements á la maniére de l'historien ou 
de "homme d'Etat. On ne demande pas au potte de savantes 
dissertations sur les révolutions politiques , táche aride, qui ne 
s'accommoderait ni aux développements de la puésie, ni á la li- 
berté de l'imagination ; on lui demande des inspirations , des ima- 
ges, de l'harmonie , el, pour accorder ses impressions person- 
nelles avec la vérité de tous les temps et de tous les pays , du bon 
sens. Si Lucain avait simplement mis en vers la tradition popu- 
laire, sans y rieo changer, il aurait pu faire un excellent poéme, 
á la condition pourtant d'élre simple et naturel comme les sou- 
venirs du peuple. Mais comme il n'a pas pensé á recueillir une tre 
dition, on peut lui demander pourquoi voulant juger les guerres 
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civiles, il les a si mal jugées; pourquoi il ne sait étre ni grand 
comme la tradition populaire , ni instructif comme Tl'historien. Il 
n'y avait que deux maniéres de faire la Pharsale, c'était ou de re- 
cueillir á Rome et par toute l'Italie les souvenirs nationaux sur ces 
derniéres guerres de la liberté, de courir enGréce , en Egypte, 
sur les traces de Pompée et de César, d'interroger les pátres 
de la Thessalie , et de composer une épopée de tous ces bruits 
poputaires ; ou bien de peindre á grands traits la corruption d'oú 
sortirent les guerresciviles, et d'expliquer le grand changement 
qui rendit César maitre du monde. Or, Lucain n'a traité son sujet ni 
de l'une ni de Pautre maniére. Il faut dire que s'ilavait consulté 
les souvenirs du peuple, jl n'auraitpas pris Pompée pour son héros. 

Pompée n'était ni "homme du peuple ni "homme dela poésie, 
parce que Pompée n'était pas un grand homme. Tous les efforts 
que fait Lucain pour élever Pompée tournent au profit de César. 
On ne peut pas étre grand et étre battu; on ne peut pas étre admiré 
pour des défaites, des fautes, des découragements ; les hommes 
ne croient pas á qui ne croit plus en soi. 

L'éducation de Pompée, comme homme de guerre, res- 
semble assez á celle de Lucaín, comme potte. 1l fait ses pre- 
nriéres armes sous la direction de son pére Strabon , et ses belles 
dispositions lui attirent des éloges. 1l rend quelques services á 
SyHa , en achevant avec des troupes levées a ses frais, les débris 
de l'larmée de Cinna et de Cabon, partisans souvent battus, et 
que le seul bruit de l'arrivée de Sylla avait fort ébranlés. Sylla Pen 
récompense par des compliments. 1l vient á la rencontre du 
jeune homme, et le salue du nom d'/mperator. Sylla, dés la 
premitre vue, avait bien jugé Pompée. ll le flattait d'autant plus, 
qu'il eroyait bien n'en avoir jamais rien á craindre. Pompée 
avait renchéri sur Pempressement de tous les Romains ou Italiens 
de inarque qui s'étaient rendus au camp de Sylla, de tous les 
points oú les partisans de Marius tenaient encore. Ceux-ci n'of- 
fráient au vainqueur de Marius que leur personne et leur obéis- 
sance ; Pompée , par un raffinement de soumission , lui offrait une 
petite armée d'hommes de choix, bien rangés et bien équipés, 
que Sylla ne se lassait pas d'admirer. Toute l'histoire militaire de 
Pompée pourrait se réduire á ceci : des louanges excessives pour 
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de faciles succés. Or, Pompée s'estima toujours d'aprés les 
Jouanges excessives qu'il avait reques, et n'agit, dans beaucoup de 
circonstances, qu'avec l'espéce d'hésitation que lui donnait ha 
conscience de ses succés trop faciles. 

Pompée était un homme de parade et de représentation. Jl avait 
une belle figure , des maniéres hautes et fiéres , une certaine ma- 
jesté qui le rendait tres-propre á figurer dans les cérémonies : ses 
flatteurs lui trouvaient une grande ressemblance avec Alexandre, 
et il permettait volontiers qu'on lui en donnát le nom. Cétait un 
ambitieux de l'espéce de ceux qui n'ont de Vambition que le goút 
pour la représentation et la pompe. Quand il était bors de charge, 
au lieu de chercher á se rendre nécessaire par ses talents, de 
fréquenter le barreau, d'accuser ou de défendre , comme faisaient 
tous les.hommes distingués de son temps, il fuyait les tribuneux 
et les autres lieux d'assemblee ; il ne voulait ni soumettre ses idées 
au public ni exposer sa personne au grand jour; il affectait de se 
tenirá VPécart dans une espéce de solitude majestueuse, comme 
le dieu familier de la république, auquel on venait s'adresser 
dans toutes les grandes crises; il recevait les hommages comme 
un tribut qui lui était dú, et ne regardait pas ses amis politiques 
comme des partisans de sa haute position, qui le flattaient eo 
proportion de ce qu'ils attendaient de lui, mais comme des 


clients qui l'aimaient pour l'honncur de son amitié, et qui ve- * 


naient s'abriter sous sa gloire. S'il lui arrivait d'honorer les Ro- 
mains de sa présence , ce qu'il faisait rarement pour ne pas se 
prodiguer, c'était un jour de spectacle pour le peuple que cette 
longue file de suivants qui accompagnaient sa litiére; on sifilail 
ou on applaudissait : on sifflait le faste royal de cet homme, qui 
n'était pas de force á se faire roi; on applaudissait au dépit que 
ces airs de grandeur donnaient au sénat el á la noblesse. 

Le jour du triomphe était le grand jour de Pompée Aprés ses 
faciles victoires sur Mithridate, et cette  promenade ea 
Orient, qui faisait dire á Lucullus que Pompée était un oiseau de 
coeur láche qui dévorait les cadavres qu'un autre avait jetés par 
terre, et qui dissipait les restes des guerres faites par autrui, 
Pompée triompha pendant deux jours. Jamais triompbateur 
n'avait présenté une si longue suite d'écriteaux, portant les noms 
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des pays qu'il avait conquis. Afin de multiplier cos écriteaux , 
Pompée avait pénétré dans des provinces dont les peuples étaient 
subjugués, ou si faibles qu'ils ne pouvaient faire une résistance sé- 
rieuse. Les noms de quelques cantons de l'Asie que Pompée avait 
transflormés en provinces, et de quelques peuplapes dont il avait 
fait des nations, figuraient sur la liste de ses conquétes. Lá oú il 
h'avait pas pu faire de prisonniers, faute de résistance, il avait 
recueilli des choses curieuses , des habits de guerre , des meubles, 
et emmené des indigénes de bonne volonté pour faire le personnage 
de captifs. On voyait á son triomphe des piéces de vaissclle en 
cristal, des lames d'or, noe montagne d'or, avec des daims et 
des lions, et sa propre statue incrustée de perles. Pompee précédé 
de portraits, de tablcaux et d'effigies, suivi de princes captifs, 
de prouvinces conquises, jouissait de son triomphe , nun pour le 
erédit qui lui en revenait dans le public, mais pour le plaisir de 
se voir sur un char, dominant la foule immense de ce peuple qui 
Vapplaudissait d'autent plus qu'il le craignait moins. Ce n'était 
pas aux Romains ,mais á lui-méme, qu'il donnait ce spectacle. 
Descendu deson char, l'ambition reprenait le dessus. Pompée 
aspirait a Pempire , et n'osait pas s'en emparer. Il ne voulait pas 
s'y placer et ne voulait y souffrir personne. ll aurait désiré qu'on 
vínt le lui offrir solennellement , les joueurs de flúte et les colléges 
dé prétres en téte, un jour que Rome aurait été éprise de sa gloi- 
Fe , qu'elle se serait donnée á lui par amour Ce faux grand homme 
ne comprenait pas que les nations ne se donnent qu'á celui qui 
sáit les prendre, qu'il n'est pas de peuple tombé si bas , qui s'offre 
comme une courtisane, et que quand une république est dégé- 
nérée au point d'avoir besoin du despotisme pour vivre, il faut 
gúe homme qui est de taille á y prétendre fasse tout au moins 
semblant de s'en emparer pur un coup de main, afin d'épargner 
á la république la honte de s'étre livrée. Pompée ne voyait le 
pouvoir que dans les honneurs extraordinaires, quoiqu'il vécút 
dans un pays oú un simple tribun était quelquefois maitre de la 
hation : il avait plus besoin de paraitre que d'étre; etil était 
moins dangereux pour la liberté placé au faite des honneurs que 
reniré dans la condition privée, parce que, redevenu candidat , 
¡l bfiguait les honneurs avec les mémes moyens qui servent á 
P. L. 8. 10 
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usurperle pouvoir, et qui sont toujours funestes á la liberté. Dic- 
tateur, il était moins á craindre que simple citoyen, parce 
qu'ayant la dictature , il était beaucoup plus modéré que sa char- 
ge, et que ne l'ayant pas, il remuait 1'Etat comme s'il eút préten- 
du á quelque chose de plus. 

Ce fut lá toute sa politiqueá l'intérieur: vouloir tout et n'oser 
rien ;ce qui ne veut pas dire que Pompée ne fit jamais de vio- 
lences : peu d'hommes, au contraire , en ont fait plus et de plus 
maladroites. Ses violences étaient des brigandages de place pu- 
blique ; il n'avait ni 'audace d'un tyran ni la vertu d'un citoyen. 
11 commettait ou laissait:commettre des meurtres pour n'arriver 
qu'á la seconde place, et quand il pouvait prendre la premiére 
sans verser une goutte de sang, le coeur lui manquait. 

Pompée avait á +on service et méme á ses gages des émissaires 
qui le louaient sans mesure. Dans ses moments de solitude et de 
haut silence, ces émissaires redoublaient d'ardeur, pour faire en 
sorte qu'absent il parút présent. C'était une espéce de renommée 
á cent voix, á laquelle Pompée dictait sa legon, et qui ne permet- 
tait pas qu'on l'oubliát un moment. Outre ces émissaires , Pom- 
pée avait de nombreux amis chargés de briguer pour lui les char- 
ges, de lui faire offrir les commandements extraordinaires, et 

qu'il se réservait de désavouer, si la briguc ne réussissait point. Á 
- chaque événement de quelque importance, soit que la guerre 
éclatát dans Vintérieur ou aux frontiéres, soit que Vordre fúl 
gravement troublé dans Rome , cette nuée de panégyristes á gages 
et de clients enthousiastes présentait Pompée au peuple et au 
sénat , comme le seul homme capable d'empécher la crise ou de 
la faire tourner au profit de la république. Pompée, renfermé 
dans ses jardins , était tenu au courant de ces menées et en diri- 
geait le fil. S'il voyait que la chose fút bien prise par le peuple, il 
sortait de son sanctuaire , et daignail appuyer par sa présence une 
brigue qui semblait étre celle de tout le monde; si, au contraire, 
il était averti quele peuple y avait de la répugnance, il faisait dire, 
par une partie de ses émissaires spécialement chargés de démen- 
tir Vautre, qu'il n'avait jamais songé á élever ses prétentions si 
haut. Dix fois il joua cette comédie, au grand scandale des gens de 
bien qui méprisaient un homme assez fort pour menacer la liberté, 
mais pas assez hardi pour la confisquer. 
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Un tel homme n'était pas et ne pouvait pas étre 'homme du 
peuple, ni par eonséquent de l'épopée. Les masses ne compren- 
nent pas ces sortes de caractéres douteux , sans volonté propre, 
tour á tour au service de tous, instruments de partis qui se ca- 
chent derriére eux , ou d'intrigants qui se faufilent á ombre de 
leur renommée. Et il arrive presque toujours qu'au moment de 
la crise , ces hommes qui ont rempli un pays de leur nom, qui 
ont été nécessaires á la fortune de tout le monde , sur lesquels 
ont tourné toutes les destinées d'une nation, sont abandonnés 
tout-á-coup par ceux mémes qui n'avaient pu se passer d'eux. 
On leur fait Pinjure de les croire incapables de défendre lcurs 
amis, et chacun ne s'en remet qu'á soi du soin de son salut, 
C'est ainsi qu'á la nouvelle du passage du Rubicon, tout le monde 
se mit á fuir de Rome dans toutes les directions, et Pompée fit 
bientót comme tout le monde , croyant sans doute , comme dit 
'Lucain , que ceux qui fuyaient derriére lui le suivaient. 
L'hommc du peuple et de Plépopée, c'est César. Jl avait toutes 
les conditions d'un héros d'épopée, une enfance enveloppée de 
mystéres et de traditions, une «vie remplie de conquétes, une 
carriére courte , el qui comptait autant de grandes actions que 
de jours , une mort tragique, une apothéose populaire. Ce n'était 
pas, comme Pompée , homme d'une caste et d'un parti, le ré- 
présentant d'un grand intérét contemporain et local, condamné 
á s'agiter dans cette sphére étroite avec des chances diverses de 
gloire ou de misére, et se sentant dépaysé toutes les fois qu'il 
sortait de sa caste ou qu'il se préoccupait d'intéréis plus géné- 
reux. César était l'homme de tout le monde, le représentant le 
plus populaire et Pagent le plus actif de la civilisation , "ennemi 
des castes , Vadversaire des intéréts de la localité, lors méme 
-que cctte localité se trouvait étre sa patrie; grand homme, 
meis mauvais Romain, qui changea la politique nationale, et 
substitua au systéme d'absorption suivi jusque-lá par la républi- 
gue, un systéme d'assimilation tout á la fois plus glorieux pour 
Rome, et plus utile au genre humain. Jusqu'á César, Rome avait 
sucé la substance des peuples et des rois, sans toucher á leurs 
coutumes , sans bouleverser leurs institutions nationales. On leur 
iniesait Y existence á la condition de leur en óter le nerf, qui est 


148 POÉSIE LATINE. 
Vargent ; ¡ls périssaient de desséchement et d'inanition , au milieu 
de toutes les marques de tolérance qui servaient á eouvrir cette 
violente et insatiable exploitation. Cicéron écrivant á son frere 
Quiutus , gouverneur d'une province d'Asie , lui recommandait le 
respect pour les coutumes, la justice, la modération des formes 
dans la perception des impóts , Je mépris des flatteurs, toutes 
choses excellentes, sans doute; mais malheureusement les coutu- 
mes qu'il fallait respecter étant presque toutes barhares, et l'im- 
pót qu'il fallait percevoir excédant les moyens des. peuples, 
c'était l'anéantissement des nations avec toutes les formes de l'hn- 
manité. y 

César ne réforma pas les abus , il les déplaca; mais ce déplace- 
ment était une ceuvre immense , dont le genre humain se sentit 
bien, tant que le grand ouvrier vécut. Il chassa dans la plaine 
de Pharsale, d'Utique et de Munda , tous ces politiques philoso- 
phes qui faisaient payer si cher aux nations le maintien de leurs 
coutumes particuliéres. Au lieu de verser Rome sur le monde, 
il versa le monde sur Rome; et comme il ne pouvait opérer en 
un jour cette assimilation puissante, il la prépara en ramassant 
sur son chemin, dans ses prodigieuses conquétes , des échantil- 
Jons de toutes les nations qu'il fit entrer dans Rome , qu'il invita 
aux fétes de Pamphithéátre , qu'il installa de sa pleine autorité 
sur les banes du sénat , á cóté de cette portion de sénateurs con- 
servés , dont aucun parti n'avait eu besoin , et qui représentaient 
assez bien le cadre d'une institution dont tous les membres acti 
avaient transigé ou péri. ll introduisit péle-méle dans les offices 
de l'Etat, des hommes pris dans les nations usées, et. d'autres 
pris dans les races nouvelles , des Grecs et des Gaulois, des Asia- 
tiques et des Européens. Jl révait méme d'aller ranimer les pla- 
ges languissantes de l'Orient , et d'y ressusciter le genre humain 
étouffé sous son magnifique soleil, quand il fut frappé par les poi- 
gnards du vieux parti romain , lequel fit á la fois un crime hon- 
teux et inutile, car il ne lui était pas donné de vivre un jour de 
plus, méme en versant dans ses veines le sang de César, 

César fit des Romains de tout le monde , mais par lá méme il 
-détruisit Rome, en éparpillant sa nationalité ; il mit au feu les 
registres sur lesquels on inserivail un á un les étrangers admis 
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au droit de cité, et donna la cité á quí la voulait, á qui ne 
la voulait pas. M fit disparaitre les frontiéres , il méla les lan- 
gues , il persuada aux nations étrangéres que leur patrie était 
en ltalie, et par lá suspendit les guerres que le patriotisme 
étroit du vieux parti romain multipliait sur tous les points de 
P'univers. | 

Al y avait aussi un cóté merveilleux dans la vie de César, et ce 
merveilleux aurait bien valu la prosopopée banale de Rome, 
personnifiée par une vicille femme qui se jette aux genoux de 
César, pour le détourner de passer le Rubicon.* 1l y avait sa 
jeunesse mélée d'aventures et de retraite silencieuse, tantót se 
révélant au grand jour par des actes d'audace inouis et inatten- 
dus, tantót se dérobant tout-á-coup aux regards sous d'obscurs 
plaisirs , et sur laquelle planaient des bruits monstrueux de cor- 
ruption , de telle sorte que les plaisirs de César occupaient pres- 
que autant.les esprits que la gloire de Pompéc. Il y avait ses 
dix années de séjour dans les Gaules, pendant lesquelles il sil- 
Jonnait ces contrées sauvages de chemins qu'on appelait les che- 
mins de César, brúlant des foréts, décimant des nations , dis- 
persant des religions, recueillant ca et lá de la gloire de toute 
"sorte , et faisant payer á la Gaule par des flots de sang la terreur 
qu;il voulait inspirer a Rome. ]l y avait ses voyages aventureux 
au fond de la Bretagne oú il allait se battre pour voir du pays, 
cumme s'il eút pensé des lors á prendre une notion exacte de 
la portion du monde qu'il laisserait sur ses derriéres, quand le 
temps serait venu de fondre sur 'Ttalie. 1l y avait enfin la pro- 
fonde politique par laquelle, si loin de Rome, mais les yeux 
toujours fixés sur elle, mesurant le temps qu'il pourrait en étre 
absent impunément, il attendit avec patience que ce gouverne- 
ment , balloté entre des gens de guerre émérites ct des avocats 
peureux , Jesquels cherchaient á s'escamoter le pouvoir, n'osant 
se Parracher de force, fút rentré dans le domaine du premier 
occupani, et qu'aprés tous ces gens qui s'excluaient les uns les 
autres sar.s profit pour personne, il pút se présenter, lui, pour 
les exclure tous á son profit. Du bout de la Gaule, il briguait á sa 


* Pharsale, liv. 1, vers 183-230. 
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manicre, par des victoires auxquelles l'éloignement ne nuisait 
point : il gagnait des batailles pour ceux qui ne le devinaient 
pas; quant á ceux qui pouvaient le deviner, il faisait taire leurs 
pressentiments par des envois réguliers d'argent, sous forme 
de cadeau des curiosités du pays. Certes, tout cela pouvait faire 
une magnifique épopée. Mais la thése de Lucain était contre Cé- 
sar; á la bonne heure : du moins ne fallait-il pas faire un men- 
songe bistorique; or le César de Lucain en est un. 

Si Lucain avait assez de conviction ou d'instinct républicain 
pour hair César, sa haine devait étre grande, éloquente, sous 
peine pour le poéte de passer pour un impuissant Zoile de la 
plus belle gloire de son pays. Les grands hommes imposent aux 
écrivains , poétes ou autres, Vobligation de n'en rien dire de 
médiocre en bien ni en mal; amis ou ennemis, il faut étre á la 
hauteur de celui qu'on aime ou de celui qu'on hait. Mais com- 
ment croire que Lucain , qui se résignait á flatter Néron , ait dé- 
testé sérieusement César? Si donc il l'a mal jugé, c'est quiil ne 
l'a pas compris; s'il Pa calomnié, c'est par manque de sens. 
Quant á son Pompée , que pouvons-nous en dire pour nous ré- 
sumer, sinon qu'il lui donne une grandeur qu'il n'avait pas, quiil 
lui óte quelques qualités qu'il avait, et qu'enfin il ne parvient 
pas, á force de lousnges pour lui et de calomnies pour son 
rival, á le rendre intéressant ? 

Les personnages du poéme de Lucain ne sont vrais ni de la 
vérité historique , ni de la vérité générale , peut-étre plus certaine, 
dont la connaissance est le privilége du potte supérieur. Ce ne 
sont ni des portraits, ni des types. 

On a vu ce que Lucain a fait de Pompée. Dans la Pharsale , Pom- 
pée n'est ni un personnage historique , ni un de ces personnages 
ercés par le poéte pour personnifier quelque grande passion. C'est 
un mélange de vanité et d'impuissance, de forfanterie et de fhi- 
blesse , qui n'intéresse pas méme comme ces personnages disgrá- 
cieux pour lesquels on ne se sent point de goút, mais qu'on 
voit pourtant avec curiosité. Pompée est un porte-drapeau qu'on 
proméne solennellement sur mer et sur terre, et dont on ne fait 
pas peur aux ennemis. ll est ridicule, et personne autour de lui 
ne le trouve ridicule; ce qui prouve que le potte ne s'en est pas 
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apercu, et qu'il est la dupe de son liéros. Remarquez qu'il y a 
dans la vie humaine des personnages qui ont presque tous les tra- 
vers de Pompée, qui sont vaniteux , faibles, impuissants; mais 
ees personnages, á y regarder de prés, ont une certaine conséquen- 
ce dans leur conduite qui en fait des étres vrais, auxquels on 
prend intérél comme á des variétés de l'espéce humaine. Le Pom- 
pée de Lucain ne prósente pas ce caractére de conséquence et 
d'unité ; rien ne se tient dans cette bigarrure et dans cette mala- 
droite création ; le grand y jure á cóté du petit. Il semble voir un 
corps humain fait de piéces de rapport, dont toutes les parties ne 
seraient liées entre elles que par de grossiéres coutures, comme 
dans un manequin de guerre. 

Que représente á son' tour le César de Lucain? L'ambition ap- 
paremment. — Mais quelle sorte d'ambition? — La plus brutale, 
á notre sens ,la plus sauvage , la moins intelligente. Elle n'eút pas 
été de mise méme au fond de la Seythie. A la guerre, César se 
jette en aveugle dans cette mélée oú s'agitent les destinées du 
monde ; ils'enivre de sang; il aime, et, qui pis est, il fait la 
guerre pour ses seuls désastres, pour ses cruaulés , pour sa fréné- 
sie. A Rome, «il aime mieux étre craint qu'aimé, » mot réchauffé 
de Tibére et calomnieusement appliqué á César , lequel était un 
peu plus haut que cette sphére oú s'agitent les tyrans de second 
ordre. Cet homme si profond et si simple, qui avait plus que du 
courage, car il savait n'en avoir qu'á propos, et dans lequel, 
sauf quelques goúts de libertinage obscur, on ne voit aucune pas- 
sion qui n'ait été gouvernée par Putilité et proportionnée au ré- 
sultat ; cet homme, qui se trouva réduit, comme tous les gens de 
guerre, á étre cruel, mais qui ne le fut jamais par faiblesse comme 
Pompée , ni par hypocrisie et par peur comme Auguste, ni par 
intempérance et mauvais instinct comme Marius et Sylla; cet 
homme, plus maitre encore de lui que de sa fortune, admirez ce 
qu'en a fait le neveu de Sénéque, lequel ne voyait lui-méme 
qu'une béte féroce dans Alexandre! Le César de Lucain, c'est 
moins que Sylla au déclin de sa vie; c'est un furieux quí ne veut 
que des succés sanglants, qui est charmé de trouver lVltalie rem- 
plie d'ennemis , afin d'en avoir plus á tuer; qui ne croit pas faire 
du chemin, s'il ne se bat pas; qui aime mieux entrer par des portes 
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brisées que par des portes qui s'ouvren! volontairement ; qui est 
heureux qu'on lui dispute le passage , parce qu'il se fera jour par 
le fer el le feu. Nous savons bien que pour rendre Pompdce plus 
grand , il était poétiquement nécessaire de diminuer César; mais 
encore ne faut-il paspréter á un homme de guerre, auquel un 
reconnait d'aillcurs de grands talents, une passion de meurtre et 
de ravage qui se comprendrait á peine dans un barbare imbécile. 
Ill n'y a pas un général sérieux et digne de ce nom qui soit fáché 
d'éviter une bataille par une soumission , el qui n'alme mieux re- 
cevoir pacifiquement les clefs d'une ville ennemie , que d”y entrer 
par la bréche sur les cadavres des siens. La poésie n'aulorise pas - 
les non sens. 

A Pharsale, le César de Lucain court cá et la comme un 
furieux sur toute la ligne de bataille; il inspecte les glaives 
de ses soldats, pour juger, d'aprés la quantité de sang dont 
ils sont souillés, quel a été le courage de chacun; il joue le 
róle d*espion, il note le soldat qui lance vigoureusement ses traits 
et celui qui les lance mollement; celui qui voit tomber gaiement 
son frére ou son pére, et celui qui change de couleur aprés avoir 
frappé un citoyen romain. Ailleurs, il visite les blessés et met la 
main sur leurs plaies pour étancher le sang; un pcu plus loin, il 
donne une épée a tel soldat qui a perdu ou brisé la sienne ; á un 
autre, il apporte des traits qu'il a ramassés par terre; ¡il va du front 
á Parriére garde , et frappe les retardataires avec le bois de sa 
lance. Lucain confond ici l'activité avec Pagitation désordonnée : 
pour vouloir trop multiplier César, il le prodigue ridiculemenl; 
pour vouloir le mettre partout, il le metlá oú il ne doit pas étre. 
Quant au róle d'espion qu'il lui préte plus haut , ce n'est qu'un jeu 
d'esprit cruel. Si César avait pu douter de ses soldats, il n'aurait 
pas altendu, pour faire cette statistique des courages , que la ba- 
taille qui décidait de toute la guerre fút engagée; il eút mieux pris 
son temps. 

Tout-a-l'heure cet ogre de guerre va repaitre longuement ses 
regards des cadavres entassés dans les champs de Pharsale, il dé- 
fendra qu'on leur rende les honneurs funébres, il se fera servir á 
diner sur un lieu ¿levé d'oú ¡il puisse, touten mangeant, ne rien 
perdre de ces débris humains. Tout cela est aussi puéril que dé- 
goútant. 
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Le personnage le plus important de la Pharsale, aprés César ct 
Pompée , c'est Caton. 

1l était facile de faire un portrait vrai de Caton. Le stoicisme 
lui donnait je ne sais quoi de guindé qui convenait á l'enflure 
de Lucain. Aussi est-ce le mecilleur de ses portraits. Nous ai- 
mons mieux le Caton de Lucain que son Pompée et son César; 
il a du moins une certaine unité, et s'il est exagéré quelque- 
fois, il n'est jamaix faux. Il prononce quelques belles paroles 
qui lui font honneur comme stoicien, sinon comme homme d'Etat. 
On ne peut pas dire d'ailleurs que le caractére de Caton ait cté 
profondément tracé dans la Pharsale. Ce caractére est trop en de- 
hors. Caton se prosterne devant soi; il se contemple; il se fait 
sans facon le dieu du monde, et se met á la place de cet Olympe 
impuissant qui laisse périrles vieilles lois ct les vieilles libertés.ro- 
maines. A la maniére dont il donne ses réponses , on voit qu'il se 
prend pour un oracle. 11 dit longtemps á Pavance , afin qu'on n'en 
ignore : Je suis Caton. 11 faudrait qu'on sentit naturellement la 
présence de Caton, sans qu'il prit la peine de nous en donncr 
avis á chaque instant et avec une morgue ridicule. 

Que dire des personnages secondaires de la Pharsale? de Cor- 
nélic, femme de Pompée ? C'est une épouse qui ne peut pas pleu- 
rer sans faire rire d'elle ou de son mari. Ses plus violentes et ses. 
plus irréparables doulcurs, ses évanouissements, les fréquents. 
désordres de ses cheveux,, la sévérité fort injuste qu'elle montre 
elle-méme en se qualifiant de concubine , quoiqu'elle soit légiti- 
mement femme de Pompée , tout cel étalage de tendresse couju- 
gale nous en apprend moins sur l'áme des femmes , sur la 
puissance de lcurs affections, que les simples pressentiments 
d'Andromaque disant adieu á Hector, et que ce long regard ou 
le sourire brille á travers les larmes. 

On pourrait prendre suecessivement tous les personnages secon- 
daires de la Pharsale , et montrer qu'ils sont presque tous plus 
ou n:0ins en dehors de la vie humaine. 

Il y a cependant des faits de vie humaine dans Lucain; il y en 
a autant que pouvait en recueillir, dans ses meilleurs moments, 
aux heures trop rares de solitude et de recueillement , un poéte 
que tout conspirait á gáter, maitres, parents, amis, public. Cg- 
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sont des instipcts heureux, nous dirions presque des distractions, 
qui se glissent de temps en temps á travers ses préoccepations 
de poéte á la mode. Ces traits de vérité ont plutót Pair de dé- 
tails échappés á sa négligence, á sa paresse , que d'inspirations 
contrólées par son expérience des choses de la vie, ou sorties 
naturellement de cet instinct supérieur et inné, qui, dans les 
hommes de génie , devance et compléte tout á la fois les données 
de l'expérience. Il est remarquable que ces traits se rencontrent 
particulierement dans les personnages épisodiques de l'ouvrage, 
dans ces figures toutes d'invention, que Lucain jette au milieu du 
grand drame, acteurs d'un moment dont les noms et les desti- 
nées n'appartiennent qu'á lui. Or, ces personnages parlent 
quelquefois et agissent simplement, á la faveur de leur in- 
signifiance; on voit que Lucain ne compte pas sur eux pour 
les applaudissements de la lecture publique, que ces noms obs- 
curs n'exciteront aucune attentÉ, qu'on les lui passera comme on 
passe á un auteur iramatique certaines scénes páles et prépara- 
toires qui servent á donner aux personnages principaux le temps 
de s'habiller. Mais pour ses vrais héros, ceux qu'on attend, 
ceux pour qui ses amis demandent silence et recueillement, 
ceux dans lesquels il a mis toutes ses affections , ¡ls sont presque 
toujours faux en proportion de ce qu'jls ont coúté d'efforts et 
d'appréts au poéte. 


Celui qui ne connaíitrait que par la Pharsale la guerre civile 
qui mit aux prises Pompée et César, n'aurait guére que des idées 
fausses sur les événements et sur les hommes. 

D'abord, les principaux personnages n'étant vrais, ni historique- 
ment , ni sous le rapport philosophique, ni comme hommes, ni 
comme types, voilá toute une moitié de leur époque qui reste 
dans l'ombre, ou plutót dans une espéce de demi-jour faux. 
Reste la seconde moitié , les événements. Mais lá oú les hommes 
ne sont pas vrais, comment les événements pourraient-ils l'étre? 
Les événements qui, aux yeux de la philosophie religieuse , sont 
décidés dans les conseils de Dieu, ne sont, sous le point de 
vue humain , que l'ouvrage des hommes ou d'un homme qui a 
dominé son époque. Si donc les hommes sont mal compris, com- 
ment leur ouvrage le serait-il mieux? 
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Mais, méme en considérant les événements comme ayant une 
sorte d'existence indépendante des honmes, quelle lumiére trou- 
vez-vous dans Lucain sur les événements de la guerre civile? au 
profit de qui et de quoi, contre qui et contre quoi s'opére la 
révolution monarchique dans la vieille Rome républicaine? Quelle 
idée a péri, quelle idée a triomphé? qu'est-ce qui était politique, 
qu'est-ce qui était social dans cette grande révolution ? Sila liberté 
a succombé, pourquoi et comment a-t-elle succombé? Etait-elle dans 
le peuple, ou n'était-elle que dans les castes? si elle était dans les 
castes seulement , ne valait-il pas mieux qu'elle succomhát ? car la 
liberté des castes, c'est l'oppression du peuple. Quel a été le róle de 
la religion? Y avait-il encore une religion? Que voulait la secte 
stoicienne? conserver? changer? Pour combien comptait- elle dans 
l'Etat? Quels étaient les intéréts divers de chaque corps privilé- 
gié? quels étaient ceux du peuple? Y avait-il une transaction pos- 
sible entre tous ces intéréets lá? Grande question, dont la solution 
pourrait tout-4-la-fois absoudre et expliquer ceux qui ont joué 
les premirs róles, et mettre la justice et les dieux du méme 
cóté. Que pensait le monde, rangé silencieusement á lP'entour de 
la grande cité universelle qui se déchirait de ses propres mains ? 
Quel intérét prenait-il á tout cela ? Des deux compéltiteurs qui se 
disputaient empire , sur les champs de bataille de Pharsale, quel 
était le candidat de l'humanité? Toutes choses, nous ne craignons 
pas de le dire , que Lucain n'a pas touchées , qu'il n'a pas méme 
soupconnées. Et pourtant , comment parler de César et de Pom- 
pée, sans remuer ou tout au moins sans cffleurer tout cela? Que 
nons dit donc Lucain , s'il ne dit rien de toutes les choses qui 
étaient le fond méme de cette lutte? Creuser cette vaste et iné- 
puisable matiére, pouvait n'étre ni súr de son temps , ni Vaffaire 
d'un poéte ; mais l'indiquer, mais y faire allusion , mais en tirer 
la morale, ne fut-ce qu'avec la discrétion de Tacite expliquant 
par celte phrase si profonde la transition de la république á V'en»- 
pire : Augustus cuncta bellis civilibus fessa in imperium recepil , 
c'était une táche á laquelle Lucain n'a manqué que parce qu'il n'a- 
vait point de génie. 
Jl est vrai que Caton jurait de mourir en tenant dans ses bras, 
sinon la liberté , du moins sa vaine ombre ; mais quelle était la 
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Il est vrai que Pompée trainaitá sa suite les vieilles lois ré- 
publicaines, qu'il avait foulées aux pieds vingt fois, représen- 
tées par quelques sénateurs émigrés, lesquels étaient perdos 
dans ses bagages; mais quelles étaient les lois qui se personni- 
fiaient dans Pompée ? 

Il est vrai que Brutus parle trés-éloquemment des déchirements 
du monde, au milieu desquels Caton reste immobile et lá téte 
haute ; mais de quelle nature étaient ces déchirements ? 

De toute la révolution qui changea les destinées de Rome et 
du monde, Lucain n'a pris que l'instant du dénoúment, la mélée, 
c'est-4-dire le moment le moins instructif. 1l commence la piéce 
áa Vinstant oú la piéce finit. Le poéme de Lucain, c'est le dénoú- 
ment sans l'intrigue; c'est la crise purement physique durant 
laquélle le spectateur se cache la téte dans son manteau ou s'en ya. 
Qu'est-ce que nous apprennent toutes ces marches et contre-mar- 
ches par terre et par mer? Quand l'heure du combat a sonné, 
il n'y a presque plus rien á recueillir pour la philosophie; elle 
laisse le champ libre á la description, et se retire. C'est qu'en effet, 
á cette heure lá, tout est consommé. La mélée n'a plus rien á nous 
apprendre sur les hommes ni sur les événements, car les premiers 
ont fait leurs preuves, et les seconds sont épuisés. Les idées qui 
mettent aux prises les forces matérielles se tiennent á distance du 
champ clos, sur une hauteur, chacune derriére le drapeau qui la 
représente attendant leur destinée , mais n'ayant plus le pouvoir 
de la retarder ni de la changer. Aux premiers cris du clairon, 
tout ce quí est esprit, intelligence, tout ce qui est du monde 
mora), a cessé; la question est dans les bras des hommes q 
s'emploient au service des idées, et font des révolutions sans le 
savoir, au prix d'un lendemain de pillage; elle est dans la force 
numérique , elle est dans ce qu'il y a de moins intelligent et 
de moins moral. Et alors toute guerre en vaut une autre; c'est 
toujours du sang versé , des mourants , des morts; reste li qui 
voudra ; quant aux esprits délicats qui ne s'intéressent qu'aux vé- 
ritables causes de la lutte, aux passions , aux intéréts qui Pont 
suscitée , ils quittent le champ de bataille , ou s*'endorment pen- 
dant la tuerie, sans beaucoup s'inquiéter de la méthode qui a 
présidé á cette tuerie , et si elle a commencé par le flanc ou par 
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le centre, toutes connaissances agréées seulement de la trés-petite 
classe des stralégistes. 

En résumé, Lucain n'a représenté dans son poéme, ni l'homme 
sous ses traits généraux , ni les personnages d'une époque parti- 
culiére, ni aucune passion universelle. Pour la philosophie , 
pour la science de l'homme , pour l'intelligence de ses passions,, 
de ses intéréts , de ses penchants, la Pharsale est une «euvre 
morte; il n'y a rien á y apprendre. 

Pour l'étude générale de la révolution qui fut consommée dans 
les plaines de la Thessalie, á Alexandrie, á Munda; pour l'in- 
telligence particuliére des intéréts qui soutinrent une lutte si 
desespérée , sur ces champs de bataille , contre le génie de la ré- 
volution nouvelle; pour Pappréciation de ce grand fait, de ses 
causes intimes , de ses résultats, de J'influence des caractéres sur 
les événements, la Pharsale est une «euvre inexacte, menson- 
gére, souvent calomnieuse. Mais, hátons-nous de le dire, tout 
cela fort innocemment. 1] n'y a pas plus de mauvaise fui dans la 
Pharsale qu'il n'y en a dans les discours de rhétorique, oú nos 
écoliers font le procés á un tyran. 

Reste á examiner á quel titre la Pharsale peut étre appelée un 
ouvrage romain, etsi Lucain avait raison de se louer d'avoir 
donné le premier un poéme national á sa patrie. 

La Pharsale est un ouvrage romain, opus romanum , parce 
que le sujet et les personnages en sont romains , parce que les 
dieux de la Gréce en son! exclus, et que la fable n'en est pas re- 
ligieuse, malgré quelque peu de merveilleux appartenant á la 
superstition plutót qu'á la religion; parce que c'est J'histoire na- 
tionale mise en vers. 

Lucain a exclu les dieux de la Gréce : il faut lui en savoir gré. 
Virgile et Ovide les avaient pris á Homére; c'était déjá beau- 
coup. Ces dieux étaient usés , tout le monde en avait assez, si 
ee n'est Stace qui en eut toujours besoin pour donner des origi- 
nes divines aux chevaux des eunuques de Domitien ou aux pla- 
tanes de ses amis. Mais qu'est-ce que Lucain a mis á leur place? — 
La Fortune. — Belle découverte ! La Fortune , c'est la déesse qui 
dispense d'expliquer les événements; c'est le Deus intersit de 
tous ceux qui ne voient que l'extéricur des faits ; c'est la divinité 
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banale qui rachéte toutes les faules et toutes les sottises des 
hommes , qui fait perdre et gagner les batailles , que Lucain 
affuble tour á tour de la cotte d'armes de Pompée ou de celle 
de César, du manteau décent de Cornélie ou de la mulle et vo- 
luptueuse tunique de Cléopátre ; c'est la courtisane abandonnée 
qui passe par les caresses de tows les soldats ; c'est le tronc de fi- 
guier d'Horace, dont on a fait un dieu , et sur lequel tous les 
corbeaux font leurs ordures. 

Toutefois, cette Fortune se trouve souvent en concurrence 
avec les dieux. Les dieux et la Fortune paraissent tour á tour, 
selon le besoin de la mesurc; ce qui rend Lucaín croyant ou 
fataliste, c'est le plus souvent la différence d'un dactyle á un 
spondée. Cependant la Fortune est le plus ordinairement en 
scéne; elle a á entendre plus d'apostrophes , et fait plus de beso- 
gne que les dieux. 

La fable de la Pharsale n'est pas' religieuse comme celle de 
Virgile; elle est superstitieuse. La nouveauté consiste á substi- 
tuer á une cause imposante du moins par la grandeur des sou- 
vyenirs, une cause capricieuse et nullement respectée. La création 
de la musicienne de Thessalie, qui rend des oracles sur un ca- 
davre ressuscité , eút été tout au plus á sa place dans une ac. 
tion contemporaine de Pépoque oú vivait Lucain. Alors, il y 
avait déja longtemps que la vieille religion romaine avait péri, 
et qu'on ne bátissait plus de temples que pour donner á des 
casles privilégiées les bénéfices d'un culte sans croyances. Na- 
turellement les esprits á qui le manque de religion est insuppor- 
table, se laissaient aller aux superstitions, et retenaient de l'an- 
cien paganisme les dieux des tombeaux, les Láres, les Mánes, 
auxquels ils rendaient le culte de la peur. Mais au temps de 
César, la superstition n'était pas encore nécessaire, parce que 
Ja religion paraissait plutót suspendue que détruite. Les chan- 
gements politiques absorbaient tous les esprits. Les intéréts pu- 
rement humains suppléaient toutes les croyances religieuses, 
parce qu'ils ne laissaient pas le temps d'y songer. Or, meltre une 
scéne de magie á J'époque des guerres civiles, ressusciter les 
morts de César, c'était un anachronisme; et la beauté de cer- 
tains détails n'empéche pas que cet épisode ne soit ennuyeux. 
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Quant au choix d'un sujet tiré de l'histoire nationale, ne 
prouve-1-il pas plus de témérité que d'invention ? 

La poésie épique est l'histoire des époques obscures et primi- 
tives. La oú manquent les monuments, lá oú lPhumanité n'a 
laissé qu'un souvenir vague etlointain, un bruit qui n'est en- 
tendu que de certaines oreilles , la poésie s'avance, un flambeau 
á la main; elle perce ce monde voilé de ténébres; elle ressus- 
cite les générations ; elle reléve les monuments, elle rebátit les 
villes, elle fait refleurir les civilisations , elle rend ses origines 
á lhumanité, comme J'historien lui rend ses titres. Lá, au con- 
traire , ou tout est connu, oú les monuments abondent , ou la 
génération qui vient de descendre dans la tombe a transmis de 
vive voix á la génération qui la remplace les faits dont elle a été 
témoin, la poésie n'a rien á faire. Son flambeau ne peut préva- 
Joir contre Vauthenticité des actes publics; ses inventions ne 
peuvent que contredire les documents officiels, aux dépens de 
la vérité, ou les répéter aux dépens de l'idéal. 

Rien n'est plus antipathique á l'art qu'un poéme dont le sujet 
est l'histoire d'événements récents. 

Quelque désintéressé que soit le lecteur, il a une opinion sur 
ces événements; el pour appliquer cette remarque á la Pharsale , 
nous avons un avis sur le sujet; nous avons des préférences et des 
répugnances, nous avons notre héros; et toute fagon de nous pré- 
senter un si grand événement n'est pas súre de nous plaire. Eh bien, 
c'está des opinions arrétées que se présente, sous la forme d'une 
profession de foi politique, la poésie, au ligu de s'adresser, comme 
la Muse amie, á notre imagination et á notre coeur. Ce ne sont pas 
de puresjouissances d'art, de sentiment d'harmonie, qu'elle nous 
. offre, c'est un procés á débattre, c'est une querelle historique á vi- 
der. Elle va s'attaquerá des préventions, mettre en jeu notre amour- 
propre, lVamour-propre, celle de nos dispositions la plus anti- 
pathique á la poésie ! N'est-il pas vrai de dire que le poéte qui se 
fait historien a entrepris quelque chose qui est tout á la fois au- 
dessous de l'histoire et de la poésie? 

Ce n'est pas seulement nos opinions qu'on s'est exposé á cho- 
quer. Quand nous lisons un récit historique , que ce récit soit en 
vers ou en prose, nous désirons avant tout d'arriver au dénoue- 
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ment par le plus court chemin possible; nous voulons voir beau- 
coup de choses en peu de temps, ou plutót ne voir que ce qu'il 
faut, el le voir en courant. Tout ce qui est digression, description, 
discours, nous fatigue. Les hors-d'weuyre ne se rachétent pas á 
nos yeux par le talent. L'impatience est plus vive, lorsque le dé- 
noúment est connu d'avance, comme dans le cas de la Pharsale; 
nous sommes alors d'autant plus pressés que nous n'avons pas 
d'intérétá attendre. Si cependant le poéte a su découvrir des 
causes nouvelles ou éclaircir des causes obscures; s'il déméle 
mieux Vintrigue qu'on ne Pa fait jusque lá; s'il suspend avec art 
la catastrophe par des péripéties naturelles, alors nous nous pré- 
tons volontiers á ces retards , et nous le suivons od il nous méne, 
recueillant pour prix de notre patience , des trésors de philosophie 
et d'expérience, ou des plaisirs de curiosité d'autant plus vif 
quíils sont moins attendus. Au contraire, si les digressions du potte 
sont de simples exercices de style, quelque intérét-que le philo- 
logue puisse trouver á ces exercices, nous nous impatientons de 
ces lenteurs , et nous ne tolérons pas qu'on nous tienne en sus- 
pens pour des tours de force de style. A cette disposition trés-pel 
hienveillante se joint naturellement Pidée que le poéte ne s'est ré- 
signé á versifier une pále traduction de l'histoire que par impuis- 
sance d'imaginer un sujet nouveau. C'est lá 'impression que nous 
fait la Pharsale. 

Quand la poésie épique remplit son objet , qui est de pénétrer 
dans les origines de l"humanité, et de réveiller avec son souffle le 
monde enseveli des fables historiques et des histoires fabu- 
leuses, tout nous y étant inconnu, nous nous abandonnons á 
elle, sans opinions faites á Pavance, ni parti pris. S'il lui plait de 
monter dans les cicux, nous y montons nous-mémes sur ses aíles; 
nous la suivons en aveugles, comme nous suivons nos sonkes, 
quittant avec elle le foyer des nations pour leurs champs de ba- 
taille, le peuple pour Pindividu, l'humanité pour l'homme. Et 
méme, s'il prend fantaisie au potte d'épuiser une idée qu'il aime 
et de s'enivrer de sa propre poésie, nous é¿coutons son hymne, 
Fhymne de la syhille haletante, qui murmure encore des mots 
sacrés , aprés qu'elle a cessé de rendre des oracles. Vienne le dé- 
hoúment quand il lui plaira; notre illusion n'en a pas besoin. 
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L'Iltade n'a pas de dénoúment; c'est Virgile qui s'est chargé,mille 
ans aprés l'/liade , du pieux devoir de nous le raconler dans une 
langue qui a retenu la simplicité et les couleurs de celles du maí- 
tre. Homére sommeille quelquefois; quel déplaisir trouvons-nous 
á sommeiller avec lui? Son monde n'est-il pas comme un grand 
et beau réve , coupé par quelques instants de sommeil obscur et 
sans pensées ? 

ll n'a pas été donné á la poésie de Lucain d'exercer cet empire 
sur les ámes, parce qu'en s'assujettissant aux réalités de l'his- 
toire , elle a rencontré chez le lecteur l'impatience du dénoúment. 
Cetteimpatience est douloureuse quand on lit la Pharsale. Rien 
ne la distrait ni ne Padoucit; et les digressions, loin de la calmer, 
Virritent jusqu'á l'injustice. C'est qu'au tort d'étre longues, ces 
digressions joignent celui'de venir hors de propos. 

Si Lucain a quelque originalité , s'il a secoué quelque part avec 
succés le joug de Pimitation grecque, c'est dans les descriptions. 
Le talent de décrire , est le principal titre poétique de Lucain; 
c'est aussi le premier trait distinctif des écrivains de son époque, , 
el généralement de toutes les poésies de décadence. 

La description del'art grec , dans les poésies de Virgile surtout , 
lequel fut le traducteur le plus intelligent et le plus complet de 
Vart grec, est plus philosophique que physique, el s'adresse plus 
au sentiment qu'aux yeux. Elle se compose de peu de traits ; elle 
s'attache bien plus á faire sentir la vie d'un objet qu'á en repré- 
senter 1'aspect matériel. Elle crayonne plutót qu'elle ne peint. S'il 
s'agit du lieu qui doit servir de théátre á certains événements , la 
* description grecque le dessine en quelques vers; elle dispose les 
plans, y jette la lumiére et unc certaine chaleur que nous pouvons 
bien appeler la vie; aprés quai elle fait place au récit. S'agit-il de 
décrire: une passion qui se manifeste par des signes extérieurs, 
par des altérations de la face humaine? elle est encore plus 
sobre de détails. Elle donne á la figure une expression simple et 
générale , elle la contracte dans la colére, elle l'épanouit dans la 
joie, elle la ride dans les soucis, elle y jette deux larmes dans la 
douleur et elle montre la laideur comme en fuyant. Elle ne se 
laisse aller aux détails, que quand elle peint la beauté; et par la 
beauté, nous entendons tout aspect de la physionomie humaine 
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que détermine un noble ou un heureux état de l'áme. Au con- 
traire , elle glisse sur la peinture des défauts. 

La description, dans l'art de Lucain et de ses contemporains, 
est, tout au contraire, beaucoup plus physique que philosophi- 
que, el s'adresse bien plus aux yeux qu'au sentiment. Elle veut 
refléter les couleurs et les nuances , elle veut étre riche comme 
une palette quand elle peint les lieux , savante comme l'anatomie 
quand elle peint 'homme. A la différence de Part grec qui insiste 
sur le beau et glisse sur le laid ; et la raison en est simple: c'est 
que le laid a plus de variété superficielle et préte plus au détail, 
au lieu que le beau est en apparence uniforme, quoique pour ceux 
qui savent le regarder il soit infini dans sa variété. La description 
de Lucain nous fait l'effet d'un de ces instruments délicats, 
polis, d'une précision admirable el d'une forme qui flatte l'eeil, 
lesquels servent á fouiller dans les plaies les plus dégoútantes. Á 
force de rechercher la vérité physique, elle détruit Peffet moral. 
L'intérét de curiosité remplace l'intérét d'émotion. Le lJecteur 
n'est plus qu'un témoin oculaire; c'est par nos sens que le potte 
veut parler a notre esprit. 

Jl est trés-vrai que l'art grec avait affaire á un public délicat, 
qu'on intéressait par des moyens trés-simples, et avec des indi- 
cations précises bien plus qu'avec des développements sans fin; 
tandis que P'art de Lucain et des poctes de son temps avait affaire á 
un public blasé, qu'on ne pouvait émouvoir, au dire de Perse, 
qu'en chatouillant ses sens par des vers lascifs ("), ou en flattant 
ce qu'il y a de plus vain dans les imaginations. 

On comprend d'ailleurs que cette différence entre les deux arts * 
ait dú donner licua un accroissement considérable du voca- 
bulaire descriptif, et que pour une ordre d'idées nouvelles, il 
ait fallu de nouvelles combinaisons de mots. Dans ce genre d'in- 
vention, il est peu de poétes plus riches, plus ingénieux, plus 
féconds que Lucain. Mais plus habile que son contemporain Perse, 
lequel a beaucoup aussi innové dans la langue, Lucain, sauf 
d'assez nombreuses exceptions, conserve dans ses combinaisons 
les plus hardies une certaine exactitude grammaticale , tandis que 
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Perse ne sait qu'intervertir les combinaisons connues, et créer en 
détruisant ce qui est établi. 

Il faut justifier par deux exemples ce que nous venons de dire 
des traits qui distinguent la desciption selon Part grec de la des- 
cription selon Part de Lucain. 

Nous prendrons d'abord Virgile et Lucain dans deux descrip- 
tions dont le sujet est le méme. On n'en saisira que mieux les 
innovations de Lucain , en voyant le méme objet peint largement 
par Virgile, et par Lucain minutieusement. 1 s'agitde deux sibyl- 
les de Cumes, dont Pune, dans Virgile, est consullée par Enée, 
lorsqu'il s'appréte á descendre aux Enfers; el "autre, dans Lucain , 
est interrogée par Appius, gouverneur de l'Achaie, sur l'issue de la 
guerre civile. La ressemblance des sujets est complete. 

Voici la sibylle de Virgile. Nous supprimons tout ce qui n'ap- 
partient pas au portrait de la prétresse. 


« On était arrivé au scuil du temple, quand la vierge s'écria : 

« Il est temps de consulter les destinées ; je sens le dieu, voici le 

« dieu. » Comme elle disait ces mots, debout á la porte du temple, 

son visage , son teint changérent tout-á-coup ; ses cheveuz 8'é- 

chappérent en désordre. Sa poitrine et son sein farouche se gon- 

flérent de fureur; sa tajlle grandit au-delá des proportions ordi- 

naires, et sa voix n'eut plus rien d'humain, quand elle recut le 

souffle du dieu qui s'approchait............ Cependant la prétresse 
d'Apollon, encore impatiente, s'agite comme une frénétique bac- 

chante dans Vantre sacré, essayant de chasser de sa poitrine le 

dicu puissant qui l'emplit; mais plus elle fait d'efforts, plus le 

dieu fatigue sa bouche furieuse , plus il dompte et s'assujettit son 
sein farouche......... Tels sont les obscurs oracles que la sibylle 
de Cumes, mugissante au fond de son antre, fait entendre du 
fond du sanctuaire, enveloppant la vérité de ténébres mysté- 
“rieuses. Tel est le frein dont Apollon sé sert pour brider sa 
fureur, et tel est l'aiguillon qu'il retourne et agite dans sa poi- 


triN€...... > 


Ventum erat ad limen, cum virgo : « Poscere fata 
Tempus, ait : deus, ecce deus. » Cui talia fante 
Ante fores, subito non vullus , non color unus, 
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Non compte mansere come; sed pectus anhelum 
Et rabie fera corda tument ; majorque videri 
Nec morlale sonans, adflata est numine quando 
Jam propiore del. . . . . . .. . 
At Phebi nondum patiens , immanis ín antro 
Bacchatur vates , magnum si pectore possit 
Excusisse deum : tanto magis ille fatigat 
Os rabidum, fera corda domans, fingitque premendo 
Talibus ex adyto dictis, Cumea sibylla 
Horrendas canit ambages, antroque remugil, 
Obscuris vera involvens ; ea frena furenti 
Consutil , et stimulos sub pectore vertit Apollo. 

. . (Enéide; liv. vi.) 


L'insuffisance de la traduction en prose fera goúter quelques 
traits de la paraphrase rimée qu'en a donnée Delille : 


lls avancent : soudain , pleine d'un saint transport : 
« 11 est temps, il est temps d'interroger le sort, 

« Dit-elle : le dieu vient; il m'agite , il me presse, 
« Fils d'Anchise , écoutez la voizx de sa prétresse, 

» C'est lui-méme , c'est lui ,jele sens, je le vois. » 
Devant la porte auguste ainsi tonne sa voix. 

Mais á son dicu déja tous ses sens s'abandonnent ; 
Ses cheveux, son regard, ses traits se désordonnent, 
Son sein bat et se gonfle et mugit de fureur, 

Mais lorsque de pus prés le dieu parle d son ceur, 
Alors son air, sa voix n'ont rien d'une mortelle.... 


e. +. +... . +» 1ldit, et la sibylle 
De son antre profond, terrible, lceil en feu, 
Impatiente encor, lutte contre le dieu. 

Plus elle se débat, et plus ¿l la tourmente , 
S'imprime dans son ceur, sur sa bouche écumante, 
Faconne son maintien , sa parole, ses traits , 

Et lui souffle des sons dignes de ses décrets . . . . 
Ainsi de Vantre saint la prophiétique horreur 
Trouble sur son trépicd la prétresse en fureur; 
Aimsi le dieu terrible, azguillonnant son áme , 

La perce de ses trais, Vembrase de sa flamme, 
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Répand sur ses discours sa sainte obscurité, 
Et méme en l'annoncant voile la vérité. 


Rien de plus simple que le portrait du poéte latin. Virgile 
e borne á quelques traits expressifs; il en dit assez pour la 
aison, pour le bon sens, pour le cozur; mais il n'en dit pas 
utant, il est vrai, qu'il en faudrait á l' imagination, laquelle est 
asatiable, et n'aime pas á étre bornée par des préceptes de 
'0út. Et admirez quelle chasteté jusque dans cette peinture d'une 
emme en proie au désordre le plus violent. Non compte mansere 
'OM2..... « Ses cheveux ne restérent pas en ordre.... » Quelle 
Jélicatesse d'expression ! C'est le désordre de la beauté grecque, 
c'est-á-dire seulement absence de Vordre. 1l en coúte trop á 
Part de toucher á l'horrible et au dégoútan t. Cette femme furieuse, 
haletante, est de la famille de Cassandre et de Niobé. Elle conserve 
le la grandeur, elle retient quelque chose du dieu qui entre en 
lle et qui oppresse sa poitrine. Elle inspire de la terreur plutót 
ue de P'horreur. Elle est fanatique, mais point convulsionnaire, 
( méme, á la voir ainsi obsédée, pauvre mortelle, par un dieu 
ue Virgile appelle grand, on se prend de pitié pour elle; de 
drte que dans ces quinze vers admirables, on passe teur á tour 
'¡ár trois sentiments nobles, la terrcur, l'admiration et la pitié, 
"iple effet que rend plus sensible la simplicité des moyens. 

Nous remarquons en passant le respect de Virgile pour les 
raditions religieuses : illes accepte sans les commenter, sans y 
jouter d'inventions profanes, parce qu'il ne veut pas risquer 
e tirer de son cerveau des prodiges qu'il n'a pas vus. Ainsi 
pt toujours les grands poctes. Lá oú leur cxpérience propre, 
ur sens, leur instinct, lequel est toujours conforme aux lois 
ernelles de la nature, ne leur donne pas de certitude, ils se 
isen', ils n'inventent pas. Jls recucillent les traditions et les 
nt passer dans leurs vers avec la seule parure dont le potte 
vét toutes ses impressions personnelles ; mais ¡ls 1e les refont 
15. Voyez au contraire comment procédent les poésies en déca- 
ce. Elles se substituent a la tradition populaire ; elles y ajou- 
nt des détails de fantaisic; elles l'amplifient comme un sujet 
3 déclamation. Dans les trois cents vers de Lucain sur les pré- 
ges qui accompagntrent la guerre civile, que de présages qui 
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sont de son invention, et qui sont risibles á force de vouloir 
nous faire peur! Lucain fait des présages, comme il fait des fleuves 
de sang , avec l'assurance d'un témoin oculaire. Il trouve plus 
de poésie en lui que dans les superstitions populaires, si sim- 
ples et si saisissantes. Les hommes de génie sont plus modestes : 
jls croient «qu'il y a, dans beaucoup de choses, quelqu'un qui a 
plus d'invention qu'eux : c'est tout le monde. Mais revenons 
á la sibylle de Lucain. 

Appius, trompé une premiére fois par la prétresse, qui a feint 
une fausse inspiration pour échapper aux fatigues, aux angoisses 
de inspiration véritable, la menace de toute sa colére : 


« Enfin, la prétresse épouvantée se refugie vers le trépied , 
et, retirée au fond de la vaste caverne, elle s'arréte, et lá, elle 
regoit malgré elle le dieu dans son seim.... Jamais Apollon ne 
posséda plus pleinement le corps d'une pythonise. L'áme qui ani- 
mait ce corps en est chassée; le dieu force tout ce qu'il y a 
d'humain dans cette poitrine á lui céder la place. La prétresse 
insensée se déméne au fond de VPantre, jetant cá et lá sa téte 
qui ne lui appartient plus, et secouant sur son'front hérissé 
les bandelettes et les couronnes du dieu. Prise de vertige, elle 
tourne dans le vide du temple, renversant les trépieds sur son 
passage; un feu immense bouillonne dans ses veines, car elle te 
porte, Apollon, avec toutes tes coléres. Le fouet et lP'aiguillon 
ne te suffisent pas; tu verses la flamme dans ses entrailles... 
Alors, pour la premitre fois, 'écume découle de ses lévres tremblantes 
de rage; sa poitrine haletante laisse échapper des gémissements 
et des murmures aigus; bientót elle remplit Vantre sacré d'un 
triste et long hurlement; et, vaincue enfin, elle fait entendre 
ces prophétiques paroles.... Cependant sa fureur n'est pas épuisée; 
et, comme elle n'a pas tout dit, le dieu, qu'elle n'a pu chasser, 
Pagite et la possede encore. C'est lui quise fait voir dans ses 
yeux hagards, qui errent sur toute la voúte du ciel. Son visage 
change sans cesse; il est tantót tremblant, tantót plein de 
menaces; une rougeur de feu brúle ses lévres el ses joues 
livides. Sa páleur n'est pas celle que donne la crainte, mais 
celle qué l'inspire ; son sein fatigué ne s'apaise pas, mais, semblable 
á la mer qui pousse un rauque murmure, quand Borée a cessé 
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: soufífler, ce sein se soulage d force de soupirs..... A peine la 
Sttresse a-t-elle repris ses sens qu'elle tombe. » 


- . . +». Tandem conterrita virgo 

Confugit ad tripodas, vastisque abducta cavernis 
Hesit et invito concepit pectore numen . 

«. . +. +. +. Non unquam plenior artus 
Phoebados irrupit Poean : mentemque priorem 
Expulit, atque hominem toto sibi cedere jussit 
Pectore. Bacchatur demens aliena per antrum 
Colla ferens, vittasque dei, Phebeaque serta 
Erectis discussa comis, per inanta templi 
Ancipiti cervice rotat, spargitque vaganti 
Obstantes tripodas, magnoque exestual igne, 
Iratum, te, Phebe, ferens : nec verbere solo 
Uteris, et stimulis; flammas in viscera mergis. 
Spumea tunc primum rabies vesana per ora 
Effluit, et gemitus, et anhelo clara meatu 
Murmura : tunc mestus vastis ululatus in antris 
Extremaeque sonant, domita jam virgine, voces. . 
e. . . +. Perstat rabies, nec cuncta locute, 
Quem non emisit, superest deus. Jlle feroces 
Torquet adhuc oculos, totoque vagantia celo 
Lumina : nunc vultu pavido, nunc lorva minaci, 
Stat:ínumquam facies; rubor igneus inficit ora, 
Liventesque genas; nec, qui solet esse timenti, 
Tcrribilis sed pallor inest; ne. fessa quiescunt 
Corda ; sed ut timidus Boree post flamina pontus 
Rauca gemíit : sic multa levant suspiria vatem.... 


Vixque refecta cadit. . . . . 
(Pharsale , liv. v, vers 165.) 


Cette description est, pour ainsi dire, tout anatomique. Nous 
r'ons le détail de toutes les altérations par lesquelles peut passer le 
sage d'une femme convulsionnaire : la rougeur, la páleur, au 
aysique ; au moral, Y'effroi etla menace, tour á tour. Lucain n'a 
ss peur d'inspirer le dégoút, s'il peut á ce prix atteindre de plus 
rás á la vérité matérielle. 1 ny a pas jusqu'á l'écume qui coule 
es lévres de la prétresse, dont il n'ait tiré parti. Cette Ménade fu- 


, 
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rieuse, qui se déméne dans son antre, qui renverse les trépieds, 
n'est plus de la famille grecque; ses cheveux qui se dressent sur 
sa téte, ne sont plus la chevelure simplement en désordre de la 
sibylle virgilienne ; il n'y a pas trace de beauté dans la pytho- 
nise de Lucain; c'est la Mégere dépéchée des enfers -par un 
trou méphitique, plutót que la prétresse dont la taille et la voix 
ne sont plus d'une mortelle , et qui doit rester digne de recevoir 
un dieu dans son sein. 

Mais si Veffet moral que produit cette sibylle repoussante 
n'est pas en rapport avec le luxe des moyens de terreur et 
d'horrcur qu'a déployés Lucain, il est impossible de ne pas 
remarquer Poriginalité de certains tours poétiques, la vigueur 
et la nouveauté de certaines expressions, et des combinaisons 
de langue dont on ne ferait pas assez de cas en les trouvant 
seulement ingénieuses. Les passages que nous avons soulignés 
sont admirables. C'est un genre de beauté, nous en convenons, 
auquel il faut un peu se préter; on en a peur d'abord, parce 
qu'on ne sait trop si c'est de lor ou du clinquant, et on ne 
Vadmire pas sans quelque scrupule. C'est de la poésie pour l'ima- 
gination seulement ; tous ses effets sont dans le style. L'espéce 
de plaisir quéon y trouve est inquiet, hésitant; il touche plus 
les jeunes gens que les esprits múrs, mais il n'est méprisable 
pour personne. La description de Lucain pouvait n'étre pas 
nécessaire; mais puisque nous Pavons, nous dirons que c'est 
de VPespéce de superflu dont Voltaire a dit spirituellement : 


Le superflu chose trés-nécessaire... 


Nous prendrons le second exemple dans le poéte de Vart grec, 
Homére, et dans le plus original de ses imitateurs , Virgile; 
puis nous comparerons ces deux modéles de Part grec á l'art 


de Lucain. Le sujet est une description de tempéte. Voici d'abord 
celle d'Homére : 


« Nous venions de quitter ile; on ne voyait plus la terre, 
mais seulement le ciel et 'eau. Tout-á-coup le fils de Saturne 
étendit une nuée bleuátre au-dessus du lgger navire; la mer 
tout entiére en fut obscurcie. La nuée ne courut pas longtemps 
dans les airs; car le zéphyr fondit sur nous en sifílant,. el 
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nous enveloppa d'un immense tourbillon. Un coup de vent rompit 
les deux cordages du mat: le mat renversé tomba en arriére 
et entraina tous les agrés dans la sentine. Dans sa chute, il frappa 
la téte du pilote qui était assis á la poupe, et lui brisa du méme 
coup tous les os du cráne. Celui-ci, semblable au plongeur, tontba, 
la téte la premiére, du pont dans la mer, et son áme généreuse 
abandonna son corps. En méme temps, Jupiter tonna, et lanca la 
foudre sur le vaisseau. Frappé de la foudre de Jupiter, le vaissegu 
tournoyait sur les ondes, et était tout rempli de soufre. Mes com- 
pagnons furent précipités dans la mer; semblables á des cor- 
neilles marines, ¡ls étaient portés par les flots autour du vaisscau 
noir. Un dieu leur óta le retour dans la patrie. » 


Voilá certes, Part dans sa plus grande simplicité. 1 est im- 
possible de produire plus d'effet avec moins de moyens. Cela est 
si grand pourtant qu'on ne peut pas croire qu'il se passe dans le 
monde , au méme moment , quelque chose qui soit plus grand. 
C'est Jupiter qui conduit la nuée bleuátre au-dessus du navire; 
c'est Jupiter qui lance sa foudre , et qui précipite les malheureux 
matelots. Il y a de tout dans ces quinze vers; il y a des détails 
techniques; il y a un épisode; il y a une catastrophe. Deux vers 
suffisent á Homére pour peindre le lieu de la scéne. Plus de ter- 
re, mais seulement le ciel et l'eau. Puis un vaisseau qui se débat 
dans un tourbillon, au milicu des ténébres. Tout l'effet est dans 
le sentiment moral qu'inspire cette poignée d'hommes perdue sur 
la mer, et qui a contre elle le grand Jupiter. Nous admirons ce 
qu'il y a d'ironique et de profond dans cette double comparaison 
du pilote áun plongeur, et des matelots á des corneilles marines. 
Quand l'humanité a le malheur d'étre aux prises avec les dieux , 
de quel droit la plaindrait-on d'avoir succombé? Quelle résignation 
dans le poéte ! ou plutót quel. jugement sur la vie ! 


Et cependant, l'homme religieux qui n'ose pas s'intéresser á 
ceux que Jupiter a voulu perdre, homme d'expérience qui sait 
si bien ce que vaut la vie, Ulysse, car c'est lui qui raconte son 
naufrage , laisse échapper un mot douloureux sur les matelots qui 
ont péri dans les flots: Un dieu leur óta le retour dans la patrie. 
Quelle tristesse et quelle sympatbie grave dans ces paroles! Qui 
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connait mieux que vous, ó Ulysse , le malhecur de ne pas revoir 
sa patrie! 

Dans le récit de Virgile, Enée est assailli par- une tempéte 
dans la mer de Tyrrhénée. Eole a láché tous les vents. 


« Aces mots, Eole frappe du revers de sa lance les flanes creux 
de la montagne. Les vents, comme un essaim fougeux , s'échap- 
pentpar cette issue, se précipitent et bouleversent les airs de 
leurs tourbillons; ¡ls fondent el se répandent sur la mer; l'Eurus 
et le Notus, le vent d'Afrique si fécond en orages , la creusent 
jusque dans ses plus profonds abimes, et font rouler les vastes 
flots sur les rivages. Le cri des hommes se méle au sifflement des 
cordages. Les nues dérobent tout-4-coup aux Troyens la vue du 
ciel et du jour; une nuit noire pése sur les flots. Les cieux ton- 
nent; Vair est sillonné de fréquents éclairs. Tout présente la mort 
aux Troyens.... L'orage, excité par les sifflements de l'aquilon , 
frappe de face les voiles et souléve les flots jusqu'aux astres Les 
rames se brisent; le vaisseau tourne et présente le flanc aux flots; 
soudain une montagne d'eau vient s'y briser. Les uns sontsuspen- 
dus ausommet des vagues ; d'autres voient la terre entre les flots 
entr'ouverts; la mer en furie fait bouillonner le sable..... Une lame 
immense prend en poupe le vaisseau qui portait les Lyciens 
et le fidéle Oronte; Pinfortuné pilote est renversé, il tombe la 
téte la premiére dans la mer. Le vaisseau, aprés avoir tournoyé 
trois fois au-dessus de l'abime , s'engouffre dans un tourbillon , et 
disparait. Cá et lá, sur la mer immense, apparaissent quelques 
Troyens qui nagent. Les armes des guerriers, les richesses de 
Troie flottent sur la mer, parmi les débris des navires. » 

Hec ubi dicta, cavum conversa cuspide montem 
Impulit in latus : ac venti , velut agmine facto, 
Qua data porta ruunt , et terras turbine perflant. 
Incubuere mart, totumque a sedibus imis 

Una Eurusque Notusque ruunt , creberque procellis 
Africus , et vastos volvunt ad littora fluctus. 
Insequitur clamorque virum siridorque rudentum. 
Eripiunt subilo nubes celumque diemque 
Teucrorum ex oculis : ponto nox incubat atra , 
Intonuere pol: , et crebris mica! ignibus w«ther ; 
Presentemque viris intentant omnia mortem.... 
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Z . . Stridens aquilone procella 
Velum adversa ferit, fluctusque ad sidera tollss. 
Franguntur remi : tum prora avertil , el undis 
Dat latus ; insequitur cumulo preruptus aque mons. 
Hi summo in fluctu pendent; his unda dehiscens 
Terram inter fluctus apertt , furit ceestus arenis.... 
Unam (navem) que Lycios fidumque vehebat Oronten , 
Ipsius ante oculos ingens a vertice pontus 
In puppim ferit. Excutitur, pronusque magister 
Volvitur in caput ; ast sllam ter fluctus tbidem 
Torquet agens circam , el rapidus voral equore vortez. 
Apparent rari nantes in gurgite vasto : 
Arma virum , tabuleque et Troia gaza per undas. 


Voici la paraphrase de Delille : 


Il dit; et, du revers de son sceptre divin 
Du mont frappe les flanes : ¡ls s'ouvrent, et soudain 
En tourbillons bruyants l'essaim fougueux s'élance , 
Trouble l'air, sur les eaux fond avec violence : 
L'Eurus et le Notus , et les fiers aquilons, 
Et les vents de l'Afrique en naufrages féconds, 
Tous bouleversent onde, et des mers turbulentes 
. Roulent les vastes flots dans leurs rives tremblantes. 
On entend des nochers les tristes hurlements , 
Et des cábles froissés les affreux sifflements ; 
Sur la face des eaux s'étend la nuit profonde; 
Le jour fuit , Wéclair brille , et le tonnerre gronde , 
Et la terre et le ciel, et la foudre et les flots, 
Tout présente la mort aux páles matelots. 

. o. L orage affreuz qu'anime encor Borée 
Sifle, et frappe la voile á grand bruit déchirée, 
Les rames en éclats échappent au rameur; 

Le vaisseau tourne au gré des vagues en fureur , 

El présente le flanc au flot qui le tourmente. 
Soudain , amoncelée en montagne écumante, 
L'onde bondit ; les uns sur la cime des flots 
Demeurent suspendus ; d'autres au fond des eaux 
Roulent , épouvantés de découvrir la terre : 

L*onde en grondant répond aux éclats du tonnerre , 
Le fond des mers bouillonne , et les sables mouvants 
Sont poussés par les flots et battus par les vents. 
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e . e e o e . . o . o . e . v . 
Oronte sur le sien (son vaisseau), tel qu'un mont escar pé 
Voit fondre un large flot; par sa chute frappé 

Le pilote tremblant, el la téte baissée , 

Suit l'onde qui retombe; et la mer courroucée 

Trois fois sur le vaisseau 8'¿élance d gros bouillons , 
L'enveloppe trois fois de ses noirs tourbillons ; 

Et, cédant tout-á-coup á la vague qui gronde 

La neftournc , s'abime et disparait sous l'onde. 

Alors de toutes parts , s'offre un confus amas 

D'armes et d'avirons , de voiles et de máts, 

Les débris d'Ilion, son antique opulence , 

Et quelques malheureux sur un abime immense.... 


On trouve encore daus cette description Vart grec, quoiqu'il 
soit déja plus extérieur que dans Homére, et qu'il n'en ait ni Vex- 
tréme simplicité ni la profondeur. fl y a dans ces vers un certain 
luxe; les Troyens, il fautle dire, sont presque moins intéressants 
que les effets de coupes et d'hémistiches du poéte. Ce n'est plus cel 
événement indifférent auquel Homére consacre á peine quelques 
vers, parce qu'il n'a pas besoin d'un morceau brillant, et quíil 
croirait profane de se parer pour peindre la colére du grand Jupi- 
ter. Virgile sait déja qu'une tempéte est un morceau á effet, sur 
lequel on compte: il y met du soin, de J'artifice , il ne eroit pas 
qu'Eole puisse faire assez bien les choses ; il vient á son aide, il 
emploie toutes les gráces du style. 


cc .. ..+) . ») . Preruptus aque mons 
Hi summo in fluctu pendent.... 
Volvitur in caput.... 


Le tout, afin qu'un professcur de grammaire dise á ses éléves : 
« Ne vous semble-t-il pas voir la montagne d'eau s'écrouler sur 
le vaisseau d'Oronte ?... Et ces navires ne sont-ils pas suspendus 
sur la créte des flots ?... Et ne voyez-vous pas de vos yeux la cul- 
bute de ce pilote?... 

Nous ne trouvons pas non plus dans ce morceau la précision 
d'Homere, cette precision de Pensemble bien plus que des détails. 
Le tableau, pour vouloir étre plus complet, est plus vague ; P'ex- 
pression méme est molle quelquefois. Nous avons souligné le mot 
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inseguilur, quí went deux fois, quoique ce soit le mot qui dise le 
moins de choses. 11 s'applique plus au temps qu'au mouvement. lI 
remplace évidemment un mot plus pittoresque qui n'est point venu, 

L'image du pilote tombant la téte la premiére ne touche point, 
d'abord parce que c'est un incident imité d'Homére , ensuite 
parce que la circonstance qui améne cette mort est vague; on ne 
se figure pas bien un vaisseau soulevé par la poupe et qui verse 
dans la mer son pilote par la proue, au licu qu'on se figure trés- 
bien un mat fracassé qui écrase en tombant la téte du pilote et le 
précipite dans les flots. Ipsius ante oculos ne fait ressortir que da- 
vantage le peu de précision du détail de Virgile; car on se de- 
mande naturellement : qu'est-ce donc que voit Oronte? Est-cc la 
vague qui vient prendre son vaisseau en poupe? Mais il est si 
q ature] qu'il la voie , qu'il est au moins superflu de le dire. 

Virgile a mis une variante á la catastrophe d'Homére, qui ne 
nous parait pas beureuse. 1] fait disparaitre dans un tourbillon le 
vaisseau d'Oronte; Homére s'inquiéte peu du vaisseau d'Ulysse 
une fois que tout ce qui s'y trouvait d'étres vivants a péri, et 
qu'il en a arraché un débris, sur lequel Ulysse se sauvera du nau- 
frage. Virgile ne baisse pas la toile sur ces quelques Troyens qui 
nagent sur la mer immense; il trouve encore un désastre plus 
grand, el ce désastre c'est la perte desarmes, des ais des navires , 
des richesses troyennes qui flottent sur les ondes. Homére a tout 
dit, quand il a dit : Un diecu leur óta le retour dans la patrie. Tout 
ce qui suit n'est que le récit des efforts d'Ulysse , liant ensemble 
avec des courroies de cuirdes deux moitiés du mát qui doivent le 
porter au rivage. | 

Malgré toutes ces différences , Virgile est resté fidéle á Part 
grec, principalement par la sobriété des détails et par la simpli- 
cité des moyens. 11 prend la tempéte dans ses trois ou quatre ef- 
fets les plus généraux, el il la peint avec plus de traits qu'Homeére, 
mais avec peu de traits pourtant. On la sent moins et on la voit 
plus que dans Homére; mais on Ja sent encore plus qu'on ne la 
voit. L'art a perdu en simplicité , mais il a gugné en eflets de dé- 
tail , 0u plutót c'est le méme art qui a fait quelques acquisitions de 
bon goút dans la description physique. 

Que va faire Lucain aprés de si grands modeles? César veut tra- 
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verser l'Adriatique sur une barque de pécheur y pour aller cher- 
cher sa flotte qui doit mettre á la voile a Brindes, et qui se fait 
attendre. Une tempéte vient Passaillir ¿ quelques milles du riva- 
ge. Nous sommes obligés de fairc des extraits, la description 
étant d'une longueur démesurée. Nous soulignons les passages 
qui nous paraissent á la fois les plus caractéristiques et les meil- 
leurs. . 


« li dit, et détachant la barque , il livre la voile aux vents, 
Leur premier souffle fut si impétueux , que non-seulement les 
ctoiles errantes tomberent, trainant dans leur chute de longs sil- 
lons de lumiére , mais que les astres mémes qui sont attachés au 
sommet des cieux parurent s'ébranler. D'horribles ténébres cou- 
vrent la surface dela mcr : Ponde menarante bouillonne el se déve- 
loppe au loin en d'immenses replis; et la mer en tumulte, ne sa- 
chant lequel des vents qui la travaillent va devenir son mattre, an- 
nonce seulement par sa rumeur qu'elle les a tous dans son sein... 
Alors tous les périls ensemble viennent fondre sur César de tous les 
points du monde. Ce fut toi, Corus , qui le premier élevas ta téte 
du sein de l'Océan Atlantique , et víns déchainer la tempéte. Déjá 
la mer, obéissante á ton impulsion puissante, s'¿tait dressde tout 
entiére contre les rochers, quand le froid Borée s'élance et repousse 
onde irritée; la mer, entre vous suspendue, ne sait auquel des 
deux céder. C'est l'Aquilon qui l'emporte, l'Aquilon qui souftle de la 
Seythie : il tourne les flots sur eux-métmes, el fait de la mer un 
vaste gué..... Celte nuit-ld ne fut pas une nuit du ciel, mais une 
nuit des enfers; Pair sombre s'affaisse accablé par les nuages dans 
lesquels le flot va chercher la pluie. On ne voit pas méme le redou- 
table jour de la foudre; les éclairs n'ont point de flamme, et la nue 
sedéchire sans pouvoir percer les ténébres.... Quand les vagues 
gonflées s'entr'ouvrent de nouveau , á peine voit-on poindre la 
cime du mát; les voiles sont dans les nuages, et la caréne touche le 
sable.... La terreur a triomphé de Vart : le nautonnier ne sait auquel 
des vents il doit résister , ni auquel obéir. La discorde des flots le 
sauve lui et César; car la vague, qui aurait pu submerger la bar- 
que, trouvait un obstacle dans la vague opposée, et comme chaque 
flot la repoussait, elle se trouva comme suspendue en l'air, el 
soutenue par tous les flots.... » 





LUCAIN. 1785 


Hec falur , solvensque ratem dal carbasa ventis : 
Ad quorum motus non solum lapsa per altum 
Aera dispersos traxere cadentia sulcos 

Sidera ; sed summis etiam que fiza tenentur 
Astra polis , sunt visa quati. Niger inficil horror 
Terga maris ; longo per multa volumina tractu 
(Estuat unda minax; flatusque incerta futuri, 
Turbida testantur conceptos equora ventos.... 


Inde ruunt toto concita pericula mundo , 
Primus ab oegéano caput exseris Atlanteo , 
Core, movensestus : jam; te tollente, furebat 
Pontus , et in scopulos totas erexerat undas 
Occurrit gelidus Boreas, pelagusque retundit ; 
Et dubium pendet, vento cui concidat , eequor 
Sed Seythici vicit rabies Aquilonis , et undas 
Torsit, et abstrusas penitus vada fecit arenas... 


Non ceeli nox illa fuit : latet obsitus aer 
Inferne squalore domus, nimbisque gravatus 
Deprimitur, fluciusque ¿n nubibus accipit imbrem. 
Lux etiam metuenda perit, nec fulgura currunt 
Clara, sed obscurum nimbosus dissilit aer... 
..... . . ». Quumque tumentes 

Rursus hiant undee, vix eminet equore malus. 
Nubila tanguntur velis , et terra carina. 


Artís opem vicere melus: nescilque magister 
Quam frangat, cui cedat aque. Discorda ponti 
Succurrit miseris, fluctusque evertere puppim 
Non vallet in fluctus : victum latus unda repellens 
Erigit, atque omni surgit ratis ardua ponto... 


L'art, ici, a subi une transformation presque compléte. ll est 
tout entier dans les détails, dans la peinture des objets matériels; 
le sentiment moral en est exclu. Ce que Lucain veut décrire, 
ce sont les convulsions ou plutót les désordres de toute espéce 
qui naissent de l'action simultanée des vents contraires sur une 
grande masse d'eau. Aprés cela, il ne restait plus qu'a prendre 
les lots un á un, á en décrire la couleur, l'aspect, á les analyser 
goutle á goulte; il y a bien eu des poétes qui s'y sont résignés. 
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L'art a cependant fait encore quelques acquisitions dans le tableau 
de Lucain ; maisá quel prix! Voilá les planétes qui tombent, 
les étoiles fixes qui chancellent ; voilá les vents personnifiés qui se 
livrent des combats singuliers sur la mer, et bien d'autres in- 
cidents ridicules dont nous avons épuré cette description. Tout y 
est donné au plaisir des yeux. L'áme n'a que faire ici; il n'y a 
pas un vers qui s'adresse á elle ; mais en revanche, une ima- 
gination de jeune homme, quoiqu'on n'y voie pas clair partout, 
trouverait á admirer presque á chaque vers. 

L'art a perdu non-seulement ce qui sépare Homére de Virgile, 
mais encore ce qui sépare Virgile de Lucain, c'est-á-dire ce reste 
de sentiment moral que Virgile avait conservé dans sa dessrip- 
tion déja inférieure á celle d'Homére. Mais du moins, Virgile, 
qui écrivait dans une autre langue qu'Homeére, pouvait transporter 
dans son ceuvre quelques-unes des beautés de son maitre , et ces 
beautés servaient tout á la fois á régler et á parer ses propres 
innovations. Lucain, qui ne pouvait imiter Virgile sans lui prendre 
sa langue, se jette dans les nouveautés les plus hasardeuses; 
et quand, malgré lui, son récit laméne á peindre les mémes 
circonstances , il viole la langue pour ne pas imiter ; c'est alors 
le hasard seul qui décide s'il a bien ou mal fait. Par exemple, lá 
oú Virgile a dit tout á l'heure : 


“. . . . . +. Unda dehiscens 
Terram inter fluctus aperit : furit cestus arenis (?). 


Lucain dit á tout hasard : 


. . . . . ». Vicitrabies Aquilonis, et undas 
Torsit et abtrusas penitus vada fecit arenas (*). 


Encore cette hardiesse n'est-elle pas malheurcuse. Mais combien * 
d autres oú la peur de l'imitation a mal inspiré! Toutefois, les 
beautés sont les plus nombreuses dans le morceau qu'on vient 
de lire. Ces flots qui se déroulent en d'immenses replis, cette 
mer qui est grosse de tous les vents et qui reste suspendue sous 


(*) « L'eau laisse voir la terre entre les flots entr'ouverts : la mer en furie fait bouil- 
lonner le sable. » 

(**) L'aquilon 'emporte : il tourne les flots sur eux-mémes, et fait de la mer un vaste 
gué. 
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Veffort de deux vents contraires, ces éclairs sans flamme, cet 
air qui éclate sans donner de lumiére, tous ces détails d'un 
phénoméne tout physique sont saisissants; ¡ls prouvent de Vin- ' 
vention, du style, quoique ce soit de ces beautés qui donnent 
plus d'estime pour le talent du potte que de vrai plaisir, et 
qui ennuient á la longue, pour parler franchement. Le propre 
de la description de Lucain, c'est de faire apprécier la diffi- 
culté vaincue, plaisir froid et savant qui fait bientót bailler; le 
propre de la description grecque , c'est qu'on ne voit ni comment 
ni á quel prix elle s'est faite; on l'aime encore plus qu'on ne 
lPadmire. C'est lá espéce d'impression que nous fait le plus sou- 
vent la lecture de Virgile. 

Nous n'avons pas cité les meilleures descriptions de Lucain, 
parce que nous avions besoin, pour caractériser les modifications 
de Part aux trois époques représentées par Homére, Virgile et 
Lucain, de prendre dans ce dernier deux exemples qui eussent 
de Vanalogie avec ceux d'Homére et de Virgile. Il y a dans la 
Pharsale des descriptions beaucoup plus simples et plus originales; 
il y en a de singuliérement spirituelles. En disant que les des- 
criptions sont le principal titre de Lucain, nous nc l'avons pas 
beautoup déprécié, ce nous semble ; car, d'une part, nous croyons 
que c'est la seule chose qui pút étre faite avec talent de son temps; 
et, d'autre part, nous remarquons que les descriptions tiennent 
plus de la moitié de la Pharsale, laquelle n'est, á proprement dire, 
qu'un poéme descriptif, ct n'intéresse guére qu'a ce titre. 

Il nous reste maintenant á parler du style de Lucain. 

La poésie de Virgile, c'est une Muse chaste et doucement voilée, 
au visage naif, quoique déjá plus réfléchi que la Muse grecque, 
á laquelle d'ailleurs elle ressemble par tant de traits. Le génie 
de Lucain óte á la Muse de Virgile son charme de chasteté, déchire 
son voile, la fait rire et pleurer avec scandale ; il dénoue sa belle 
chevelure et la livre á tous les vents. Ainsi défigurce, cette Muse 
n'est plus la noble sceur d'Apollon ; c'est peut-étre la moins rete- 
tenue de ses prétresses. 

De ce changement résulte l'altération de la langue latine. Lucain 
fait pour la poésie ce que Séneque, son oncle, faisait pour la prose. 

Au lieu de la prose saine, réglée, abondante du siécle d'Auguste, 
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nous avons la prose maigre, écourtée, sautillante de Sénéque. 

Au licu de la poésie douce , profonde , reposante de Virgile, 
nous avons la poésic violente, superficielle, inquiétante de Lucain. 

Quelques exemples justifieront ces remarques. Prenons des pas- 
sages oú Lucain se rencontre avec les idées de Virgile, et se voit 
forcé, par peur de l'imitation, d'imaginer des formes nouvelles 
pour exprimer des choses déja dites, 

Premier exemple. 

Il s'agit d'exprimer comment la Sicile s'est séparée de l'Italie, 
les causes et les effets de cette séparation. 

- Virgile dit : 

Hec loca vi quondam et vasta convulsa ruina, 
Tantum «evi longinqua valeb mulare veltustas ! 
Dissiluisse ¡erunt, quum protinus utraque tellus 
Una forel ; venit medio vi pontus, et undis 
Hesperium Siculo latus abscidit, arvaque et urbes 
Littore diductas angusto interluil estu.... 

Enéide, 11, 412. 

« On raconte que ces lieux furent jadis déchirés en deux par 
une commotion violente qui fit de vastes ruines; tant la durée 
des siécles peut changer les choses ! Auparavant, les deux terres 
se continuaient et wen faisaient qu'une : la mer vint un jour 
fondre de toute sa forec contre ces rivages ; elle détacha V'Hes- 
périe de la Sicile, et ses flots pressés entre les deux rivages, 
baignérent des champs el des villes désormais séparées. » 

Lucain a décrit deux fois le méme phénoméne. 

Nous joignons les deux passages : 

Longior Italia (Apenninus) donec confinia pontus 
Solveret incumbens, terrasque repelleret «equor. 
At posiquam gemino tellus elisa prolundo est 


Extremi colles Siculo cessere Peloro. .. 
Pharsale, 11, 453. 


Curio Sicanias transcendere jussus in urbes, 

Qua mare tellurem subitis aut obruit undis, 

Aut scidit et medias fecit sibi littora terras. 

Vis illic ingens pelagi, semperque laborant 

Mquora, ne rupti repetant confinia montes. 
Pharsale, 11, 39, 
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« L'Apennin était alors plus long que Pltalie, jusqu'á ce que 
le poids de la mer rompit la chaine et refoulát les terres de chaque 
cóté. Dans ce déchirement produit par les deux mers, les der- 


niéres collines de l'Apennin devinrent, sur le rivage de la Sicile, 
le promontoire de Pélore.... » 


« Curion recoit Pordre de passer dans les villes de Sicile, lá oú 
la mer engloutit soudainement le sol, ou seulement le déchira et se 
fit deux rivages des terres intermédiaires. Sa vague y est d'une 
immense violence, et les caux font de perpétuels efforts pour em- 
pécher les deux moitiés du mont de se rejoindre. » 


11 n'est pas difficile de voir pourquoi la description de Virgile 

vaut mieux que celle de Lucain. Virgile peint á grands traits ; 
Lucain analyse, discute : c'est ceci, ou c'est cela, dit-il; la terre a 
été engloutie ou séparée en deux; Lucain ne manque pas á son 
devoir d'érudit; il donne les deux opinions des savants. Il est 
spirituel lá oú Virgile est simple. La mer de Lucain, quoique 
nommée six fois en huit vers de six noms diflérents, pontus, equor, 
profundum, mare, pelagus, equora, cone s'il y avait eu un 
Gradus ad Parnassum de son temps; cette mer qui fait d'inces- 
santsefforts pour empécher les deux rives de se rejoindre; cette 
mer qu'il représente tantót par le poids de ses flots, tantól par sa 
profondeur, afin qu'on sente encore mieux sa présence et sa puis- 
sance, est-elle aussi présente et aussi puissante que la mer de Vir- 
gile, cctie mer qui « vint fondre de toute sa force, » venit vi, 
pour accomplir un de ces changements des áges, auxquels le 
poéte fait une allusion mélancolique; cette mer qui vient avec 
son seul nom et sans le cortége d'aucun synonyme, qui fait deux 
rivages et deux contrées d'une seule terre, et qui baígne les 
' champs et les villes qu'elle a désormais séparés ? 


Autre exemple : 
Virgile et Lucain veulent peindre la grandeur et la violence duPó. 
Vers de Virgile : 

Proluit insano contorquens vorlice silvas 


Fluviorum rex Eridanus, camposque per omnes 


Cum stabulis armenta trahit... 
Géorgiques, 4, 484. 
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« Le roi des fleuves, lEridan, roulant les foréts dans le goufíre 
de ses ondes déchainées, emporte, á travers les plaines, les trou- 
peaux avec les étables. » 


Vers de Lucain : 


Quoque magis nullum tellus xe solvit in amnem 
Eridanus, fractasque evolvit in equora silvas 
Hesperiamque exhaurit aquis... 

Pharsale, 11, 408. 


« Et l'Eridan, la plus grande déchirure que se soit faite la terre 
pour y recevoir un fleuve, entraine dans la mer des foréts fracas- 
sées, et épuise d'eau toute l'Italie. 

Le Pó de Virgile, c'est le roi des fleuves, fluviorum rezx. Virgile 
est Italien; pour lui, le PÓ est le roi des fleuves. La comparaison 
est tout de sentiment; c'est de 'orgueil national ; l'enfant de Man- 
toue ne sait rien de plus grand á dire de ce fleuve, sinon qu'il est 
le roi des fleuves. Le mot est beau , parce qu'il est naif, parce 
qu'il vient du coeur plutót que de l'imagination. 

Voyez, au contraire, en quels frais d'esprit s'est mis Lucain pour 
parler magnifiquement du Pó! Le cours d'un fleuve est un sillon 
profond creusé dans la terre, une grande déchirure faite dans 
son sein ; 1'Eridan est , dans toute V'Italie, le creux le plus profond, 
la déchirure la plus large oú coule un fleuve. Quel détour pour 
en dire plus que Virgile ! Mais Lucain a beau faire, il a le des- 
sous; car le roi des fleuves sera toujours quelque chose de plus 
que le plus grand des fleuves. 

La peinture des ravages du Pó, dans Virgile, est compléte. Sept 
ou huit mots pourtant y suffisent, mais ces mots sont encore de 
sentiment. Ce sont des troupeaux et des étables que roule l'Eridan 
débordé; c'est toute la fortune et toute la vie des pasteurs ; c'est 
tout ce que l'homme posséde sur les rives des fleuves, des trou- 
peaux, des étables el des champs; et cette destruction couvre 
toutes les plaines, campos per omnes. L'Eridan est grand comme 
un déluge. Virgile peint comme Poussin, lequel, sur une tuile 
de quatre pieds, et avec trois ou quatre figures, fait disparaitre la 
terre sous les pluies de Dieu. 

Lucain détaille ; ses foréts sont rompues avant d'étre entrainées. 
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Vraiment, nous ne nous en serions pas doutés. Mais passe. Ce 
n'est qu'une épithéte inexacte ; l'eau ne rompt pas, elle déracine. 
Peut-étre Lucain entendait-il donner ce sens á fractas. Mais com- 
ment expliquer le second trait? De quelles caux le Pó épuise-t-il 
l'Italie ? C'est, á savoir, de tous les fleuves, riviéres et courants 
qui se déchargent dans son sein, et qu'il enléve par Já méme á 
Pltalic. Mais le trait est doublement faux, d'abord parce qu'il y 
a en Italie des fleuves, des riviéres et des courants, et en assez 
grand nombre, qui ne se jettent pas dans le Pó, quand ce ne serait 
que l'Arno, le Tibre, et toutes les caux de l'Ttalie méridionale ; 
ensuite parce qu'á mesure que le Pó se grossit des eaux qui 
affluent dans son cours, les montagnes renouvellent ces eaux , de 
telle sorte qu'il n'y a pas épuisement, mais simplement écoule- 
ment par le grand canal du Pó de toutes les eaux de Pltalie supé- 
rieure, cequi est fort diffcrent. 

Deux défauts généraux, en apparence contradictoires, nous 
semblent caractériser le style de Lucain. Le premier, c'est le 
luxe des combinaisons de mots; le second, c'est le manque de 
variété. 

Comment un style luxuriant peut-il étre monotone? Comment, 
lá oú les combinaisons de mots abondent, n'y a-t-il pas diversité ? 
Nous tácherons de l'expliquer. 

Jamais langue ne fut plus chargée que celle de Lucain. Jamais 
riche vocabulaire ne fut plus profondément remué par un écrivain. 
Pour peindre un objet, non-seulement Lucain épuise toutes les 
dénominations de cet objet, mais encore il en imagine de nou- 
velles. Sa langue contient toutes les synonymies des mots , ou 
plutót il uy a pas de synonymies dans sa langue; car de choses 
identiques il fait des choses différentes; il invente des feux sans 
flamme et des flammes sans feu; il imagine des astres á queue 
qui ne sont pas des cométes , et des cométes qui ne sont pas des 
astres á queue. Un búcher, c'est pour lui de la cendre d'abord , 
puis du bois, puis du feu, puis des flammes ; mais ce n'est jamais 
toutes ces choses á la fois. La mer, c'est eau, puis l'eau profonde, 
puis la vague, puis le flot, puis les abimes salés; jamais Pensem- 
ble de tout cela. Chacune des qualités de la substance devient 
substance elle-méme, avec des qualités á part, lc plus souvent in- 
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saisissables, comme toute nuance qui n'est qu'imaginaire. Certes, 
si Lucain uvait autant d'idées qu'il emploie de mots qui en ont le 
semblant , ce serait á la fois le plus riche de tous les écrivains et 
le plus fécond de tous les penseurs. Si méme toutes ses synony- 
mies exprimaient des nuances réelles, il lui resterait encore le 
mérite rarc d'étre un peintre d'une touche délicate; mais ces 
idées ni ces nuances n'ont jamais existé ni dans la réalité ni dans 
imagination du pocte. C'est un fruit de sa mémoire qui lui four- 
nit les mots avant que sa raison ou son coeur lui aient envoyé les 
idées; c'est de lá que lui vient l'abondance stérile, comme la 
trés-bien nomméc Boileau, lequel n'aimait pas plus cette facon 
de faire qu'il ne la pratiquait. 

L'horreur méme de Lucain pour )l'imitation a été, en mille 
endroits de son poéme , la cause de ses bizarreries. Ne voulant 
rien prendre á la langue d'Auguste, et n'ayant le plus sou- 
vent á dire que ce qu'elle avait déjá dit, il a fallu qu'il boule- 
versát toutes les formes reques , qu'il essayát de tout, qu'il mélát 
le vieux en neuf, le patois de province au pur langage de la 
métropole, pour cacher aux autres ou pour se dissimuler á lui- 
méme qu'il passait par ou d'autres avaient passé. 

Dans ses batailles , par exemple , lesquelles sont nombreuses ,' 
3l fallait bien , quoiqu'il fit pour empécher, qu'il eút des haran- 
gues guerriéres, des traits de courage, des morts comme dans 
Homéere et Virgile; et quoique César ne se battit pas comme 
Achille ni comme Enée, les différences nc sont pas telles dans 
les mudes de s'entre-tuer dont se servent les hommes , que Lu- 
cain pút faire des batailles de nouvelle invention sans ressem- 
blance avec les batailles de ses devanciers. 11 y a d'ailleurs , dans 
toutes les armées et dans toutes les batailles, des passions inva- 
riables qui animent de la méme facon les hommes chargés d'exé- 
cuter ces hautes ceuvres de la civilisation, ici compagnons de 
guerre d'un usurpateur, lá citoyens combattant pour leur pays, 
tantót armés par les religions , tantót par les maitresses des prin- 
ces , et qui font avec le méme coeur et pour le méme prix les 


* Voyez, en particulier, au livre II, le siége de Brindes, vers 650 et suivants; au 
livre III, les batailles de terre et de mer, devant Marseille; au livre IV. la campagne 
d'Espagne, au livre VII, Pharsale ; au livre X, Jes combats d'Alexandrie. 
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plus nobles comme les plus fácheuses besognes. Or, il fallait , de 
gré ou non, que Lucain repassát par ces invariables passions, 
par les hontes aprés la défaite, par les joies bruyantes aprés la 
victoire , par les révoltes , par les souffrances du soldat , invaria- 
bles, hélas! comme ses passions , quel que soit le chef qui le 
méne au combat. Mais déjáa les grands poétes de la Gréce et de 
Rome avaient représenté au vif ces seénes de la vie humaine. 
Homere surtout, le pcintre de toutes les situations , avait été le 
poéte des armées; Virgile dont le petit champ avait été donné 
aux vélérans des guerres civiles, Virgile, qui avait pu voir tout 
enfant l'avidité de ces vieux compagnons se jetant sur les biens 
de leurs compatriotes , et se gorgeant de ce pillage autorisé et 
légal, Virgile avait ajouté d'adimirables détails aux grandes pein- 
tures d'Homérc. Que restait-il á faire á Lucain ? Imiter ou faire du 
neuf á tout prix. Imiter, il était trop fort et trop vain pour cela; 
il fit donc du neufá tout prix. Mais comme on ne fait pas, méme 
á tout prix , du neuf dans les idées , il en fit dans les mots. De 
lá tant de bizarreries dans les peintures de ses armées. Pour ne 
pas ressembler á ceux d'Ilomére et de Virgile , les soldats de Lu- 
cain ne sont pas des ho:nnmes. 

Souvent pour faire du style , Lucain défigurc et métamorphose 
les caracteres les plus simples, les situations les plus connues, 
les passions les plus générales. On ne Pentend pas toujours, 
parce qu'on vent trouver dans son poéme autre chose que des 
effets de mots. Avec Lucain et les poétes de son époque, il faut 
se laisser payer de mots parle poéte qui s'en est payé lui-méme. 
lls vont du mot a la chose, et non de la chose au mot. lis doutent 
avec les expressions qui servent á affirmer, ct affirment avec 
celles qui servent á douter ; ils font des vers sans pensée, comme 
Vertót faisait un siége sans faits. C'est le mécanisme du vers qui 
décide s'ils pensent ce qu'ils disent; on dirait un jeu de hasard , 
oú les bréves et les longues sont les dés. 

Le second défaut du style de Lucain, le manque de variété , 
est la conséquence naturelle et inévitable de ce faux luxe. 

Ce qui rend Lucain monotone, malgré toutes les innovations 
qu'il impose á la langue du siécle d'Auguste , c'est que le pro- 
cédé de ces innovations est toujours le iméme. 
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Dans les choses que Lucain traite de seconde main , c'est-a- 
dire dans les trois quarts de son poéme, ce procédé ressemble 
á celui d'un homme qui, ne voulant pas passer par oú tout le 
monde passe , retournerait toute la terre du chemin, pour cacher 
sa trace qui ne s'en verrait que mieux. 1l développe ce qui 
doit étre court, abrége ce qui voudrait ¿tre développé; il obs- 
curcit les choses les plus claires , pour les faire trouver profon- 
des; il rend étrange ce qui n'est que commun ; il fait soupeonner 
un sens détourné et délicat lá oú il n'y a aucun sens; et cela lui 
réussit aupres de plus d'un commentateur. Celui qui fait profes- 
sion d'interpréter les écrivains de Pantiquité , n'ose pas prendre 
sur lui d'y trouver des choses inintelligibles, d'abord par respect 
pour ces écrivains, ensuite pour le cas qu'il fait de sa propre 
sagacité. Et si tel passage est impénétrable , il en accuse des in- 
terpolateurs imaginaires; il raille Pignorance des copistes. Lu- 
cain avait écrit : 


Quid jam rura querar totum suppressa per orbem. 


Les commentateurs de crier : Haro sur les copistes. Il s'agit 
bien de rura! Que signiñient des campagnes supprimées? C'est 
farra qu'il faut lire. On accapare des farines, on ne supprime pas 
des campagnes. 

Mais , dans les choses qui sont de l'invention propre de Lucain, 
sa langue est énergique et originale. Il est grand poéte, si de 
bcaux détails suffisent pour faire un grand poéte. C'est la politi- 
tique ou la philosophie stoicienne , qui lui inspire ses plus beeux 
passages. 

Cette monotonie du procédé, dans Lucain, se communique á 
la partic la plus extéricure de son style, aux sons, et, si l'on peut 
parler ainsi, á la physionomie de sa langue ; car l'oreille et la vue 
ont plus de part qu'on ne pense dans les inmpressions qu'on recoit 
de la poésie. 

Dans Virgile, dans Horace, dans Ovide, dans ce dernier avec 
quelques négligences de mauvais exemple , la variété est 1'essence 
méme du style; et P'on pourrait plutól dire ce qu'elle n”est pas, 
que ce qu'elle est. Virgile surtout, le plus grand et le plus 
profond artiste de cette époque, y est sans égal. 1l n'est pas de 
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poésie qui ménage avec plus de délicatesse l'attention humaine , si 
prompte á se lasser , et qui intéresse plus les yeux et les oreilles 
aux plaisirs de l'áme. L'art s'apercoit sans doute dans ces délicieu. 
ses combinaisons de langage; aussi, beautés pour beautés , peut- 
étre doit-on préférer á cette Muse ingénieose la Muse naive d'Ho- 
mére, á cette science de l'harmonie le chant qui sort de la bouche 
des poétes primitifs, harmonieux comme la voix des vents et de la 
mer, grand comme les bruits que fait entendre Jupiter dans Pim- 
mensité de 'Olympe. Mais la comparaison n'est pas entre Virgile 
et Homére ; elle est entre Lucain et Virgilc. 

La variété de Virgile , la science si súre et si cachée de ses cou- 
pes , toutes ces délicatesses de l'art virgilien lui venaient de son 
propre fond. L'barmonie de Lucain lui venait d'autrui. 

Virgile compose dans la solitude. Une sauvagerie douce , mais 
trés-jalouse, le tient éloigné du public. Auguste est venu plus aí- 
sément á bout des farouches meurtriers de César, que de ce jeune 
homme blond et candide qui rougit aux avances impériales, 
par modestie de jeune fille, disent les courtisans, par pudeue 
d'homme de génie , selon nous. On Pa vattaché au nouvel ordre 
des choses, parce qu'il est trop occupé d'art, pour faire la différence 
d'un gouvernement avec un autre gouvernement, d'un empe- 
reur avec un consul. Il vientá la cour, ou il est traité avec hon- 
neur; on lui rend ses champs et on rebátit sa maison ; mais per- 
conne ne peut se flatter d'étre le maitre de son me; et toutes les 
fois que la cour et la mode ont cru le tenir, il a glissé d'entre 
leurs mains. C'est sa Muse qui est cetie vierge dont on fait de si 
agréables railleries, mais dont Auguste lui-méme n'a eu aprés 
tout, pour toutes faveurs, que quelques hémistiches brillants, oú la 
flatterie n'est que de Padmiration exagérée par la reconnaissance. 
Quant au public, Virgile ne s'y méle point; il laísse les lectures 
publiques á quelques poétes de peu de valeur, et il sait tenir pen- 
dant des années ses poésies cachées á tous les regards. 

Virgile n'écrit que ce qu'il sent, au lieu d'écrire avant de sen- 
tir , ce que font les poétes raffinés des époques de décadence. ll 
est affecté de ce qu'il peint; il estému par les spectacles qu'il dé- 
crit et par les passions qu'il chante ; il va du sentiment a V'expres- 
sion. S'il fait de l'harmonie imitative, s'il fait trembler et gémir 
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les profondes cavités du cheval de Troie, ou crier les dents de sa 
scie aigué , c'est que ces bruits ont déjá retenti dans son imagina- 
tion avant de se répercuter dans des mots expressifs. 11 n'y a tant 
de vie et de chaleur dans ses descriptions, que parce qu'il en est 
le témoin oculaire , et qu'il y assiste avec toute la surprise et toute 
la vivacité d'émotions d'un spectateur. Son harmonie est pleine 
de variété, parce qu'elle suit le mouvement de son esprit , lequel 
est toutá la fois varié comme l'esprit humain , et fécond eomme 
les esprits supcrieurs. Sa césure change á chaque instant, ses cou- 
pes se transportent tour á tour, et sans efforts, á tous les endroits 
du vers, parce qu'elles s'harmonisent avec toutes les inégalités de 
l'haleine poétique tantót longue et abondante , tantót pressée, 
tantól tranquille et réguliére. 

Toutes les prosodies citent de lui des vers dont la composition 
syllabique représente sinon lP'aspect des objets, du moins le bruit 
qui leur est particulier, et d'autres, qui, soit par le rapproche- 
ment de voyelles douces, soit par le cliquetis de consonnes 
énergiques, en représcntent les propriétés ou le caractére. Ces 
exemples sont nombreux dans Virgile; mais il faut remarquer 
qu'ils consistent en un vers, en deux trés-rarement, ce qui 
prouve qu'ils ne sont pas un jeu á froid, mais un sentiment, un 
souvenir qui n'occupe plus qu'une place proportionnée, el que 
le poéte ne refruidit pas en le développant. 

Virgile n'appartient ni á la cour ni au public. Lucain appartient 
á tout le monde. 1 n'est jamais chez lui ni á lui. Néron, en le 
disgráciant, lui a rendu sa solitude, mais, hélas! il n'a eu que 
quelques jours de recueillement , et c'était pour mourir! li na 
eu de solitude que pour arranger le drame desa mort, dans ce 
temps oú Pon mourait avec des poses choisies, et oú le dernier 
soupir s'exhalait parmi des sentences et des vers. Jusqu'a sa mort, 
Lucain a élé tout á tous, exploité, admiré, gáté par un public 
plus curieux du bel esprit qu'amoureux de la véritable poésie. Ce 
public prenait les poétes des mains du déclamateur á la mode, les 
usait avant l'áge en tours de force et en gentillesse, puis les ren- 
voyait , comme Stace, épuisés et chagrins, inquiétés par des re: 
tours tardifs de goút, el par la crainte que cette gloire, dont on 
les avait tant flatiég, ne fút que fumée. 
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Lucain , ainsi expluité, n'a donc rien en propre. 1l pense en 
public et tout haut; il éerit en public et avec la main de tout le 
monde. L'harmonic de ses vers n'est pas l'image de sa penste. 
Ce sont des sons combinés pour un auditoire. Lucain, n'écrivant 
gue pour lire, n'écrit que comme il lit. Lá surtout est la cause 
la plus sensible de sa monotonie. Vous avez sans doute entendu 
des poétes lire leurs vers en public. Chaque poéte a un ton 
particulier, lent ou rapide , sourd ou clair, selon la nature de 
sa voix et le caractére de ses poésics. Ce ton est d'ordinaire uni- 
forme. Quand on est accoutumé á composer la veille pour la lec- 
ture du lendemain, quand on ne garde rien pour son tiroir se- 
cret, comme au temps d'Horace, (*) on ne songe qu'aux effets 
qu'on produit á la lecture, aux censures et aux suspensions qui 
font bien , aux chutes qui appellent les applaudissements et les 
baisers. On n'écrit avec soin que ce qui sera lu avec succés : et 
au lieu que dans l'art de Virgile, c'est le sentiment du poéte qui 
se manifeste par des paroles harmonieuses; dans le procédé des 
poésies lues en public, c'est la mémoire des choses applaudies 
qui inspire les vers. 

Quelque chaleur que le poéte mette á sa lecture, il n'échap- 
pera pas á cette espéce d'intonation uniforme dans laquelle on 
retombe, bon gré mal gré, aprés chaque phrase, si on lit mal; 
aprés chaque paragrapbhe, si Pon a appris Part de lire. Il y échap- 
pera bien moins encore, si c'est la mode de son temps de chanter 
en lisant, de se dandiner dans la chaire, de maniére á impri- 
mer á sa voix le balancement de son corps. Or, il parait qu'on 
lisait de cette facon du temps de Lucain, et plus tard méme 
Quintilien se plaignait que cette détestable mode eút prévalu 
contre tous ses avis. La conséquence de tout cela, c'est que le 
poéte affectait, en composant, un certain refrain de prédilection, 
qui revenait aussi uniformément que l'intonation dans la lec- 
ture. Ainsi faisait Lucain. 

Le refrain de Lucain, c'est une phrase finie ou suspendue é á 
la césure du troisiéme pied. Par exemple : 


(0). . . . Nonumque prematur in annum (Epttre aux Pisons). 
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4MBger quippe more, flagransque cupidine regnt, 
Ceperat exiguo tractu civilia bella 
Ut len | tum dam | nare ne | fas.... (1) 


Non iratorum populis urbique Deorum est 
Pompei | um ser | vare du | cem.... (?) 

Cladis eo dedimus, ne tanto in tempore bellum 
Jam posset civile geri.... (5) 


.. . . . . . . Dum munera longi 
Explicat eripiens «evi, populosque ducesque 
Constituit campis : per quos tibi, Roma, ruenti, 
Ostendat quam magna cadas... (4) 


Non jam Pompeti nomen populare per orbem , 
Nec studium belli; sed par quod semper habemus, 
Libertas et Ceesar erunt.... (5) 


Omne malum victi, quod sors feret ultima rerum; 
Omne nefas victoris erit .. (6) 


Adventsse diem, qui fatum rebus in avum 
Conderet humanis, et queri Roma quid esset, 

Tllo marte palam est : sua quisque pericula nescit, 
Attonitus majore metu... (7) 


Ce vers brisé au troisiéme pied est le vers favori de L.ucain. 
C'est l'hémistiche á effet; c'est á cette césure que le poéte 
s'arrétait, soit pour reprendre baleine, soit pour recueillir les 
murmures approbatears 


(1) « Malade des retards, et brúlant du désir de régner, peu s'en fallait qu'il ne 
commencát á condamner les guerres civiles comme un crime trop lent. » (Liv. vu, 
vers 241). 

(2) « Ce n'est pas á des dieux irrités contre les nations et contre Rome que vous 
devez le bienfait de conserver Pompée pour chef. » (Liv. vr, vers 354.) 


(3) «< Cette défaite nous a tant coúté qu'aucune guerra civile n'a été possible 
pendant les longues années qui nous séparent de cette fatale époque. (Livre vn, 
vers 406.) 

(4) « La fortune n'a arraché de nos murs les trésors de tant de siécles , et D'a 
rangé sur les champs de bataille tant de peuples et de chefs, que pour faire 
voir, 6 Rome, combien tu es grande en tombant. » (Liv. vil, vers 416.) 


(3) « Ce qui fera courir les peuples au combat, ce ne sera plus le nom de 
Pompée, si populaire dans le monde, ce ne sera plus l'ardeur de la guerre, mais 
deux rivaux que nous conservons toujours, la liberté et César. « Livre vit, vers 694.) 

(6) « Tous les maux que deit enfanter l'avenir seront le partage du vaincu ; tous 
les crimes, celui du vainqueur. » (Livre vii, vers 122.) 

(7) « Us virent que le jour et le combat étaient arrivés oú l'avenir des hommes 
allait étre décidé, et ou Rome allait savoir ce qui en serait d'elle; chacun a perdu 
le sentiment de son propre péril, dans la stupeur oú le jette une crainte plus générale. » 
(Livre vu. vers 131.) 


- 
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Toutefois ce n'est pas seulement pour ses idées de choix, pour 
ses traits applaudis, que Lucain réserve cetie phrase suspendue 
dont la chute est si pleine de promesse. Il la prodigue ou plutót il 
y reiombe involontairement; on la retrouve souvent dans trois 
vers qui se suivent; mais comme cette coupe parait plus spé- 
cialement affectée aux choses d'éclat, quand on la trouve lá 
oú elle n'a rien á faire valoir, elle est la pire sorte de négligence, 
une négligence qui sent l'apprét. Quoi de plus disgrácieux , 
par exemple, que d'employer les promesses de cette coupe dans 
des passages comme celui-ci : 

Cornus tibi cura sinistri, 
Lentule, cum prima, que tum fuit optima bello, 
Et quarta legione, daiur. (1) 

Ce qui caractérise l'emphase , en poésie, c'est moins encore la 
recherche des idées, et l'appareil des mots, que ces détails in- 
signifiants pour lesquels on fait, comme dans cet exemple-ci, 
la double dépense d'une apostrophe et d'une suspension. 

Outre ce refrain qui rend trés-pénible la lecture de la Phar- 
sale, ily a deux autres formes que Lucain fait revenir trés-sou- 
vent, et qui, pour avoir moins de prétention, n'en contribuent 
pas moins á la monotonie du poéme. Ce sont de longues tirades 
sans rejets, oú les vers tombent un á un, comme si le poéte 
était tout essoufflé; puis une espéce de vers oú le substantif 
forme invariablement le sixiéme pied, et l'adjectif, qui lui sert 
d'épithcte, le second. 


- Exemples : 


Immittit subitum, non motis cornibus, agmen... 
Non bene barbaric:s unguam commissa cater vis... 
In caput effusi calcavit membra regentis... 
In sua conversis preeceps ruit agmina frenis... 


Sur huit vers que nous prenons au hasard , en voilá quatre 


oú cette sorte de balancement, insipide á la longue, se fait sen- 
tir. Passe encore quand Vépithéte et le substantif n'ont pas la 


(1) Le commandement de l'aile gauche t'est confié, Lentulus; avee la premidre 
légion, qui fut la plus vaillante dans cette guerre, on te donne la quatridme. » 
Livre vn , vers 217. 
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méme consonnance finale; mais quand cette espéce de rime a 
lieu , cela fait une sorte de faux-bourdon qui assourdit. 

Les tirades sans rejets sont trés-fréquentes dans la Pharsale. Lu- 
cain n'a pas Vart de la période poétique. Sa phrase est ou láche ou 
tendue, tantót se trainant péniblement de vers en vers, tantót sus- 
pendue uniformément, au méme pied; quelquefois arrétée a 
chaque incidente, quelquefois á chaque mot. Il y a des exemples, 
dans Lucain , de vers coupés par quatre ou cinq virgules, comme 
par compartiments symétriques, ce qui leur donne un air sau- 
tillant, tout á fait en désaccord avec les idées , qui sont presque 
toujours guindées et sentencieuses. Assurément, on rencontre 
toules ces formes de style-lá dans les belles poésies du siécle 
d'Auguste; mais elles y sont ménagées avec un art délicat, et 
loin de se succéder uniformément, elles se relévent l'une par 
Pautre; les rejets courent tour á tour d'un pied á Pautre, avec 
gráce, variété, harmonie. On n'a pas lá l'idée d'une maniére, 
d'une facon de faire particuliére, parce que toutes s'y trouvent, 
et chacune oú elle convient le mieux : il n'y a que dans les poé- 
sies raffinées, dans les poésies de décadence , qu'on remarque 
une maniére exclusive, une habitude, suit systéme, soit pa- 
resse. 

Rien ne ressemble moins á la période de Virgile que la tirade 
de Lucain. La période de Virgile est d'un mouvement doux, 
égal , évitant les effets , les choses trop fortement accusées , tout 
ce qui peut allérer la pureté des lignes et inquiéter la vue; elle 
s'arrondit sans s'enfler, clle court sans se mettre hors d'haleine. 
La tirade de Lucain est lourde , inégale; elle a tous les défauts 
des écrits capricieux et rarement leur gráce; elle est ápre ; elle 
rompt les horizons, elle brise les lignes, elle se plait á dérouter 
Voeil : si elle marche, c'est d'un pas ambitieux ou incertain; 
si elle court, la voilá sautillante et haletante; elle s'allonge 
croyant se grandir; elle créve pour vouloir étre trop pleine. C'est 
-tantót un cheval vicieux, qui a des mouvements brusques, inal- 
tendus, des réactions sans motifs , qui marche avec inquiétude, 
de telle sorte que jamais le cavalier ne peut se lier au cheval; 
tantót un animal lent, lourd, n'ayant qu'une allure et qu'un 
pas , faisant sa táche de porter l'homme , comme une béte de 
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charge, n"obcissant ni ne résistant. En lisant la Pharsale, ou 
bien la pensée du lecteur est á chaque instant déroutée; elle 
cherche eá et lá celle du poéte, elle la poursuit, elle veut s'y 
lier, comme le cavalier au cheval, mais sans y parvenir; ou 
bien elle chemine d'un pas assez égal, sans choc ni heurt, mais 
aussi sans intérét, de telle sorte que le lecteur et le poéte res- 
tent indifférents et comme étrangers l'un á Pautre, ce qui arrive 
dans tous ces endroits de la Pharsale oú Lucain n'a ni le piquant 
des choses bizarres, ni Véclat de ses qualités , ni celui méme de 
ses défants. 

Nous avons fait ressortir avec une juste sévérité les défauts de 
Lucain, parce qu'ils sont aussi ceux de notre époque, parce 
qu'ils ont perdu d'autres esprits d'élite et qu'il importe de pré- 
venir la jeunesse contre la contagion du mauvais goút. Nous 
devons aussi, pour observer la régle d'impartialité que nous 
nous sommes prescrite, ajouter quelque chose sur les beau- 
tés de la Pharsale. Les plus neuves , dans V'ordre moral, se rap- 
portent , comme nous P'avons dit plus haut, á des choses de po- 
litique et de phrilosophie stoicienne. Parmi les beautés philosophi- 
ques , on pourrait citer la réponse que Lucain préte á Caton sur 
les oracles, et plus d'un passage oú le poéte donne ses propres 
opinions, surla religion naturclle, sur les présages. Quant aux 
beautés inspirées par la politique, la Pharsale n'en offre pas de 
supérieures aux éloges de Caton el de Pompée, le premier, que 
Lucain fait ea son nom, le second, qu'il met dans la bouche de 
Caton. 

Voici l'éloge de Caton : 

Jusqu'á la bataille de Pharsale, Caton n'aimait pas Pompée, 
quoiqu'il eút suivi ses drapeaux. ll s'y était rattaché, parce que 
les lois de la patrie et le sénat étaient du cóté de Pompée. 

« Mais depuis le désastre de Pharsale, Caton était devenu tout 
pompéien. Hi embrassa la patrie privée de son appui; il réchaufía 
les peuples que la frayeur ayait glacés; il fit reprendre lépée aux 
láches qui Vavaientjetée, et soutint la guerre civile sans désir de 
régner,sans crainte d'avoir jamais á servir. Caton ne fit rien dans 
celle guerre pour sa propre cause; el , depuis la mort de Pompée, 
tout le parti pompéien fut uniquement le parti de la liberté. » 
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At post Thessalicas clades jam pectore toto 
Pompeianus erat. Patriam tutore carentem 
Excepit, populi trepidantia membra refovit, 
Ignavis manibus projectos reddidit enses ; 
Nec regnum cupiens gessit civilia bella, 
Nec servire timens. Nil causa fecit in armús 
Ipse sua : tota post Magni funera partes 
Libertatis erant... 
Liv. 1x, vers 285 et suivanis. 


L'éloge de Pompée , quoique tracé d'une main partiale, el 
malgré le tour antithétique, est un morceau admirable. 


« 1] nous est mort un citoyen, dit Caton, qui, sans approcher 
de la modération et de l'équité de nos péres , était cependant un 
exemple utile dans un temps oú la justice est méprisée. 1l fut 
puissant sans que la liberté périt; il eut le peuple á ses ordres, 
et sut rester simple citoyen. 11 gouverna le sénat, mais un sénat 
qui régnail, 11 ne s'attribua jamais aucun des droits de la guerre; 
ce qu'il voulait qu'on lui donnát, il voulait qu'on pút le lui refuser. 
1) fut trop riche , mais il mit plus d'argent dans les coffres de 1'E- 
tat qu'il n'en garda pour lui. 1] prit les armes, mais il sut les 
quitter. 1l préféra 'épéeála toge, mais lépée ne l'empécha pas 
d'aimer la paix. Chef des armées , il mit autant d'empressement á 
déposer le pouvoir qu'a le prendre. Sa maison fut chaste , modes- 
te, et la fortune n'en gáta pas les maeurs. Son nom fut grand et 
révéré chez les nations, parce que ce nom servit puissamment 
l'influence de Rome....» 


Civis abit (inguit) multo majoribus impar 

Nosse modum juris, sed in hoc tamen utilis cevo, 

Cui non ulla fuit justi reverentia; salva 

Libertate potens ; et solus plebe parata 

Privatus servire sibi, rectorque senatus, 

Sed regnantis, erat ; nil belli jura poposctit : 

Queque dari voluit, voluit sibi posse negari. 

Immodicas posseditopes : sed plura retentis 

Intulit : invasit ferrum, sed ponere norat. 

Pretulit arma toge ; sed pacem armatus amavit. 

Juvit sumpta ducem, juvit dimissa potestas. 
Casta domus, luxuque carens, corruptaque nunquam 
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Fortuna domini : clarum et venerabile nomen 
Gentibus, et multum nostre quod proderat urbi. (*) 
db 


Rien n'est plus connu que le mot de Quintilien qui range Lu- 
cain parmi les orateurs plutót que parmi les pottes : Oratoribus 
magis quám poetis annumerandus. C'est faire léloge de ses dis- 
cours ; el , en effet, il est supérieur dans cette partie : non qu'en 
faisant parler ses personnages, il soit exempt de cette déclamation 
quí gáte son style, quand il les feit agir; mais en général ses 
discours ont de la grandeur, de l'énergie et du mouvement. 

Pour terminer cette étude sur Lucain , nous dirons avec Ducis : 
« La Pharsale ofíre l'idée de quelque monument d'architecture 
antique, qui, dans le second siécle des arts aurait ¿té dessiné d'une 
maniére á la fois irréguliére el grande; oú certaines parties éton- 
neraient par leur caractére de majesté, tandis que d'autres ne 
présenteraient á l'oejl que de la confusion et des ruines ; oú les plus 
belles colonnes scraient couvertes de mousse, et quelquefvis á 
demi ensevelies dans le sable ; oú Pon retrouverait de distance en 
distance des statues de grands hommes , dont les traits auraient 
Yexpression la plus fire, mais mutilées ou imparfaites dans leur 
ensemble; oú tout enfin attestant l'imperfection et le génie, le 
spectateur, attiré tout ála fois et repoussé , éprouverait presqu'en 
méme temps le plaisir, la douleur, l'admiration et le regret. » 


Valérius Flaccus. 


C. Valérius Flaccus, aux noms duquel les manuscrits ajoutent 
ceux de Setinus Balbus , fleuritsous Vespasien, et mourut , jeune 
encore, á Padoue oú il avait passé sa vie. On croit qu'il y était 
né ; et cette opinion est fondée sur divers passages de Martial ; 
d'autres supposent qu'il était originaire de Setia (Sezza) en Cam- 
panie , etson surnom de Setinus paraíit indiquer cette origine. Il 
y a cependant des critiques qui, étonnés de ce grand nombre de 
noms , se sont persuadés que les deux noms de Setinus Balbus ne 
désignent pas le poéte , mais un grammairien qui a fait une édition 


(1) Liv. 1x, vers 190 et sulvants. C'est une sorte d'éloge funébre que Caton pro- 
nonce devant le peuple d'Afrique. 
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ou récension de son texte, ou peut-étre le possesseur d'un manus- 
crit remarquable. ll existe une épigramme adressée á Valérius 
Flaccus par Martial, et dans laquelle il Vinvite á renoncer ¿la 
poésie pour s'appliquer á l'éloquence du barrcau, comme offrant 
plus de moyens de fortune á ceux qui s'y adonnaient. On ena 
conclu que les contemporains de Flaccus ue faisaient pas grand 
cas de ses talents poétiques. Cependant Quintilien parle de sa 
mort comme d'une grande perte pour la littérature. Cette mort 
eut lieu aprésl'an 88 de J.-C. , sous le regne de Domitien. 

Ona de Valérius Flaccus les Argonautiques , poéme dont il nous 
reste huit livres; le dernier ccpendant ne nous est pas parvenu en 
entier. On estime que ce poéme, s'ila été achevé, doit avoir eu dix 
“ou douze chants. C'est une imitation d'Apollonius de Rhodes. Les 
savants ne sont pas d'accord entre eux sur le mérite des Argonauli- 
ques: quelques-uns les ont placés au-dessus de toutes les épopées des 
Romains, á Vexception de Enéide. W'autres, qui ont regardé la 
beauté de la diction comme moins essentielle que lPinvention, 
leur assignent un des derniers rangs, et leur préférent.de beau- 
coup Stace, Lucain et méme Silius Italicus. En effet, les Argonauli- 
ques de Valérius Flaccus manquentd'originalité. Le principal défaut 
de ce poéme consiste en ce que le grand but de Pentreprise des 
Argonautes qui doit former l'intérét de la fable, est continuel- 
lement perdu de vue en faveur des aventures de leur voyage et 
des épisodes; il en résulte que, manquant d'intérét, le poéme de- 
vient froid et monotone. ll n'est pourtant pas sans beautés; on y 
trouve des descriptions trés-poétiques et les comparaisons ingé- 
nicuses. 11 est remarquable que dans les passages oú Flaccus n'a 
pas imité Apollonius de Rhodes, il est plus élégant qu'il ne Pest 
ordinairement lorsqu'il le copie. Son style est serré el énergique, 
mais souvent obscur el affecté. Chez lui, le naturcl est toujours 
sacrifié á Part, ct le poéte aime á faire un étalage d'éruditioa, 
qui n'est nulle part plus déplacé que dans la poésie. (Schell.) 


Silias Htalicaos, 


Aprés Valérius Flaccus, Pordre chronologique nous conduit á 
C. Silius Htalicus. On ignore le pays oú il naquit. Le surnom 
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d'Italicus a fait supposer qu'il vit le jour á Italica, ville de Espa- 
gne Bétique, au nom de laquelle une mosaique récemment dé. 
couverte et expliquée par un membre de l'Institut, a donné parmi 
nous quelque célébrité. D'autres font naítre ce poétte 4 Corfinium, 
ville des Péligniens, qui, d'aprés Strabon, fut appelée Italica dans 
la guerre des alliés; mais Velleius Paterculus dit seulement qu'on 
eut le projet de changer ainsi le nom de Corfinium; et il n'est 
pas probable que ce projet ait été exécuté. Dans tous les cas, que 
Silius soit natif d'Italica en Espagne, ou de Corfinium, le nom 
. Pltalicus ne pourrait pas indiquer cette origine; il aurait fallu 
Pappeler Italicensis. 1l est donc á supposer que le nom d'Ttalicus 
était porté par la famille dont Silius était issu; ce nom aura été 
donné á un de ses ancétres originaire de l'Italie , et qui se sera 
établi dans une des provinces de empire pour y exercer une 
magistrature ou le commerce. 

On eroit que Silius naquit l'an 25 aprées J.-C. , sous le régne de 
Tibére. Il étudia avec beaucoup de succés l'éloquence et la poésie; 
dans la premitre, il prit Cicéron pour modéle , et acquit au bar- 
reau la réputation de grand orateur. Dansla poésie, Virgile fut 
Yauteur sur lequel il se forma de préférence. Sa prédilection pour 
ces deux grands écrivains le porta á acheter deux campagnes qui 
leur avaient appartenu, cellé de Cicéron á Tusculanum, et celle 
de Virgile prés de Naples, oú ce poéte était enterré. Silius visitait 
souvent le tombeau de ce dernier dont il célébrait aussi tous les 
ans avec solennité le jour de naissance. Si l'on peut ajouter foi á 
la tradition qui appelle tombeau de Virgile les ruines d'un petit 
monument qu'on voit pres de Naples, on peut désigner la place oú 
fut située la campagne des deux poétes. Ce monumentse voit sur le 
revers dela cóte qui forme une espece d'amphithcátre autour de 
Naples ; il est placé du cóté de la ville , á endroit méme oú com- 
mence le fameux chemin creusé dans le roc qui conduit á Puz- 
zuole. 

Silius passa par tous les emplois publics qui conduisaient au 
eonsulat : il s'insinua, dit-on, dans la faveur de Néron, en fai= 
sant le vil métier de délateur. Pline le jeune, qui nous a conservé 
ce fait, que pour l'honneur des lettres on voudrait révoquer en 
doute , ajoute que , s'il est vrai que Silius sen rendit coupable , 
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il répara cette faute par une longue suite de vertus , et qu'il jouit 
á Rome d'une grande considération. 

Le premier consulat de Silius (car on croit, sans preuve sufhi- 
sante, qu'il exerca trois fois cette magistrature), est de la fameuse 
annce 68 ou périt Néron. Silius jovit de la faveur de Vitellius et de 
Vespasien : sous le dernier, il fut proconsul en Asic. Camblé d”hon- 
peurs et de richesses acquises avec probité, ilse retira, dans sa 
vieillesse, en Campanie, et y passa le reste de ses jours dans la 
société des Muses. Attaqué á l'áge de 75 ansd'une maladie incura-. 
ble, ¡il se laissa mourir de faim , dans la 400* année de J.-C , sous 
le régne de Trajan. 

Silius aima toute sa vie la poésie et les lettres, et leur donna tous 
les instants que lui laissaient ses fonctions publiques ; mais ce ne 
fut que dans sa vieillesse et dans sa retraite prés de Naples 
qu'il s'avisa Jui-méme de se placer au rang des poétes. Il 
composa alors un grand poéme épique, ou plutót historique , en 
dix-sept chants, sur la seconde guerre punique. Ce poéme, intitule 
Punica, nous a été conservé. Il confirme le jugement que 
Pline porte sur Silius, en disant que ce fut moins son génie que 
le travail quile rendit poéte. 1 parait que Silius fut un de ecs 
hommes auxquels la nature a donné une certaine facilité qui 
les fait réussir en tout ce qu'ils entreprennent, el qui, lorsqu'elle 
est secondée par de lP'instruction et du goút, peut, jusqu'á un 
certain point, tenir lieu de génie. Le sujet que Silius choisit pour 
son poéme offrait le plus grand intérél aux Romains; il con- 
venait méine á l'épopée. Trois siécles s'étaient écoulés depuis 
cet ¿vénement méinorable , et quoique tous les détails de cette 
guerre fussent connus, parce que plusieurs historiens grecs el 
latins les avaient consignés avec soin dans leurs ouvrages, cepen- 
dant il restait un champ libre al'imagination du poéte, qui pouvail 
se permettre des fictions et employer toutes les machines dont 
le poéme épique ne saurait se passer. Silius ne dédaigna pas ce 
moyen d'intéresser et de plaire ; mais, ainsi que Lucain, il choisit 
un plan défectueux, préférant la méthode historique qui fail 
connaitre toute la suite d'un événement, á la maniére poétique 
qui choisit , dans une série de faits, un fait unique pour en faire 
Vaction principale et le but vers lequel tout doit tendre. En se 


SILIUS ITALICUS. 197 
transportant tout á coup dans les derniéres années de cette 
guerre, le poétte pouvait prendre pour sujet la tentative d'Anni- 
bal sur Rome ; elle lui offrait les différentes parties qui sont ju- 
gées nécessaires pour une action épique aussi bien que pour une 
action dramatique , un commencement, un naeud, une catas- 
tropbe. En suivant un autre plan, en préférant á l'épopée la 
marche de l'histoire , Silius devait s'abstenir des fictivns mytho- 
logiques , qui sont tres-déplacées dans un récit bistorique. Le 
mélange des deux genres a donné naissance á une production 
informe, á luquelle on ne sait quelle place assigner. Est-ce une 
épopée ? elle mauque d'unité. Silius veut-il se renfermer dans le 
genre historique? ses fictions deviennent des invraisemblables , 
ct ses machines sont déplacées. 

Silius a tiré le sujet de son poéme des histoires de Tite-Live 
et de Polybe; ses ornements poétiques, sont empruntés de Vir- 
_gile; maisil ne posséede pas le talent'de se les approprier, de 
maniére que ses imitations sont trop manifestes. Elles ne se bor- 
nent pourtant pas á Virgile; Silius a aussi pillé Lucréce, Ho- 
race, Hésiode et Homére , cc qui donne á sa diction une inégalité 
désagréable. Ainsi que Valérius Flaccus , il cache sa médiocrité 
sous une apparence d'érudition et sous une pompe affeciée qui 
répand de la froideur sur sa composition. 

Pour peindre le caractére de Silius en peu de mots, on peut 
dire qu'il avait une partie des talents dont la réunion forme le 
grand poéte ; il possédait des connaissances historiques, géogra- 
pbiques et physiques, qui donnent á son poéme un prix d'au- 
tant plus grand aux yeux des antiquaires, qu'il renferme divers 
faits omis par Tite-Live : il sut choisir un sujet grand et intéres- 
sant; les caractéres de ses personnages ont la vérité historique; 
mais il leur manque l'élévation que la poésie pourrait leur don» 
ner; Jes sentiments qu'il exprime sont grands et nobles. Parmi 
les descriptions dont son poéme est rempli , celles des batailles 
sont surtout admirées. Silius manque d'enthousiasme; son style 
se compose de phrases empruntées qu'il n'a pas su s'approprier, 
qu'il n'a pas, si Pon peut ainsi parler, su marquer de son ca- 
chet. Qu'il exprime la colére ou la tendresse, son froid glace le 
lecteur. 
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Quelle qu'eút été la réputation de Silius parmi ses contempo- 
rains, il tomba bientót dans Poubli; aucun grammairien ancien 
ne le cite, et Sidoine Apollinaire seul le nomme parmi les 
pottes illustres. A la renaissance des lettres, on était si bien 
persuadé de la perte de son poéme, que Pétrarque, daus 
Pidée de le remplacer, composa son Afrique, dont le sujet est 
la seconde guerre punique. Enfin, pendant le concile de Cons- 
tance, le Pogge trouva un exemplaire de Silius, probablement 
á St-Gall, oú il avait aussi fait la découverte des premiers livres 
de Valérius Flaccus. Le Pogge et son ami Bartholomeo di Monte- 
pulciano en firent une copie qui devint loriginal de toutes celles 
dont les premiers éditeurs se servirent, jusqu'á ce que Lowis 
Carrion découvrit vers 1575, 4á Cologne , un manuscrit de Silius, 
qu'il erut pouvoir dater de Charlemagne. Un troisieme fut trouvé 
a Oxford ; il est plus moco que celui de Cologne. (Schell.) 


Stace. 


Publius Papinius Statius descendait d'une famille originaire de 
Selles en Epire. 11 naquit en 64, á Naples. Son pére, qui se distin- 
guait par ses talents pour la poésie, y enseignait la littérature 
grecque et latine. Stace regut son éducation á Rome ; son pére sé- 
tait transporté avec Jui dans cette ville, ou il devint un des maítres 
du jeune Domitien. Ce prince fixa son attention sur le fils de son 
précepteur, qui lui fut recommandé par Paris , célebre comédien, 
et favori de Domitien. Stace, qui était fort pauvre, avait vendu 
á cet acteur sa tragédie d'Agave, que Paris publia comme son 
ouvrage. Par reconnaissance, il fit inviter le poéte á un grand 
banquet impérial. Stace remporta trois fois le prix dans les jeux 
Albains, mais il succomba dans les jeux Capitolins. A Váge de 
dix-neuf ans, il épousa la veuve d'un musicien : elle s'appelait 
Claudia; et il vante, dans plusieurs de ses Ouvrages , son es- 
prit et ses vertus. Claudia avait une fille a laquelle Stace s'at- 
tacha comme si elle avait été son propre enfant. Dégoúté , comune 
il dit, du luxe des Romains, il se retira, une année avant si 
mort, dans une petite campagne prés de Naples , que l'empereur 
lui avait peut-étre donnée, et il mourut fort jeune, en 96. 
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Stace plut á Rome par la grande facilité que la nature lui avait 
donnée pour improviser des vers sur toutes sortes de sujets. Il 
réunit ces poémes dans un recueil qu'il intitula Sylve ou Mélan- 
ges , et qu'on cite ordinairement sous le nom de Silves ; il est di- 
visé en cinq livres, et renferme trente-deux petits poémes, dont la 
plupart sont écrits en hexamétres. Chaque livre est précédé d'une 
prélace en prose, et dédié á un des amis du poéte. Dans la pré- 
face du premier livre , Stace dit que ces poésies ont été compo- 
sées á la háte; qu'aucune d'entre elles ne l'a occupé plus de 
deux jours, et que quelques-unes sont l'ouvrage d'un seul jour. 
Ces nmiorceaux traitent de divers sujets , selon l'occasion qui leur 
donna naissance. On y trouve un compliment adressé á Domitien 
a Pépoque de lPérection de sa statue équestre; un épithalame; 
la description d'une campagne appartenant á un de ses amis; 
celle d'un bain; une ode pour Je jour de la naissance de Lucain ; 
une complainte sur la mort d'un hoñfne de bien; des remer- 
ciements adressés á Domitien pour J'avoir admis á sa table , etc. 

M. Nisard expose d'une maniére piquante Pusage que Stace 
faisait de som talent d'improvisateur. Il colporta, dit-il, dans 
les maisons des grands, sa facilité et ses inspirations disponi- 
bles : a celui qui avait perdu sa femme, il fit des vers pour cette 
femme; á celui qui avait perdu son chien ou son perroquet, il 
fit des vers pour ce chien ou ce perroquet; á celui qui venait 
de faire bátir un palais , il fit la description et Pétat de lieux de 
ce palais; á celui qui avait á son diner un turbot pris á Ostie , 
il chanta Pexcellence de ce turbot. 

Stace est le consolateur de tous les chagrins ; il a des pleurs 
pour ceux qui veulent pleurer, des rires pour ceux qui veulent 
rire; il appartient á tout le monde. — Allez dire á Stace quwil 
me faut. vingt vers pour le jour de naissance de ma Lesbie. — 
Ma femme est morte, j'ai besoin que Rome croie que je la re- 
grelte; priez Stace de m'arranger, avec la douleur d'Orphée 
pleurant Eurydice, une douleur convenable et qui me fasse hon- 
neur. — J'ai fait construire de magnifiques bains , ou je voudrais 
bien qu'il prit envie á César de venir laver son corps auguste, 
et de faire étriller ses membres divins, raidis par le rhuma- 
tisme. Dites á Stace que je. compte sur lui pour me faire une 
description détaillée qui soit lue de César. 
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— Comment trouvez-vous mon platane, mon cher Stace? lui 
dit Atédius Mélior, son ami. N'est-ce pas chose merveilleuse 
qu'un arbre dont le tronc prend naissance sur le bord de mon 
lac , s'éléve de terre jusqu'á trois coudées , puis redescend par 
une courbure gracieuse dans le lac, oú il semble une seconde 
fois prendre racine pour s'élancer dans les airs? Beau sujet, mona 
poéte ; il faut m'écrire sur mes tablettes des vers en l'honneur 
de mon platane. — Et Stace, le lendemain, invoque les naia- 
des et les faunes , met en mouvement toutes les divinités cham- 
pétres, Diane et ses fléches rapides, Pan dont Stace le pere 
fouettait les prétres, et voici l'bistoire qu'il fait : 

« Un essaim de nymphes légéres fuyait la poursuite du dicu 
Pan ; mais le dieu n'en voulait qu'á Pune d'elles, la belle Pho- 
loé. Pholoé franchit les plaines et les montagnes, et arrive 
dans la villa de Mélior; lá, elle s'assied épuisée au bord du lac, 
et s'y endort. Pan deco sa retraite, il va s'élancer sur elle, 
quand tout á coup Diane descend de l'Aventin, et lance á la 
naiade une fléche dont le bois seul frappe son épaule blanche; 
elle s'éveille, s'élance dans le lac, et s'y cache au fond des 
roseaux. Pan qui craint l'eau , se garde bien d'y suivre la naiade, 
mais , pour se consoler, il arrache un platane naissant , le porte 
au bord du lac, ly plante dans une terre féconde , et lui recom- 
mande amoureusement d'ombrager l'asile oú se cache la nymphe 
inhumaine. » 

Et tout cela aussi coquet , aussi froid , aussi prétentieux que 
des vers de Dorat. 

Stace était né avec quelque génie; il aimait les champs, les 
oliviers, les fontaines , l'azur du ciel et de la mer, premiéres 
et derniéres amours des natures poétiques, Mais les usages de 
la Gréce, les dieux de la Gréce, le bavardage facile et sans pro- 
fondcur de ses philosophes, les imitations de ses jeux nationaux, 
de ses rites, de ses cérémonies, les belles lignes de son architec- 
ture ont saisi ce jeune homme dés sa naissance et Pont eniyré 
de mots sonores, de formes gracieuses, d'une certaine harmonie 
tout extérieure, á laquelle son imagination s'est arrétée. Cepen- 
dant sa téte s'est múrie, ses cheveux ont grisonné, mais son 
talent n'a pas fait un pas. Il n'est pas entré dans le temple grec, 
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il est resté sur le seuil, il n'a été poéte que par les sens; il a répété des 
sons, comme l'écho, avec une monotone fidclité; il a réfléchi des 
images, comme le miroir, en les affaiblissant. 

La Gréce glorieuse, la Gréce d'Homére et de Sophocle, s'était 
vengée une premiére fois de ses défaites et des libertés dérisoires 
octroyées par Flamininus, en imposant á Rome victorieuse l'imita- 
tion de ses lettres et de ses arts. Depuis le siécle d'Auguste, la 
Gréce intrigante, faisant de tous les méticrs, se glissant sous tous 
les costumes dans les maisons de ses vainqueurs, dans les palais 
des Césars; la Gréce assise á tous les foyers, convive de toutes 
les fétes, complice de toutes les débauches, esclave qui enivre 
ses maitres et qui chante pendant leurs orgies; la Gréce 
s'attachant, comme livraie, aux derniers restes de la race romaine, 
éteignant dans le plaisir les fils de famille, usant leurs sens, 
faussant leur esprit, la Gréce venait de laisser a Rome, pour 
derniéres représailles de sa nationalité éteinte, le lieu commun. 
Le lieu commun infestait alors toutes les intelligences; il reten- 
tissait au barreau, dans le sénat, aux écoles des rhéteurs; il 
était dans les maurs, il menait aux emplois, aux riches mariages, 
aux faveurs impériales. Stace trouva le lieu commun á Naples, 
á Rome; il n'eut pas assez de génie pour le fuir, il sy précipita. 
Une Muse plus vigoureuse et plus solitaire n'y put pas échapper 
plus que lui ; Juvénal enchaina son beau génie au lieu commun. 

Suivez cette décadence de la littérature romaine depuis Au- 
guste. Au premier áge, ellc emprunte á la Gréce le fond des 
idées; au second áge, elle ne lui emprunte plus qu'une sorte de 
personnel mythologique sans couleur et sans vie. Virgile va cher- 
cher les hommes dans Homére ; Stace va chercher les dieux 
dans Hésiode. L'imitation de Virgile est de Pamour; Pimitation 
de Stace est une mode. L'un reprend 'humanité au point ou 
ont laissée les poémes homériques , et ajoute au trésor de cette 
philosophie tout ce que son coeur a senti et tout ce que Pobser- 
vation lui a révélé. L'autre renchérit sur le merveilleux de ces 
poémes , et s'inquiéte plus d'étre érudit que d'étre philosophe. 
Stace méle des dieux á tout; il vD'y a pas d'action si insignifiante, 
pas de personnage si petit, qui ne puisse faire sortir un dieu de 
VOlympe, et deux au besoin. Pour le platane d'Atédius Mélior, 
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il a fait venir Pan , les Naiades , Diane , toutes les divinités des 
champs el des bois. Pour féter Lucain, Calliope arrive tout éplo- 
rée. Voici maintenant Gallicus, préfet de Rome, grand ami de 
Domitien , qui est pris de Jéllargie. Vite Stace fait «Jestendre 
Apollon du sommet des Alpes, oú ila un temple; il le trans- 
porte á Epidaure , chez Esculape , son fils. Apollon implore les 
secours du divin médecin pour ce Gallicus , qui n'est pas poéte 
et n'a rien á prétendre d'Apollon. Les deux dieux arrivent á 
Rome , la robe relevée á la maniére de Poeon, et Gallicus sort 
de son sommeil, au risque d'y retomber, s'il lit les félicitations 
mythologiques de son ami Stace. 

Ce qui a le plus contribué á gáter le talent de Stace, ce sont les 
lJectures publiques. De son temps, elles avaient leur plus haut 
degré de prospérité. On disait alors de année qui venait de s'é- 
couler : « Cette année a élé prodigieusement fertile en pottes, > 
comme on aurait pu dire en blés ou en melons. « Dans tout le 
mois d'avril, il n"y a guére eu de jours sans une lecture, » di- 
sait-on encore, comme on aurait pu dire: 1l n'y a pes eu un seul 
jour sans pluie.-Régulus l'avocat a lu des compositions familiéres; 
Sentius Augurinus , des poésies légércs; Calpurnius Pison, un 
poéme; Passienus Paulus, des élégies; un ami de Stace, des 
vers charmants ; un ami de cet ami, un ouvrage aceompli ; Vir- 
ginius Romanus, une comédie; Titinius Capiton, des morts d'hom- 
mes illustres; d'autres, d'autres ouvrages. 

Au milieu de tous ces poétes, Stace fait école; il a tout 
autour de lui des imitateurs qui applaudissent ses paroles, 
qui applaudissent son silence. Ce sont de trés-petites in- 
telligences qui tournent autour de l'homme á la mode, comme 
des satellites autour d'une planéte. Stace ne se transporte 
nulle part sans ce cortége d'amis; il les dirige, il les: tem- 
pére du geste et de la voix; il va méme jusquíá rougir en- 
core de leurs flatteries, habitude que perdent vite les poétes 
gátés. - 

Malgré son désir de l'immortalité , Stace écrit pour le présent, 
pour l'aprés-midi, comme on écrit dans d'autres siécles pour 
la soiréc. Ce trait-ci est pour le ministre de l'intérieur de César, 
Abascantius ; ce trait-lá est pour lP'affranchi du prince , Glabrion. 
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Voici une petite coquetterie pour Priscilla, femme du ministre 
de l'intéricur; voilá qui ira droit au cozur de Gallicus , le préfet 
de Rome, si tant est que Gallicus ait un coeur. Les imitateurs de 
Stace ont aussi leur part dans ces galanteries; c'est á eux qu'il 
jette les expressions bizarres , les métaphores ambitieuses , choses 
qu'ils prisent d'autant plus qu'ils n'imitent guére de leur maitre 
que ses défauts. 

Au reste, si vous étes curieux d'entendre Stace cet aprés- 
midi, allez chez Abascantius, quartier de Suburra, dans cette 
maison á larges portiques dont les clients ont usé le marbre avec 
leurs pieds. Vous verrez á l'entrée un portier épluchant des pois 
dans un plat d'argent; aux deux cótés de la porte, deux chiens 
d'attache en peinture, qui ne font pas peur aux voleurs, mais 
aux enfants; au-dessus, dans une cage dorée, suspendue á hau- 
teur d'bomme , une pie qui salue les passants, soir et matin , 
de ces mots : César le German:que , trois fois clément et divin! 
Pauvre pie! sa reconnaissance puurles bienfaits de César ne finira 
qu'avec sa vie. 

Voiciá quelle occasion Stace doit se faire entendre. Domitien 
célébre aujourd'bui ses Saturnales; il a voulu avoir tous les 
plaisirs en un jour; c'est pourquoi il a fait dire a Abascantius, 
qu'il lui serait agréable d'étre récréd par une lecture de Stace, á 
la condition expresse que Stace ne le flatterait point. Il veut des 
vérités et des vers de saturnales; la coutume était, dans ces fétes. 
lá, que les esclaves fissent la lecon aux maitres. Mais n'ayez pas 
peur, Stace ne sera pas trop hardi; il sait bien que les esclaves se 
mettent a table avec leurs maítres aux saturnales, et qu'ils ont le 
privilége de tout dire; mais il sait aussi qu'on leur fait payer le 
lendemain l'intempérance de lcur langue. Stace trouvera donc 
moyen de désobéir á l'empereur et de faire en méme temps ce 
quí dui plait. Stace a de la tristesse dans le coeur; il désire vive- 
ment retourner á Naples, sa patrie, parce qu'il désire y retrouver 
toul ee qu'il a perdu á Rome, repos, plaisir de coeur, santé, soli- 
tude, silence; voilá pourquoi il est triste ; mais si Domitien a dé- 
siré qu'il fút gai, il faudra bien que Stace soit gai. 

Que va-t-il lire? se demande-t-on á voix basse. Nul ne le 
sait, si ce n'est Claudia , sa femme , et Abascantios, le ministre , 
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qui a revu la piéce, de son double droit de censeur officieux et 
officiel. Est-ce un chant de 1 Achilléide? Est-une Silve? Quelques- 
uns veulent sonder, á ce sujet, Crispinus, l'appariteur de Stace; il 
sourit en homme discret, quoiqu'il n'en sache pas plus que les 
autres. Mais tout le monde se promet du plaisir, excepté Roma- 
nus, lequel pouriant applaudira le plus. 

On attend César. Les entretiens sont languissants ; on ne parle 
haut qu'autour de Glabrion, qu'on félicite de la derniére vic- 
toire de. César. 1 s'agit de Pexpulsion des philosophes qu'il a 
récemment chassés de Rome, parce qu'il s'en est trouvé deux 0u 
trois qui avaient plus de barbe que de prudence. Stace se Lient á 
l'écart : Crispinus Venvironne, veille sur lui, dispose en cercle 
les siéges d'ivoire, dit un mot á lPoreille du chef de Yorchestre, 
un autre a Abascantius, un autre á Stace. Bon Crispinus, comune 
il S'agite pour la gloire de son maitre! soins d'autant plus tou- 
chants qu'il en ennuiec tout le monde, et qu'il n'y a rien de plus 
ridicule que le maitre des cérémonies d'un poéte qui fait des lec- 
tures publiques! Abascantius sort a chaque instant de la salle, et 
va épier, sous le vestibule, Varrivée de César, qui a promis de 
venir sans suite et sans licteurs, peut-étre pour qu'on ne Pen 
recoive qu'avec plus de pompe. Ahascantius s'en est douté : il sait 
qu'il ne faut jumais prendre au mot un empereur qui veut qu'on 
le traite sans facon : il a done fait mettre sur pied tout son monde, 
jusqu'á la pauvre pie quw'on a affamée pour qu'elle parlát un peu 
plus. | 

Cependant, une litiére modeste s'arréte á la porte : c'est celle 
dont se sert 'empereur chauve, quand il veut garder Vincognito. 
Domitien en descend, et entre dans la salle, sans couronue ni 
cercle d'or, mais en simple toge, vétu comme Martial, quand ses 
riches amis Pont rhabillé á neuf. L'assemblée se léve et salue César 
le Germanique, cent fois clément et divin. Abascantius remercie 
Vassemblée nu nom de César, lequel n'aime pas á prendre la pa- 
role et se résignerait encore plus aisément á écrire qu'á parler en 
public. César sourit obliquement á Stace, se glisse sur le siége 
qu'on lui a réservé pres de la chaire, et indique qu'on fasse 
silence. L'assembléc s'assied : teus les yeux sont tournés sur 
'auguste assistant; le poéte est oublié pour l'empercur. Stace 
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profite de cette distraction pour se remettre ; il tire de dessous sa 
toge un petit étui orné de la main de Claudia , déroule le manus- 
erit qu'i) contenait, puis, d'une voix douce et voilée, s'adressant 
a Pauditoire : 


« Ce sont des vers, dit-il en rougissant, sur la mort du lion 
apprivoisé de Pempereur.... » 


L'asserubléc aceneillit, par un long murmure d'approbation, 
Va-propos de cette flatterie. Domitien sourit : Abascantius et Gla- 
brion baissérent la téte, et donnérent des signes de douleur, ear 
César avait beaucoup regretté son lion. 

Oui, le beau lion de César est mort; ce lion qui avait une cage 
á part, qui mangeait dans la main, qui jouait avec un bélier et 
an liévre; ce lion qui avait pris la place d'un autre lion, con- 
damné á mort par César pour avoir mordu son gardien. César en 
a eu tant de chagrin, qu'il s'en est peu fallu, dans V'excés de sa 
sensibilité, qu'il ne fit mettre en croix le chef de la ménagerie 
impériale et Pesclave qui lui avait apporté la fatale nouvelle. II 
faut avouer que ce lion était sans égal. D'abord il avait été pris á 
la glu, preuve qu'il était né avec un bon naturel, et que ce sau- 
vage aspirait á la civilisation. César avait été si touché de ses 
belles maniéres, de sa douceur, qu'il avait ordonné qu'on l'appri- 
voisát pour lui, dút son éducation coúter la vie á ses premiers 
maitres. L'excellente béte vivait en bonne intelligence avec tout 
le monde; un liévre, qui a peur de ses oreilles, n'avait pes 
peur de ce lion. Hélas! c'est cette facilitó de mceurs qui la perdu! 
Un tigre, nouveau venu d'Alrique, l'a étranglé. Le sénat, convo- 
qué extraordinairement, s'est empressé, sur la proposition 
d'Abascantius, de décréter des regrets solennels á César. 

. Heureux Stace , de n'avoir pas á affecter une fausse joje, quand 
son .cozur est plein de tristesse! Voilá- qui va bien á l'état de ton 
áme, pauvre exilé de Naples! le lion de César á pleurer, et Naples 
á voir encore! De quel poids cette nouvelle soulage Crispinus, 
qui s'inquiétait du suecés de ta lecture, en te voyant si sombre un 
jour de saturnales! Pour quí vit, comme toi, par l'empereur et 
pour l'empereur, ces deux tristesses s'accordent á merveille : la 
mort du lion favori de César et une patrie absente ! Lis donc, 
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heureux poéte, quelque Silve lamentable, sur un événement quia 

fait une place vide dans la ménageric de Domitien ; et, puis- 

que César ne veut pas que tu le flattes, eh bien! flatte son 

lion. > 
Crispinus fit faire une dernitre fois silence , et Stace lut Vélégie 

quí suit : 


« Que 'a servi de rompre tes habitudes féroces , de renoncer au 
meurtre, d'abjurer ton instinct homicide, pour te faconner á 
Pobéissance et subir la loi d'un maitre que tu pouvais vaincre? En 
vain tu avais appris á quitter et á regagner librement ta demeure, 
á épargner ta proie déja saisie, á laisser échapper sans blessure 
la main qu'on avait plongée dans ta gueule. 

> Tu meurs, babile destructeur des monstres les plus redout1- 
bles; tu meurs, non pas assiégé par la foule des chasseurs massy- 
liens, entouré de leurs toiles, déchiré par épieu qu'on oppose á 
tes bonds redoutés, ou précipité dans la fosse qu'un art perfide dé- 
robait á tes yeux; tu meurs vaincu sous la dent d'un fugitif. Ta 
loge infortunée reste ouverte, et de tous cótés les lions tremblent 
derricre leurs grilles, effrayés qu'un tel erime ait pu étre commis : 
tous laissent tristement retomber leurs. criniéres; honteux de voir 
passer les restes de leur frére, ¡ls abaissent sur leurs yeux toutes 
les rides de leurs fronta. 

2 Mais s'il faut subir Paffront nouveau d'une défaite, tu n'es 
pas écrasé des le premier choc, ton courage est demeuré ferme; 
tu tombes, mais ta fierté se réveille au sein de la mort , et le méme 
coup n'a pas emporté toutes tes menaces. Comme un soldat qui 
sent sa blessure profonde, marche á l'ennemi, léve le bras et 
menace encore du fer qui lui échappe; tel ce lion, dont les pas 
fléchissent , dont la majesté s'est effacée, ranime ses yeux mou- 
rants , et, la gueule béante, cherche un reste de vie et redemande 
son ennemi. 

» Mais, dans cette mort imprévue , de grandes consolations ont 
accompagné ta défaite. Le peuple et le sémt, _gémissant de ta 
mort, semblaient regretter un gladiateur fameux tombant sur 
Varéne funébre. Et les yeux mémes du grand César, parmi tant 
d'animaux que la Scythie, Afrique, les bords du Rhin et les peu 


1 


a 


STACE. 207 
ples:du: Phare envoient mourir par milliers. dans le cirque , la 
mort d'un seul lion leur a coúté des larmes. » . 


Quid tibi constrata mansuescere profuit ira? 
Quid scelus humanasque animo dediscere cades, 
Impertumque pati, et domino parere minori? 
Quid, quod abire domo , rursusque in claustra reverti 
Suetus , et a capta jam sponte recedere preda , 
Insertasque manus laxo dimittere morsu? 
Occidis, altarum vastator docte ferarum, 

Non grege Massylo, curvaque indagine cluusus, 
Non fuormidato supra venabula saltu 

Incitus , autcaco fovea deceptus hiatu, 

Sed victus fuyiente fera. Stat cardine aperto 
Infelix cavea, et, clausis circum undique porlis, 
Hoc licuisse nefas pavidi timuere leones. 

Tum cunctis cecidere jube, puduit que relatum 
Aspicere, et totas duxere in lumina frontes. 

At te non primo fusum novus obruit ictu 

File pudor; mansere animi, virtusque cadenti 

A media jam morte redit; nec protinus omnes 
Terga dedere mine. Sicut sibi conscius alti 
Vulneris, adversum moriens it miles in hostem , 
Attollitque manum, et ferro labente minatur ; 
Sic piger ille gradu, solitoque erectus honore, 
Firmat hians oculos, animamque hostemque requirit. 
Magna tamen subiti tecum solatia lethi, 

Victe, feres, quod te maesti populusque patresque, 
Ceu notus caderes tristi gladiator arena, 
Ingemuere mori; magni quod Cesaris ora 

Inter tot Sythicas, Libeasque, et littore Rhent, 
Et Pharia de gente feras, quas perdere vile est, 
Unius amissi tetigit jactura leonis. 

(Silves, 11. v-.) 


Stace descend de la chaire y au milieu d'applaudissements dont 
Vempereur a donné le signal. Il faut avouer que Stace est un ha- 
bile.courtisan. On VPavait prié de ne point flatler; or, il trouve 
moyen d'obéirá ce veu, et pourtant de flatter deux fois au lieu 
d'une; d'abord , s'il ne loue pas empereur, il loue son lion : 
flatterie indirecte, qui nen va que mieux au but. Ensuite, il sait 
que César n'est qu'ua auditeur de pompe et de complaisance ; il 
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ne lit done qu'une piéce trés-courte, ménageant ainsi sa patience, 
si facilement mise á bout , et son temps si précigux á PEtat. Aussi, 
Domitien l'en paiera généreusement, dans sa monnaie toutefois; 
3l lui donnera son genou á baiser, et l'invitera á son souper de 
saturnales. Ce sont lá les plus grosses faveurs du Germanique : si 
l'on veut obtenir plus, il feut le demander, comme Martial, 
jusqu'au seandale ; il faut étaler, sur le passage de César, les 
coutures blanches de sa toge rapée , et crier famine devant sa li- 
ticre, comme le méme Martial. 

Domitien quitte la salle : Abascantius et Glabrion le suivent, le 
ministrcá pied, l'affranchi sur ses coussins. La partie d'apparat de 
Passemblées'en est allée. Reste l'auditoire ordinaire , qui murmu- 
re divers jugements sur le chef-d'wuvre de Stace. Vous entendez 
Crispinus faire valoir, á voix haute, ces fronts des lions qui des- 
cendent tout entiers sur leurs yeuz. 

Et totas duxere in lumina frontes. 


Tous ces admirateurs, vrais ou faux, se mettent á rongerce 
petitos. « 11 meurt (le lion) comme un soldat d'Homére. » dil 
Capiton avec sa voix claire et sa figure immobile. — « Oui, ré- 
pond Verginius Romanus; mais ce qui n'est pas dans Homére, 
ce sont toutes ces menaces qui n'ont pas encore tourné le dos. » 


o. Nec protinus omnes 
Terga dedere mince..... ; - 
Compliment qui peut s'entendre de deux maniéres, pense toul 
bas Stace. Passienus Paulus admire beaucoup la hardiesse de 
ce tour: Mais cette honte nouvelle ne t'écrase pas du premier 


coup... 


Af te mon primo fusum novus obruit ictu 
RNle pudor...., 

» Tant d'autres auraient mís lá une longue périphrase, » 
ajoute le bon Capiton. Des auditeurs de moindre marque, qui 
généralement jugent peu, étoufíent Stace de baisers et d'épithe- 
tes. 

« C'est homérique, dit P'un; 

— Homeére a moins d'esprit, dit 'autre; 

— Pulchre, bene, reste, » dit un troisiéme. 


= 
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Stace a laissé deux grands poémes : la Thébaide, en douze li- 
vres , imitation d'Antimaque , et l'Achilléide , que sa mort précoce 
ne lui permit pas de pousser au-delá du second livre, encore ce 
livre est-il incomplet : ce sont deux épopées historiques insipides, 
dont la premiére n'était que 'introduction et la préparation de la 
secunde , l'Achsliéide , oú Stace, nese proposait rien moins que 
de passer en revue toute la vie d'Achille, y compris méme la 
portion de cette vie gigantesque imparfaitement traitée, á ce qu'il 
parait, par Homére. 

Stace adresse la Thébaide á Domitien, auquel il prodigue dans 
plusienrs de ses ouvrages les plus basses flatteries, et dontil ne 
rougit pas de faire un dieu. Le sujet de ce poéme est beau et riche 
en scénes terribles; mais Stace est loin d'en avoir tiré tout le 
parti qu'il offrait. 1l y suit une marche trop méthodique, et son 
poéme n'est qu'une histoire ornée d'épisodés et de machines mer- 
veilleuses. Du reste il ne manque pas d'imagination, d'idées hardies 
et de grands sentiments. Quelques-unes de ses descriptions sont 
admirables, sa versification est ingénieuse , son style noble; mais 
il a les défauts de son siécle, la monotonie, Venflure, Vexagéra- 
tion , le désir d'étaler á tout propos son érudition, et la manie de 
subtiliser et de chercher lP'esprit. Jules César Scaliger s'est montré 
grand admirateur de Stace, qu'il a comparé á Virgile : Stace 
sentait mieux son propre mérite, lorsqu'il disait avec une juste 
modestie á sa Muse de ne prétendre á aucune concurrence avec la 
divinc Enéide, et de se contenter de la suivre de loin, et d'adorer 
ses traces. | 


e... . Nectu divinam Aneida tenta, 
Sed longe sequere, el vestigia semper adora. 


Stace est allé quelquefois au-delá du lieu commun , si fréquent 
á cette époque. ll lui est arrivé de percer ce monde extérieur de 
formes, d'harmonie vague , de mythologie puérile, le seul et sté- 
rile champ d'exploitation de la décadence grecque, ct d'entrevoir 
Jes beautés profondes d'Homére et de Sophocle. Dans cette épopce 
et cette moitié d'épopée, qu'il nous a laissées, 11 y a des caracteres 
tracés, sinon complétement, du moins par parties, avec force et 
simplicité. Par malheur, Stace ne reste pas jusqu'au bout fidele á 
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la tradition homérique ; et tel de ses héros qui commence en hom- 
me de la famille d'Achille, finit par des actes de furieux et d'ivsen- 
sé. Quelques descriptions de batailles sont remuantes , et sans 
faux luxe de morts extraordinaires et de blessures ridicules; el* 
parmi ses comparaisons, quelques-unes sont marquées de cette 
justesse, de cette exactitude, de cet intérét dramatique, qui 
donnent tant de charmes aux comparaisons d'Homére et de Dante, 
ces deux génies fréres, dans l'art des comparaisons surtout. En 
voici quelques exemples pris au hasard. : 

L'impétueux Hippomédon veut faire passer 'Asope á ses sol- 
dals. Le fleuve, grossi par les pluies, s'est répandu dans la plaine. 
Les soldats hésitent; Hippomédon pousse son cheval en avant, et 
s'élance le premier dans les flots. Entrainés par son exemple, ses 
compagnons le suivent. 


« Toug se précipitent dans le fleuve, honteux de ne s'y jeter 
quíá la suite d'Hippomédon. Ainsi lorsqu'un pátre conduit son 
troupeau sur les rives d'un fleuve inconnu, le troupeau s'arréle 
tristement, tant le rivage opposé lui parait loin, et tant la crainte 
lui exagére la largeur du fleuve. Mais qu'un taureau s'avance le 
premier et lui trace un passage, onde aussitót lui semble moins 
rapide, le trajet plus facile, et il voit les rives se rapprocher. » 


Precipitant cuncti fluvio, puduitque secutos. 

Ac velut ignotum si quando armenta per amnem 
Pastor agit, slat triste pecus, procul altera tellus 
Omnibus, et late medius timor : ast ubi ductor 
Taurus init, fecitque vadum, tunc mollior unda, 
Tunc faciles sallus, viseque accedere ripe. 


Thébatrde, livre VII, vers 433. 

Parmi les guerriers qui accompagnent Polynice, on distingue le 
foudroyant Tydée, marchant á la téte des bataillons qu'il a amenés 
de son pays. La trompette a sonné; il est plein de joie et d'ardeur; 
il ne se ressent plus de sa blessure. « Tel le serpent, á Pécaille 
glissante, quand le soleil du printemps a ramené les tiédes zéphyrs, 
délivré de sa vieille peau, pur de toutes rides, s'élance de (erre 
et déroule, en menacant, ses verts replis sur les herbes nouvelles. 
Malheur au laboureur qui viendrait alors á le heurter et sur quí 
s'épuiserait son premier venin! » 
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o... ». Geu lubricus alta 
Anguis humo, verni blanda ad spiramina solis 
Erigitur, liber senio, el squalentibus annis 
Excitus, lesisque minaz intervirel herbis. 
Ah! miser agrestum si quis per gramen hianti 
Obvius, el primo siccaverit ora veneno ! 
Thébatde, livre IV, vers 98. 
Le jeune guerrier d'Arcadie, Parthénopée, se jette au milieu 
des combattants. Son arc est tendu ; il n'obéit qu'á son bovillant 
courage ; il oublie sa patrie, sa mére ; il s'oublie lui-méme. « Tel 
un lionceau de Gétulie auquel sa mére a longtemps apporté sa 
sanglante páture, aussitót qu'il sent croltre sa criniére, et que son 
ceil farouche a apercu ses griffes naissantes, dédaigne une proie 
qu'il n'a pas saisie, s'échappe; et se répand avec joie dans les 
plaines immenses ; il ne retournera plus á Pantre qui Ya vu 
naítre. » 


Ut leo, cui parvo mater Gatula cruentos 
Suggerit ipsa cibos, quum. primum crescere senstl 
Colla jubis, torvusque novos respexit ad ungues, 
Indignatur als, tandemque effueus apertos 
Liber amat campos, et nescit in antra reverti 
TiMbatde, livre IX, vers 7588. 


Nous pourrions citer d'autres comparaisons qui portent sur des 
idées plus gracieuses ; mais c'est assez de ces exemples. Assuré- 
ment, ce n'est plus lá la poésie d'Homére, et le bel esprit s'y 
montre par plus d'un trait: mais il y a dela raison sous cet 
éelat; il y a aussi un vif sentiment de la réalité ; on ne peut 
se tirer avec plus d'esprit de la mauvaise situation oú le siécle 
d”Auguste avait mis les écrivains postérieurs, en ne leur laissant 
rien de nouveau á dire, et en les placant entre le triste róle 
d'imitateurs et celui non moins triste de eréateurs de choses 
_parfaitement inutiles. 

Aprés Stace il faut renoncer á trouver un poéte épique parmi les 
Romains. (M. Nisard, Etudes sur les poétes latins de la décadence.) 


CHAPITRE QUATRIÉME. 


EPIGRAMMES. 


Martial : Sa vie. —Ses épigrammes. — Martial pauvre et flatteur pour avoir 
du pain. — Sa candeur et sa bonté. — Ses impuretés. — Martial et Stace 
poétes rivaux. — Quelques personnages des épigrammes de Martial. — 
Dv style de Martial. — Quelques autres puétes épigrammastistes. 





Martial. 


M. Valérius Martialis naquit á BiHbilis (Bilbao) en Espagne, 
vers l'an 40 de J.-C. Onl'avait d'abord destiné á la jurisprudence; 
mais il montra peu de disposition pour cette carriére. Afin d'a- 
chever son éduration, on l'envoya á Rome; ce fut, á ce qu'il 
parait, á l'áge de vingt-deux ans, la sixiéme année du régne de 
Néron, qu'il se fixa dans cette capitale. Il s'y livra entiérement 
á la poésie, dont il se fit un moyen d'existence, car il était réduit 
á vivre de son travail. Domitien faisait grand cas de son talent ; il 
le nomma chevalier et tribun, et lui accorda les prérogatives des 
péres de famille chargés de trois enfants. 

Aprés avoir passé trente-cinq ans á Rome, il eut envie de 
revoir sa patrie. Pline le Jeune lui fournit largent nécessaire 
pour ce voyáge. Arrivé en Espagne, il épousa une femme riche, 
nommée Marcella, qui avait des terres sur le Salon (Xalon). Il y 
vécut encore quelques années; car en l'année 4100, H envoya á 
Rome le duuziéme livre de ses épigrammes. 

Nous avons environ douze cents épigrammes de Martial; elles 
forment quatorze livres, dont les deux derniers sont intitulés : 
Xenia et Apophurela, parce qw'ils contiennent des espéces de 
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devises á placer sur les cadesux qu'on offrait á ses amis, et sur 
ceux qui étaient distribués aux Saturnales et á d'autres fétes. En 
téte de ces quatorze livres, il y en a un autre qui, sous le titre 
de Spectacula, contient des épigrammes ou petites pieces sur les 
spectacles donnés par Titus et Domitien. Celles-ci ne sont pas ' 
toutes de Martial ; mais il est possible qu'il ait formé et publié ce 
recucil. (Schell, Histoire de la littérature latine.) 

Martial n'était pas riche; il fit comme Stace, ¡il se tourna vers la 
cour, source des gráces et des honneurs. 11 demanda sous toutes 
les formes et dans tous les styles, tantót des honneurs, 
tantót de Pargent, tantót simplement la favecur d'étre lu de 
Domitien. ] 

Martial est.un mendiant intéressant qui s'adresse á la bourse 
des gens; il y met peu de pudeur et beaucoup d'esprit. Il varie 
á lVinfini la forme des suppliques; mais le fond en est si clair 
qu'il n'y a pas á s'y méprendre. Il vous pousse au pied du mur, 
il vous impose la générosité, bon gré mal gré, et en méme temps 
ses besoins sont si pressants, que la honte est pour celvi qui 
refuse et non pour celui qui demande. Ses priéres á Domitien font 
tort á ce prince. 


« Comme je demandais naguéreá Jupiter quelques milliers de 
sesterces : < Celui-lá te les donnera, dit le dieu, qui m'a donné 
» des temples. » Oui, il a donné des temples á Jupiter; mais de 
milliers de sesterces il ne m'en a pas donné un. Aussi bien 
je dois avoir honte de demander sí peu. Et pourtant, de quel 
air gracieux, de quel front pur de tout nuage, avec quelle séré- 
nité il avait lu mes priéres! Tel il est, quand il permet .aux 
Daces suppliants d'avoir des rois, ou quand il monte ou descend 
le chemin du Capitole. Dis-moi, Pallas, toi qui connais la pensée 
de notré Jupiter, s'il a ce visage quand il refuse, de quel air 
accorde-t-il? — Ainsi je parlais. Pallas, déposant sa Gorgone, me 
fit cette courte réponse : Insensé, ce qu'on ne t'a pas encore 
donné, crois-tu donc qu'on te le refuse ? 

Pauca Jovem nuper quum millia forte rogarem , 
Ille dabit, dixit, qui mihi templa dedit. 

Templa quidem dedit ille Jovi : sed millia nobis 
Nulla dedit; pudeat pauca rogasse Jovem. 
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At quam non tetricus, quam nulla nubilus ira, 
Quam placido nostras legerat ore preces! 

Talis supplicibus tributt diademata Dacis 
Et capitolinas itque reditque vias. 

Dic, precor, o nostri, die, conscia virgo Tonantis, 
Sí negat hoc vultu, quo solet ergo dare? 

Sic ergo : sic breviter posita miht Gorgone Pallas : 


Ques nundun data sunt, stulte , negata putas? 
Liv. Vil ep. 10, 


ya dans celte épigramme deux Jupiter. Martial traite mieux 
le second : il Vappelle roster Fonans. Le Jupiter de YOlympen'est 
guére lá que pour mémoire. Ailleurs, il en use eneore plus cava- 
liérement avec lui : «e Vénérable souverain du palais Tarpéien, 
lui dit-il, toi que nous reconnaissons pour le dieu tonnant au sein 
que tu prends du salut de notre maitre, quand chacun te fatigue 
de ses veux et te demande tout ce que les dieux peuvent donner, 
ne U'irrite point contre moi si je ne te demande rien, et n'impute 
point mon silence á orgueil. Je te prie pour César, ó Jupiter; je 
prie ensuite César pour moi. » 


Tarpeio venerande rector aulez, 
Quem salvo duce credimus Tunantem , 
Quum votis sibi quisque te fatiget, 
Et poscat dare, gue Dei potestis ; 
Nil pro me mihi, Jupiter, petenti 
. Ne succensueris velut superbo ; 
Te pro Cosare debeo rogare ; 
Pro me debeo Cosarem rogare. 
Livre VH. ép. 60. 


Voici qui va jusqu'á l'impertinence : « Si j'étais invité, dit-il, 
d'une part au nom de Jupiter, d'autre part au nom de César, et 
que chacun d'eux m'appelát dans son Olympe, quoique le ciel fút 
plus prés et le palais impérial plus loin, je répondrais aux dieux : 
Cherchez qui aime mieux étre le convive de votre Jupiter; le mien 
me retient sur la terre, j'y reste. » 


Ad conam si me diversa vocaret in astra 
Hinc invitator Coesaris, inde Jovis, 

Astra licet propius, Pallatia longius essent, 
Responsa ad superos hac referenda darem : 


- 
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Quecrite, qui malit fieri conviva Tonantis ; 
Me meus tn terris Jupiter ecce tenet. 
Livre IX. ep. 92. 


Ainsi Martial payait un diner chez Domitien par un mauvaiscom- 
pliment a Jupiter. 

1 faut croire que la munificence de Domitien n'était pas grande, 
puisque Martial lui demandait sans cesse, et qu'il n'en était pas 
plus riche pour cela. Les refus ne lassaient pas le pauvre poéte : 
« Si tu me refuses, dit-il á l'empereur, permets-moi du moins 
de tVadresser des demandes. Ce ne sont pas les statues d'or ou de 
marbre quí font les dieux, c'est ce qu'on leur demande. » 

Ces bonteuses flatteries ne peuvent étre justifiécs que par la 
détresse oú se trouvait Martial. . 

Ce potte cependant avait des qualités : il était candide et bon. 
Pline le jeune s'exprime sur lui en ces termes : « appends que 
Martial est mort, et j'en ai beaucoup de chagrin. C'était un homme 
spirituel, piquant, vif, qui a mis dans ses écrits beaucoup de sel 
et de mordant, et non moins de candeur. » 

Livre II. lettre XVI. 


Martial était bon ami; ses plus jolies épigrammes sont inspi- 
réecs par des sentiments doux, délicats, principalement pour 
ses amis. Jl professait quelques maximes générales sur l'ami- 
tié , qui devaient paraitre du bel esprit dans ce temps d'égoisme 
furieux ct déhonté. « Ce qu'on donne á ses amis, disait-il, est le 
seul bien qu'on soustrait á la fortune. » 


Ectra fortunam est quidquid donatur amicis... 
Livre V, ép. 48. . 

« J'aime tes calendes d'avril, dit-il á Q. Ovidius , autant que 
mes calendes de mars; jours également heureux dont l'un m'a 
donné la vie, et l'autre un ami; mais tes calendes, ó Quintus , 
m'ont donné plus. » 


- Plus dant, Quinte, mihi tue kalende. 


Ce vers est charmant comme le précédent, parce que ce n'est 
pas un trait d'esprit, mais de sentiment. Dans un poéte du carac- 
tére dont parle Pline le jeune, spirituel , piguant , vif, habitué a 


2346 POÉSIE LATINE. 

tourner tout á la satire, et n'ayant méme pour exprimer ses 
sentiments doux qu'une forme qui les exclut, l'épigramme, 
quelques vers simples et touchants sont des preuves certaines de 
bon naturel. 

Martial comptait parmi ses amis le célebre Antonius Primus, 
chef du parti flavien, auquel Vespasien dut Pempire. Il avait 
chez lui un portrait de cet homme illustre qu'il couronnait de 
violettes et de roses. « Oh! disait-il, si l'art pouvait rendre le 
caractére et les moeurs comme il rend les traits du visage, il n'y 
aurait pas dans le monde de plus beau portrait que celui d'An- 
tonius ! » Voiciuna pensée qui ne peut venir qu'á un bon nature! : 
« L'homme de bien double le temps de sa vie : c'est vivre deux 
fois que de poyvoir jouir de son passé. » 


Ampliat cetatis spatium sibi vir bonus : hoc est 
Vivere bis, vita posse priore frui. 


La piéce suivante est pleine d'une philosophie douce et hon- 
néte, et d'une morale aimable. Le poete définit le bonheur á 
Julius Martialis, un de ses plus «hers amis : 


« Voici, aimable Martialis, ce qui rend la vie heureuse : une 
fortune non acquise, mais laissée en héritage; un champ qui ne 
trompe pas les espérances ; les besoins de la vie assurés pour tou- 
jours; jamais de procés; peu d'usage de la toge”; un esprit tran” 
quille; des forces naturelles; un corps sain ; une simplicité qui 
n'exclut pas la prudence; des amis qui soient nos égaux ; des 
repas sans appareil, une table sans art; des nuits sobres et sans 
inquiétudes; une couche qui ne soit pas maussade et qui pour- 
tant soit chaste; un sommeil qui abrége la longueur des téné- 
bres ; étre content de son sort, et ne lui préférer pas celui d'au- 
trui; attendre le dernier jour sans le-craindre, sans le dé- 
sirer. , | 

Vitam que faciunt beatiorem, 
Jucundissime Martialis, hac sunt : 
Res non parta labore, sed relicta ; 
Non ingratus ager; focus perennis; 


* C'est-A4-dire peu de corvées de client : les clients accompagnaient en toge la li- 
tiére du patron, 
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Lis rnunguam ; toga rara ; mens quieta; 
Vires ingenue; salubre corpus; 
Prudens simplicitas ; pares amici; 
Convictus facilis ; sine arte mensa ; 
Nox non ebria, sed soluta curis ; 
Non tristis torus, et tamen pudicus ; 
Somaus qui faciat breves tenebras ; 
Quod sis esse velis, nihilque : malis 
Summum nec metuas diem, nec optes. | 

Livre X , ép. 47. 


Nous avons toujours eu cette idée , vraie ou fausse, mais assu- 
rément bien innocente, qu'il n'y a que les honnes gens qui aiment 
la campagne et quí sachent en parler avec accent. Or, nous trou- 
vons cet amour dans Martial, et c'est une preuve de plus de 
ce caractére candide dont le loue Pline le jeune. Les plus jolis 
morceaux peut-étre du poéte bilbilitain ont été inspirés par la 
campagne. 1l y a autant de sentiment que d'esprit dans ces vers 
oú il applaudit au projet de départ de son ami Domitius pour le 
joli pays de Vercelles : 

» Que je meure, Domitius, si je nc te laisse pas volontiers par- 
tir, quoiqu'il n'y ait pas pour moi de jours agréables sans toi, 
tant je partage ton désir ardent de soulager, méme pendant une 
seule moisson, ton cou fatigué du joug de la ville! Va donc, je 
t'en prie, et laisse-toi pénétrer tout enticr des rayons du soleil. 
Que tu seras beau, Domitius, lorsque 'tu seras devenu étran- 
ger!» 


Ne vivam, nisi te, Domiti, permitto libenter, 
Grata licet sine te sit mihi nulla dies! 
Sed desiderium tanti est, ut messe vel una 
Urbano releves colla perusta jugo. 
f, precor, et totos avida cute combibe soles. 
Quam formosus eris quum perigrinus eris! 
Livre X, ép. 12. 


La traduction ne rend ni colla perusta, ni avida cute, ni com- 
bibe totos soles. Qui est-ce_ qui oserait écrire en francais : Bots le 
soleil tout entier par tes pores avides? Mais ce qui ne se traduit pas 
est ce qui se sent le mieux. 

C'est pitié de voir comme ce pauvre Martial était las lui-méme 
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de ce joug que Domitius allait secouer pendant un été. « Grice, 
ó Rome, s'écrie-t-il, gráce pour un complimenteur épuisé; grice 
pour un client qui succombe á la fatigue! » Et ailleurs : 
« O Gallus, si 1es tribulations de client ajoutent quelque peuá 
ton bien-étre, oui, dés le matin, dés le milieu de la nuit, je pas- 
serai ma toge, je braverai le souflle glacé de 1'Aquilon , je recevrai 
la pluie et Ja neige; mais si tu n'en es pas plus heureux d'un 
quart d'as, eh bien! GalMus, je Ven conjure par ces gémissements 
que je pousse, par ces croix que j'endure, épargne un client 
exténué; fais-lui gráce de fatigues inutiles, puisqu'elHes ne te 
font pas de bien, Gallus , et qu'elles lui font du mal. » 

Voici des vers délicieux sur la maison de campagae d'Apolli- 
naris á Formies : 


« C'est lá qu'un doux zéphir ride la surface de la mer. L'esu 
n'est point languissante, mais son repos est animé. Une brise légére 
y fait glisser la barque peinte, pareille au vent frais que la jeune 
fille fait avec sa robe de pourpre pour se rafraichir des ardeurs de 
"été... O portiers, Ó heureux fermiers! ce sont vos maltres qui 
achétent ces merveilles , c'est vous qui en jouissez! » 


Hic summa leni stringitur Thetis vento , 
Nec languet cequor, viva sed quies ponti 
Pictam phaselon adjuvante fert aura; 
Sicut puelle non amantis cestatem 

Mota salubre purpura venit frigus. 


O janitores, villicique felices ! 
Dominis parantur ista, serviunt pobis. 
Livre X, ép. 30. 


Dans des vers comme ccux-ci, le plus grand charme est la 
nuance méme de l'expression que la traduction ne peut repro- 
duire. Portier est un mot ridicule dans un morceau littéraire; il 
gáte l'exclamation de la fin, qui est pleine de sentiment et de nal- 
veté. Janitores est noble en latin. La poésie de Martial, qui est 
rarement profonde, et oú la pensée, dépouillée de expression, est 
assez souvent commune, résiste moins que toute autre poésie aux 
désenchantements de la traduction. 1 n'y a que la langue qui 
puisse rendre supportable un recueil de traits d'esprit, oú les 
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idées mémes de sentiment ont quelque chose dPaiguisé et d'épi- 
grammatique , par l'habitude du poéte de tourner en pointe tout 
ce qu'il ócrit. (M. Nisard, Etudes sur les poétes latinms.) 

« Maintenant, comment concilier, continue M. Nisard, ce carae- 
tére de candeur avec les impuretés qui salissent le recueil de 
Martial? J'ai honte de dire que j'ai lu une á une toutes les épi- 
grammes libertines , infámes quelquetois, presque toujours spiri- 
tuelles, du poéte de Bilbilis. L'ennui que cette lecture m'a causé, la 
monotonie de ce langage cynique , les nausées que donnent á un 
lecteur honnéte ce libertinage de sang froid , ee cynisme d'un ob- 
servateur qui se ravale jusqu'á noter curieusement tout ce qui se 
fait entre quatre murs dans une société pourrieet puante, le dégoút 
profond qui vous reste de cette espéce de morale effrontée, qui se 
fait plus sale que les vices qu'elle accuse; toutes ces choses sont 
peu propres á enflammer les sens, et je ne comprends guére, 
pour mon compte, la peur qu'on a de Martial, ni 'espéce d'in- 
dignation que son immoralité inspire á ceux qui ne Font pas lu. 
Vous avez peut-étre visité ce cabinet anatomique oú sont étalées 
en cire toutes les maladies du libertinage, oú l'on fait saigner les 
plaies les plus hideuses que le scalpel du chirurgien ait jamais 
fouillées ; eh bien ! plus d'un pére de famille y a conduit son fils, 
pour le préserver de la débauche en lui en donnant l'horreur et la 
crainte. La lecture de Martial aurait cet effet sur bon nombre d'¡- 
maginations; son recueil n'est-il pas une espóce de galerie assez 
semblable au cabinet dont je parle , oú sont consignées et étique- 
tées toutes les inventions en ce genre d'une société qui n'avait 
plus guére qu'un génie, le génie de la débauche? Cependan! je 
ne conscillerais pas de donner Martial á lire aux jeunes gens ; il y 
a quelque chose qui vaut mieux encore que le dégout , c'est Pi- 
gnorance; et fort hbeureusement Martial est assez obscur pour que 
peu de jeunes gens aient la tentation d'y aller ehercher la science 
du libertinage au prix des difficultés de la lecture. » 

Quoiqu'il en soit, ces obscénités montrent jusqu'oú était poussé 
le libertinage de la ville impériale, puisque les gens de bon ton, 
comme on diraitchez nous , avouaient publiquement leur admira- 
tion pour Martial et qu'ils se vantaient de faire leurs délices de ses 
poésies. On ne conríait pas assez la dégradation profonde de la 
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société á cette époque (1), et de quel cloaque le christianisme Va 
retirée. 


On a cherché les raisons pour lesquelles Martial n'a jamais dit un 
mot de Stace , ni méme prononcé une seule fois son nom. N'était- 
ce pas tout simplement affaire de rivalité ? Stace et Martial étaient 
les deux poétes accrédités aupres de Domitien ; tous deux étaient 
pensionnés, tous deux tenaient de la cour leur aisanee beso- 
goeuse, ou plutót leur demi-misére. Mais Stace , improvisateur 
distingué, n'avait besoin que d'une matinée pour faire un pané- 
gyrique en régle ; et il est fort croyable que Martial qui limait ses 
pointes comme Virgile ses (éorgiques, se voyant souvent devan- 
cé par son concurrent, en avait concu contre lui un de ces dépits 
d'auteur qui se changent vite en inimitié. Qu'on se figure nos 
deux poétes faisant assaut de promptitude et d'4-propos pour un 
prince qui n'aimait point les lettres, et n'avait á coup súr aucune 
préférence littéraire pour P'un ni pour Vautre; qu'on se figure 
entre deux hommes d'esprit et de talent, cette concurrence pént 
ble d'obséquiosité et de flagornerie, ce défi misérable á qui flat- 
terait le mieux et le plus á temps , et pour quel prix , hélas ! pour 
obtenir quelques miettes de la table impériale, pour attraper, 
dans les distributions d'emplois et d'honneurs que faisait César 
aux Saturnales ou au jour de sa naissance, quelques priviléges 
honorifiques qui aggravaient leur pauvreté , en la forcant á faire 
certaine figure; pour avoir une mule á eux, et peut-étre un 
bout de champ qui ne pouvait pas nourrir son maítre , 0u une 
maison qui ne pouvait pas le couvrir; et cependant , pour si peu 
deux poétes qui devaient s'estimer et s'aimer, et se partager 
amicalement le poids de la flatterie, afin de le rendre moins lourd, 
deux hommes d'un rare talent, qui auraient pu se dédommager, 
dans de libres et doctes épanchements, des déboires de la flatterie, 
se jalousaient 'un Pautre, et pcut-étre amusaient , par le ridicule 


(1) M. Nisard a grande raison de dire : « J'ai sans doute bien mauvaise idée de la 
Rome impériale , et je crois peuála chasteté d'une ville oú des statues nues de Priape 
souillaient les palais , les temples , les places publiques, les carrefours ; oú, dans les 
fétes de Flore , on voyait courir sur le soir A travers les rues de Rome , non pas des 
prostituées , mais des dames romaines échevelées et nues ;oú les femmes se baignaient 
péle -méle avec les hommes ; oú les comédiennes se déshabillarent quand on leur 
criait du parterre . « Déshabillez-vous t » 
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de leurs rivalités, leunuque 0u l'affranchi chargé de leur remeltre 
en main les dons de César! Et comme César était avare, el qu'il 
aimait mieux dépenser la fortune des Romains á bátir des temples 
á Jupiter , Ou á élever des statues á sa niéce, qu'a réparer les torts 
de la fortune envers deux poétes pauvres, Martial et Stace ressem- 
blaientá deux mendiants qui se regardent de travers et se pren- 
nent d'injures , si le passant auquel ¡ls tendent la main ne veut 
faire Paumóne qu'a Pun deux. 1 n'y a pas d'expressions trop 
fortes pour s'apitoyer sur le sort de ces deux poétes, á la fois 
pauvres et vains , que la méme nécessité condamnait á vivre des 
gráces d'un tyran, et, ce qui est bien plus horrible , á disputer á 
qui les mériterait le plus. 

Martial et Stace ont traité deux fois le méme sujet. L'extréme 
différence de leur maniére, et la supériorité des deux morceaux 
de Slace sur ceux de Martial ont dú, sans doute, étre soigneu- 
sement exploitées par cette bonne espéce d'amis, qui trouve du 
plaisir a brouiller des hommes faits pour s'estimer. Nous croyons 
faire plaisir au lecteur en donnant quelques extraits des pieces de 
ce concours entre deux flatteurs qui ont également besoin de 
réussir, et quise disputent , non pas un laurier, mais une caresse 
de prince illettré, et un couvert de temps en temps á la table d'un 
opulent patron. | 

Le premier de ces sujets est la chevelure d'Earinus, eunuque 
trés-aimé de Domitien, qui avait fait couper ses beaux cheveux en 
reconnaissance et les avait consacrés á Esculape avec le miroir qui 
servaitá sa toilette. Sujet galant , s'il en [ut , et parfaitement dans 
la convenance de nos deux génies. Le second est une petite statue 
d'Hercule, en bronze, d'un trés-beau travail, qui se voyait chez 
Nonius Vindex, riche romain, lequel aimait les arts et les lettres, 
et qui en eút été le Mécéne, si Domitien en avait voulu étre 
Auguste. Parloñs d'abord du' premier. | 

Martial a fait six épigrammes , tant sur Earinus que sur sa che- 
velure. Ces petites piéces forment un tout auquel nous compare- 
rons plus aisément la silve de Stace , qui est assez longue et qui 
contient toute une histoire. 

,, Dans la premiére de.ces épigrammes Martial joue sur le nom 
4;Earinus : « Besu nom, dit-il, né avec les violettes et les roses, et 
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dont on nomme la meilleure partie de Fennée, nom qui sent 
'"Hybla , et les fleurs de l'Attique, et le nid parfumé du phénix; 
nom plus doux quele nectar; nom que voudrait porter Atys et le 
bel enfant qui sert d'échanson á Jupiter; nom auquel répondea: 
les Gráces et les Amours, quand on le prononce dans le palais des 
Césars; nom noble, doux, délicat, que je voulais chanter en ver 


harmonieux : mais toi, syliabe opiniátre, tu refuses d'entrer dans 
la mesure! » 


Nomen cum violis rosisque natum, 

Quo pars optima nuncupatur anns, 

Hyblam quod sapit, atiieosque flores, 

Quod nidos olel alitis superbe ; 

Nomen nectare dulcsus beato, 

Quo mallet Cybeles puer vocari, 

Et qui temperat pocula Tonanti; 

Quod, si Parrhasia sones in aula, 

Respondeni Veneres Cupidinesque , 

Nomen nobile, molle, delicatum , 

Versu dicere non rudi volebam : 

Sed tu, syllaba contumaz, repugnas. 
Livre IX, ep. 12 


Un peu plus loin, Martial, revenant sur ce méme nom, appelle 
encore á son secours d'autres comparaisons mythologiques et con- 
tinue: « Tu portes un nom, ó Earinust qui est celui de 
la saison riante oú les abeilles de Cécrops picorent la fleur dont 
la vie est si courte, un nom qui méritait d'étre écrit avec la fléche 
de Cupidon ou Vaiguille de Cythérée, un nom que les grues tre- 
ceraient en volant au haut des cieux, un nom qui ne peut élre 
prononcé convenablement que dans le palais des Césars. » 


Nomen habes, teneri quad tempora nuncupal anas, 
Cum breve Cecropia ver populantur apes ; 
Nomen Acidalia meruit quod arundine pingi, 
Quod Cytherea sua scribere gaudel acu ; 
Quod penna scribente grues ad sidera tollant; 
Quod decet én sola Cesaris esse domo. 
Livre IX, ep. té. 


Aprés cet agréable jeu d'esprit surle nom, notre poéte en revient 
aux cheveux. 1l les offre á Esculape : « Vénérable petit-fils de 
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Latone, qui désarmes les Parques par des simples adoucissants , 
Penfant de Pergame, oú tu as un temple, t'envoie ses cheveux | 
admirés de son maítre. 1l y joint un miroir transparent qui repro- 
duisait avec fidélité son heureux et beau visage. Conserve-lui 
Péclnt de la jeunesse, et fais qu'il ne soit pas moins beau, quoiquiil 
ait les cheveux plus courts. » , 


Latone venerande nepos, qui mitibus herbis 
Parcarum exoras pensa, brevesque colos, 
Hos sibi laudatos domino, sua vota capillos 
lle tuus latia misil ab urbe puer. 
Addidit el nitidum sacratis crinibus orbem 
Quo feliz facies judice tota fuit. 
Tu juvenile decus serva, ne pulchrior ille 
In longa fuerit quam breviore coma. 
Livre IX, ep. 414. 


Nous épargnons au lecteur une derniére piéce, dans laquelle 
Jupiter s'entretient avec Ganiméde d'Earinus et des autres escla- 
ves de Domitien. Ganiméde demande á Jupiter la permission de 
Jui offrir ses cheveux, á exemple d'Earinus; á quoi Jupiter répond 
gravement: « Ce n'est pas moi qui te refuse, enfant chéri, c'est 
Ja nécessité. Notre César a dans sa cour mille esclaves qui te res- 
semblent; A peine son immense palais contient-il cette troupe 
céleste ; si tes cheveux coupés font de toi un homme, qui trou- 
" verai-je á ta place pour me verser le nectar ? | 


Puer o dulcissime, dixit, 
Non ego quod poscis, res negal ipesa tibi. 
Cesar habel noster similes tibi mille ministros 
Tantaque sidereos viz capil aula mares ; 
At tibi si dederit vultus coma tonsa viriles, 
- — Quis mihi, qui nectar misceal, alter erit ? 


Toutes ces allégories sont si puériles, nous devrions méme dire 
si sottes; que c'est presqu'un bonheur pour Martial d'avoir été 
si mal inspiré pour de sí pauvres choses. 11 faut lui rendre cette 
justice, que s'il ne trouve que des flatteries sans délicatesse et 
"sims sel pour César dui-méme, il est encore plus malheureux pour 
les eunuques et les valets de César. 
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Stace fait plus de frais d'invention que Martial. C'est méme 
une bonne fortune pour Stace que d'avoir á traiter un trés- 
petit sujet. Sa grande réputation vient surtout de ce qu'il sait * 
tirer quelque chose de rien. Pour un poéte qui trouve á faire 
des vers par centaine sur un arbre, sur des bains, sur les larmes 
d'un ami, une chevelure d'eunuque pouvait étre la matiére d'une 
épopce. La piéce de Stace sur les cheveux d'Earinus est un poéme 
complet. Ce poéme est plein de gráce el d'esprit ; mais c'est 
de la gráce oú il n'y a pas de sentiment, et de l'esprit oú il n'y 
a pas de raison. 1 faut moins y chercher des pensées que 
d'agrénables effets de style; des vers harmonieux, une poésie d'i- 
magos ct de rhyibme plutót que d'idées; de l'mprovisation ita- 
lienne étincelante; un jeu de la mémoire , dans une téte 
vive. 

La piéce commence par une apostrophe á la chevelure qui 
traverse les mers, enfermée dans une boíte d'or. Le poéte lui 
assure la faveur de Vénus et le silence des vents. « Peut-étre 
méme, dit-il, la déesse enlevera du navire qui te transporte 
aux rivages de Troie et te placera sur sa conque divine. » Aprés 
cette premiére invocation, le pocte en adresse une seconde á 
Esculape, oú il le prie de recevoir les cheveux du favori de César, 
et de les montrer á Apollon, qui n'a jamais vu tomber les siens 
sous le ciseau: puis une troisiéme á Pergame qui a donné le 
jour au bel Earinus, el qui en a faitdoná la ville éternelle; 
aprés quoi comience le récit. | 


« Vénus était descendue des sommets de l'Eryx, et allait 
visiter les bois sacrés d'Idalie , sur un char trainé par des cygnes 
amoureux. On dit que s'arrétant á Pergame , elle entra dans 
le temple oú réside le dicu qui guérit les maladies, et qui sus- 
pend sur la téte des mortels la marche rapide des destins ; dieu 
bienfaisant dont YP'autel repose sur un serpent, symbole de la 
santé. La, Vénus aperqut un enfant d'une beauté céleste, qui 
jouait«u pied de Vautel ; et d'abord, un peu trompée par le char- 
me de sa figure, elle croit voir un des amours de sa suite : mais 
il lui manquait un arc, et des ailes n'ombrageaient point ses épaules 
éblouissantes. 
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Dicitur Idalios Erycis de vertice lucos 

Dum petit, et molles agitat Venus aurea cycnos, 
Pergameas intrasse domos, ubi maximus wegris 
Auxilialor adest, et festinantia sistens 

Fata salutifero mitis deus incubal angui. 

Hic puerum egregie preclarum sidere forme 
Ipsius ante Dei ludentem conspicit aram. 

Ac primum, subita paulum decepta figura, 
Natorum de plebe pulat : sed non erat ¿lli 
Arcus, et ex humeris nulle fulgentibus umbre. 


Vénus contemple cet enfant , ses cheveux, son gracieux visage; 
elle ne veut pas qu'il aille en Jtalie pour servir, sous un toit 
rustique, un maitre vulgaire. Elle lui propose de monter dans 
son char ; elle le transportera a travers les cicux dans le palais 
des Césars. Lá, du moins, au lieu d'étre soumis au caprice d'un 
plébéien grossier, il fera les délices du maitre du monde. A 
cela elle ajoute les compliments les plus flatteurs: Earinus est 
plus beau qu'Atys ct Endymion, plus digne que Narcisse de 
mourir d'amour pour sa figure. La Naiade aurait quitté volon- 
tiers Hylas pour lui. Earinus est plus beau que tous les amours 
ensemble, « il ne le céde en beauté qu'á celui auquel Vénus le 
destine. 


Tu, puer, ante omnes ; solus formosior ille 
Cui daberis. . . 


Earinus est placé sur le char de la déesse et les cygnes légers 
Penlévent dans les airs. lls arrivent a Rome. Vénus appréte elle- 
méme la toilette de son favori; elle hésite entre différentes formes 
á donner á sa chevelure; elle choi+it les pierrerics qui doivent 
parer ses doigts et le collier qui doit faire valoir la blanchcur de 
son cou. Elle noue elle-méme les cheveux d'Earinus, el elle ré- 
pand sur Jui les rayons de sa gráce divine. Earinus fait son entrée 
á la cour de César : á son aspect disparaissent les anciens favoris; 
il devient le Ganyméde du Jupiter de Martial. Lá-dessus Stace 


s'écrie : 
« Cher enfant, choisi pour goúter le premier le nectar réservé 
aux dieux, toi qui touches tant de fois la main puissante que le 
P.L. 1. 15 


y 
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Géte, 'Arménien , l'Indien , le Persan, brúlent de connaitre et de 
toucher ! oh! quel astre favorable a présidé á ta naissance, et de 
quelles faveurs les cieux t'ont comblé! Un jour, le dieu de ta pa- 
trie, Esculape, craignant que le premier duvet, en se répandant 
sur tes joues, n'altérát les gráces de ta jolie figure , quitta Per- 
game, franchit lcs mers, et ne voulant confier á personne le soin 
de changer ton état, te fit sortir, sans blessure, de ton sexe, par 
un sceret de Part mystérieux qu'il tient d'Apollon. Pendant ce 
temps-lá, Vénus était inquiéte pour son favori , et s'effrayait de 
ses douleurs. 

» La magnanime clémence de César n'avait pas encore préservé 
les enfants de cette mutilation. Aujourd'hui, c'est un crime d'at- 
tenter á la virilité et de changer le sexe d'un homme : la nature 
se réjouit de voir ses enfants tels qu'elle les a formés, et les méres 
esclaves, affranchies d'un usage barbare, ne craignent plus pour 
le dépót qu'clles portent dans leur sein. » 


Care puer, Superis qui prelibare verendum 
Nectar, el ingentem toties contingere dextram 
Electus, quam nosse Gel, quam tangere Perse, 
Armentique Indique petunt! O sidere dextro 
Edite, multa tibi divum indulgentia favit! 
Olim etiam, ne prima genas lanugo nitentes 
Spargeret, et pulchre fuscaret gratia forme, 
Ipse deus patriee, celsam trans equora liquit 
Pergamon : haud ull: puerum mollire potestas 
Credita; sed tacita juvenis Phebeius arte 
Leniter, haud ullo concussum vulnere corpus 
De sexu transtre jubet. Tamen anxia curis 
Mordetur, puerique timet Cytherea dolores. 
Nondum pulchra ducis clementia ceperat ortu 
Intactos servare mares; nunc frangere sexum 
Atque hominem multare nefas; gavisaque solos 
Quos genutt natura videt; nec lege sinistra 
Ferre timent famule natorum pondera matres. 


Stace remarque fort judicicusement que si le pauvre Earinus 
était venu au monde un peu plus tard, il aurait pu offrir tout á la 
fois á Esculape et sa barbe et ses cheveux. Les cheveux iront seul 
á Pergame, tout parfumés d'essence par Vénus, et peignés depuis 
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longtemps par les trois Gráces. Ces cheveux, qui ressemblaient 
tout-á-1'heure á ceux de Bacchus, surpassent maintenant en beauté 
les cheveux d'or de Nisus, et la chevelure que le bouillant Achille 
consacrait au fleuve Sperchius. Stace n'oublie, comme on voit, 
aucune des chevelures mythologiques; c'est de lPérudition de 
coiffeur. 

Reprenons le récit. Sitót qu'on a résolu de dépouiller les épau- 
les d'Earinus de leur plus bel ornement , la nichée des Amours 
arrive, couvre le jeune homme d'un peignoir de soie, coupe les 
cheveux avec le fer croisé de plusieurs fléches, et les place dans 
une boite enrichie de pierreries. Vénus les a regus au moment 
de leur chutu, et les a arrosés une seconde fois de ses mystérieux 
parfums. 

L'opération terminée, un des Amours qui tenait un miroir tout 
étincelant de diamants, propose á sa mére d'envoyer le miroir en 
méme temps que la chevelure á Esculape; seulement il la prie 
dy laisser tomber un de ses regards, ct d'ordonner que le miroir 
conservera toujours l'empreinte de ses traits. Vénus y consent. 

La piéce se termine par une priére d'Earinus á Esculape pour 
la santé etla prospérité de Domitien. Il souhaite á son maítre la 
vieillesse fabuleuse des Priam et des Nestor. 

Le plus grand mérite de cette silve est le style. Encore y trou- 
verait-on á redire. On y cherche en vain la propriété d'expres- 
sion, le ton naturel des poétes du siécle d'Auguste, méme de ceux 
chez qui ce tour est miélé d'un peu de maniére. On sent que la 
corruption des idées a infecté le langage, et quelá ou l'inspiration 
manque, il n'y a plus de nelteté dans la langue ni de justesse dans 
les images. Cette différence ne vient pas uniquement, comme 
Y'ont dit quelques critiques, d'un mépris systématique pour les 
écrivains du siécle d'Auguste, ni de l'espece d'épuisement qui se 
fait sentir dans une langue, aprés que les plus grands écrivains en 
ont donné les préceptes et fixé irrévocablement le génie. Les 
poétes romains du second áge reconnaissaient pour maitres et 
pour modéles les poétes contemporains d'Auguste..]ls en font sou- 
yent laveu dans Jes termes les moins équivoques. Martial en par- 
ticulier est Fadmirateur déclaré des grands poétes qui Pont pré- 
cédé, et il met sa gloire á les suivre de loin. 11 n'a pas non plus la 
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prétention assez ridicule de vouloir rajeunir la langue avec de 
vieux mots, ni de remettre en circulation des locutions qui ont 
péri par la désuétude; prétention assez ordinaire aux poétes qui, 
impuissants pour ajouter aux richesses indigenes d'une langue, 
tantót lui imposent des tours étrangers, tantót exhument des for- 
mes mortes que les hommes de génie eux-mémes n'ont pu saurer 
des caprices de la mode et de l'oubli du public. Martial ne eroit 
pas que Pobscurité et lVarchaisme donnent de l'originalité an 
style ; il ne veut pas que ses écrits mettent en défaut la patiente 
sagacité des Modestus et des Clarinus, pas plus que Boilcau ne 
veul préparer des tortures aux Saumaises futurs. Il se moque 
de Sextus, qui préférait Cinna á Virgile, parce que Cinna était 
obscur el inconnu, et parce que c'est assez l'usage des poctes 
médiocres d'affecter des admirations bizarres pour les auteurs 
qu'on ne lit pas. Que Sextus trouve ces poésies fort á son gré, 
parce qu'il est le seul qui les entend; qu'il aime mieux écrire pour 
les contemporains de Cinna qui ne peuvent plus le lire que pour 
les hommes de son temps qui ne le lisent pas, Martial s'en soucie 
peu : « Je veux, dit-i) quelque part, que mes vers plaisent aux 
grammairiens et sans le secoucs des grammairiens. » 

On n'écrivait donc pas mal par plaisir et parti pris, comme cela 
s'est vu dans d'autres temps; on écrivait mal, parce qu'on pen- 
sait mal. 1] ne pouvait y avoir de pensée libre que celle qui savait 
se taire; celle qui osait se produire n'était jamais d'inspiration. 
Habillée de ménagements de toute espéce, elle n'affrontait la pu- 
blicité que sous un déguisement qui la rendait obscure, pour 
qu'elle fút innocente. Martial el Stace, quoique doués d'imagina- 
tion et d'esprit, sentant le beau el voulant y atteindre, éerivains 
habiles etingénieux , écrivent mal quand ¡ls n'osent ou ne peuvent 
penser bien. 1ls trompent la langue et faussent son génie pour la 
forcer á mentir. | 

Le second sujet oú Stace et Martial ont concouru pour le prix 
de poésie, est l'histoire d'une statue de bronze représentant Her- 
cule, el la nomenclature des différents possesseurs de cette sta- 
tuc. ll y a deux petites piéces de Martial, et une seulement de 
Stace, qui cette fois encore a lYavantage. Voici d'abord la compo- 
sition de Martial. Nous nous servons de ce mot á dessein, parce 
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qu'il s'agit d'une amplification d'école et d'une joute de bel esprit 
entre deux grands écoliers. 


« Ce Dieu que vous voyez si grand dans un bloc d'airain si pe- 
tit, qui s'assied sur un rocher que rend moins dur la peau d'un 
lion; ce dieu, dont la face contemple le ciel qu'il a porté sur ses 
épaules, dont la main gauche est armée d'une massue et la main 
droite d'une coupe pleine de vin; ce dicu n'est point une mer- 
veille de Part moderne, ni une gloire de nos statuaires natio- 
naux : vous voyez lá tout á la fois un ouvrage et un présent de 
Villustre Lysippe. Cette divinité décora la table d'Alexandre qui 
mourut aprés avoir dompté l'univers en courant. C'est á elle 
qu' Hannibal, enfant, adressa son célébre vou devant les autels 
africains; C'est par son influence que le farouche Sylla déposa sa 
terrible autorité. Fatigué d'étre témoin des fastucuses tyrannies de 
ces diflérentes cours, le dieu se réjouit maintenant d'habiter le 
foyer d'un homme privé. El tel il fut jadis le convive du tranquille 
Molorchus, tel il a voulu étre le dieu du savant Vindex. »  ” 


Hic, qui dura sedens porrecto saxa leone 
Mitigat exiguo magnus in cre Deus, 
Qeque tulit, spectat resupino sidera vultu, 
Cujus leva calet robore, dextra mero ; 
Non est fama recens, nec nostri gloria cali, 
Nobile Lysippi munus opusque vides. 
Hoc habuit numen Palles mensa tyranni, 

Qui cito perdomito victor in orbe jacel. 
Hunc puer ad Lybicas juraverat Hannibal aras ; 
Jusserat hic Syllam ponere regna trucem. 

Offensus varice tumidts terroribus aule, 
Privatos gaudet nunc habitare Lares. 
Atque fuit guondam placidi conviva Molorchs, 
Sic voluit docti Vindicis esse deus. 
Liv 1x. épit. 44 


La seconde piéce n'est que de six vers. 


« Je demandais naguére á l'Hercule de Vindex de quel heureux 
statuaire il était le travail et le chef-d'aeuvre Le dieu sourit (car 
c'est sa coutume), et me faisant un léger signe de téte : » O poéte, 
» me dit-il, est-ce que tu nesais pas le grec? L'inscription gravée sur 
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» le piédestal indique son nóm. — Lysippe! ai-je lu. Je pensais 
lire Phidias. » | 


Alcidem modo Vindicis rogabam 
Esset cujus opus laborque feliz. 
Risit (nam solet hoc), levique nutu, 
Grace numquid, ait, poeta, nescis? 
Inscripta est bassis, indicatque nomen. 
Lysippi lego, Phidice putavi. 
Liv. rx, ep. 43. 

Stace a fait la méme description et le méme historique avec 
plus de développement. Et d'abord , avant de parler de la statue, 
i] raconte, en vers trés-spirituels, un diner chez Vindex son ami. 
Il paraitqu'á ce diner, au lieu de se charger l'estomac de mets re- 
cherchés et de vins vieux, au lieu de disserter sur P'espéce d'oie 
qui a le foie le plus large, et de s'inquiéter si la chair d'un sanglier 
toscan a plus de saveur que cclle d'un sanglicr d'Ombrie, on avait 
parlé de littérature et d'art pendant toute la nuit; « si bien, dit 
Stace, que la fille de Tithon nous trouva attablés le matin, et sourit 
de notre petite débauche. » Vindex était un amateur d”objets d'art: 
il savait distinguer la maniére des anciens artistes, et mettre le 
nom de Pauteur au bas de l'ouvrage. Sa maison était un riche 
muséc d'antiques, ou des figures d'airain et d'ivoire , et des mo- 
déles en cire, d'une exécution admirable, donnaient matiére á 
de savantes discussions sur leur antiquité. Que pouvait-on faire 
de plus amusant et de plus inoffensif sous Domitien ? 


Aprés avoir loué le diner et le bon goút de son hóte, Stace com- 
mence l'histoire et la description de l'Hercule : 


« Cependant le génic et le protecteur de notre table frugale 
était un Hercule que mes yeux ne pouvaient se lasser de con- 
templer ni mon esprit d'admirer, tant le travail en était parfail, 
tant il y avait de majesté dans si peu de matiére ! « C'est un 
» dieu, m'écriai-je, oui, c'est un dicu! Le voilá tel qu'il se Jaissa 
>» voir á tes yeux, ó Lysippe, lorsqu'il te permit de le représenter 
» petitet de le concevoir grand. Et, quoique ce che(-d'ceuvre tienne 
» dans la mesure d'un pied de haut, si l'on porte ses regards sur 
» ses membres, on est tenté de s'écrier : C'est contre cette poitrine 
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» qu'il étouffa le lion de Némée ; ces bras perveux portérent la 
» fatale massue et brisérent les rames des Argonautes. 

« La physionomie du dieu n'est ni farouche ni ennemie de la 
joie des festins. Il se présente á nous tel que Padmira le frugal 
Molorchus; tel que le vit, dans les bois sacrés d'Aléa, la prétresse 
de Tégée ; tel qu'il était , lorsque , du búcher de l'(Eta, emporté 
vers les astres, il buvait joyeusement le nectar á la face de Junon 
encore irritée. Son visage est si doux qu'il semble du fond du 
ceeur inviter les convives á la joic. D'une main, il tient la coupe 
voluptueuse de son frére; l'autre porte la massue qu'il n'a pas 
oubliée. Il est assis sur un rochér sauvage que couvre la peau 
du lion de Némée. 

» Ce bel ouvrage eut un destin digne de lui. Alexandre en 
faisait la divinité protectrice de ses joyeux festins, Pemportait 
avec lui du couchant á lPaurore, et le prenait de la méme main 
qui donnait ou enlevait des trónes et qui renversait les cités puis- 
santes. C'est á lui qu'il demandait toujours des inspirations pour 
les combats du lendemain ; c'est á lui qu'il racontait ses magnifi- 
ques triomphes, soit qu'il eúl soustrait les Indiens au sceptre 
de Bacchus , et brisé de sa grande lance les portes de Babylone, 
ou bien écrasé l'empire de Pélops, et anéanti la liberté des 
Grecs. 

» Bientót ce merveilleux ouvrage fut possédé par Hannibal, 
et cet homme parjure, dont la main était si terrible, offrit des 
libations A ce dieu fort; mais Hercule le haissait pour s'étre cou- 
vert du sang latin , et pour avoir porté l'incendie jusque sous les 
murs de Rome; il repoussait les offrandes d'Hannibal, et ne 
suivait qu'á regret ses étendards criminels, surtout lorsque ce 
chef lanca des flammes sacriléges sur la ville d'Hercule, profana 
les temples et les demeures de Pimmortelle Sagonte, et poussa 
les habitants á de nobles fureurs. » 


Hec inter, caste Genius tutelaque mense 
Amphitryoniades, multo mea cepit amore 
Pectora , nec longo satiavit lumina visu : 
Tantus honos operi fenesque inclusa per arclos 
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Majestas! deus, ille, deus, seseque videndum 
Indulsit , Lysippe , tibi , parvusque vider? 
Sentirique ingens! et quum mirabilis intra 
Stet mensura pedem , tamen exclamare libebit, 
Si vigus per membra feras : « Hoc pectore pressus 
Vastator Nemees; hec exitiale ferebant 
Robur, et Argoos frangebant brachia remos. » 


Nec torva effigies, epulisgue aliena remissis ; 

Sed qualem parci domus admirata Molorchi, 

Aut Alee lucis vidit Tegea sacerdos : 

Qualis ab (Elais emissus in astra favillis 

Nectar adhuc torva latus Junone bibebat. 

Sic milis vultus , veluti de pectore gaudens 

Hortetur mensas : tenet hec marcentia fratris 
Pocula , at hec clave meminit manus : aspera sedes 
Sustinet , occultum Nemeo tegmine saxum. 


Digna operi fortuna sacro : Pellwus hebebat 
Regnator lelis numen venerabile mensts, 

Et comitem Occasus secum partabat et Ortus ; 
Prensabatque libens modo qua diademala dextra 
Abstulerat dederatque, et magnas verterat urbes. 
Semper ab hoc animos in crastina bella petebat ; 
Huic acies victor semper narrabat opimas , 

Sive catenatos Bromio detraxerat Indos , 

Seu clausam magna Babylona refregerat hasta , 
Seu Pelopis terras , libertatemque Pelasgam 
Obruerat bello.... 


Nox Nasamoniaco decus admirabile regi 
Possessum ; fortique deo libavit honores 
Semper atroz dextra, perjuroque ense superbus 
Hannibal. ltalica perfusum sanguine gentis, 
Diraque Romuleis portantem incendia tectis 
Oderat , el quum epulas , el quum Lenea dicaret 
Dona, deus castris merens comes isse nefandis ; 
Pracipue cum sacrilega face miscutl arces 
Ipsius , immerileque domos ac templa Sagunti 
Polluit, et populi furias ¿mmisit honestas. 
Silv., Liv. tv, 6. 
Aprés la mort d'Hannibal, notre Hercule orna la table de 
Sylla; il passa ensuite á d'autres maitres, tous de grande 
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maison , jusqu'a ce qu'il se fixát désormais dans la maison de 
Viadex. Cest la qu'il goúte enfin les douceurs du repos. ll 
voit, au lieu de la guerre et des combats, une lyre, des ban- 
delettes et le laurier ami des vers. Stace lui promet en finissant 
un poéme épique que Vindex composera tout exprés pour chanter * 
ses exploits, honneur que n'ont pu lui faire ni Alexandre, ni 
Hannibal, ni Sylla. 

1l y a dans le morceau de Stace, de Pesprit, du mouvement, 
du style. Donnez á Stace un sujet plus sérienx , plus philosophi- 
que; faites reculer d'un siécle cette brillante faculté d'élever et 
d'ennoblir de petits détails; transportez le poéte á une époque, 
oú, sous la condition de dire quelques flatteries prudentes á César, 
on pouvait aborder les plus hauts' sujets de poésie et parler 
innocemment des temps de liberté et de dignitc républicaine; 
donnez á ce poéte pour protecteur auprés de César, un homme 
délicat et suffisamment lettré, qui sache que la liberté du poéte 
console les époques civilisées de la perte des libertés politiques, 
et non pas un chambellan capricieux , sans lettres, ni un maitre 
d'hótel épiant le moment oú César est égayé par le vin, pour in- 
troduire auprés de lui ce qu'il appelle insolemment son potte; 
donnez á Stace un maitre qui sache entendre des vers ájeún, 
et non pas un tyran qui n'ait d'oreille pour le poéte que quand 
il est ivre, et Stace se placera tout pres d'Ovide qu'il imite, tout 
en se piquant de suivre Virgile. 

La comparaison de ces deux piéces n'en dit-elle pas plus que 
toutes les conjectures sur la rivalité de Stace et de Martial? 

Martial, dans son recueil, fait souvent allusion au libertinage 
mons(rueux de ses contemporains, et son esprit satirique s'est sur- 
tout exercé sur ce sale sujet. Les ridícules loccupaient assez peu, 
soit que les vices fussent les seuls ridicules de l'époque, soit 
qu'on ne pút dérider les fronts de la bonne compagnie qu'avec ce 
quí aurail dú les faire rougir. [l y a pourtant, ácóté des visages 
páles et tirés qu'il nous dépeint , de ces corps affaissés par la dé- 
bauche , de ces libertins cruels qui font arracher la langue á 
leurs esclaves pour que leurs impuretés soient cachées, de ces 
femmes qui divorcent dix fois el prennent tous leurs amants 
pour maris, femmes qui sont adulléres par la loi, comme 
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le dit énergiquement Martial; il y a, disons-nous, quel- 
ques portraits qui sont de tous les temps et qui font rire sous 
tous les costumes. D'autres ne s'écartent du type universel que 
par un petit nombre de traits particuliers á Pépoque , ce qui leur 
donne, outre Pintérét d'une vérité générale, un attrait piquant 
de vérité locale et contemporaine. Ce sont des originaux sortis 
du méme moule, sur lesquels la diversité des civilisations a jeté 
des accoutrements divers : ce sont les mémes masques, avec des 
grimaces différentes. 


« Ciona a la maladie de tout dire á Poreille, et pourtant Ciona 
ne dit rien qui ne pút se dire en présence de la foule. Cinna rit, 
pleure, gronde, se plaint á Voreille; il chante, juge, se tait, 
crie á l'oreille. » 


On trouverait encore parmi nous le pendant du Cinna de 
Martial. 


« Savez-vous pourquoi Sélius est si triste, pourquoi son nez 
touche presque á terre, pourquoi il se frappe la poitrine et s'ar- 
rache les cheveux ? Ce n'est ni son ami, nison frére qu'il pleure. 
Ses deux enfants vivent, et je désire qu'ils vivent longtemps; 
sa femme se porte á merveille; sa maison est respectée des vo- 
leurs ; son fermier ne lui a pas fait banqueroute. D'oú vient done 
sa tristesse ? Sélius dine chez lui. Quand Sélius se voit réduit á 
dinerá ses dépens, il n'y a rien qu'il ne tente et qu'il n'ose. Il 
court au Champ-de-Mars ; il loue la vitesse de tes pieds, Paulinus. 
Du Champ-de-Mars, il va au marché, du marché au bain de 
Faustus, des bains de Faustus á ceux de Fortunatus, et il se 
lave á tous les deux. Il n'est pas possible d'éviter Sélius , quelque 
soin qu'on y mette el quelque peur qu'on en ait. Jouez-vous á la 
paume? il vous la ramasse et vous lá présente. Étes-vous au 
bain? s'il vous voit prendre du linge pour vous essuyer, il va 
sextasier sur la blanehcur de ce linge, fút-il plus sale que les 
couches d'un enfant. Si vous vous peignez, il dira que vous avez 
les cheveux d'Achille. 11 vous présentera la piquette dont vous 
arrosez votre corps, et qui vous sert de vomitif avant le diner; 
il recueillera les gouttes de sueur qui tombent de votre front ; il 
criera, il trépignera , il admirera, jusqu'á ce que , fatigué de ses 
importunités , vous lui disiez : « Viens. » 
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Sélius est le type du parasite tel qu'il se montrait dans Rome. 
On le voit encore chez nous mais avec d'autres maniéres. 


« Tongilius fait dire á ses amis qu'il est travaillé par la fiévre 
quarte. Je connais les maurs de "homme ; il a faim et il a soif. 
Sa maladie est un hamecon qu'il tend á ses amis , pour en obte- 
nir des poissons de choix et du vieux falerne. Tongilius est malade 
dix fois lan, mais sans qu'il sen porte plus mal; ses amis seuls 
en souffrent , car il leur en coúte des présents á chaque conva- 
lescence. » 

» Sextus Pusurier, que vous connaissez pour un de mes vieux 
amis, a si peur que je ne lui demande de l'argent, que, dés 
qu'il m'apercoit, il se dit á lui-méme assez haut pour que je 
l'entende : Je dois sept mille sesterces á Secundus, quatre mille 
a Phoebus, onze mille á Philétus : je n'ai pas la quatriéme partie 
d'un as dans mon coffre. — Oh! sublime génie de mon ami! il 
est bien dur, Sextus, de refuser quand on vous demande ; mais 
combien n'est-il pas plus dur de refuscr avant qu'on vous ait 
demandé! » 


Voilá un des types qui s'altérent le moins. 


« Tongilianus avait acheté sa maison deux cent mille sesterces; 
un accident fréquent á Rome a détruit la maison. Une souscrip- 
tion s'est ouverte entre les amis et les clients de lincendié sila 
touché dix fois le prix de sa maison; n'est-ce pas Tongilianus 
qui a mis le feu? » 


Des médisants disent que Tongilianus n'est pas mort. C'est un 
propos de compagnie d'assurance. Nous n'en croyons rien. 

La galerie de Martial est tres-variée. Tantót c'est un patron 
qui fait boire á ses convives du mauvais vin dans des verres, et 
qui en boit lui-méme d'excellent dans un vase de myrrhe non 
transparent pour qu'on ne s'apercoive pas des deux sortes de 
vin. Tantót c'est un certain Symmaque, médecin, qui vient vous 
voir avec tout le cortége de ses disciples, lesquels, en vous tátant 
le pouls lun aprés Pautre, vous donnent la fiévre que vous n'aviez 
pas. Tantót c'est Loevinus, qui se glisse sur les gradins réservés 
aux chevaliers, et qui feint de s'y endormir, afin d'échapper 
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á la surveillance de l'impitoyable Océanus, huissier fort serupu- 
leux, lequel pourchasse et fait décamper tous les intrus. Celte 
singuliére vanité était fort commune á Rome. Des gens aisés el 
méme des esclaves prenaient souvent l'habit équestre, et se fau- 
filaient sur les banes réservés, pour étre de lVaristocratie. Martial 
se moque de lesclave Euclide quí, sourd aux injonctions de 
Phuissier, et refusant de quitter sa place, est trahi par une 
clef qui tombe de sa poche au moment oú il faisait remonter sa 
noblesse jusqu'á la belle Léa. 


« Jamais, dit Martial, vit-on plus méchante clef? « 


Tantót c'est Clytus, qui nait huit fois dans année, afin de 
recevoir de ses amis des cadeaux de jour de naissance. Ou bien 
c'est Mamurra, qui parcourtles marchés, regardant d'un cil d'ache- 
teur les beaux esclaves qui sont en vente, ou bien les lits incrus- 
tés d'écaille de tortue, les tables de citrou ou d'ivoire; 
flairant des statues pour savoir si l'airain en est de Corinthe, et 
si elles sont de Polycléte; choisissant et mettant de cóté, comme 
pour les acheter, des coupes de cristal, de vieilles amphores, des 
vases ciselés par Mentor; marchandant des pierreries, des perles, 
du jaspe; et finalement, aprés avoir couru jusqu'á la onziéme 
heure, achetant deux coupes communes de la valeur d'un as, et, 
faute d'esclave, les emportant lui-méme dans sa maio. Tantót c'est 
Gallicus, l'avocat, qui demande avec instance qu'on soit franc avec 
lui, qu'on lui dise la vérité sur ses écrits et ses plaidoieries. — 
« Cela me fera grand plaisir, dit Gallicus. —:Je ne veux rien 
vous refuser, Gallicus; écoutez donc une chose plus vraie que 
la vérité méme: Gallicus, vous 1'aímez pas qué'on vous dise la 
vérilé, » 

Gallicus s"appelle chez nous Trissotin. 

Martial montre beaucoup d'esprit dans l'épigramme suivante 
qu'il adresse á un avocat. 

On m'a volé; j'en demande raison 

A mon voisin, etje l'ai mis en cause 

Pour trois chevreaux, et non pour autre chose. 
ll ne s'agit de fer ni de poison ; 

Et toi, tu viens d'une voix emphatique, 

Parler ici de la guerre punique, 
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Et d'Annibal, et de nos vieux héros, 

Des triumvirs, de leurs combats funestes. 

Eh! laisse-lá tes grands mots, tes grands gestes, 
Ami, de gráce, un mot de mes chevreaux. 


La plupart des épigrammes de Martial, sont, comme on a pu le 
renarquer, d'un autre genre que celles de Catulle : elles se rap- 
prochent de ce que les modernes ont presque exclusivement 
appelé épigramme ; car elles se terminent par une pointe pour 
laquelle l'auteur réserve tout le sel et le mordant de son ironie. 
Dans le grand nombre d'épigrammes de Martial il y en a qui sont 
excellentes; mais on peut dire de cette collection ce que le poéte 
en a dit lui-méme : 


Sunt bona, sunt quedam mediocria, sunt mala plura. 


Beaucoup de ces épigrammes ont perdu leur sel pour nous qui 
ignorons les circonstances auxquelles elles font allusion. 

Le style de Martial a un caractére tout particulier. Poéte de goút, 
malgré tout son libertinage d'esprit, il n'avait pas l'ardeur de 
nouveauté des écrivains d'imagination, ni cette négligence propre 
á toutes les poésies ambitieuses. Ses petites piéces sont, pour 
la plupart, dans VPexpression, timides et travaillées. Martial se 
souvenait des préceptes d'Horace ; il composait, selon la méthode 
de l'Epitre aux Pisons, pour VPoreille fine de quelque Métius. (*) 
De lá hon nombre de morceaux d'une facture excellente : Martial 
avait le génie de l'épigramme au degré oú Boileau voulait qu'on 
eút le génie du sonnet. Que si Martial, au licu d'étre épi- 
grammatiste, eút fait de l'épopée, nul doute qu'il ne se fút mis 
á la suite de Vancienne école, comme Silius Italicus, mais avec 
plus de goút, et moins de recours au centon. La nature de son 
esprit le portrait á continuer les maitres; il avait le sens de leur 
grande poésie. 

Au moment oú écrivait Martial, il se faisait en poésie une sorte 
de réaction classique, dont il était le principal et le plus spi- 
rituel organe. On sentait la nécessité de revenir au simple; 
Quintilien commencait á la précher; la langue de Lucain pális- 


(). . . In Metii descendat judicis aures 
Et patris et nostras. . . (Epitre aum Pisons, vers 397.) 
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sait; le siécle d'Auguste reprenait peu á peu Pautorité. Mais cette 
réaction fut stérile , parce qu'elle portait sur les mots seulement ; 
et qu'importe qu'on se dégoúte du style bizarre, á une époque 
oú il n'y a pas une croyance , pas une vérité qui puisse inspirer, 
en le rendant nécessaire, un style simple et grand? Quintilien 
nous apprend comment il faut écrire; que ne nous apprend-il 
plutót sur quoi écrire? Pourquoi ne nous donne-t-il pas , au lieu 
de la recetle des bons styles , le secret des bonnes idées ? 

Nous venons d'indiquer une premiére cause de la simplieité du 
style de Martial , c'est sa fidélité intelligente aux traditions de la 
poésie d'Auguste. 11 y en a une autre : c'est la nature méme des 
sujets qu'il a traités. 

Cette satire au petit pied, née des vices et des ridicules mons- 
trueux de son époque, n'est pas de la littérature purement d'ima- 
gination , comme sont les épopées de Stace, de Valérius Flaceos, 
de Silius ltalicus. C'est de la poésic contemporaine des sujets 
qu'elle décrit et tenue á une certaine précision et á une certaine 
clarté qui en facilite l'intelligence á tous les témoins de ces faits. 
Dans les épopées que nous venons de rappeler, les faits sont 
de pure invention. lis ne touchent personne au vif, et comme 
ce n'est ni un besoin de l'époque , ni une croyance, ni une pas- 
sion , qui a déterminé le poéte á les mettre en vers, il y suffit 
d'une langue vague, pourvu qu'elle soit á la mode. C'est en 
effet á une portion du public que tout cela s'adresse, faits et 
langue. C'est á un auditoire ambulant, qui se transporte d'une 
salle de lecture á une autre, toujours le méme , qui s'est institué 
Varbitre de la littérature , mais qui, en réalité , recoit la loi de 
tous les poétes auxquels il croit la faire; protecteur de toutes 
les innovations, et qui permet aux poétes de tout oser, pour 
se donner á lui-méme le relief de tout comprendre. 

Martial n'écrivait pas pour cet auditoire disponible qui louait 
son admiration , comme les parasites leur appétit, á quiconque 
Je mandait pour une lecture et lui offrait des rafraichissements. 
Le pauvre potte n'étail pas assez riche pour subvenir á la location 
d'une salle, et d'ailleurs ses poésies n'étaient pas de celles qui se 
lisent en public; elles sont á la fois trop courtes et de trop peu 
d'apparat , et ne comportent ni les éclats de voix, ni les suspen- 
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sions préméditées , ni le geste théátral, ni toute cette pantomine 
dont les faiseurs d'épopées accompagnaient leurs solennelles lec- 
tures : outre que ses petites satires pouvaient tomber a l'impro- 
viste sur quelques-uns de ses auditeurs. Par toutes ces raisons , 
il n'avait pas , comme ses fréres en poésie, un public á lui, pu- 
blic voué á sa maniére , et mettant un intérét d'amour-propre 
á soutenir ses fautes. Son public était pris dans toutes les classes 
et de tous les cótés , public indépendant , lisant pour son plaisir 
bien plus que pour des querelles d'école, et qui demandait un 
style simple, sans grands frais d'invention, populaire, et des 
vers qui pussent s'apprendre et se répéter comme des airs 
faciles. 

De lá, de temps en temps, la simplicité de Martial , sa con- 
cision , sa clarté ; sauf un reste de barbarie espagnole, soit que 
les piéces gátées par ce défaut soient plus prés de son début lit- 
téraire , soit qu'á certains moments de paresse et de reláche- 
ment le naturel provincial reprit le dessus sur son éducation 
romainc. Mais les poétes qui ont plus de qualités que de défauts 
doivent étre caractérisés par leurs qualités ; aussi est-il juste de 
ranger Martial parmi les poétes qui savent étre originaux en res-- 
tant fidéles á la tradition. Sa langue est de bon aloi, malgré 
quelques fautes qui lui viennent soit de son pays, soit de con- 
cessions d'autant plus choquantes qu'elles manquaient de cette 
tournure ingénieuse que les poétes d'imagination savent don- 
ner méme á Pextravagance. (M. Nisard , Etudes sur les Poétes 
latins de la décadence ). 
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Cornélius Lentalas , etc. 


Parmi les poétes épigrammatiques de la méme période, on 
cite, outre Martial, Cn. Cornélius Lentulus Goetulicus, Vulcatius 
Sadigitus , et Sentius Augurinus. 

ll existe aussi quelques épigrammes de Pline Jeune , de Sé- 
néque et de Pétrone. (Schaell, Histoire de la littérature latine.) 


CHAPITRE CINQUIÉME. 


POÉSIE SATIRIQUE. 


Perse : Sa vie. — Satires. — Paralléele de Perse et d'Horaee. — Senti- 
ments des plus célebres littérateurs sur les satíres de Perse. — Senti- 
ment de Boileau. — Ce que Boileau doit á Perse. — Pourquoi Perse est 
obscur. — Conclusion. — Juvénal : sa vie. — Juvénal a laissé six sati- 
res. — Analyse et appréciation. — Tableau de la catastrophe de Séjan. 
— Politique de Juvénal. — Les chrétiens. — Quelgues personnages des 
satires de Juvénal — Juvénal déridé et souriant. — Paralléle de Juvénal 
et d'Horace. — Pétrone, — Turnus. — Sulpicia. 





Un siécle aussi corrompu que celui qui suivit le régne d'Au- 
guste dut nécessairement produire des poétes satiriques, quoique 
la tyrannic ne leur permit pas de se montrer á découvert. La cor- 
ruption générale devait exciter l'indignation du petit nombre 
d'hommes qui étaient restés fidéles á la vertu, ou qui, renfer- 
mant dans leurs cozurs, comme dans un sanctuaire , le feu sacré. 
de la liberté , le conversaient pour une époque plus heureuse , 
oú il leur serait permis de professer ouvertement leurs principes. 
Sous Auguste , le vice avait été obligé de se cacher sous le mas- 


que de la vertu et de la décence; sous Néron et Domitien, il 
était un titre á la faveur du prince. Sous le premier, il était 


permis de suppléer á limperfection des lois en vouant á la risée 
etála haine publique les erreurs et les travers que les lois ne 
pouvaient atteindre; et, si ce chátiment ne rendait pas les maeurs 
meilleures, an moins n'exposait-il á aucun danger ceux qui 
Vinfligeaient. 1 n'en fut pas de méme sous ses successeurs ; il 
aurait été difficile de trouver un vice dont ces princes ne don- 
nassent exemple, et il devenait périlleux d'attaquer les excés 
qu'ils n'avaient pas honte d'afficher. Le despotisme et l'autorité 
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dont jouissaient les méchants produisirent un découragement 
général. On doutait de la justice divine qui permettait le triom- 
phe du vice; on finit par nier la Providence , et jusqu'á l'exis- 
tence des dieux. Les mémes causes produisirent cependant des 
effets tout opposés chez des hommes d'un caractére différent ; 
les uns devinrent athées ; les autres se livrérent aux plus absur- 
des superstitions , croyant par lá apaiser les dieux irrités. Ce 
siécle vit de prétendus philosophes; mais á Pexception de Cor- 
nutus el de Sénéque peut-étre, il en est pcu qui méritassent le 
titre de sages. Les uns (les princes et les courtisans étaient de ce 
nombre ) cherchaient dans les préceptes d'Aristippe et d'Epi- 
cure une morale qui autorisát la licence de leurs maeurs et 
leurs goúts dépravés. D'autres professaient leur respect pour 
lPacadémie; mais le véritable charme que cette école avait pour 
eux, était l'occasion qu'elle leur fournissait de satisfaire leur 
penchant pour les vaines disputes de la dialectique. On vit 
enfin des philosophes s'envelopper de la gravité stoicienne pour 
masquer leur corruption sous des dehors sévéres. L'aspect de ces 
vices et de ces ridicules devait inspirer la satire : il ft naitre 
le génie de Perse et de Juvénal. 


Aulus Persius Flaccus naquit a Valaterra, l'an 34 de J..C., 
le vingtióme du régne de Tibére, d'une famille distinguéc dans 
ordre des chevaliers. Il perdit son pére a Páge de six ans. A 
douze ans, il fut envoyé á Rome, et confié au grammai- 
rien Rhemnius Palemon et au rhéteur Virginius Flaccus. 
Quatre ans aprés, il commenca á fréquenter les lecons d'An- 
nous Cornutus, philosophe stoicien, qui s'attacha á lui comme 
á un fils. Ce fut á cette époque qu'il se forma une amilié 
intime entre Perse , Lucain et Ceesius Bassus. Notre poéte connut 
aussi Sénéque, mais ne le goúta pas ; Thraseas Poelus, "homme 
de bien du régne de Néron , l'aima beaucoup. L'épouse de cet 
illustre séLateur, la fille de la célebre Arria, était parente de Perse. 

- L'auteur de la vie de ce poéte loue son excellent caractére ; il fut, 
dit-on, d'une pudeur virginale, et tendrement attaché á sa mére, 
P. L.H. 16 


242 POÉSIE LATINE. 

á sa sour et ása tante. Sa figure était distinguée , mais sa santé 
faible. L'an 62 de J.-C., il mourut , ágé de vingt-huit ans seule- 
ment. Il laissa une fortune considérable et une bibliothéque 
composte de sept cents volumes, nombre trés-grand á cette 
époque. Cornutus auquel il avait légué une partie de sa succes- 
sion, ne voulut accepter que la bibliothéque. Ce maitre , soi- 
gneux de la réputation de son cléve, conseilla a la mére du 
poéte de détruire tous les ouvrages de sa jeunesse , á exception 
de ses Satires , qui furent publiées par Ceesius Bassus. Elles for- 
maient un seul livre; mais les grammairiens des temps suivants 
ont distribué cette grande satire en cinq 0u six morceaux : la der- 
niéré division est celle que nus éditeurs ont adoptée, Ces -satires 
sont précédées d'une préface en quatorze vers. 

, Trois des satires de Perse, la seconde, la cinquiéme et 
la sixiéme, ont la forme épistolaire; mais elles n'en sont pas 
moins, comme les autres, des espéces de dissertations sur 
des sujets moraux; seulement elles sont adressées ou dédiées 
á quelques amis. Dans la premiére , Perse se moque de la manie 
de ses contemporains de faire des vers et de se donner en spee- 
tacle en les récitant publiquement, ainsi que du mauvais goút 
qui présidait aux jugements qu'on portait sur les ouvrages de 
littérature. La seconde peint l'ineonséquence et la frivolité des 
veux que les mortels adressent aux dieux; la troisiéme, la 
mollesse de la jeunesse romaine qui, craignant toute occupation 
séricuse , "abandonnait á l'oisiveté, mére de tous les vices; la 
quatriéme est dirigée contre la présomption si commune parmi 
les hommes, qui s'estiment capables de tout , et surtout de gou- 
verner J'Etat; c'est une espéce de dialogue entre Socrate et Al- 
cibiade. Quelques commentateurs croient cette satire dirigée 
contre Néron. Celui qui s'est donné le plus de peine pour rendre 
plausible cette hyputhése , est le traducteur francais Sélio ; mais 
ses raisons nous paraissent extrémement faibles; celle qui a le 
plus d'apparence est que Perse , oubliant qu'il met sa satire dans 
la bouche de Socrate, adresse tout-á-coup la parole aux Romains. 
Mais cette inadvertance du poéte prouve tout au plus que sonin- 
tention était que ses compatriotes tirassent parti des remarques de 
Socrate; intention sur laquelle il ne peut régner de doute. Dans 
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la cinquiéme , adressée á Cornutus, Perse examine la question 
de savoir quel est l'homme véritablement libre; et, fidéle aux 
principes de son maitre, il décide que c'est le seul sage. La 
sixiéme se moque de ces avares qui, se privant du nécessaire , 
préparent une riche succession á des héritiers qui la dissiperont 
par la débauche. Cette satire est adressée á Ceesius Bassus, l'ami 
et l'éditeur de Perse, et lui-méme poéte lyrique distingué. 

Une observation qui frapperait sans doute ceux qui ne connal- 
traient Perse que par l'exposé que nous venons de donner du 
contenu de ses satires, c'est qu'elles ne sont nullement dirigées 
contre les vices du siécle oú il vivait; ni contre le luxe effréné 
qui régnait dans toutes les classes de la société; ni contre ces 
débauches dégoútantes dont Tacite nous trace le tableau; ni 
contre la vile flatterie des grands; ni contre l'infamie des déla- 
teurs et Pavilissement de ce sénat, instrument de la plus af- 
freuse tyrannie , et d'autant plus digne du mépris des siécles á 
venir, qu'il sanctionnait, par sa láche complaisance, les désordres 
et les vexations des princes; ni contre l'insolence des affranchis 
qui gouvernaient l'empire romain comme leur patrimoine. Perse 
a-t -il négligé ces sujets , parce qu'il eraignait , en les traitant, de 
s'exposer á l'animadversion des méchants? Ce que nous savons 
de ce jeune poéte ne nous permet pas de l'accuser d'une telle 
pusillanimité. Disons plutót que Perse, élevé loin de la société 
des gens dn monde, et dans la poussitre de l'école, ignorait 
lui-méme une partie des maux de sa patrie ; qu'il ne savait que 
ce que ses livres et ses maitres lui en avaient appris. ll voyait 
bie nque la corruption régnait autour de lui; la pureté de son 
áme Vengagea á s'en garantir en vivant dans la retraite et en 
pratiquant les préceptes de la philosophie stoicienne; mais ce 
n'est qu'en sejetant au milieu de ces désordres qu'il aurait pu 
approfondir les secrets du cour humain. Le caractére sombre 
de Perse, les principes séveres du portique dont il était imbu, 
le remplissaient d'horrcur pour son siécle ; mais ce sentiment gé- 
néreux qui lui faisait détester la génération avec laquelle il vi- 
vait, s'exprime dans ses ouvrages d'une maniére trop générale. 
Ce sont, en un mot, des morceaux par lesquels un jeune homme 
nourri des lecons de la probité et de l'honneur s'exerce dans 
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son cabinet sur des sujets imaginaires ou donnés , plutót que les 
épanchements d'un coeur indigné par les événements dont il a 
été témoin. C'est lá ce qui distingue surtout les satires de Perse 
de celles d'Horace. Ce dernier ne parait armé du fouet de la sa- 
tire que lorsque sa patience est poussée á bout par les folies de 
ses contemporains. Rarement il combat leurs travers sans qu'ils 
Jui en aient donné Poccasion; jamais il na Yair d'avoir préparé 
de loin son attaque. 1l faut que ses adversaires eux-mémes lui 
fournissent les armes dont il se sert pour les attaquer; avant 
qu'ils se doutent que leur ennemi est en présence , illes a vain- 
cus. Cet art, dans lequel Horace excelle, est celui d'un écrivain 
qui a passé sa vie au milieu des hommes et dans la société des 
grands ; il ne pouvail étre connu d'un jeune homme sans expé- 
rience , élevé loin du monde et des courtisans, et accoutumé, 
par ses maitres , á rechercher la vérité par une discussion sévé. e 
et suivie. Horace aurait craint d'effrayer ses lecteurs par un ton 
austére ; il veut plaire en instruisant : ce sont d'ailleurs des tra- 
vers plutót que des vices qu'il veut peindre. Perse, né dans un 
siécle affreux, que les legons de ses maitres lui ont fait paraitre 
plus horrible encore, croirait, en excitant le rire, déroger á la 
dignité de la mission dont il s'est chargé; ¡il veut faire passer 
dans l'áme de ses contemporains et á la postérité Pindignation 
dont il est rempli. 11 s"abandonne á ce sentiment avec d'autant 
moins de réserve, qu'obligé de le renfermer en lui-méme, ce 
n'est qu'á un petit nombre d'amis qu'il peut communiquer les 
vers qu'il lui inspire. 

Horace se montre bien supérieur á Perse sous un autre rap- 
port. Ce n'est pas le vice en général qu'il combat; il a Part de 
le revétir d'un caractére personnel el de lui préter un nom; il 
nous transporte au lieu de la scéne, il nous fait voir les acteurs; 
nous en distinguons les mcrurs et les habitudes. Cet art est in- 
connu á Perse; lorsqu'il le met en pratique, on voit qu'il ne 
fait que lemprunter á Horace. Dans trois de ses satires, la pre- 
miére, la troisiéme et la quatriéme, il entre en matiére sans 
motif apparent ; et dans les trois autres , oú il imite la maniére 
d'Horace , il reste bien au-dessous de son modéle. Il se montre 
encore bien inférieur á Horace, quand il emprunte la maniére 
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dramatique propre'á ce pocte, il devient alors plus obscur encore 
qu'il ne Pest ordinairement. On ne distingue pas facilement ce 
quí est mis dans la bouche des divers interlocuteurs, et chaque 
éditeur a établi lá-dessus un systeme différent. Quelquefois un 
interlocuteur quitte la scéne, et est remplacé par un autre, sans 
que ce changement soit suflisamment motivé ni clairement ex- 
primé. Perse manie lourdement l'arme de Pironie, qui ne eon- 
vient pas á la tvistesse de son caractére; aussi l'abandonne-t-il 
promptement pour reprendre la maniére grave et austére qui lui 
est plus naturelle. Perse ne sait pas rire ; il est toujours sérieux et 
plein d'indignation. 

Le plus grand défaut de Perse est une obscurité affectée si 
grande et si générale, que homme le plus exercé qui lit pour 
Ja premiére fois ses salires, est arrété presqu'á chaque vers par 
quelque difficulté (*) ; elles seraient méme inintelligibles pour 
nous, s'il n'existait heureuseme nt un ancien scholiaste, ou plutót 
si nous n'avions un recueil «Vextraits de divers scholiastes qui 
expliquent un grand nombre de ces énigmes: mais, malgré 
ces secours, il est une foule de passages, et surtout de méta- 
phores bardics que la sagacitó des commentatcurs n'a pas encore 
su éclaircir. Attribuer cette obscurité á un dessein prémédite, et 
a P'intention de n'étre pas compris par Néron, c'est, á notre avis, 
excuser un défaut par une absurdité. Nous nous croyons donc 
forcés de supposer que cette obscurité tenait au génic de Perse; 
qu'elle provient de la concision qu'il affecte, et de l'érudition dé- 
placée qu'il étale. (Schel, Histoire de la littérature latine.) 

Nous avons jugé Perse , continue Schoell , d'aprés impression 


(*) L'auteur de la vie de Perse, attribuée á Suétone, dit que Cornutus ayant trouvé 
dans les satires de ce poéte le vers suivant, 
Auriculas asini Mida rex habet, 
et craignant que Néron ne se l'appliquát, fit le changement suivant assez insipide : 
Auriculas asini quis non habet ? 

C'est sur ce fait, que nous ne contestons ni n'affirmons, que Sélis a báti son systéme 
d'aprés lequel une des quatre causes de Pobscurité de Perse est le soin qu'il a pris 
d'envelopper des traits qui regardaient Néron. Le scholiaste observe aussi, sur plu- 
sieurs vers, qu'ils sont dirigés contre ce prince. Nous pensons que le scholiaste a 
raison, mais nous ne pouvons admettre cette intention du poéte qui ne se manifeste 
que rarement, comme une excuse de Vobscurité qui régne d'un bout á autre dans ses 
poésies. Les trois autres causes de ce défaut qu indique Sélis, sont le tour d'esprit 
particulier A Perse, 1 éloignement des temps oú il écrivait, et la licence avec laquelle 
le texte de gon ouvrage a été traité dans les manuscrits. 
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qu'une lecture de ses satires a produite sur nous, et avec moins de 
sévérité que ne Pont jugé plusicurs critiques célébres. On rapporte 
que saint Jéróme, impatient de 'obscurité de Perse, jeta ses satires 
au feu, en disant que celui-Já ne méritait pas d'étre lu qui ne vou- 
lait pas étre entendu. Jules César Scaliger dit : Persis stylus moro- 
sus, el ille ineptus, qui, em legi vellest que scipsisset, intelligs 
noluit que legerentur. Joseph Scaliger, va plus loin, en appelant 
ce poéte : Miserrimus auctor. Morhof dit ; A. Persius Flaccus, sa- 
tíricus sepe plus quam ferreus, imo saxeus, et Van Baarle (Barleeus) 
a exprimé son opinion dans le distique suivant ; 


Martía sub crudo tremeret cum Roma Nerone. 
Incepit crudo Persius ore loqui 


Quant á nous, nous avons cru reconnaitre dans ce jeune poete 
une áme vertueuse el ardente, un talent auquel il manquait la 
maturité que donne l'expérience du monde , et une absence 
presque totale d'imagination. Nous avons trouvé dans ses satires 
une obscurité que nous regardons comme le défaut le plus grave 
quí puisse étre reproché á un écrivain. Nous devons avertir cepen- 
dant que notre opinion, quelque modérée qu'elle nous paraisse, 
est encore extrémement sévére aux yeux de plusicurs hommes 
de lettres. 

Nous ne parlerons pas de l'enthousiasme que les ouvrages de 
Perse avaient inspiré, dit-on, á Lucain, et dont une partie pour- 
rait étre imputée á la jeunesse de celui-ci, et á Pamitié qui unis- 
sait les deux disciples de Cornutus. Mais nous ne devons pas 
passer sous silence, l'opinion de Quintilien, dont le jugement 
en matiére de goút est d'une si haute importance. Perse, dit ce 
critique, a obtenu beaucoup de véritable gloire par un seul livre 
qu'il a publié, Multum el vere glorie quamvis uno libro, Persius 
merutt. Nous citerons aussi les deux vers de Martial : 


Sepius in libro memoratur Perstus uno 
Quam levis in tota Marsus Amorronide. 


Parmi les Modernes, J. Gérard Vossius s'est déclaré l'admi- 
raleur de Perse: il dit que s'il est obscur, cela vient de ce que 
la diction de cet excellent jeune homme, ainsi que son áme, 
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ne respiratt que le grandiose. Aprés lui, labbé Garnier a táche, 
avec une grande dépense d'espril et beaucoup de sagacité, de 
laver Perse des reproches qu'on peut lui faire. Harris, pére de 
lord Malmersbury, déclare, dans son Hermes, que, parmi les 
auteurs classiques latins, Perse est le seul écrivain difficile dont 
les idées méritent qu'on les suive á travers les obscurités dont 
elles sont enveloppées. Nous apprenons de Sélis que Delille 
doit aussi étre compté parmi les hommes célébres qui faisaient 
une estime singuliére des satires de Perse. Quant aux deux 
vers connus de Boileau : 


Perse en ses vers obscurs, mais serrés et pressants, 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens ; 


nous pensons que les admirateurs du salirique latin n'ont pas 
plus de raison de les alléguer en faveur de leur opinion que ses 
détracteurs, (Histoire de la littérature latine). 


M faut avouer pourtant que l'éloge parait l'emporter dans ce 
passage. Ce n'est pas le seul endroit oú Boileau parle de Perse : 
dans une de ses épitres, ¡il se qualifie de 


Studieux amateur et de Perse et d'Horace. 


Ce vers explique les deux autres. Boileau admirait Perse et il 
se trompait peu; mais on peut dire quela trop honorable mention 
qu'ila accordéeá Perse lui a été dictée par un sentiment de 
reconnaissance, tres-rare assurément chez les poétes. Boilcau doit 
á Perse le cadre d'un de ses meilleurs morceaux. Il l'en a remer- 
cié par un éloge qui fait honneur á l'homme, mais qui ferait tort 
au critique, si l'on voulait y voir un jugement. 

Boileau, avec beaucoup d'invention de détails, avec une langue 
á la fois cultivéc et libre, Buileau manquait pourtant de cette 
verve qui vivifie tout ensemble le plan et les parties d'une com- 
position poétique. Nous entendons par lá ce mouvement de P'en- 
semble et cette liaison naturelle des parties qui nous donnent 
Pidée d'un ouvrage tout d'une venue, concu el exécuté sans 
interruption, par un vigourcux et unique cffort de l'esprit. Non 
qu'aucun ouvrage excellent ait été écrit d'un seul jet; mais ceux 
qui en font l'efíet, sont les premiers parmides mcilleurs. Or; c'est 
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cette sorte de verve que Boileau n'a pas, et qui parait emporter 
Juvénal. 

Est-ce donc á dire que Juvénal a composé et écrit chacune de 
ses satires en une fois? bien loin de lá. Nous sommes súrs qu'il s'y 
reprenait souvent; et qu'on peut le surprendre plus d'une fois, 
á certaines heures, dans le quartier de Suburra, á la porte d'un 
riche patron ou d'une belle courtisane , entre le commencement 
et la fin de sa maguifique déclamation sur l'inanité de nos vosux 
et de nos ambitions; mais, soit artifice de composition, soit 
plutót puissante haleine , Juvénal savait si bien renouer son 
inspiration d'hier á son inspiration d'aujourd'hui, que la jointure 
ne s'y fait pas sentir, et que les transitions ny rompent jamais 
l"entrainement général de louvrage. L'illusion est complete. 

Qui voit le commencement, voit le milieu et la fin. On n'y 
est point retardé par ces phrases d'attente, qui donnent á la 
pensée le temps de venir, ni refroidi par ces transitions qui ressem- 
blent a des anneaux de fil dans une chaine d'or. Juvénal attaque 
la matiére á Pendroit vif'; il entre á pleines voiles dans son sujet ; 
il faut le suivre et courir avec lui, rire et s'émouvoir au pas de 
course, enfin, sabandonner au torrent sans se demander oú Pon 
va. C'est méme cette ardeur un peu artificicle de Juvén:ld, qui 
le fait moins goúter des esprits quí aiment leurs aises , el quí ne 
veulent pas changer leur pas pour suivre un potéte cffréné. Mais, 
si Plexcés de verve peut étre un défaut, Pabsence en est un pire. 
Ce serait lá le principal et peut-étre le seul défaut de Boileau. 

Boileau a de la verve de détail. Ses satires se compusent de 
paragraphes et comme de boutades isolées, qui sont écrites avec 
chaleur, mais entre lesquelles il ya du vide. L'haleine du poéte 
est courte; il chemine á pas brusques et rompus; a peine unc 
tirade achevée, il demande au travail la tirade suivante ; Part 
intervient á chaque instant, et, comme Part a beaucoup moins 
de variété que la nature, le poéte nía guére que cinq ou six 
mouvements de rechange, qu'il quitte et qu'il reprend tour á 
tour. On se figure trés-bien Boileau metlant huit jours d'inter- 
valle entre le commencement et la fin d'une satire de cent vers, 0u 
bien allant chercher le commencement á Báville, cbez M. de La- 
moignon, et la fin á Auteuil, chezson jardinicr, soumettant sa 
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Muse á ses habitudes, ne se couchant pas plus tard et ne se levant 
pas plus tót que ne le voulait son médecin , arrétant son esprit 
comme on arréte Paiguille d'une pendule ou les ailes d'un moulin 
á vent. Nous allons plus loin. S'il faut Pen croire lui-méme, il 
pouvait méme laisser en chemin une phrase commencée, faire une 
promenade entre deux hémistiches, prendre de Vexercice d'une 
rime á Pautre, el si le mot qu'il cherchait ne venait pas.á Vappel, 
Valler quérir au coin d'un bois, et le rapporter victorieusement 
á la maison consigné sur un calepin. C'est le poéte qui sent le plus 
les pantoufles et la robe de chambre. Il serait impossible á Pes- 
prit le plus enclin a idéaliser á tout prix le pocte, d'óter á Boileau 
ses allures de poéte établi, pour le faire voyager sur un rayon de la 
lune, ou méme sur le dos de Pégase dont il parle comme s'il 
y croyait. Ce qui n'empéche pas Buileau d'étre un admirable 
écrivain. : 

Ce manque de verve lui rendait les emprunts fort nécessaires. 
Aussi nc s'en est-il pas fait faute. Ce qu'il imite des satiriques 
anciens, ce sont moins les idées que les plans, les mouvements 
poétiques, quelquefois les figures; c'est la composition plutót 
que le fond des pensces. On cite de lui des morceaux fameux 
dont le tracé appartient á ses devanciers. Ce sont des dessins 
d'autrui qu'il a coloriés á sa maniére. Ces dessins l'aidaient 
beaucoup. Il y adaptait, soit des idées de son temps, soit des 
détails de son invention qui les déguisaient á s'y méprendre. 
Un exemple fera sentir la chose; il s'agit de Vemprunt fait á 
Perse, auquel nous revenons enfin. Le morceau est un des meil- 
Jeurs du poéte latin, qui n'en a guére que deux ou trois le bons. 
C'est l'Avarice et la Volupté qui viennent de grand imatin éveiller 
le pauvre mortel : 

« Le matin, tu dors d'un profond sonmneil. — Léve-toi, dit V'A- 
vai ice; allons, léve-toi.... Tu refuses ... Elle insiste. Léve-toi, 
dit elle encore. — Je ne puis. — Léve-toi donc. — Eh! pourquoi 
faire? —Tu le demandes ! Va! cours chercher au royaume de Pont 
des poissons délicats, du castoréum, du chanvre, de VPébene, de 
Pencens, des vins laxatifs de Cos; enléve le premier la charge 
de poivre du dos des chameaua altérés; trafique, parjure-toi. — 
Mais Jupiter m'entendra. — Imbécile, il faut te résoudre á gratter 
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ta saliére tonte ta vie, si tu veux vivre en bonne intelligence avec 
Jupiter. 

» Mais déjá ta robe est retrousséc : tes esclaves sont chargés de 
tes bagages et de tes provisions, te voilá au vaisseau. Rien ne 
tempéche d'aller á Pinstant fendre les flots de la mer Egée, si 
ce n'est la Volupté qui te tire á lécart el te crie : — Insensé! ou 
vas-tu ? que veux-tu? quelle est cette bile superbe qui a fermenté 
dans ton sein, ct qu'une urne entiére de cigúe ne pourrait pas 
éteindre? Toi, traverser les mers! toi, diner sur le tillac, assis sor 
les cordages, et buvant d'un vin piqué de Véies, qui exbalera une 
odeur infecte de goudron ! Que vas-tu chercher ? Les de nourrir 
ici ton argent par une usure modérée, veux-tu donc le tourmenter 
et lui faire rendre, á force de sueurs, cent pour cent? Ah ! plutót, 
viens te réjouir : cueillons les fleurs de la vie ; ta vie m'appartient: 
bientót tu ne seras plus que cendre, ombre, vain nom. Souviens- 
toi de la mort : vis, le temps fuit; ce queje dis est déja loin 
de moi. » 


« Eh bien! que vas-tu faire? Attiré par deux hamecons, auquel 
vas-tu te prendre? Il te faut subir tour á tour les caprices de 
ces deux maitres, et passer alternativement d'un joug á l'autre. 
Et si tu résistes, si tu refuses de leur obéir, ne dis pas: Jal 
brisé mes fers. En vain le chien qui a lutté contre sa chaioe 
la brise et senfuit; une partie reste attachée á son cou, et traine 
loin derriére lui. » 


Mane, piger, stertis: surge! wmquit Avaritia ; eta, 
Surge. Negas; instat : Surge, inquit. — Non queo. — Surge 
— Et quid agam? — Rogyitas ! Saperdas advehe Ponto, 
Castoreum, stuppas, ebenum, thus, lubrica Coa ; 

Tolle recens primus piper e sitiente camelo ; 

Verte aliquid, jura. — Sed Jupiter audiet. — Eheu! 
Baro ("), regustatum digito terebrare salinum 
Contentus perages, si vivere cum Jove tendis. 

Jam pueris pellem succinctus et cenophorum aptas ; 
Ocius ad navem : nihil obstat quin trabe vasta 

MEgeum rapias, nist solers Luxuria ante 


(*) On appelait ainsi les valets d'armée. 
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Seductum moneat : Quo deinde, insane, ruis? quo? 
Qui tibi vis? calido sub pectore mascula bilis 
Intumuit, quam non exstinxerit urna cicuto ? 
Tun'mare transilias? tibi torta cannabe (*) fulto 
Cona sitin transtro ; Veientanumque rubellum 
Exhalet, vapida losum pice, sessilis obba? 
Quid petis? ut nummi, quos hic quincunce modesto 
Nutrieras, pergant avidos sudore deunces ? 
Indulge genio ; carpamus dulcia ; nostrnm est 
Quod vivis ; cinis, et manes, et fabula fies. 
Vive memor lethi ; fugit hora : hoc, quod loguor, inde est. 
En quid agis ? duplici in diversum scinderis hamo : 
Hunccine, an hunc sequeris? Sabeas alternus oportet 
Ancipiti obseguio dominos , alternus oberres. 
Nec tu, cum obstiteris semel instantique negaris 
Parere imperio, rupi jam vincula dicas. 
Nam et luctata canis nodum abripit ; attamen illi, 
Quum fugit, a collo trahitur pars longa catenc 

Sat. Y. 


Voici maintenant la traduction de Boileau : 


Le sommeil sur ses yeux commence á s'épancher : 
« Debout, dit ”Avarice, il est temps de marcher! 
— Eh! laissez-moi.—Debout! — Un moment.—Tu répliques? 
— A peine le soleil fait ouvrir les boutiques. 
— N'importe , léve-toi. — Pourquoi faire, aprés tout ? 
— Pour courir l'Océan de 'un á Pautre bout, 
Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et l'ambre, 
Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. 
— Mais j'ai des biens en foule, et je puis m'en passer. 
— On n'en peut trop avoir; et pour en amasser 
Il ne faut épargner ni crime ni parjure ; 

- Il faut souffrir la fain: et coucher sur la dure; 
Eút-on plus de trésors que n'en perdit Galet, (*) 
N'avoir en sa maison ni meubles ni valet ; 
Parmi les tas de blé , vivre de seigle et d'orge ; 
De peur de perdre un liard , souffrir qu'on vous égorge. 
— Et pourquoi cette épargne enfin? — L'ignores-tu ? 


(*) Espéce de lin : périphrase, pour cordage. 
(**) Fameux joueur dont il est parlé dans Reguier. 
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Afin qu'un héritier, bien nourri , bien vétu, 

Profitant d'un trésor en tes mains inutile , 

De son train quelque jour embarrasse la ville. 

-— Que faire? — 1 faut partir, les matelots sont préts. » 
Ou si, pour l'entrainer, l'argent manque d'attraits , 
Bientót 'ambition et toute son escorte 

Dans le sein du repos vient le prendre á main forte , 
L'envoie en furieux , au milieu des hasards , 

Se faire estropier sur les pas des Césars ; 

Et, cherchant sur la bréche une mort indiscréte , 


De sa folle valeur embellir la gazette. 
Sat. vi. 


Boileau n'a pas emprunté au poéte latin le personnage de la 
Volupté. 1 le remplace par "Ambition que nous aimons toul au- 
tant. Quand un avare s'appréte á monter sur le vaisseau qui doit 
le conduire aux Indes , est-ce bien la Volupté qui le tire á Vécart 
pour le dissuader de partir? Est-ce bien le plaisir qui fait hésiter 
le marchand anglais qui va s'embarquer pour Canton? Il nous 
semble que les deux divinités qui se disputent alors le carur de 
notre marchand , c'est le désir de gagner et la peur de perdre, 
divinités tres-prosaiques que l'antiquité n'a pas jugé á propos de 
personnifier. L'Ambition de Boileau est charmante. La Volupté 
de Perse est vulgaire ; elle débite deux ou trois maximes épicu- 
riennes qui trainent dans les rues, depuis á peu pres mille ans 
avant Persc. Mais sa conclusion est piquante, et limage du chien 
trés-spirituelle. 11 faut dire encore que le début du morceau de 
Perse vaut beaucoup micux que celui de Boileau. Mane, piger, 
Stertis est plus vif que 


Le sommeil sur ses yeux commence á s'épancher. 


Ce n'est pas quand le marchand se met sur Poreiller que 
PAvarice le réveille : ce n'est pas le soir qu'oa choisit d'ordi- 
naire pour mettre á la voile. L'image de notre homme endormi, 
qui ouvre de grands yeux aux paroles de Pl Avarice, qui baille, 
qui se tire, et donne d'assez mauvaises ralisons pour ne pas se 
lever si matin, est plus piquante que le grand alexandrin de Boi- 
lean. Nous aimons mieux le trait du marchand répondant au 
conscil que lui donne lAvarice de se parjurer, si besoin est : dais 
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Jupiter m'entendra ! et Vexcellente réplique de lPAvafice , que ce 
vers froid et commun : 


ll ne faut épargner ni crime ni parjure. 


Mais , á part les détails, quel est le principal mérite du morceau 
original? C'est le mouvement, c'est l'idée de ce dialogue brusque., 
qui n'est point préparé ni annoncé. Eh! bien! imiter ce mouve- 
ment, calquer cette idée, dont la marche est si propre á la satire, 
étail une bonne fortune pour Boileau. Boileau manque précisément 
de ces maniéres heureuses de passer Jun raisonnementá un autre : 
jl est plein de transitions lourdes et dogmatiques. Ouvrez ses 
satires, vous trouvez á chaque instant pour toute liaison : 


Tout beau, dira quelqu'un , raillez plus á propos... 
Doucement , diras-tu, que sert de 'emporter?... 

Un docteur ! diras-tu ? Parlez de vous, poéte... 

. Mais pourquoi, diras-tu , cel exemple odieux?... 

La satire, dit-on, est un métier funeste... 

Mais quoi, répondrez-vous, Cotin peut-il nous nuire?.. 
Mais sans nous égarer dans ces digressions.... 

Ces formes de langage, qui se supportent au barreau el qui étaient 
sans doute fort employées par Patru, sont lourdes en poésie. 
Ce sont des artífices qui détruisent l'illusion. 11 nous semble 
que Boileau était un esprit dans le genre de La Bruyére : ob- 
servateur fin, écrivain énergique et précis, peu propre aux grands 
mouvements et aux longues inspirations, se plaisant aux détails ; 
peintre qui n'aimait que les petites toiles, et qui n'avait pas 
assez d'haleine pour remplir les grandes. Mais La Bruyére, écri- 
vant en prose, s'est mis tout-á-fait á Paise; il ne s'est pas imposé 
le travail d'un plan, ni essoufflé pour le remplir. Boileau , forcé 
par les conditions de son genre, de se tracer une certaine carriére 
avant de savoir si son sujet y suffirait, a souvent besoin des 
transitions de l'école pour en lier les différentes parties. Aussi, 
quand les satiriques anciens lui fournissaient une transition ori- 
ginale, il ne manquait pas de la prendre, et il en gardait une 
reconnaissance d'autant plus grande au potéte qui la lui avail pré- 
tée, qu'il sentait mieux son faible en cet endroit. C'est un em- 
prunt qui la rendu si tendre pour Perse. Boileau était un homme 
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délicat ; ayamt pris á Perse la meilleure chose á peu prés de son 
recueil, il ne croyait pas len trop payer en le mettant sur le 
méme pied qu'Horace et Juvénal. 

Du reste , ce n'est pas le seul emprunt que Boileau ait fait á 
Perse. Voici deux passages du poéte latin dont il a non pas imité, 
mais copié l'idée; et, chose remarquable, ces deux nouveau 
emprunis sont de méme nature que le premier. Il ne s'agit pas 
lá non plus d'une baute poésie de morale ou de philosophie, mais 
d'un mouvement, d'une forme, d'un tour satirique. 

Perse, satire seconde, parlant des veux qu'on fait á haute 
voix dans les temples, et de ceux qu'on y fait á voix basse, 
préte cette priére piquante á quelque grand de Rome : 


« Dieux ! accordez-moi un bon esprit, une bonne réputation, 
des sentiments d'honneur! — Voilá ce que Pon dit tout haut, afin 
que tous les voisins l'entendent. Mais en soi-méme, mais tout bas, 
sous la langue ; — Oh! si les funérailles de mon oncle m'a pparais- 
saient tout-á-coup dans toute leur magnificence. » 


Mens bona, fama, fides; — hac clare, et ut audiat hospes: 
lila sibi introrsum et sub lingua imm urmurat : O si 


Ebullit patrui preclarum funus!.... 


Ebullit, contraction d'Ebulliaf, est une mauvaise métaphore 
tirée des bulles d'eau quise forment sur les lacs quand la pluie 
tombe : mais passe pour l'expression ; le vceu á mi-voix de notre 
hypocrite n'en est pas moins trés piquant. 


Voici l'imitation de Boileau : 


Oh! que si, cet hiver, un rhume salutaire, 
Guérissant de tous maux mon avare beau- pere, 
Pouvait , bien confessé, l'étendre en un cercueil, 
Et remplir sa maison d'un agréable deuil ! 

Que mon áme en ce jour de joie et d'opulence , 
D'un superbe convoi plaindrait peu la dépense ! 


Ep. Y. 


Ces vers sont pleins de vivacité et d'esprit : mais combien leur 
a servile tour vif et heureux du poéte latin ! 
Perse, satire troisiéme, fait converser ensemble un malade 
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qui ne veut pas secroire malade, et un médecin qui a de trés-bonnes 
raisons pour le lui persuader. 


« — Eh! mon cher, voux étes pále. — Ce n'est rien. — Pre- 
nez-y garde, si peu quece soit. Votre peau s'enfle insensiblement 
et devient plombée. — Bah ! mais vous, mon cher médecin, vous 
bres plus pále que moi : tenez, ne faites pas le tuteur; j'en ai 
déjá enterré un, votre tour viendra, — Soit : contínuez, je ne dirai 
plus rien. 

« Voilá mon malade qui se met au bain, l'estomac plein de 
viande et le ventre déjá blanc... Bientót la fiévre le saisit au mi- 
lieu des verres, et fait tomber de ses mains le vase rempli de vin 
ebaud ; ses dents se déchaussent et s'entrechoquent... Viennent 
les trompeltes funébres et les flambeaux; et , finalement, notre 
hevreux ¿picurien, couché sur un lit de parade, oint de parfums, 
étend á la porte ses pieds raidis. Les Romains qu'il a faits la veille, 
ont emporté sur leurs épaules, la téte couverte, le cadavre de 
leur maitre. » 


— Heus! bone, tu palles. — Nihil est. — Videas tamen istud. 
Quidquid id est : surgit tacite tibi lutea pellts. 

— Át tu dexterius palles ; ne sis mihi tutor : 
Jampridem hunc sepeli : tu restas. — Perge, tacebo. — 
Turgidus hic epulis, atque albo ventre lavatur.... 

Sed tremor inter vina subit, calidumque trientem 
Exeutit e manibus ; dentes crepuere retecti. 

Hinc tuba, candela ; tandemque beatulus alto 
Compositus lecto, crassisque lutatus amomis 

In portam regidos calces extendit : at illum 

Hesterni, eapite induto, subiere Quirites. va 


Boileau supprime les circonstances de la maladie, et a peut- 
étre raison. Cependant le portrait que fait Perse est vrai; nous 
avons remplacé par des points deux vers dégoútants qui peigoent 
l'haleine puante du moribond et les morceaux qui tombent á 
demi-mangés de ses lévres défaillantes. 


Voici les vers de Boileau : 


L.e feu sort de vos yeux pétillants et troublés, 
Votre pouls inégal marche á pas redoublés 
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Quelle fausse pudeur á feindre vous oblige? 
Qu'avez-vous? Je n'ai rien. Mais:.. Je n'ai rien , vous disje, 
Répondra ce malade á se taire obstiné. 
Mais cependant voilá tout son corps gangrené , 
El la fievre, demain , se rendant la plus forte , 
Un bénitier aux pieds va Pétendre á la porte. 
Ep. 11. 


Le dialogue de Perse est plus vif; le trait du malade disant au 
malade : Mais c'est vous qui étes pále, est comique. Ce serait de 
la gaité , si Perse savait rire. Boileau débute lentement; ses trois 
grands vers alexandrins , tombant J'un sur V'autre, sont trainants; 
ses péripbrases froides, ne sont pas assez médicales; son malade 
est trop laconique , et c'est tout au plus s'il est poli. Nous aimons 
bien mieux que la parole reste en dernier au médecin. Continues, 
je me tairai, est tres-heureux , et prépare á merveille le dénoi- 
ment du petit drame. Mais les derniers vers de Pimitation fran- 
caise sont charmants. L'image du bénitier aux pieds du mort 
chrétien fait pendant á celle des parfums et du lit du mort paien. 
Boileau n'imite que le canevas du poéte latin : mais ce canevas 
fait toute la gráce du tableau. 

Les morceaux du podte latin dignes d'étre imités , sont trés- 
peu nonibreux. 

Perse a été dans la plus mauvaise condition oú se puisse trou- 
ver un écrivain de quelque talent. Son éducation Payant mis á 
la suite el au service d'une secte, il a été forceément l'écho des 
idées d'autrui. Du reste, dépourvu á peu prés d'imagination, 
observateur plus que distrait, il n'a rien ajouté á ce fond d'em- 
prunt, il na rien écrit qui lui appartint en propre, et il s'est 
bien plus attaqué á ce qu'il savait des vices par les livres et les 
maitres, qu'á ce qu'il en avait vu par ses yeux. Dans cette con- 
dition, comment avoir un bon style, un style naturel et vrai? 
Ce qui fait qu'une page est belle, qu'elle touche, qu'elle persuade, 
c'est qu'elle est Pexpression de la personne, et que J'écrivain 
est le pere de son écrit. Mais on n'est pas 'auteur seulement de ce 
que Pon invente; on peul Pétre, et avec le méme mérite d'ori- 
ginalité, de ce qu'on a su s'approprier en l'imitant. Prendre les 
idécs d'autrui, pour son sujet, quand on y est invinciblement 
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conduit par la logique, n'est pas d'un esprit qui s'assujettit aux au- 
tres , mais qui s'en sert. C'est lá fort souvent le genre d'originalité 
de Boileau. En combien d'endroits ne s'est-il pas contenté de tirer 
de leur sommeil des vérités d'expérience et de raison qui dor- 
majent dans des idiomes morts, et de leur donner toute la viva- 
cité et tout Véclat d'une seconde invention? Boilesu est un ancien 
qui se reconnait dans les écrits de quelques anciens, et qui y 
prend non par stérilité, mais sans serupule , parce qu'il en a 
hesoin , ce qui va á son propos. Il s'avoue modestement imita- 
teur, mais il sait qu'un larcin confessé n'est pas un larcin, et 
qu'il fait bon s'avouer imitateur pour échapper á l'accusation de 
plagiaire. Au fond il se rend bien justice, et il a la conscience 
que les imitateurs de sa fagon ne sont que des doubles que la 
nature se plait á faire d'un méme type de génie. 

Perse , au contraire, est le rédacteur en vers d'un programme 
philosophique qui a été arrété et promulgué sans lui. 11 ne do- 
mine point sa secte ; il la suit terre á terre, ¡il rampe sur ses tra- 
ces. Ce n'est point son penchant, c'est le hasard de son éducation 
gui l'a mené, les yeux fermés, au stoicisme. Arrivé lá, au licu 
de s'inquiéter sur sa liberté engagée presqu'á son insu par les 
lecons de ses maitres , au lieu de revenir librement sur les consé- 
quences de cette espece d'embauchage philosophique , il s'est 
eroisé les bras et a clos son intelligence, afin de se préserver de 
la tentation de s'émanciper. ll a pris un á un les principaux axio- 
mes de sa secte , et les a mis en vers, á.peu prés comme ce 
famatique de nos cinq Codes qui s'était mis á rimer quatre ou 
cinq mille articles de législation. Perse devait donc étre et a été 
mauvais écrivain , en reproduisant servilement des idées qui n'é- 
tajent point á lui. 

Si quelquefois il veut parler de lui-méme, la langue simple 
et vraie lui manque complétement. Ceci revient á ce que nous 
avons déja dit, á savoir que le mauvais style vient toujours du 
manque d'idées, et que tout ce qui n'est pas nettement pensé 
est mal écrit. On peut croire que Perse dépensait un temps ef- 
froyable á écrire ses satires ; il n'y a pas dix vers oú l'on ne sente 
langoisse d'un écrivain qui se frappe le cerveau pour en Íaire 
sortir des idées qui y magquent, et qui s'adresse sans cesse á 
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une Muse qui ne Pentend pas. 11 s'épuise á combiner des niots, 
á fausser la belle langue de son pays, et á se donner, par ses 
créations artificielles , le change sur sa propre impuissance. Les 
développements ont je ne sais quoi de verbaux et d'étriqué, en 
méme temps , ¡ls sont longs, souvent diffus, et cependant preseés 
el étranglés par des formes de style d'une concision inintelligible. 
Son discours a je ne sais quoi d'baletant et d'essoufflé ; il a la diffu- 
sion du jeune homme , avec une précision virile qui est dans les 
mots et pointdans les choses ; son alture est bréve, sautillante, avee 
un faux air de gruvité, comme celle d'un enfant vieillot qui joue le 
personnage grave. Le pauvre génie de Perse fait peine ; c'est le 
labcur ingrat et sans fruit; c'est une pénible tendance á étre, 
Heureusement qu'il a eu des amis pour admirer de son vivant 
ces enfants nés avant terme; heureusement que Cornutus et 
peut-étre Lucain se sont portés garants, auprés du jeune poéte 
moribond , d'une gloire dont la poursuite laborieuse avait peut- 
étre abrégé sa vie! (M. Nisard, Etudes sur les Poétes latins, eto). 

Perse, dit encore M. Nisard , est comme étouffé entre la sté- 
rilité de ses idées et l'ambition de son style. Souvent les idées lei 
manquent, souvent le style , souvent tous les deux; il en résulte 
uné langue étrange, inintelligible, qui n'est simplement qui 
lui. Dans Lucain , vous trouvez des traces de beau style, de ee : 
style qui revét la pensée , comme la draperie d'une statue anti- 
que. C'est qu'il y a dans Lucain des vérités générales , des choses 
dignes d'entrer dans le trésor de la connaissance humaine; et 
comme jamais, á aucune époque , les langues ne manquent aux 
idées nécessaires ou seulement utiles, la sienne alors est natu- 
relle : c'está la fois la langue latine et la langue de V'humanité. 
Dans Perse, on trouve peu de poésie franche et naturelle, parce 
qu'il n'y a guére que des ébauches d'idées, et des mouvements 
ou images qui en veulent faire l'effet; c'est un travail sur les 
mots, mais ce n'est pas du style. 

Perse provoque et sollicite tour á tour toutes ses facultés , mais 
une seule lui répond : la mémoire. Les commentateurs, qui 
ne pouvaicnt se décider á trouver mauvais un monument de 
Pantiquité, voulant élever la valeur de Perse au niveau de sa 
réputation et surtout de son titre de poéte ancien, se sont im- 
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posé un labeurá peu pres semblable á celui de Perse, pour ex- 
pliquer ses pensées; singuliére facon de l'honorer, que de s'en- 
velopper d'énigmes plus impénétrables que ses vers! Jls ont 
conclu de son obscurité qu'il devait étre fort original , et ¡ls ont 
- fait dire tout ce qu'il leur a plu á ces formes vagues, entortillées, 
livrées d'abord á toute la subtilité des interpolations , vvile opa- 
que á travers lequel on voit tout ce qu'on veut. 

Esprit cowíus et inarticulé, si nous pouvons le dire , mais non 
sans une certaine force de volonté , Perse nous parait étre , dans 
Pordre littéraire , ce que sont dans l'ordre physiologique , ces 
bommes privés de quelqu'un de leur sens, qui táchent d”y sup- 
pléer par de pénibles et convulsifs efforts de pantomimes , sans 
jamais atteindre á cette expression pour laquelle il faut le con- 
cours des facultés et des sens. Rien ne sort pleinement et libre- 
ment d'une telle intelligence; Perse est un génie douteux qui 
n'a jamais pu secouer ses langes d'enfants. 

Chose remarquable! dans les temps ou le poéte n'est plus 
bon que pour la distraction des femmes de la cour, ou pour les 
lauriers des jeux pythiques institués par l'empereur, ou pour 
chanter la majesté et les fagons clémentes du lion apprivoisé 
de César, on ne laisse pas á ces pauvres enfants le temps de 
grandir. On les force á produire á peine sortis de l'école , comme 
si le siécle avait de si grands besoins intellectuels qu'il fallút dé- 
vorer.á Uavance les générations pour y suffire. Au contraire, 
aux époques oú le pocte est l'instituteur des nations, oú la poé- 
sie et la philosophie ne sont qu'une seule et méme Muse, ou 
les vers ont toute la puissance et toute la réalité des lois, le siécle 
est patient. Il ne trouble point par une impatience indiscréte la 
chaste el mystérieuse adolescence du génie; il laisse se former 
lentement , el par le concours de toules les expériences, ceux 
qui doivent étre ses maitres; il ne les couronne pas dés le ber- 
ceau, pour qu'ils ne puissent pas échapper á cette vocation im- 
posée ; mais, loin de lá, il fait semblant de ne pas les voir, il 
les attend , et quand ¡ls paraissent, il les salue comme s'ils des- 
cendaient du ciel, ou commesi, á Vexemple des grands poétes 
de la Gréce , ils revenaient des pays lointains de lEgypte ou de 
Plode , rapportant quelques trésors de ces contrées favorisées , 
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les premiers et les plus riches dépóts de la poésic et de la sa- 
gesse humaines. (Etudes sur les Poétes latins, etc). 


Juvenal 


Décimus Junius Juvenalis fut le contemporain de Perse : nous 
ne savons de sa vie que le peu de circonstances qui sont rap- 
portées dans la petite biographie attribuée a Suétone; encore 
ce morceau est-il si corrempu dans les manuscrits, qu'il a donné 
licu á des interprétations tout á fait contradictoires. Sans nous ar- 
réter aux discussions qui se sont élevées á cet égard paroles 
savants, nous rapporterons les principales circonstances de h 
vie de Juvénal, de la maniére qu'elles ont été établies, par les 
mcilleurs critiques. 

ll est probable que Juvénal naquit en 42, au commencement 
du régne de Claude. Sa naissance fut peu illustre. L'auteur de 
sa vie doute s'il fut le fils d'un riche affranchi, ou si cet affran- 
chi lui servitseulement de pére. Aquinium fut sa ville natale, 
comme il parait au moins l'indiquer dans la troisiéme de ses 
Satires, v, 319: c'est la méme ville dont le nom est devenu 
célébre parce qu'elle a donné le jour á saint Thomas, une des 
colones de la théologie scholastique. Juvénal s'appliqua á Vélo- 
quence jusqu'a P'áge de quarante ans, sans cependant suivre le 
barreau niouvrir une école de rhéteur. 11 ne composa sa premiére 
satire que sous le régne de Domitien ; elle était dirigée contre le 
comédien Paris, homme tout-puissant sous ce prince ; mais Juvé- 
nal n'osa publier ses ouvrages que longlemps aprés. Aussi Quin- 
tilien, qui écrivit ses Institutions de l'Orateur en 92, ne fait-il 
pas mention de Juvénal parmi les satiriques latins; on peut 
croire cependant qu'il l'avait en vue dans le passage ou il dit: 
Nous en possédons de distingués qu'on nommera un jour. Ce fut 
sous Trajan que Juvénal écrivit la plupart de ses Satires; la 
treiziéme et la quinziéme furent composées sous Adrien, lorsque 
auteur avait soixante-dix-ncuf ans. Alors seulement il récita en 
public ses ouvrages, qui excitérent un enthousiasme général. Mais 
la septiéme satire lui attira du désagrément. Il y est question de 
Paris, qui, sous Domitien, avait disposé des emplois de l'état. 
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Adrien qui avait laissé prendre trop d'empire sur lui á un co- 
médien de son temps qu'on ne nomme pas, crut que le poéte fai- 
sait allusion á cette faiblesse, et s'en vengca. Sous prétexte 
d"honorer levieillard octogénaire, il le nomma préfet d'unolégion 
stationnée á Syéne, en Egypte, selon les uns; á Pentapolis, en Libye 
selon les autres. Juvénal y mourut peu d'annces aprés. 

Nous avons scize Satires de ce poéte; dans quelques éditions 
elles sont divistes en cinq livres dont le premier renferme cinq 
satires, le second une, le troisiéme truis, le quatriéme autant, et 
le cinquiéme les quatre derniéres. 

La premiére sert d'introduction aux suivantes. Le poéte y rend 
compte des motifs qui l'ont engagé á ccrire, et á choisir de 
préférence le genre de la satire. La corruption est si grande á 
Rome, dit-il, qu'il est difficile de résister aux désirs de la chátier 
et que l'indignation suffit, á défaut de génie, pour faire des vers. 


Sinatura negat, facit indignatio versum. 
1 indique les sujets dont il s'occupera. 


« Tout ce que font les hommes, veux, crainte, colére, volupté, 
juie intrigues, voilá la matiére de mon livre. » 

Quidquid agunt homines, votum, timor, ira, voluptas, 
Gaudia, discursus, nostri est farrago libell?. 

1l exprime ses regrets de ce que la puissance des méchants ne 
permette plus d'uscr de la liberté dont jouissaient les anciens 
Romains; etil unnonce que, pour échapper au danger, il. n'atta- 
quera que les morts. 

"La seconde satire est dirigée contre les faux philosophes, qui, 
sous ces dehors sévéres, cachent des m«eurs corrompues; et 
contre les grands, qui donnent Pexemple de la dépravation. 

La troisiéme est une des plus spirituelles. Voulant peindre 
les embarras de Rome et tous les désagréments qu'offre 
le séjour d'une grande ville, le poéte introduit sur la scene 
laruspice Umbricius, qui, pour se soustraire aux dangers de la 
espitale et au dégoút qu'elle lui avait inspiré, s'est retiré á Cumes, 
et fait un tableau, á la vérité un peu chargé, des désagréments 
auxquels il vient d'échapper. Boileau aimité cc morceau dans sa 
célebre satire sur les embarras de Paris. 
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Dans la quatriéme, Juvénal se moque á la fois de Domitien qui 
avait convoqué le sénat pour avoir son avis sur la meilleure ma- 
niére de préparer un grand poisson pris dans la mer Adriatique, 
et de cette assemblée méprisable qui délibéra gravement sur une 
question si ridicule et si indigne d'étre agitée par le premier corps 
de l'Etat. 

La cinquiéme satire peint l'insolence des riches envers les pau- 
vres qu'ils admettent á leur table. 

Une des plus intéressantes, ést la sixieme. Pour dissuader un 
ami de ses projets de mariage, Juvénal lui fait un tableau des 
femmes de son siécle. 11 peint avec les couleurs les plus vives leur 
libertinage, leur caractére impéricux, leur vanité, leur dureté, 
leur dissimulation, leurs passions, leur fausse érudition, leur su- 
perstition, leur avidité; enfin tous les reproches que les ennemis 
du beau sexe lui ont jamais a iressés sont réunis dans ce poéme. 
Cette satire éloquente, qui est un monument, important pour 
Phistoire du premier siécle, ne brille pas du cóté de ordre 
et de la méthode ; il s'y trouve méme quelques répétitions. 
Elle a été le modéle de la satire de Boileau contre les femmes. 

La septieme satire peint la condition misérable oú se trouvent 
les différentes classes d'hommes de lettres dans un pays oú les riches 
méprisent les sciences, et cachent tout au plus leur morgue sous 
un air de protection dédaigneuse. 

Rien de plus achevé que la huitiéme satire, dans laquelle Ju- 
vénal fait voir que la véritable noblesse ne consiste pas dans 
Pavantage d'une longue suite d'ancétres qu'on dovit au hasard, 
mais dans les vertus et le mérite personnel. 

La neuviéme est toute dramatique : Elle peint d'une maniere 
souvent obscéne un vice assez commun parmi les Romains. 

Dans la dixiéme satire, Juvénal a traité le sujet du second 
Alcibiade de Platon ; aussi est-elle plutót un traité philosophique 
ou une déclamation de rhéteur qu'une vraie satire. Le poéte y 
montre que la plupart des hommes ne connaissent pas le vrai 
bien, et forment des souhaits indiscrets : il prouve par des ex- 
emples tirés de l'histoire, que ni les talents, ni la puissance 
et les honneurs, ni Péloquence, ni la gloire des armes, ni la 
longévité, nila beauté, ne constituent le bonbcur. Les détails de 
ce poéme sont admirables. 
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Juvénal invite un ami á venir parteger son souper. Il lui 
donne le menu et lui fait le détail de tout le service dont il 
sera régalé : cette description lui fournit l'occasion de blámer 
le luxe et de fare léloge de la frugalité. Tel est le sujet de la 
ovziéme satire. 

Un ami de Juvénal venait d'échapper á un naufrage; le 
poéte invite, dans la douziéme satire, un ami commun á se 
trouver á la féte qu'il se propose de donner en cette occasion ; 
et pour qu'on ne croie pas que sa joie est simulée, et qu'il 
convoite la succession «de cet ami, il annonce que cet ami a 
des enfants : il en prend occasion pour peindre en traits hideux 
ces honines, si non:breux alors, qui faisaient la cour aux céli- 
bataires pour étre placés dans leurs testaments. 

Un ami de Juvénal s'afiligeait de la perte d'une somme d'ar- 
gent qu'un débiteur lui retenait injustement ; la treizieme satire 
est destinée ále consoler, en lui faisant voir Vinutilité de ses 
regrets. Ce morceau, plcin de sel et de belles pensces, se ressent 
cependant de l'áge de Pauteur, par le défaut d'ordre qu'on y 
remarque, et par les répétitions qui s'y trouvent. 

La quatorziéme satire est une des mcilleures. Elle se composc 
de deux parties; dans la premiére, le poéte peint les defauts de 
l'éducation qui était en vogue de son temps ; la seconde est dirigée 
contre lV'avarice. 

Une description de la superstition des Egyptiens est le sujet de 
la quinziéme satire. On croit communément qu'elle a été composce 
pendant le séjour que le poéte fit en Egypte, dans les derniéres 
annécs de sa vie; car il dit positivemement, dans le 45* vers, qu'il 
a été témoio de toutes les absurdités dont il se moque. La date 
de celte satire est exprimée dans le 27* vers ; elle fut écrite sous 
le consulat d'un Junius; ce fut probablement Q. Junius Rusticus, 
quí fut consul en 419. 

La seiziéme satire parait n'ótre pas complete. Elle renferme 1'é- 
loge de Vétat militaire; il y est peint comme le plus heureux 
qu'on puisse enmbrasser; mais cet éloge cache une ¡ironie amcre 
et une satire contre la licence et l'insolence de la soldatesque, 
qu'á cette ¿poque déja les empereurs ne pouvaient pas toujours 
contenir, et qui devint par la suite uns des causes de la perte 
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de PEtat. Quelques éditeurs croient que cette satirc n'est pas 
de Juvénal. 

Si Pon peut juger du caractére d'un écrivain d'apres ses 0u- 
vrages, Juvénal était un homme d'une probité sévére, et digne 
de vivre dans un meilleur siccle. Ses Satires respirent l'amour de 
la vertu et la hnine du vice. Bien différeut en cela de Perse, il ne 
s'ctait pas livré exclusivementaux principes d'une école de phi- 
losophie ; il peint au contraire en traits vigoureux la morgue et 
lhypocrisie des prétendus philosophes de son temps, et princi- 
palement de ces stoiciens sur les travers desquels Perse avait 
fermé les yeux. Il différe encore de ce dernier écrivain, en ce 
qu'il n'empruntait pas dans les écoles des philosophes les armes 
dont il se servait pour attaquer les vices ; il les trouvait abon- 
daminent dans son propre génie, dans l'expérience acquise par 
une vie passée dans le monde, et dans l'indignation dont la cor- 
ruption de son siécle remplissait son áme pure et honnéte. Son 
génie ressemblait á celui d'Horace; mais une longue habitude 
de traiter des sujets de rhétorique influa sur sa maniére, qui 
est infiniment moins légére que celle de l'ami de Mécéne. Horace 
rit des folics de son siécle ; Juvénal s'indigne des vices du sien. 
Le premier passe rapidement d'un objet á Pautre, et a Yair de 
se laisser entrainer par son sujet; Juvénal suit un ordre métho- 
dique : il traite son sujet d'aprés les regles de l'art oratoire, el 
se garde de jamais perdre le fil de ses discours. 

L'bypocrisie des philesoples, la déloyauté des juges et des 
avocats, le mépris qu'on témoignait aux amis des sciences, la 
dissipation des grands, les débauches des femmes, lorgueil de la 
naissance, les excós de la volupté, la bassesse de ceux qui faisaient 
leur cour aux riches célibataires ; tels sont les principaux sujets 
dont s'est emparé le pinceau de Juvénal. Le caractére distinc- 
tif de sa satire est celui d'une haine passionnée et d'une inexora- 
ble sévérité pour le vice, sur lequel il ne se permet jamais de 
plaisanter. 1l ne s'écarte par aucune digression du but qu'il a 
devant les yeux. Cette maniére donne á ses Satires une cer- 
taine sécheresse qui contraste avec l'agréable variété de celles 
d'Horace. 

Une circonstance qui a cté favorable á la réputation littéraire 
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de Juvénal, c'est que le temps oú il vivait ne lui ayant pas 
permis de publicr ses Satires, il put les retoucher lorsque, par- 
venu á un áge múr, il eut épuré son goút; il les fit paraitre 
sous le gouvernement de deux princes qui permirent qu'on 
livrát aux mépris publics les monstres qui les avaient précé- 
dés. Quant au style, Juvénal est á la fois énergique et clair; bien 
éloigoé de lobscurité de Perse, il soutient quelquefois la comparai- 
son avec Horace. (Schesll, Histoire de la littérature latine). 

ll está regretter que pour flétrir le vice, il lui ait souvent em- 
prunté ses couleurs. Le cynisme de ses expressions peut éton- 
ner, méme lorsqu'on se souvient de l'ancienne licence du lan- 
gage. Juvénal a peint de grands désordres et poursuivi d'affrcux 
scandales ; mais ses Safires, souvent sublimes, ne sont. pas des 
lecons de vertu ; il y a des choses qu'il ne faut pas montrer aux 
hommes, de peur de leur apprendre les secrets de la déprava- 
tion. Car les temps de licence et de corruption sont passagers, 
et lorsque l'innocence triomphe, il est périlleux de lui montrer 
Je spectacle du crime. Juvénal n'a pas corrigé son siécle ; on n'ar- 
réle pas le torrent des vices comme on arréte les exces du 
mauvais goút. 1l n'a pas non plus corrigé les siécles suivants : 
il n'y a qu'une chosc consolante dans cet aspect de la poésie 
qui lutte eontre la perversité, c'est de senger que, dans les temps 
les plus mauvais, il y a des ámes généreuses qui sauvent l'hon- 
neur de l'humanité par leur caractére et par leur talent. (M. Lau- 
rentie. De UElude el de Venseignement des lettres). 

Indépendamment de ces considérations, la lecture de Juvénal 
est fatigante, parce qu'on y sent la monotonie de l'indignation. 
Ii échauffe, il entraine, il grave profondément, mais il manque 
de variété et de souplesse. Juvénal est un poéte de grand márite, 
majs un poéte de décadence. Les écoles de déclamation avaient 
exercé une influence funeste sur son génie. 

Un des plus beaux morceaux, non-seulement du recueil de 
Juvénal, mais de la poésic latine , c'est assurément le tableau 
de h chute de Séjan. La satire des Voatux n'a pas de plus bel 
endroit, et cette satire est elle-méme la meilleure de Juvénal. 
Le potte y est dans tous ses avantages ; le morceau est sans dé- 
faut, et pourtant impression qu'on en recoit n'est pas celle que 
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produisent les ceuvres paríaites. A quoi cela tiemt-il ? á ce quela 
déclamation a passé par lá. On en va juger. 


Voici le morceau : 


« ll en est que précipite le pouvoir, objet d'une si violente 
envie; ¡ls sont accablés par la longue et brillante liste de leurs 
honneurs. Les statues descendent de leurs bases et seivent le 
cáble. La hache brandie contre les roues mémes du char les met 
en piéces ; elle brise jusqu'aux jambes des chevaux ¡nnocents. 
Déjá le feu pétille, déja, dans la fournaise- embrasée par le 
soufflet, rougit cette téte adoréc du peuple : le colossal Séjan 
éclate et se dissout. Et de cette face, la seconde de Punivers, 
voici qu'on fabrique des vases, des bassins, des poéles á frire, des 
cuvettes. , 

« Orne donc ta maison de laurier ; conduis au Capitole un grand 
taureau blanc : Séjan est trainé au croc et livré en spectacle ! 
Et tout le inonde de se réjouir. — « Quelles levres ¡il avait el 
quel visage! Jamais, croyez m'en, je n'ai aimé cet howmne. 
Mais sous quelle accusation a-t-il succombé ? quels délateurs, 
quels indices, quels témoins Pont dénoncé? Rien de tout cela. 
Une longue et verbeuse lettre est venue de Caprée. — Fort bien; 
je n'en demande pas plus. — Mais que fait la tourbe de Rémus? 
— Ce qu'elle a toujours fait ; elle passe du cóté de la fortune, el 
elle hait les condamnés. Ce méme peuple , si Nursia (ville d'E- 
truric oú Séjan était né) eút accompli les veux du Toscan , et si 
la vieillesse sans défiance du prince cut été accablée, ce ménc 
pcuple, á Pheure oú je parle, proclamerait Séjan Auguste. Depuis 
que nous ne vendons plas nos sufirages , il ne se soucie plus de 
rien : lui quijadis distribuait commandements, faisceaux, légions, 
tout, il se tient chez lui; il n'a que deux soucis et ne deésire 
que deux choses : du pain et des jeux. » 

« — On dit qu'il en périra bien d'autres. — N'en doutez pas, la 
fournaise est vaste; je viens de rencontrer tout pále mon ami 
Brutidius, prés de Pautel de Mars. Je tremble qu'Ajax vaincu 
ne sévisse, pour avoir été mal défendu. Courons vite, el pendant 
que le cadavre git sur le rivage, allons donner notre coup de 
pied á Pennemi de César. Mais soyons surtout vus de nos es- 
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claves, de peur qu'ils ne démentent leur maítre, et ne le fassent 
trainer en justice la gorge serrée. — » Tels sont les propos qu'on 
tient sur Séjan. Voilá ce que la foule murmure tout bas. » 

« Veux-tu étre salué á Pégal de Séjan? avoir tout ce qu'il 
avait, donner á 'un la chaise curule, á Pautre le eomman- 
dement des armées, passer pour le tuteur du prince confiné 
- sur l'étroit rocher de Caprce, avec son troupenu de Chaldéens? 
(Les astrologues). Tu veux du moins commander des primipiles, 
des cohortes, une élite de chevaliers, un camp dans Rome? — 
Pourquoi non? Ceux-mémes qui ne veulent pas tuer, sont jaloux 
de le pouvoir. Mais cet éclat, ce honheur, sont-ils de si grand prix 
qu'il faille les payer de tant de maux? » 

« Aimes-tu mieux porter la prétexte, comme ce misérable 
qu'on traine au croc, que d'étre une puissance á Fidéne ouá 
Gabies, ou bien un pauvre édile en haillons, jugeant des délits de 
fausse mesure, et brisant des vases frauduleux daus Ulubre dé- 
serte? Séjan, de ton aveu, n'a done pas connu ce qu'il fallait 
souhaiter. En désirant des honneurs suns mesure, en ótant insa- 
tiable de ricbesses, il entassait lun sur lautre les ctages d'une 
tour immensc, pour tomber de plus haut, d'une chute plus rapide et 
avec plus de fracas! » 


Quosdam precipilat subjecta potentia magne 
Invidiee ; mergit longa atque insignis honorum 
Pagina; descendunt statue restemque sequuntur. 
Ipsas deinde rotas bigarum impacta securis 
Cedit el immerilis franguntur crura caballis. 
Jam stridunt ignes, jam follibus atque camints 
Ardet adoratum populo caput, et crepat ingens 
Sejanus : deinde ex facie toto orbe secunda 
Fiunt urceoli, pelves, sartago, patelle. 
Pone domi lauros, duc in Capitolia magnum 
Cretatumque bovem : Sejanus ducitur unco 
Spectandus. Gaudent omnes. — Que labra! quis illa 
Vultus erat! nunquam, si quid mihi credis, amavi 
Hunc hominem. Sed quo cecidit sub crimine? quisnam 
Delator ? quibus indiciis? quo teste probavit? 
— Nil horum : verbosa el grandis epistola venst 
A Capreis. — Bene habet : nil plus interrogo. Sed quid 
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Turba Remi? Sequitur fortunam, ut semper, et odil 
Damnatos. Idem populus, si Nursia Tusco 

Favisset, st oppressa forel secura senectus 

Principis, hac ipsa Sejanum diceret hora 
Augustum. Jam pridem, ex quo suffragia null: 
Vendimus, effudit curas; nam, qui dabut olim 
Imperium, fasces, legiones, omnia, nunc se 
Continet, atque duas tanlum res anxius optat, 
Panem et Circenses. — Perituros audio multos. 

— Nil dubium : magna est fornacula : pallidulus ms 
Brutidius meus adMartis fuil oquius aram. 

Quam timeo, victus ne penas exigat Ajax 

Ut male defensus! Curramus precipiles, el, 

Dum jacet in ripa, calcemus Casaris hostem. 

Sed videant servi, ne quis neget, el pavidum in jus 
Cervice obstricta dominum trahat... Hi sermones 
Tunc de Sejano, secreta hac murmura vulgi. 


Visne salutari sicut Sejanus ? habere 
Tantundem, atque illi sellas donare curules, 
lllum exercitibus preponere? tutor habert 
Principis angusta Caprearum in rupe sedentis 
Cum grege Chaldeo ? vie certe pila, cohortes 
Egregios equites et castra domestica. Quidni 
Hec cupias? Et quí nolunt occidere quemquam 
Posse volunt. Sed que preclara el prospera tanti 
Ut rebus lelis par sil mensura malorum ? 
Hujus, quí trahitur, pretextam sumere mavis, 
An Fidenarum Gabiorumque esse potestas, 

Et de mensura jus dicere , vasa minora 

Frangere pannosus vacuis edilis Ulubris ? 

Ergo quid optandum foret , ignorasse faleris 
Sejanum : nam qu: nimios aptabat honores 
Et nimias poscebat opes, numerosa parabal 

Excelse turris tabulata, unde allior esset 

Casus, el impulse preceps immane ruine, 

(Satire X, 56-107, 

La peinture de la catastrophce est. tres-belle ; c'est la beauté qui 
convient á la satire. Le sérieux en est mélé d'ironie. Si le puéte 
satirique n'est pas pour le persounage qui tombe, il n'est pas non 
plus pour le dur veillard qui triomphe. Quelle hardiesse dans les 


figures! Crepat ingens Sejanus ! Oui, c'est Séjan lui-méme qui 
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éclate; il ne reste déja plus du héros que les débriz de sa statue 
mise en piéces par le peuple. l 

Le dialogue entre ces deux hommes modéres qui s'entretiennent 
de Vévénement, rappelle les meilleurs d'Horace. Ni l'un ni *uutre 
n'ont été les courtisans de César ni de son favori: vrais types 
des honnétes gens au milieu des révolutions qui ne donnent prise 
ni aux faveurs de la fortune ni á ses retours. En dehors de cette 
scéne, oú les róles sont si brillants mais si périlleux, ¡ls jugent des 
coups de théátre, sans passion, sans colére, mais aussi sans ¡llu- 
sion. Séjan, Tibére, et sa longue lcttre venue de Caprée, le peuple, 
chacuni a son trait; etle peuple n'a pas le moins sévcre. Peuple 
bien digne en effet de Séjan et de Tibére, que cette tourbe de 
Rémus qui suit toujours la fortune et se déclare contre tous les 
vaincus. 

Le carnage des amis de Séjan , ces égorgements en masse par 
lesquels Pibére se vengea tout á la fois en tyran qui avait eu peur 
et en fourbe qui avait été dupe, sont prédits en quelques mots 
terribles, dans leur simplicité ironique. « 11 en mourra bien d'au- 
tres ; la fournaise est vaste.... Je viens de rencontrer Brutidius ; 
il était tout pále. » Ce Brutidius périt en effet dans la conspiration 
de Séjan. ([l avait , dit Tacite, de grands talents; mais dans son 
ardeur de dépasser d'abord ses égaux , puis ses supérieurs, enfin 
ses propres espérances, il se perdit. C'est le sort de certaines gens 
qui méprisent une fortune lente , mais súre , ct qui préférent les 
avantages prématurés , avec le risque de les payer de leur vie. 
Quelle profondeur dans cette réflexion sur Tibére: « Je crains 
qu'Ajax ne sévisse comme ayant été mal défendu! » Le trait qui 
suit nous donne la mesure de la servitude oú Rome était plongée : 
« Courons, allons donner notre coup de pied au cadavre de 
Vennemi de César. -Et surtout, que nos esclaves en suient té- 
moins! » Certes, nos deux interlocuteurs ne sont pas gens a faire 
cu qu'ils disent; Pobscurité de leur condition les en exempte; 
mais ¡ls savent qu'il y- allait de la vieá ne pas le faire, et que 
pour le faire utilement, il fallait y étre vu par ses esclaves. S'ils 
étaient des personnages de marque , qui sait s'ils n'achéteraient 
pas la sécurité á ce prix? 

La suite sent un pcu le lieu commun de Vécole : « Veux-tu 
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avoir le róle de Séjan!.... » Aimes-ta micux étre Séjan , au ris- 
que de finir par le croc des Gémonies, que d'étre un petit ma- 
gistrat de Fidénes ou d'Ulubre?.,.. » Qui prouve trop ne prouve 
rien; c'était le défaut de la logique des écoles de déelamation. 
Mais l'image de cet édifice á plusieurs étages qui s'écroule avec 
fracas , est sublime. 

Que manque-t-il donc á ce morceau pour nous contenter? 
Quelque chose qui dise : la catastrophe est méritée. Séjan est trop 
ménagé. Peu s'en faut méme que les réflexions sur sa condamne- 
tion sans jugement, sans témoins, sans indices, et sur la lácheté 
de ce peuple qui foule aux pieds celui qu'il eút proclamé Au- 
guste, ne le rendent intéressant. Pour le poéte, Séjan n'est qu'un 
ambitieux. ll a voulu trop d'honneurs, il a été insatiable de ri- 
chesses, ila payé de la vie l'accomplissement de veux indiscrets. 
Il avait mal calculé , il ne connaissait pas les vrais biens. Oú donc 
est l'adultére qui corrompt la femme de Drusus , et se sert de la 
main de cette femme pour empoisonner son mari? Oú est le mi- 
sérable qui entreprend de détruire la famille de Pempereur par 
Vempereur lui-méme ? Oú est le meurtrier juridique de Crému- 
tius Cordus? Ou est le ministre aux haines duquel il fallait se 
prostituer pour arriver aux emplois publics? Oú est le favori qui 
a réussi a se faire un nom exécrable suus le régne etá cóté de Ti- 
bere? L'idée de l'inanité des voeeux domine le morceau , comme 
il domine la piéce; Pidée du chátiment qui suit le crime en est 
absente. Or, on ne sert pas la morale en montrant aux hommes 
la mauvaise issue de tous leurs désirs; on peut la servir en leur 
faisant voir que personne n'est criminel impunément. 

La vanité des voeux est sans doute un cóté de la morale de 
celte catastrophe, mais c'est le moins saisissant. 1l était d'ail- 
lcurs plus favorable á la description, aux tableaux , aux mouve- 
ments ; aussi a-t-il plus tenté Juvénal. Lá encore les habitudes 
de Pécole se trabissent. Le théme de Séjan présenté comme vic- 
time de son ambition est un théme d'école. 

ll en est de méme de la pensée générale de cette satire. Dire 
que la puissance , le génie , l'éloquence , la gloire des armes, la 
beauté du corps, une vie longue, sont des donms qui coútent 
cher, soit ecux qu'on a regus de la nature, soit ceux qu'on 
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doit áses propres efforts; qu'on court moins de risque á vivre 
dans un grenier qu'á posséder les jardins de Séntéque ; que les 
voleurs ne sont pas á craindre pour qui n'a rien dans sa poche; 
que homme qui voyage de nuit , n'eút-il sur lui qu'un petit vase 
d'argent, a peur du frémissement d'un roscau sur lequel se jouent 
les rayons de la lune , tandis que le voyageur qui n'a rien chante 
au nez du voleur; qu'il vaut mieux juger des délits de faux poids 
á Gabies, en toge rapée, que de finir comme Séjan par le croc 
des Gémonics : c'est plaider une de ces causes oú Pon a trop raison, 
c'est déclamer. 1l ne sert á rien non plus, comme fait Juvénal á la 
fin de sa piéce, de réduire ce que nous pouvons souhaiter á ceci : un 
esprit sain dans un corps sain; une áme forte qui n'xit pas peur de 
la mort, et ny voie qu'un bienfait des dieux; qui préfére les 
travaux d'Hercule aux amours el au duvet de Sardanapale. Car a 
quoi employer cet esprit sain, et cette force d'ime? Comment 
user de ses talents? Quels sont ces travaux d'Hercule ? On re- 
connait lá l'inconséquence du stoicisme. Voilá son sage , détaché, 
isolé , en Vair, aspirant á une perfection stérile. Combien la phi- 
losophie cbrétienne est plus conséquente ! Elle rend le sage au 
monde; elle lui conseille d'appliquer cet esprit sain, cette force 
d'áme aux affaires, sans exclure les plus brillantes et les plus 
périlleuses. Elle permet l'ambition aux grands talents, lesquels 
ne soni donnés á quelques-uns que pour le service de tous. Mais 
elle leur dit : Paye en bienfaits le loyer des dons que tu as recus; 
fais le bien, méme le bien pour le mal. Toute la conduite est réglée, 
Ricn n'est sans explication. L'activité se concilie avec la vertu. 

Mais Juvénal, comme Tacite, comme Sénéque , car ils se res- 
semblent tous par cette inconséquence de leur morale, ne pou- 
vaient pas en dire plus. Avec des dieux auxquels ¡ls croyaient ou 
dont ¡ls doutaient selon leur bumeur, c'était beaucoup qu'ils se fis- 
sent un idéal du sage, saufá le laisser sans direction. Le Cbristia- 
nisme allait se charger de le conduire. 

Maintenant il est curieux de connaitre quelles sont les idées 
politiques de Juvénal, si lon peut appeler idées politiques d'é- 
nergiques malédictions contre les riches, et d'éloquents tableaux 
de la misére des pauvres. La satire 111, oú un certain Umbricus , 
ami de Juvénal, fait ses adieux á Rome, pourrait étre regardéc 
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comme le plaidoyer du prolétaire contre:le riche. Ecoutez tous 
les griefs du pauvre. Son témoignage en justice ne compte pour 
rien. Qu'on produise devant les juges un homme aussi vertueux 
que Numa , aussi religieux que Cécilius Métellus , aussi aimé des 
dieux que Scipion Nasica : — « Est-il riche ? demandera-t-on. — 
Combien a-t-il d'esclaves? combien d'arpents de erre? Tient-il 
table? » De ses maurs, on ne sen informe qu'en dernier. Celui- 
lá qui a son coffre plein , est seul digne de foi. Le pauvre n'a pas 
méme de crédit, quand il se dévoue aux dieux infernaux, pour 
garantir sa parole; on croit que le pauvre méprise la foudre el 
les dieux , et que les dieux dédaignent de le punir. 

On rit de sa robe sále , on rit de ses souliers percés ou rapiécés; 
la pauvreté rend les hommes ridicules, et c'est par lá surtout 
qu'elle est un si grand mal. Si le pauvre se trompe de gradins , et 
va s'asseoir sur ceux des chevaliers : « Sortez d'ici, lui crie-t-on, 
vous qui ne payez pas le cens, et faites place á la postérité de nos 
crieurs et de nos maítres d'escrime! » Un pére donne-t-il sa fille 
á un pauvre? Le pauvre est-il jamais nommé dans les testaments, 
ou consulté par J'édile ? | 

Le pauvre est ruiné par un incendie ; son grabat , les six coupes 
qui décoraient son buffet, son petit vase, sa statue «ouchée de 
Chiron, son vieux coffre, oú des livres grecs étaient mangés 
des vers , tout cela périt. Lui-méme quitte sa cellule dévastée, el 
nu, mourant de faim, il n'obtient de personne ni pain ni gite. 
Que le feu prenne au palais du riche , c'est un malheur public; les 
dames ronmaines se déchirent les cheveux; le préteur suspend ses 
audiences ; les dons pleuvent de toutes parts; lun offre le marbre 
pour rebátir le palais ; Pautre , les statues ; un troisiéme les livres, 
les tablettes; un quatriéme des boisseaux d'argent ; tout le monde 
est si généreux pour ce riche, qu'on pourrait le soupconner d'avoir 
brúlé sa maison. 

Mais que doit faire le pauvre, ó Juvénal, pour changer son sort? 

« Les pauvres romains, nos ancétres, auraient dú s'exiler tous 
ensemble de leur patrie. » 


o... . . . Agmíne facto 
Debuerunt olim tenues migrasse Quirites. 
(Satire JII, 169.) 
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Triste conseil en vérité, non pas seulement parce qu'il n'eút 
remédié á rien, mais parce qu'il est d'un homme qui n'en sait 
pas de meilleur. Et ce n'est pas seulement Juvénal qui ne gait quel 
conseil donner au pauvre, ce sont tous les philosophes de son 
temps; c'est le stoicisme si hardi en apparence, et si résolu, 
e'est tout ce que la vieille religioa de l'Etat comptait de croyants, 
vrais ou faux , qui pouvaient avoir quelque souci des malheurs de 
la patrie. 

Si vous demandez a Séneque , á cet homme si fin, si délié , qui 
trouve des raisons á tout , ce que doit faire le pauvre pour sortir 
de ses miséres : 

-« Mourir, » répond Sénéque. 

Qui, mourir ; oui, grossir le nombre des suicides, tout exprés 
pour que Sénéque triomphe et écrive á son ami Lucilius : « Voyez 
done, mon ami, combien d'homines qui meurent volontaire- 
ment , et concluez-en qu'il est bien aisé de mourir! » 

Si vous demandez á Tacite , á cet homme si profond , qui péné- 
tre si avant dans les ámes corrompues , qui a une si grande con- 
paissance des méchants , ce qui reste á faire au pauvre et á Pop- 
primé , au milicu de ces princes qui ensanglantent Rome , de ces 
arimées qui vendent Vempire, de ces délateurs engraissés de 
confiscations , de ces mers pleines d'exilés ; 

Tacite me répond rien. Tacite ne s'occupe que des faits consom- 
més ct de leurs causes ; l'avenir n'est pas de son domaine. Tacite 
a des tableaux a faire, el non des conseils 4 donner. Tout ce qu'il 
pourrait conseiller, c'est qu'on fit comme lui; qu'on s'arrangcál 
de ce qui est; ou bien encore, qu'on fit des conspirations, pour 
Jui fournir des sujets de tableaux. 

Sillon demande conscil á Juvénal ; 

« Retirez-vous au Mont sacré, » dit-il. 

Tous ces grands esprits voyaient bien le mal de la société ro- 
maine, ct le proclamaient plus ou moins haut , dans la mesure de 
leur courage ; tous décrivaient á merveille les divers aspects de 
cette corruption iminense; tous en savaient tirer de beaux eflets de 
style; tous en dissertaient avec tant d'esprit et de sang-froid , 
qu'on ne saurait dire si, á exemple de ce ricbe, joyeux de voir 
sa maison brúler, parce que les dons lui en rendront une plus 
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belle, ¡ls n'étaient pas au fund assez satisfaits d'une confusion si 
féconde en tableaux , et qui prétait tant aux effets de style. Tous 
enfin, de bonne foi ou par forme oratoire , s'attristaient unanime- 
ment sur les vices et les miséres de leur temps ; mais pas un n'in- 
diquait de reméde; car il ne faut pas appeler de ce nom la recette 
de suicide si vantée par Sénéque el qui ne pouvait étre, aprés 
tout, qu'un reméde individuel. ls pensaient , ils parlaient, ik 
écrivaient, comune si le monde dút finir avec cux. ls nc voyaient 
la postérité quen gens de lettres; ¡ls s'inquiétaient jusquíá un 
certain point si elle les lirait, mais non comment on y vivrait, 
lls se sentaient arrivés á une fin, et comme acculés á un abime; 
mais, au licu de regarder au-delá, ¡ls s'asseyaient gravement sur 
les bords de cet abime, subtilisant sur le peu de mal qu'on se 
faisait en y tombant; quelquefois tournant la téte vers le passé, 
jamais ne songeant á l'avenir , jamais n'en prononcant méme le 
nom. Quelques uns parlaient de l'immortalité de l'áme , soit par 
respect pour la religion de l'Etat, soit- pour exposer á ce sujet leurs 
doutes ingénieux ; trés-peu y croyaient. Enlermés dans ce cercle 
sans issue, et ne pouvant ni ressusciter le passé, ni rendre le pré- 
sent meilleur, ils avaient pris le parti de faire de la littérature ser 
tout et de tout, et de ne voir, dans les affaires humaines, que des 
sujets de livres : seulement ceux qui avaientun grand talent appor 
taient á cette occupation une gravité qui a souvent fait ¡illusion sur 
la portée politique ou philosophique de leurs desseins. 

Qui done savait quelque chose sur Pavenir? 

ll y avait alors des hommecs dont Juvénal a décrit le supplice 
avec Pindifférence d'un incrédule qui voit supplicier des fanati- 
ques ; des hommes dont Sénéque n'a pas osé dire du bien, quoi- 
que beaucoup de choses prouvent qu'il en pensait; des hommes 
dont 'Tacite a écrit, soit préjugé, soit plutót ignorance, que e'était 
une caste odieuse pour ses crimcs, qui commencait á infecter 
Rome, oú vontse jeter, comme dans un égoút , toutes les choses 
infámes ; des hommes que Suétone déclare infectés d'une supers- 
tition malfaisante, et dont il compte les supplices parmi les actes 
Jouables du régne de Néron ; que Quintilien ne semble pas avoie 
apercus, et qu'il n'a pas nommés; que Pline le Jeune voulait bien 
reconnaitre comme d'assez honnes gens et de maeurs inoffensives, 
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tout en déclarant, comme Suétone, Jcur superstition mauvaise, 
excessive, ce qu'il prouvait en mettant á la torture de pauvres 
filles esclaves; des hommes dont Trajan disait qu'il ne fallaít 
pas les rechercher, mais que s'ils étaient accusés et convain- 
cus, il les fallait punir, á moins qu'ils ne consentissent á invoquer 
les dieux etáse prosterner devant son image. Or ces hommes 
s'assemblaient á certains jours, avant le lever du soleil, et chan- 
taient des eantiques en honneur de leur Seigneur, et s'enga- 
gesient. par serment, non pas á conspirer contre César, ni á lui 
refuser le tribut de leur argent ou de leurs vies, mais á nc com- 
mettre ni vol, ni fraude, ni mensonge, ni adultére, mais á ne pas 
nier un dépót, ce que Juvénal appelait presque une peccadille 
qui ne valait pas qu'on s'en plaignit, dans le courant de vices oú 
Rome était plongée. Aprés cela, ¡ls se séparaient pour assister, par 
petites réunions, á des repas fraternels; et quand les officiers du 
proconsul venaient leur défendre, au nom de l'empereur, de 
vaquer en commun á leurs rites, ils ne s'assemblaient plus, ¡ls ne 
chantaient plus, ¡ls ne dressaient plus la table du festin. | 

Mais déja les temples de la vieille religion étaient déscris, et 
ceux qui faisaient leur état de vendre des vietimes ne trouvaient 
plus d'acheteurs; et sous cette pourriture de l'empire, tantót 
exposée á nu, tantót voilée de quelques victoires, il y avait un 
mouvement de régénération lente, qui échappait aux esprits les 
plus éclairés, et qui: n'était apercu que de Dieu. C'est qu'en ef- 
fet, il était bien difficile de comprendre que le faible fút le 
fort, que la caste fút le vrai peuple, et que ceux-lá qui n'avaient 
point de grands poétes pour compatir á leurs mistres, point d'his- 
toriens pour recueillir leurs obscurs combats contre la chair et la 
tentation du mal, point de flatteur habile et puissant pour les 
soutenir auprés des Césars, mais qui avaient de puuvres ser- 
vantes, des hommes de la campagne, des soldats clair-semés dans 
les armées, et cá et lá quelque humble ministre, pour offrir au 
Christ les cours de tous ses fréres, fussent plus capables de fon- 
der une société nouvelle que tous les grands hommes de Pem- 
pire de trainer la vieiile Rome quelques années de plus ! 

C'est lá seulement qu'était la vie; lá, la morale applicable; 
lá, Vaveñir politique et religieux du monde. Ces hommes 
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étaient plus instruits en ¿conomie sociale et plus savants en Var 
de vivre que les historiens et les rhéteurs. lls commencaient par 
oú il faut cominencer, c'est-á-dire qu'ils réformaient lears meurs 
privées pour restaurer les moeurs publiques. Au lieu de protester 
contre le siécle, sauf á se laisser aller á son flot, comme faisaient 
les grands hommes de empire, en conciliant péniblement ler 
honnéteté et leur bien étre, ¿ls songeaient á mortifier leurs pas 
sions, a faire taire leurs mauveis désirs, á fermer leurs oreills 
aux paroles déshonnétes ct leur áme au scandale ; les pauvres, á 
ne pas envier les riches; les esclaves, á ne pas dénoncer leurs 
maitres; les hommes libres, á traiter en fréres les esclaves; et tous, 
á se relirer silencieusement du siécle, pour n'y laisser que ce qui 
appartenait á Pempereur, á savoir leurs corps et leurs biens. El 
quand Pline le jeune leur ordonnait d'adorer l'idole muette, á 
laquelle il ne croyait pas tout le premier, ou d'offrir Vencens á 
image de César, ¡ls tendaient la gorge aux exécuteurs, car ¡ls ne 
savaient pas s'ouvrir les veines : c'était une mort trop savante 
et trop théátrale. Or, ce fut parce que ces chrétiens avaient la 
science de vivre et de mourir á propos, que les barbares, en se 
jetant sur le vieux monde romain, n'y trouvérent pas seulement 
des hommes endormis et des morts, et que la civilisation ne fut 
pas surprise et étouffée dans le sammeil; ce fut gráce á ce qui 
élait appelé par tout empire une secte, une superstition, une 
peste, et souvent n'avait pas de nom, faute par les sages du temps 
d'en trouver d'assez dédaigncux, que les blondes peuplades du 
Nord, quí poussaient devant elles, avec l'insouciance de la force, 
tout ce qui était de Pancien monde, et qui ne s'étaient arrétées 
ni devant ses arts, ni devant ses orateurs, ni devant ses poétes, 
s'arrétérent devant une croix de bois, el furent les premiers á si- 
noculer le peu de vie qui animait encore uncadavre. (M. Nisard.) 


QUELQUES PERSONNAGES DES SATIRES DE JUVÉNAL, 
Juvénal encadre dans des descriptions de quelques vers les dif 
férentes classes de la sociéLé romaine et chacun des vices génóraus 
dont elle est travaillée. Cela fait comme autant de médailles qui re- 
présentent un cólé de cette société. Ici ce sont les Juifs logés dans le 
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temple et les bosquets de Numa , á qui Pon vend jusqu'á "ombre : 
de ces arbres d'oú l'on a chassé les Muses ; la , les Grecs , espéce 
de factotum, qui venaient a Rome avec des ballots de figues et 
de pruneaux , et qui faisaient de tous les métiers : grammairiens, 
rhéteurs , gíométres, peintres, augures, saltimbanques , méde- 
cins et magiciens, flattenrs surtout ct rampants. Les Grecs loucnt 
l"esprit d'un sot , la beauté d'un laid; ¡ls comparent un perclus á 
Hercule; ¡ls admirent la voix d'un enrouc. Les Romains essayent 
d'en fuire autant; mais les Grecs seuls y réussissent. ls ont ce 
double privilége , qu'ils flattent bassement et qu'on les croit. Pa- 
reils á ces libertins ruinés qui s'attachent aux jeunes gens de 
bonne famille , et les aident á se ruiner á leur tour, les Grecs 
s'attachaient á la ville éternelle, et la menaient aux lieux de dé- 
bauche , comme une vicille courtisane enrichie qu'on enivre el 
qu'on dépouille; nation comédienne, riant quand on rit, pleu- 
rant quand on pleure, grelottant avec ceux qui ont froid , suant 
avec ceux qui ont chaud , faisant le service de juur et de nuit, 
flairant la chaise percée du patron et le félicitant de la liberté de 
son ventre; se poussant auprés des riches , et faisant éconduire 
les vieux clients qui avaient blanchi au service, et qui s'étaient 
levés toute leur vie avant le point du jour pour saluer les pre- 
miers le réveil du maitre. 

Pauvre client ! voyez ce que lui vaut son infatigable exactitude. 
Le maitre et lui sont assis á la méme table, lun comme maitre 
de la maison, autre comme invité. Au maitre on sert un vin 
qui date des consuls ou de la guerre sociale, un vin des coteaux 
d'Albe ou de Sétia ; au client, on donne d'un vin qui ne serait pas 
bon á dégraisser la laine. Le maítre boit dans une large coupe 
d'ambre, enrichie de pierreries ; le client , dans une tasse félée , 
bonne á troquer contre des allumettes. Hélas! P'eau du maitre 
n'est pas méme celle du client: un bel esclave d'Asie verse au 
maitre une eau limpide; le client recoit un liquide bourbeux 
de la main maigre dPun Africaín, qu'on ne voudrait pas rencon- 
trer la nuit, prés des tombeaux de la voie Latine. Au maítre, le 
pain tendre et blanc comme la neige, le pain formé de la plus 
pure farine; au client, une páte compacte et dure, ou de fa- 
rine moisic. Au maitre un poisson rare , apporté fastueusemcnt 
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dans un immense bassin , couronné d'asperges, et dont la queue 
semble narguer le client; au client, de misérables coquillages, 
servis dans un plat mesquin, farcis avec une moitié d'ceuf, of- 
frande usitée pour les morts. Le maitre arrose son puisson avee 
de V'buile de Vénafre ; le client trempe son coquillage dans une 
huile apportée d'Afrique et qui sent la lampe. Les mousserons 
suspects sont servis au client, les champignons sains et délicats 
au maitre ou rol. Le maitre ou roi mangera, au dessert, des 
fruits dont le client n'aura que le parfum , des fruits qu'on croi- 
rait cultivés dans le jardin des Hespérides; le client sera réduiti 
eroquer quelques méchantes pommes, comme celles que picore 
un soldat novice quand il apprend du centurion á lancer le jave- 
lot. Pourquoi le maitre en use-t-il ainsi? Est-cc avarice, est-ce or- . 
gueil? Non , le maitre ne vent que s'amuser du client; car quel 
mime peut étre plus risible que la grimace d'un client désappointé? 
Voilá done pour quel prix, quittant dés Vaurore sa femme et 
ses enfants, le client gravit les Esquilics, et va grelotter le premier 
sur les froides dalles du palais du maitre! 

Le riche admire les poétes, mais comme lenfant admire le 
paon , sans que la vue lui en coúte. 11 leur préte sa maison pour 
lire leurs vers, ses clients et ses affranchis pour leur faire un 
fond de salle et les applaudir; mais la lecture finie, il laisse á 
leurs frais le louage des gradins et de Porchestre. Quelques-uns 
sont réduits a hypothéquer sur le succés futur d'une piéce, quí 
n'est pas faite encore, le payement d'un manteau ou d'úus 
mauvais meuble. L'historien n'est pas plus heurcux ; on le paye 
un peu moins cher qu'un greffier. Le grammairien voit son mo- 
deste salaire rogné par le gouverneur de son éléve el par léco- 
nome qui paye le gouverncur. Encore n'est-il payé que quand 
il en appelle aux tribuns. 

L'avocat qui n'a pas de vogue obtient , pour prix de ses sueurs, 
un jambon desséché, de mauvais poissons, de vieux oignons el 
quelques bouteilles de vin piqué. S'il touche une piéce d'or, il la 
lui faut partager avec les courtiers qui lui ont procuré Vafaim 
Mais son collégue, qui est á la mode, avec moins de Lalcas q 
Jui, a toutes les causes el en est payé en bon Argent. Cies | 
sest fail couler en Le SOUS ze y » 
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chcval de bataille, Poeil enflaminé , dans Vattitude d'un gucrrier 
qui appelle les combats. C'est que le plaideur, avant de confier 
sa cause á un avocat, examine si un magniflique annean d'or brille 
a son doig!, s'il a huit porteurs, s'il est suivi d'une litiére et 
précédé d'un cortége d'amis revétus de leurs toges. 

Ailleurs ce sont les nobles, pirates des provinces, sucant jus- 
qu'aux os la substance des rois, falsifiant les testaments , se dé- 
guisant en Gaulois, pour commettre les adultéres ; cochers faisant 
voler les chars le long des sépultures de leurs péres, s'enivrant 
aux tavernes avec des assassins , des csclaves fugitifs, des bour- 
reaux et des faiseurs de biéres; buvant á la méme coupe et man- 
geant au méme plat , ou bien descendant dans l'aréne, et y ven- 
dant leur vic sans méme qu'un Néron les y force! 

On pourrait faire avec les portraits du poéte une histoire do- 
mestique de Rome, dans les premiers siccles de l'empire. Son 
livre est un adrnirable complément de celui de Tacite; c'est la 
chronique privée d'une époque dont Tacite a fait l'histoire publi- 
que. Toutefois il faudrait se garder d'une trop grande confiance 
ct faire la part des halvitudes de déclamation du poéte, et de ses 
coléres posthunes, d'autant plus emportées qu'elles étaient moins 
périlleuses : précautions qu'on doit prendre méme avec Tacite, 
lequel est trop souvent porté a croire á tout ce quí lui peut 
fournir un trait. Ces deux génics ont tant besoin d'événements 
sombres , ct sont si á l'aise dans le désordre et le crime, qu'on 
peut les soupconner, sans faire injurc á leur probité, d'avoir vu 
plus de choses avec leur imagination qu'avec leurs ycux. Cela, 
d'ailleurs, peut se dire de presque tous les écrivains trop attachés 
á la forme. Entre le vraisemblable et le vrai, c est Peffet qui 
décide: 


JUVÉNAL DÉRIDÉ ET SQURIANT. 


N'y a-t-i1 done, dans Juvénal, aucun morccau doux, agréa- 
ble, qui repose Pesprit et déride le front , quelques vers aimables 
oú le poéte ne parle ni d'adultéres, ni d'ermpoisonnements, ni 
de gloutonneric, ni de pauvreté, ni de faste insolent , de ces 
“vers qui soulagent le lecteur des continuels efforts d'indignation 
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qu'il lui a fallu faire? Jl y en a, mais il faut les chercher long- 
temps, et quand on les a trouvés, les relire á part, sans ce qui 
précéde et ce qui suit, car ils ont le charme d'une jolie phrase 
musicale qu'on aurait démélée et suivie avee peine dans le tapage 
d'un bruyant orchestre. 

Voici deux de ces morceaux qui nous ont paru pleins de charme 
et de gráce. 

Juvénal écrit á Corvinus qu'il célebre le retour de son ami 
Catulle, lequel vient d'échapper á un naufrage. Aprés un spirituel 
récit des dangers de Catulle , le poéte s'écrie ; 


« Allons , esclaves, soyez attentifs, et qu'un silence. religieux 
régne pendant le sacrifice : ornez le temple de guirlandes, ré- 
pandez la farine sur Jes couteaux sacrés, et recouvrez d'un 
gazon vert l'autel oú flottent les bandelettes. Je vous suivrai 
bientót, et dés que j'aurai accompli, comme il convient, les 
pieuses cérémonies , je viendrai dans ma maison couronner de 
fleurs mes petites pénates de cire fragile et luisante. Lá j'apaiserai 
le Jupiter qui protége mon foyer, j'offrirai l'encens á mes lares 
paterucls, el je sémerai á pleines mains toutes les couleurs de 
la violette. Déja ma maison brille, de longs rameaux o.mbragent 
ma porte, et les lampes matinales annoncent la féte que je 
prépare. 

« Que ces tendres témoignages ne te soient pas suspects, Cor- 
vinus. Catulle, dont je féte le retour par tant de saerifices, a 
trois petits héritiers... » 


Jlte igitur, pueri, linguis animisque faventes , 

Sertaque delubris et farra imponile cultris, 

Ac molles ornate focos, glebamque virentem. 

Jam seguar, et sacro, quod prestat, rite peracto, 

Inde domum repetam , graciles ubi parva eoronas , 
Accipiunt fragili simulacra nitentia cera, 

Hic nostrum placabo Jovem , Laribusque palernis j, 
Thura dabo, atque omnes viole jactabu colores. 

Cuncta nitent : longos erexit janua ramos , 

Et matutinis operilur festa lucernis. 

Nec suspecta tibi sint hec, Corvine , Catullus 

Pro cujus reditu tot pono altaría , parvos 

Tres habet heredes. 


Satire xn, vers 83. 
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Ce passage est charmant; la poésie en est molle et facile , comme 
celle de Tibulle, comme cclle des églogues. Le trait de la fin n'y 
gáte rien. C'est une allusion plus fine qu'amére á la cour qu'on 
faisait aux riches sans enfants, et á ces hécatombes que promel- 
taient les coureurs d'héritages pour étre couchés sur le testament. 
Juvénal est radouci par son sujet. Ailleurs, il aurait éclaté; ici, il 
raille doucement : l'indignation n'est pas de saison un jour de féte. 
Les vers suivants sont encore plus aimables et plus doux, pur 
la pensée qu'ils expriment el qui est de tous les temps. Ce sont, 
á notre goút , les plus jelis vers du recueil de Juvénal. Ils ont 
d'autant plus de prix que sa Muse un peu guindée semble s”y 
détendre. 


Umbricius, maudissant Rome, ses embarras et ses mille hon- 
tes, s'interrompt tout á coup et s'écrie : 


« Si vous aviez le courage de vous arracher aux jeux du cirque, 
vous pourriez acheter une petite maison riante á Sore, á Fabra- 
tére ou á Frusinone, avec le prix que vous coúte á Rome le loyer 
annuel d'un réduit ténébreux. La, vous auriez un petit jardin, 
avec une source peu profonde oú vous pourriez puiser l'eau a la 
main , sans le secours d'une corde, pour arroscr sans efforts vos 
légumes naissants. Ayez l'amour du labourage, aimez á cultiver 
vous-méme un jardin qui fournisse de quoi donner un régal á 
cent pythagoriciens. C'est quelque chose, en quelque lieu soli- 
taire qu'on vive, de pouvoir s'y dire le maitre, ne fut-cc que 
d'un lézard !... » 


Si potes avelli circensibus , optima Sore 

Aut Fabraterie domus, aut Frusinone paratur, 
OQuanti nunc tenebras unum conducis in annum. 
Hortulus hie , puteusque brevis, nec reste movendus 
In tenues plantas facili diffunditur haustu. 

Vive bidentis amans, el culti villicus horti 

Unde epulum possis centum dare Pythagoreis. 

Esi aliquid , quocumque loco , quocumque recessu , 


Unius dominum sese fecisse lacerte. 
Satire 111, vers 993. . 


N'est-ce pas, aujourd'hui encore, et ne sera-ce pas toujours 
le veu du poéte et de ceux qui, n'ayant pas l'lronncur d'étre 
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poétes, n'en ont pas moins.le goút de la solitude et de la vie fa- 
cile des champs ; surtout si, comme Juvénal et son ami Umbri- 
cius, ¡ls ont une probité délicate et facile á s'effaroucher; surtout 
s'ils payent de leur repos le triste privilége de vivre dens une 
ville et dans un temps qui ressemblent par plus d'un trail á la ville 
et aux temps de Juvénal, entre autres par le grand nombre 
d'intrigants ct de faetotum, postérité directe des Grecs de Cicéron 
et de Juvénal!... (M. Nisard.) 


PARALLÉLE DE JUVÉNAL ET DHORACE. 


Dussault trace d'une maniére fort remarquable le paralléle de 
Juvénal et d'Horace. Ce morceau , malgré son étenduc , doit étre 
placé ici pour compléter notre étude sur les principaux satiriques 
latins. Nous le transcrirons donc tout entier, sans aucune réflexion, 
en avertissant seulement que Dussault, comme il est naturel á un 
traducteur, est trop favorable a Juvénal et trop sévére, sous quel- 
ques rapports, envers Horace. Le lecteur pourra facilement en 
juger et réduire á sa juste valeur Vappréciation de Dussault. 


« Comme on a coulume, pour déprimer Juvénal, de le com- 
parer avec Horace, je vais essayer de faire sentir que , ces deux 
poétesayant en quelque sorte partagé le vaste champ de la satirc, 
Pun n'en suisit que lenjoucment, Vautre la gravité; ct chacun 
d'eux, fidéle au but qu'il se proposait, a fourni sa carriére avec 
autant de succés, quoiqu'ils aient employé des moyens cantraires. 
Cette maniére de les envisager, ¡lus morale peut-étre que litté- 
raire, n'en est pas moins capable de les montrer par le cóté le 
plus intéressant. Voyons dans quelles circonstances l'un et P'autre 
peignirent les maurs, et ce qui constitue la différence de leurs 
caractéres. Avec autant de sagacité, plus de goút, mais beau- 
coup moins d'énergic que Juvénal, Mlorace semble avoir eu plus 
d'envic de plaire que de corriger. Il est vrai que la sanglante ré- 
volution qui venait d'¿touffer les derniers soupirs de la liberté 
romaine n'avait pas encore cu le temps d'avilir absolument les 
ámes: il est vrai que les morurs n'étaient pas aussi dépravées 
qu'elles le furent aprés Tibére, Caligula er Néron. Le cruel, mais 
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politique Octave , semait de fleurs les routes qu'il se frayait sour- 
dement vers le despotisme. Les beaux arts de la Gréce, transplant és 
autour du Capitole, fleurissaient +ous ses auspices : le souvenir des 
discordes civiles faisait adorer Pauteur de ce calme nouveau. On 
se félicitait de n'avoir plus á craindre de se trouver á son réveil 
inscrit sur les tables de proscription; et le Romain en tutelle 
oubliait , á ombre des lauriers de ses ancétres , dans les amphi- 
théátres et duns le Cirque, ces droits de citoyen dont ses péres 
avaient été si jaloux pendant plus de huit siécles. Jamais la ty- 
rannie n'eut des prémices plus séduisantes : l'illusion était géné- 
rale; ou si quelqu'un était tenté de demander au petit neveu de 
César de quel droit il s'érigeait en maitre, un regard de Pusur - 
pateur le réduisait au silence. Horace , aussi courtisan qu'il avait 
été mauvais soldat , Horace, éclairé par son propre intérét , et se 
sentant incapable de remplir avec distinction les devoirs pénibles 
d'un vrai républicain, sentit jusqu'oú pouvaient Vélever sans 
efioris la finesse, les gráces et la mesure de son esprit , qualités 
peu considérées jusqu'alors chez un peuple turbulent, et qui 
n'avait médité que des conquétes. Ainsi, la politesse, Péclat et la 
fatale sécurité de ce régne léthargique n'avaient rien d'odieux pour 
un homme dont presque toute Ja morale n'était qu'un calcul de vo- 
luptés, et dont les différents écrits ne formaient qu'un long traité de 
Part de jouir du présent, sans égard aux malheurs qui menacaient 
la postérité. Indifférent sur 'avenir, el n'osant rappeler la mémoire 
du passé, il ne songeait qu'á se garantir de tout ce quí pouvait 
affecter tristement son esprit et troubler les charmes d'une vie 
dont il avait habilement arrangé le systéme. Estimé de 'empereur, 
cher á Virgile, accueilli des grands et partageant leurs délices , 
il p'affecta point de regretter Paustérité de Puncien gouvernement : 
c'eút été mal répondre aux vues d'Auguste el de Mccéne, qui 
s'étaient déclarés ses protecteurs. Ls premier, dit-on , feignit de 
vouloir abdiquer, le second l'en détourna. 1 fit bien pour le prince 
et pour lui-méme. Que seraient-ils devenus tous deux au milieu 
d'un peuple libre , lun avec son caraciére artificieux , el n'ayant 
plus de satellites , autre avec sa vaine urbanité ? Dés lors il (allut 
se taire ou parler en csclave. Mais Horace, bien súr que Jes races 
futures, enchantées de sa poésic, affranchiraient son nom, vit 
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qu'il pouvait impunément étre le flatteur et le complice d'un 
homme qui régnait sans obstacles. Aussi les éloges qu'il distribuait 
étaient-ils uniquement relatifs á lVétat présent des choses et au 
crédit actuel des personnes dont il ambitionnait le suffrage. On 
ne trouve en aucun endroit de ses écrits, ni le nom d'Ovide, flétri 
par-sa disgráce , ni celui de Cicéron , que Rome encore libre , dit 
Juvénal, avait appelé le dieu tutélaire , le pére de la patrie. Mais 
il n'a point oublié de chanter les favoris de la fortune; ceux-lá 
n'avaient rien á craindre de sa Muse : plus enjouée que mordante, 
elle ne s'égayait qu'aux dépens de cette partie subalterne de la 
société, dont il o'attendait ni célébrité, ni plaisir. Nul ne connut 
mieux que lui le pouvoir de la louange: nul ne sut Pappréter 
plus adroitement, ni gagner avec plus d'art-la bienvcillance des 
premiers de l'empire; et c'est par lá surtout que son livre est 
devenu cher aux courtisans. Avouons-le cependant: tout homme 
quí pense ne peut s'empécher d'en faire ses délices. Le client de 
Mécéne joignait des qualités éminentes et solides á des talents 
agréables. Non muiuvs philosophe que poéte, il dictait , avec une 
égale aisance, les préceptes de la vie et ceux des arts. Comme 
il aimait mieux capituler que de combattre, comme il attachait 
peu d'importance á ses lecons , et qu'il ne tenait á ses principes 
qu'autant quí'ils favorisaient ses inclinations épicuriennes, ce 
Protée compta pour amis et pour admirateurs ceux méme dont 
il critiquait les opinions ou la conduitc. 

« Juvénal commenca sa carriére 0ú Pautre avait fini la sienne, 
c'est-a-dire qu'il fil pour les mceurs et pour la liberté ce qu'Horace 
avait fait pour la décence et le bon goút. Celui-ci venait d'ap- 
prendre á supporter le joug d'un maitre, et de préparer Vapo- 
théose des tyrans. Juvénal ne cessa de réclamer contre un pouvoir 
usurpé, de rappeler aux Romains les beaux jours de leur indé- 
pendance. Le caractóre de ce dernier fut la force et la verve: son 
but, de consterner les vicienx et d'abolir le vice presque légitimé. 
Courageuse mais inutile entreprise! 11 écrivait dans un siécle de- 
testable, ou les loís de la nature étaient impunément violées , oú 
l'amour de la patric était absolument éteint dans le cocur de presque 
tousses conciltoyens; de sorte que cette race, abrutie parla servitude, 
par le luxe, el par tous les crimes qu'il a coutume de trainer a sa 
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suite, méritail plutót des bourreaux qu'un censeur, Cependantl'em- 
pire, €branlé jusque dans ses fondewments, allait bientót s'écrouler 
sur lui-méme. Le caractére romain était tellement dégradé, que 
personne n'osait proférer le mot de liberté. Chacun n'était sen- 
sible qu'a son propre malheur, et ne le conjurait souvent que 
pav la délatation. Parents, amis, tout, jusqu'aux étres inanimés, 
devenait suspect. Il n'était pas permis de pleurer les proscrits : 
on punissait les larmes. Finissons , car, excepté quelques instants 
de reláche, l'histoire de ces temps deplorables n'est qu'une liste 
de perfidies, dempoisonnements et d'assassinats. Dans ces conjonce- 
tures , Juvénal méprise Parine légére du ridicule , si familiére á 
son devancier, ll saisit le glaive de la satire, et court du tróne á 
la taverne, frappant indistinctivement quiconque s'est éloigné du 
sentier de la vertu. Ce n'est pas, comme Horace, un poéle souple 
et muni de cette indifférence faussement appelée philosophique, 
quí s'amuse á.reprendre quelques travers de peu de conséquence, 
et dont le style, voisin du langage ordinaire , coule au gré d'un 
instinet voluptueux. C'est un auleur incorruptible, e'est un poéte 
bouillant qui séleve quelquefois avec son sujet jusqu'au ton de la 
tragédie. Austére et toujours conséquent aux mémes principes, chez 
Jui, tout est grave, tout est imposant; ou s'il rit, son rire est encore 
plus formidable que sa colére. 11 ne s'agit partout que du vice et de 
la vertu, de la servitude et de la liberté, de la fulic et de la sagesse. 
11 eut le courage de sacrifier á la vérité tant de bienséances équi- 
voques et tant d'égards politiques , si chers á ceux dont toute la 
morale ne consiste qu'en apparences. Ne dissimulons point qu'il 
a mérité de justes reproches , non pas pour avoir dénoncé de 
grands noms déshonu.rés, mais pour avoir alarmé la pudeur ; aussi 
n'ai-je pas dessein de l'en justifier. J'observerai sculement qu'Ho- 
race, tant vanté pour sa délicatesse, est encore plus liceneieux, 
et qu'il a le malheur de rendre le vice aimable; au lieu qu'en 
révélant des hoereurs dont frémit la nature, on voit qu'il entrait 
dans le plan de Juvénal de montrer á quel point Phomme peut 
s'abrutir quand il wa plus d'autre guide que la mollesse et la cu- 
pidité. Sans ces taches, qui sont du siécle, et non de l'auteur, on 
ne trouverait rien á reprendre dans ses écrits: Pesprit qui les dicta 
ne respire que l'amour du bien public: s'il reprend les ridicules, 
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ce n'est qu'autant qu'ils tiennent au vice ou qu'ils y ménent. 
Quand il sévit, quand il immole, on n'est jamais tenté de plaindre 
ses victimes, tant elles sont odieuses et diflormes. Je sais qu'on 
J'accuse eacore d'avoir été trop avare de lovanges; mais quand 
on connaít le eeur humain, quand on ne veut ni se faire illasion 
á sai-méme, ni tromper les autres, en peut-on donner beaucoupy 
lla peu Joué: le malheur des temps l'en dispensait. Ce qu'il pou 
vait faire de plus humain était de compatir á la servitude invo- 
lontaire de quelques hommes secréetement vertueux, mais emportés 
par le torrent. Au reste ¡il était trop généreux pour flatter des ty- 
rans et pour mendier les suffrages de leurs esclaves. Les éloges 
ne sont donnés le plus souvent qu'en échange; il méprisail ec 
trafic. H aimait trop sincércment les hbommes pour les flatter, 
mais ce qui pouvait leur nuire l'indignait ; et nous devons á eette 
noble passion la plus belle moitié deson ouvrage, je veux dire la 
plus sentencicuse el la plus généralement intéressante en tous 
temps, en tous lieux. Apres avoir combattu les vices reconnus 
pour tels, il comprit qu'il fallait encore remonter á la source du 
mal, dissiper le prestige des fausses vertus. Car il faut, dit Mon. 
taigne , óter le masque aussi bien des choses que des personnes : 
de lá ces satires, 0u plutót ces belles harangues contre nos vains 
préjugés, plus forts et bien autrement accrédités que la saine 
raison. 

«11 est aisé maintenant de sentir pourquoi Horace a plus de 
partisans que Juvénal. On sait que depuis longtemps la vertu sans 
alliage n'a plus de cours; que ceux qui la professent dans toute 
sa pureté ont toujours plus d'adversaires que de disciples, et 
qu'ils révoltent plus qu'ils ne persuadent. Supposé que les ri- 
ches, presque toujours insatiables, fussent sans pudeur et sans 
humanité, quand il s'agit de devenir eneore plus riches; supposé 
que Por, au lieu de circuler également dans tous les membres 
de l'Etat et d'y porter la vie, ne servit plus qu'a fementer le luxe 
insolent des parvenus; quel serait, je vous prie, le sort de deux 
orateurs, dont l'un plaiderait la cause du superflu, el Pautre celle 
du nécessaire? 11 est évident que le premier triompherait auprés 
de nos Crésus; mais le second n'ayant pour amis que les infortu- 
nés, jc tremblerais pour lui. Le grand talent d'un écrivain <hez 


JUVÉNAL. 287 
les peuples arrivés á ce déclin.des maezurs qu'on appelle exquise 
politesse, est moins de dire la vérité que ee qui plait aux homes 
puissants. Si ces réflexions sont justes, on m'accordera que les 
ambitieux, les bommes sensuels et ceux qui flottent au gré de 
Popinion, n'ont que trop d'intérét á préférer á Vápre censure de 
Juvénal, la douceur el 'urbanité d'un poéte indulgent qui, non 
content d'embellir les objets de leurs goúts et d'excuser leurs 
caprices, sait encore autoriser leurs faiblesses par son exemple. 
Souvent, dit Horace, je fais, au préjudice de mon bonheur, ce 
que ma propre raison désavouc. Il convient encore qu'il n'avait 
pas la force de résister á Pattrait du moment, et que ses princi- 
pes variaient selon les circonstances. Il faut Pentendre exalter 
tour á tour et la modération de l'áme, et son activité dans la pour- 
suite des bonneurs; tantót vanter la souplesse d'Aristipe, tantól 
linflexibilité de Caton; et, comme si le coeur pouvait suffire en 
méme temps aux affections les plus contraires, approuver dans le 
méme ouvrage et la modestie qui se cache, et la vanité qui brúle 
de se produire au grand jour. S'il est vrai que l'humanité s'affai- 
blit et s'altere á mesure qu'elle se polit, le plus grand nombre 
doit aujourd'hui donner la prélérence á celui qui sait le mieux 
amuser lesprit et flatter Vindolence du coeur, sans paraitre tou- 
tefois déroger aux qualités essentielles qui constituent homme 
de bien. C'est prineipalement á ces titres qu'Horace ne peut ja- 
mais cesser d'étre d'ige en áge le confident et Pami d'une posté- 
rité que de nouveaux arts, el par conséquent des besoins nou- 
veaux , éloigneront de plus en plus de la simplicité naturelle. 
Mais homme libre, s'il en est encore, celvi quí s'est bien per- 
suadé que le vrai bonhbeur ne consiste que dans nous-mémes, 
qu'excepté les relations de devoirs, de bienveillance et d'huma- 
nité, toutes les autres sont chimériques el pernicienses; celui 
qui s'est fait des principes constants, qui ne connait qu'une 
chose á désirer, le bien; qu'une chose á fuir, le mal; et qui se 
dévouerait plulóta Popprobre, á la mort, que de trahir sa cons- 
cience, dont le témoignage lui suífit; celui-lá, n'en doutez pas, 
préférera sans hésiter la rigueur d'une morale invariable á tous 
les palliatifs d'un auteur complaisant. Ainsi Juvénal serait le pre- 
mier des satiriques, si la vertu était le premier besoin des hommes; 
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máis, comme il le dit lui-méme, on vante la probité, tandis qu elle 
se morfond. 

« Je conclus de ces considérations qu'Horace écriviten cour- 
tisan adroit, Juvénal en citoyen zélé; que l'un ne laisse rien á 
désirer á un esprit délicat et volupteux, et que Pautre satisíait 
pleinement une áme forte et rigide. » 


Outre les ouvrages de Perse et de Juvénal, nous avons encore 
de cette période quelques poémes satiriques d'une moindre éten- 
due. lis ont pour auteur Pétronne, Turnus et Sulpicia. 


Pétronnc. 


Pétronius Arbiter naquit aux environs de Marseille. Son goút 
pour les plaisirs el les beaux arts le fit conmaítre á la cour de 
Claude ; il en fut comblé de bienfaits. Nommé proconsul de By- 
thinie, puis consul, il futl'un des principaux confidents de Néron, 
et comme Vintendant de ses plaisirs, ce qui lui fit donner le sur- 
nom d'Arbiter. Sa faveur lui attira l'envie de Tigellin, autre favori 
de Néron, qui Paccusa d'étre entré dans la conspiration de Pison 
contre l'empereur. Pétronne fut arrété et condamné á perdre la 
vie. 11 prévint le tyran et se fil ouvrir les veines. Saint-Evremon! 
fait de cet épicurien le portrait le plus avantageux ; c'est l'éloge 
du maitre (ail par un disciple. M n'avait, dit Tacite, la réputation 
ni de prodigue, ni de débauché, comme la plupart de ceux qui 
- se ruinent, mais d'un voluptueux raffiné, qui consacrait le jour au 
sommeil el la nuit au plaisir. 

Nous avons de cet auteur un reste de satire (Satiricon) ou plutót 
de plusieurs livres satiriques qu'il avait composés tant en prose 
qu'en vers. C'est une espéce de roman qu'il fit en forme de satire, 
du genre de celles que Varron, comnie nous l'avons dit, avait in- 
ventées en mélant agréablement la prose avec les vers, le sérieux 
avec l'enjoué, et qu'il avait nommées Ménippées, parce que Mé- 
nippe le Cynique avait traité devant lui des matiéres graves d'un 
style plaisant et moqueur. 

Ces fragments ne sont qu'un recueil indigeste tiré des cahiers 
de quelque particulier qui avait extrait de Pétronne ce qui lui 
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nit plu davantage, sans y observer d'ordre. Les savants y trou- 
nt une grande finesse ct délicatesse de goút, et une merveilleuse 
:ondité á peindre les différents caractéres de ceux qu'il fait 
rler. ls observent pourtant que, bien que Pétronne paraisse 
oir été grand critique, et d'un goút fort exquis, son style ne 
pond pas tout-á-fait á la" délicatesse de son jugement: qu'on y 
marque quelque affectation ; qu'il est trop fleuri et trop étudié 
qu'il dégénére déja de cette simplicité naturelle et majestueuse 

l'heureux siécle d'Auguste; mais quand il serait beaucoup 
us parfait pour le style, il en serait encore plus dangereux 
ur les imoeurs par Jes obscénités dont il a rempli son ouvrage. 
Trois épisodes se lont remarquer dans l'ouvrage de Pétromne : 
Banquet de Trimalcion, la Matronne d'Ephese ct la Chute de la 
publique. 

Les portraits qu'il trace des vices de Rome et des défauts de 
n gouvernement sont touchés avec force et présentent des vers 
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Rome au monde tremblant avait donné des fers ; 
Mais les trésors des rois, mais les tributs des mers, 
N'ont point assouvi Rome, el de nouveau les ondes, — * 
Ont gémi sous le poids de ses nefs vagabondes. 

Tout sol, oú germe lor, évcille sa fureur : 

Le butin, non la gloire, est le prix du vainqucur. 
Plus d'attraits pour lorgueil dans un éclat vulgaire ; 
Le soldat resplendit d'une pourpre étrangére; 

Sa tente est un palais, oú luit au sein des camps, 
Prés du glaive étonné, le feu des diamants ; 

Oú dort sur le duvet la valeur assoupie; 

Oú, pour embaumer l'air, s'épuisa 1'Arabie. 


La paix, comme la guerre, accuse nos excés. 
* Dans les foréts du Maure, achetés á grands frais, 
Ses tigres en grondant accourent á nos fétes, 
Et dans des cages d'or, affrontant les tempétes, 
Vont boire, aux cris d'un penple atroce en ses plaisirs, 
Le sang humain coulant pour charmer nos loisirs. 


O crime avant-ceureur de la chute de Rome ! 
Dans "homme en son printemps, le fer, détruisant homme 
Veut fixer, maisen vain, de fugitifs appas : 
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La nature s'y cherche et ne s'y trompe pas. 
Brillanti efféminé, compose ton sourire; 

Livre tes longs cheveux et ta robe eu zéphyre ; 
Adonis et Vénus, d'un impudique amour, 

A tes douteux autels vont brúler tour á tour. 


Hóte odorant des bois dont V Atlas se couranne, 
Le citronnier pour nous en table sc faconne; 
El sur ses veines d'or, appelant l'eil surpris, 
Du métal qu'il imite, il usurpe le prix. 
Comus, en ses festins, ne connait plus d'entraves : 
Le front paré de fleurs, environné d'esclaves, * 
11 parle, et, moissonné dans ses climats divers, 
Pour la pompe d'un jour s'appauvrit Punivers : 
Le scare, aux larges flancs, du fond des mers arrive; 
L'huitre, enfant de Lucrin, abandomne sa rive ; 
Tes bords muets, Ó Phase, ont perdu leurs oiseaux, . 
Et le vent seul murmure á travers les roseaux. 


Entrons au champ de Mars: Por préside aux comices; 
L'or fréte aux candidats des vertus ou des vices ; 
D'un suffrage vénal, lor dispose en tyran; 

Le peuple et le sénat se vendent á Pencan. 

Aux lieux méme oú du monde on voit siéger la reine, 
Rampe aux pieds de Pluttis la majesté romaine! 

La, Caton outragé brigue en vain les faisccaux : 

Les faisceaux el lopprobre attendent ses rivaux. 

Qu'ils subissent en paix J'affront de la vietoire : 

Caton vaincu s'éfoigne entouré de sa gloire, 

Et, chassés avec lui, la liberté, l'honneur, 

Laissen! les lois sans force el l'Etat sans vengeur. 


Plus loin, riche d'emprunts, l'opulence factice, 
Dans l'antre de l'usure, implore lavarice : 
Trop heureux, si bientót Vinsolvable Crésus 
N'est vendu pour sa dette, et ne meurt comme frus! 
Tel qu'un venin perfide, errant de veine en veine, 
Le luxe dans ton sein couve ta mort prochaine, 
ORome!f enfin la guerre est ton unique espoir.... 
Quand ona tout perdu, la guerre est un deyoir : 
Sors du láche sommeil ou ta fierté s'oublie ; 
Mars accourt dans ton sang retremper ton génie. 

La guerre civile traductión libre de De Guerle. 
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Pétronne trace un beau portrait de la Discorde qui vient allu= 
mer dans lo cozur «des Romeins lardeur des combats.: 


La trompette a sonné: Soudain, impatiénte, 

Les cheveux bérissés et la bouche écumante, 

La Discorde rugit. A son soulfle empesté, 

L'éclat des cieux pálit, l'air en est infecté. 

Son ceil louche et meurtri cherche et fuit la lumiére; 

La rage est dans son coeur. L'implacable vipére 

D'un triple dard de feu presse, en sifflant, son sein ; 

Sur des trónes brisés pésent ses pieds d'atrain ; | 

Sa robe flette aux venis, sanglante, déchirée ; 
Elle arme d'un poignard sa main désespéréo. 


Sur le froid Apennin, lc monstre s'est assis. 

Déjáa, dans sa pensée, entouré de débris, 

ll compte les Etats qui vont étre sa proie ; 

Il les compte, et sourit. Dans sa barbare joie : 

« Aux armes! a-t-il dit; aux armes! levez-vous, 
Peuples, enfants, vieillards, femmes, accourez tous ! 
Qui se cache est vaincu. Que le fer, que la flamme 
Dévorent les cités que ma fureur réclame ! 

Vole, fier Marcellus, déferids la liberté ! 

Lentulus, aux combats anime tes cohortes ! 

Que tardes-tu, César? ose enfoncer tes portes ! 

Pour s'écrouler, ces murs attendent tes regards :.. 
L'or de Rome t'appelle. El toi, rival de Mars, 
Invincible Pompée, oú donc est ton courage? . 
Viens, Bellonne, á Pharsale appelle le carnage. 
Lá du sang des humains doit s'abreuver un Dieu. >» 
"La Discorde a parlé. L'univers est en Teu. 

Ibid. traduction du méme. 


On sait que Pétronne a le premier imaginé d'attribuer á la 
crainte la croyance d'un dieu : Primus in orbe Deos fecit timor, 
Erreur aussi absurde qu'impie ct funeste á la société humaine. 
Roberston lP'a adoptée, avec beaucoúp d'autres également révol- 
tantes, dans son Histoire de l'Amérigue . Bayle Vavait d'abord 
goútée; mais plus sage que Vécrivain anglais, il la rejetéc 
ensuite et l'a combattue en ces termes : « Nous pouvons dire 
tout le contraire de ce que disait ce philosophe impie et li- 
bertin qui assurait, plutót par le plaisir de dire un bon mot que 


292 POÉSIE -LATINE. 

par une véritable conviction, que c'était Ja crainte qui avait établi 
la créance de la Divinité ; car c'e:tau contraire la seule crainte 
des chátiments qui fait que quelques-uns cberchent á se persuader 
qu'il n'y a point de Dieu. >» (Pensées diverses.) 


Turpus, 


Nous possédons un morceau de trente vers qui faisait partie 
d'une satire contre Néron ; mais on en ignore l'auteur. Up eriti- 
que moderne croit pouvoir attribuer ce fragment á Turnus, dont 
Martial (1) et d'autres écrivains parlent comme d'un poéte satiri- 
que distingué du temps de Néron ct de Vespasien , sous lequel il 
parvint aux honneurs. 

Le fragment de Turnus cst une vigoureuse sortie contre la pros- 
titution á laquelle semblaient se vouer les Muses, en consacrant les 
bassesses et les crimes. 


Sulpicia. 


Domitien ayant publié,en 95, un édit par lequel il chassait tous 
Jes philosophes d'Italie, Sulpicia épouse d'un certain Calenus, com- 
posa un petit poéme en 70 vers, qui nous a été conservé sous le 
titre de Satira de corruplo reipublica statu temporibus Domitiani. 
ila été quelquefois publié avec les poésies d'Ausone. Il ne faut 
pas confondre cette Sulpicie avec celle qui vécut du temps de Ti- 
bulle, si toutefois 'existence de celte-ci ne repose pas seulement 
sur une opinion erronée. Un vers du poéme de la Sulpicie de 
Calenus parait indiquer qu'elle croyait étre la premiére Romaine 
qui eút publié des vers. 1 y a cependant des commentateurs qui 
eroient que Sulpicie a voulu dire seulement qu'elle a été la pre- 
miére femme de Rome qui ait fait des poésies iambiques. 1 parait 
par les vers suivants de Martial, | 

Omnes Sulpiciam legant puelle, 
Uni que cupiunt viro placere, 
Omnes Sulpiciam legant marili, 
Uni qui cupiunt placere nupte ; 
(*) Contulit ad satiras ingentia peetora Turnus. 


Turñus porta dans la satire un mále courage. 
(Epig. xa, 10,) 
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et, par ceux-ei : 


Castos docet et pios amores , 

Lusus , delicias faceliasque y 

Cujus carmina qui bene estimavil , 

Nullam dixerit esse sanctiorem ; 
il parait, disoms-nous, qu'elle avait composé divers ouvrages 
adressés á son mari, qui se sont perdus. Le scholiaste de Juvénal 
cn a conservé deux vers quí ne donnent pas une haute idée 
de cette chastelé de Sulpicie, si vantée par Martial. (Schell, His- 
toire de la litiérature romaine.) 


CHAPITRE SIXIÉME, 


POÉSIE LYRIQUE. 


O eslus Bassus. — Aulos Septimius Sgrenus. — Vestritius Spurinna, 





Quoique la poésie lyrique ne fút pas négligée dans cette période, 
parce qu'elle faisait l'amusement de la bonne société, la littérato- 
re romaine nD'y a cependant pas produit un seul poéte comparable 
á Horace. Quintilien nomme, comme en ayant le plus approché, 
Coesius Bassus, l'ami de Perse, lequel périt dans sa maison de 
campagne , á lépoque de Véruption du Vésuve , qui coúta la vie 
á Pline l'ainé. Nous n'avons qu'un ou deux vers de ses poésies ly- 
riques. Les anciens citent un poéme de Bassus sur les métres, et on 
trouve dans la collection des grammairiens de Pufsch un fragment, 
authentique ou supposé , de cet ouvrage. 

Aulus Septimius Serenus vivait probablement du temps de Ves- 
pasien et de ses fils; les grammairiens citent ses opuscules cham- 
pétres, opuscula ruralia, en plusieurs livres ; ¡ls se composaient 
d'une suite de petits poemes dans lesquels il avait décrit les diffé- 
rents travaux des champs. L'on croit que le Moretum , vulgaire- 
ment attribué á Virgile, est un de ces morceaux. Les mémes 
grammairiens citent les Falisca de Serenus, poéme lyrique, ou 
peut-étre collection de poésics lyriques, écrites dans un métre 
inventé par ce poéte , et qu'on a depuis nommé falisque. Il y avait 
chanté les délices de sa campagne située dans le pays des Falis- 
ques. 

Nous n'avons que de faibles fragments de tous ces Ouvrages. 

Pline le jeune vante la douceur et la gaité des poésies lyriques 
que Vestritius Spurinna avait composées dans les deux langues. 
Peut-étre Quintilien fait-il allusion á ce poéte dans ces mots qui 
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suiven! léloge de Csesius Bassus : Sed eum longe precedunt ingenia 
viventium. On lui attribue encore quatre odes que Gaspard Barth 
prétendit avoir trouvées, á Marbourg, dans un vieux manuscrit, et 
qu'il publia en 1613, dans les Poeta: latini venalici et bucolici. On 
a accusé ce savant de les avoir fabriquées; mais il parait que 
Barth s'est fait allusion , et que ces quatre odes sont l'ouvrage de 
quelque poéte des siécles suivants, sans étre cependant du moyen 
áge, puisqu'on y remarque des hellénismes qui indiquent une 
certaine antiquité : au reste , il est question plusieurs fois de Ves- 
tritius Spurinna dans l'histoire de Tacite; il défendit Plaisance 
assiégée par Coecina, licutenant de Vitellus. Sous Trajan , il se 
distingua en Germanie, cet rétablit un roi des Bructéres, qui, 
chassé par ses compatriotes, s'était réfugié chez les Romains. 
Trajan lui décerna une statue triomphale. Son épouse était paren- 
te d'Othon. Spurinna vécut soixante dix-sept ans. (Schell, His- 
toire de la litlérature romaine). 


mm 


CHAPITRE SEPTIÉME. 
POÉSIE DIDACTIQUE. 


Columelle. — Terentianus Maurus. 





On peut placer parmi les poémes didactiques de cette période 
le dixiéme livre de 'ouvrage de Columelle sur 'agriculture. Dans 
ce livre, écrit en hexamétres, et intitulé Cultus hortorum, Colu- 
melle remplit d'une maniére assez heureuse, mais dans un style 
fort simple et peu chargé d'ornements, une lacune des Géorgi- 
ques de Virgile, que ce poéte lui-méme indique par les vers sui- 
vants : 


Verum hec ipse equidem spatiis exclusus intquis 
Pretereo, atque altis post commemoranda relinguo. 

Ces deux vers ont donné á Columelle Vidée de son dixiéme 
livre , () comme jls ont inspiré plus tard á Delille son poéme 
des Jardins. Ces deux poétes ont cependant traité leur sujet d'une 
maniére tout-á-fait différente ; le puéte francais a chanté plutól 
les jardins d'agrément, et le poéte romain ceux d'utilité. 


ll existe un poéme élégant et ingénieux d'un certain Terentia- 
nus Maurus sur les lettres de lPalphabet, les syllabes, les pieds el 
les métres, dans lequel ces matiéres séches sont traitées avec toul 
Part dont elles étaient susceptibles. Ce poeme est extrémemnent 
utile pour la connaissance de la prosodie latine : l'auteur y réunil 


(*) | Pannonce lui-méme par ces vers : 
. . - Que quondam spatiis exclusus iniquis, 
Cum caneret latas segetes et munera Baccht , 
Et te, magna Pales, nec non colestia mella, 
Virgilius nobis post se memoranda reliquit. 
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Vexemple au précepte, en employant, pour l'explication des di- 
vers rhythmes, des vers écrits dans la mesure méme dont il parle. 
On ne sait oú placer ce Terentianus. Le surnom qu'il porte 
marque qu'il était Africain, et on le croit de Carthage. Longin a 
dédié son traité du Sublime á'un certain poéte romain, Terentia- 
nus, que quelques commentateurs prennent pour le nótre. Mais 
jl est question dans Martial d'un Terentianus qui était alors préfet 
a Syéne en Egypte. Terentianus Jui-méme parle quelquefois 
d'un poéte Septimius. 11 est probable que celui-ci est le méme que 
Septimius Severus, auquel Stace a dédié un de ses poémes. D'a- 
pres cela, Terentianus doit étre placé á la fin du premier siécle, 
et a été par conséquent de beaucoup antérjeur á Longin. (Schell, 
Histoire de la littérature latine.) 


¿ 
e 


CINQUIEME PÉRIODE. — DERNIERS TEMPS DE LA POÉSIE 
LATINE. o 





COUP-D'OEIL GÉNÉRAL SUR CETTE PÉRIODE. 


Au commencement de la cinquiéme période, les sciences furent 
encouragées par des princes qui les aimaient et'les cultivaient 
eux-mémes. On vit alors, dans 'différentes parties de l'empire, á 
Bysance, a Alexandrie, á Béryte,¿á Milan', et surtout dans la 
Gaule, dont les habitants se distinguaient par leur zéle pour les 
lettres, a Autun, á Bordeaux , á Toulouse, á Marscille et aillcurs, 
des écoles publiques oú des profusseurs salariés par l'Etat, en- 
seignaient les principes de la philosophie, de la rhétorique et du 
droit. Mais ces écoles furent elles-mémes le foyer d'oú sortit la 
corruption du goút, parce qu'au licu de tracer á leurs disciples 
la route de la vérité, les maitres cherchaient leur gloire dans un 
vain ctalage de phrases et dans des exercices scholastiques : ces 
exercices ont dunné naissance á une foule de productions en vers 
ou en prose, qui n'auraient jamais dú sortir de la poussiére des 
écoles, mais que l'ignorance des copistes, ou des amateurs pour 
lesquels ¡ls travaillaient, ont perpétuées au détriment d'un grand 
nombre d'ouvrages classiques dont nous regrettons la perte. 

Aprés Marc-Auréle, les lettecs fureut aussi privées de la pro- 
tection qui jusqu'alors les avait soutenues; leur décadence fut si 
rapide, que, depuis le quatriéme siécle , on trouve á peine un 
écrivain qui se soit élevé au dessus du dernier degré de la médio- 
crité. 

La langue, qui est le thermométre du goút des nations, se res- 
sentit de la dépravation générale. Les rhéteurs de cette période 
poussérent a l'excés les défauts de ceux de la période précédente; 
Pemphase et Paccumulation des figures leur paraissaient la perfec- 
tion du style. ls dénaturcrent le sens des mots dont s'étaient servis 
les écrivains de l'áge d'or; ils en crégrent de nouveaux qui étaient 
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contraires au génie de la langue. La translation du siége de Vem- 
pire á Bysance introduisit beaucoup de mots grecs auxquels on 
donna des terminaisons latines : le mal devint plus grand lors- 
que les barbares envahirent l'empire; une foule de locutions 
étrangéres au génie de la langue s'y méla alors. Dans la confusion 
qui en résulta, les idiómes des conquérants prirent successivement 
une telle prépondérance, qu'il se forma des langues nouvelles, et 
que le latin pritle caractére d'une langue morte. On ne saurait fixér 
précisément l'époque oú cette réyolntion eut lieu : elle fut, par sa 
nature, lente et graduclle. Les écrivains des nations qui avaient 
conquis l'Occident, contivuérent pendant quelques siécles á em- 
ployer la langue latine, avant que leurs idiómes nationaux eus- 
sent acquis assez de culture pour qu'on pút s'en servir dans des 
ouvrages de littérature. | 

Quoique la poétique entrát dans le cercle des sciences qu'on 
parcourait dans les écoles, la poésie déchut de plus en plus de- 
puis le deuxiéme siécle aprés J.-C. Ce n'est pas que Rome no pous- 
sédát un grand nombre d'écrivains en vers; mais á exception de 
quelques-uns d'entre eux qui s'élevérent au-dessus de leur siccle, 
le génie, l'imagination et le goút leur manquaient. lis ne se dis- 
tinguent des prosateurs, que parce qu'ils avaient la manie ridicule 
de donncr la forme poétique.aux choses qui souvent en étaient le 
moins susceptibles. Cette foule de poétes s'exercaient dans difté- 
rents genres ; ils nous ont laissé des épopées, des poémes histo- 
riques, héroiques et descriptifís , tous en hexamétres; ce rhythme 
fut encore employé pour un genre que le mauvais goút de ces 
siceles vit naitre ; nous voulons parler des panégyriques ou éloges 
en vers que les écrivains de la belle antiquité avaient dédaignés. 
Ces siécles nous offrent quelques poémes bucoliques, satiriques 
et élégiaques; des épitres en vers et un grand nombre d'¿pigram- 
mes. Les grands poétes de l'antiquité qui ont laissé des modéles 
aux siécles suivants, se restreignaient ordinairement á un petit 
nombre de genres; leurs imitateurs remplacérent le génie qui 
leur manquait par la multiplicité des genres dans lesquels ¡ls 
s'exercérent. Nous suivrons, pour ces poétes, P'ordre chronolo- 
gique, autant du moins que.les documents historiques permettent 
de l'établir. 
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DEUXIÉME SIÉCLE. 
. L'empereur Adrien. —— Le Pervigilius Veneris. — Dionysius Cato. 


L'empereur Adrien aimait les lettres, et écrivait sur divers 
sujets. Son historien dit qu'en mourant il fit ces vers qui próu- 
vent une grande tranquillité d'Ame : 


Animula vagula, blandula , 
Hospes comesque corporis, 
Que nunc abibis in loca 
Pallidula , rigida, nudula , 
Nec , ut soles, dabit jocos? 


Spartien ajoute que les autres vers d'Adrien ne valaient guére 
mieux que ceux-ci; ce qui indique que l'historien n'en était pas 
satisfait. Il rapporte aussi une épigramme fort mordante par la- 
quelle ce prince répondit au potdte Florus qui avait blámé son 
goút pour les voyages. Il reste quelques autres vers attribués á 
Adricn, entre autres, l'épitaphe d'un soldat batave qui avait 
passé le Danube á la nage el tout armé. : 

Nous devons placer au conmmencement de cette période un pe- 
tit poéme lyrique ou une ode: en quatre-viagt-quinze. vers qui 
porte le titre de Pervigilius Veneris; ou la veille en lhonneur de 
Vénus, imitation du pocme séculaire d*Horace. 

Le Pervigilium Veneris, comme le nom indique, est un hymne 
en Phonneur de Vénus , mére de l'uvivers, et de tous les étres 
animés, protectrice de empire romain, dont Porigine remonteá 
cette divinité. Le poéte y chante le printemps, saison oú Vénus 
donne ses lois et préside aux Amours par lesquels les animaux cl 
les plantes se renouvellent. Dans la description du printemps, il 
imite Virgile; mais diflérent en ceci de son modele, il rapporte 
tout á Pamour et á l'union conjugale. Lucréce, Horace, Columelle 
ct Manilius sont les autres écrivains de lV'antiquité auxquelsiil a 
emprunté des images. 

Le nom de V'auteur est inconnu. Les premiers éditeurs croyaicnt 
que Pouvrage était de Catulle du siécle d'Auguste. Joseph Scali- 
ger Pattribue a un autre Catulle dont parlent Juvénal et Martial. 
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Saumaise le crott-d'un siécle plus récent; quelques savants ont 
pensé que Luxorius, poéte de Carthage, du commencement du 
sixiéme siécle, en était Pauteur. 

Il faut placer dans le deuxiéme siécle Dionysius Cato, dont il 
existe un petit ouvrage intitulé Disticha de moribus ad filium, en 
quatre livres. Ces distiques renferment des préceptes de morale 
conformes aux principes des stoiciens modérés. 


— 


TROISIÉEME SIÉCLE. 


Serenus Sammonicus. — Gordien le Pere. — Gallien, — Némésien. — 
Calpurnius Siculus. 


Q. Screnus Sammonicus ovuvre la liste des poétes du troisiéme 
siécle. Il exercait la médecine á Romc, et jouissait d'une grande 
réputation d'érudit. La fortune qu'il acquit en pratiquant son 
art, fut si considérable, qu'il put réunir une bibliothéque de 
soixante-deux mille volumes, quantité prodigicuse sous le rapport 
de la cherté des parchemins et des manuscrits. Son fils, qui porte 
le méme nom, hérita de cette collection précieuse, et la donna 
á Vempcreur Gordien 111, dont il était le maitre. Sammonicus le 
pere vivait sous Septime Sévére : Caracalla le fit tuer parce qu'on 
l'aceusait d'avoir été du parti de Géta. Un seul de ses ouvrages 
nous reste; c'est un mauvais pocme intitulé Carmen de morbis et 
morborum remediis, ou plutót un recucil de soixante-cinq re. 
celtes en vers, parmilesquelles plusieurs sont de la derniére absur- 
dité. 

Jules Capitolin dit que Gordien le pére, qui en 238 parvint á 
empire, fut dans sa jeunesse un pocte distingué , et que , sous 
le titre d'Antonias , il composa un poéme en trente livres, dont 
Antonin-le-Pieux et Marc-Auréle étaient les húros. Cet ouvrage 
est perdu. 

Trebellius Pollio dépeint Pempereur Gallien comme un prince 
trés-instruit, aimant et cultivant avec succées léloquence et la 
poésie. 1 dit que, le jour oú Gallien maría ses neveux, cent 
poétes- greecs el latins envoyérent des épithalames pour célébrer 
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cel événement , mais que celui de l'empereur fut jugé le meilleur 
de tous; ce qui était trés-naturel, puisque ce furent sans doute 
les courtisans qui prononcerent. L'historien rapporte ensuite une 
chanson licencieuse: que Gallien chanta en donnant la main aux 
jeunes mariés, et il termine son récit par la réflexion qu'on 
exige d'autres qualités d'un prince que d'un erateur ou dun 
potte. 

M. Aurelius Olympius Nemesianus, natif de Carthage , vivait 
vers lan 268 de J.-C. sous Yempire de Numérien , dont il 
parait assez probable qu'il fut le parent, d'autant plus qu'il 
portait les mémes prénoms (M. Aurelius), et qu'il périt, dit- 
on , par les ordres de Dioclétien, successeur de Numérien. ll 
composa trois grands poémes intitulés : De la Péche , de la 
Chasse , et de la Navigation. 1 ne nous reste de ces diverses 
compositions que le commencement du poéme de la' Chasse. 
On y remarque beaucoup de méthode , et des imitations spi- 
rituelles de Virgile et d'Oppien. Le style, quoique loin d'étre 
exempt des vices littéraires du siécle , est cependant infini- 
ment supérieur á celui de ses contemporains , sous le rapport de 
la correction et de lPélégance. On attribue encore á ce podte 
quatre Eglogues , que l'on trouve presque toujours avec celles de 
Calpurnius, et qui peut-étre appartiennent á ce dernier. On a 
quelques raisons de faire honneur a Némésien d'un petit poéme en 
cent trente-sept vers sur Hercule : poéme que P'on donne assez 
mal á propos a Claudien. 

Titus Julius Calpurnius Siculus, c'est-á-dire de Sicile, fut le 
contemporain de Némésien. Le peu que nous croyons savoir des 
circonstances de sa vie est puisé dans ses Eglogues; car les anciens 
grammairiens ont supposé que , comme Virgile parle de lui-méme 
dans 3cs Bucoliques , sous le nom de Tityre et de -Corydon, ainsi 
Calpurnius se cache sous celui de Corydon dans sa premiére, sa 
quatriéme et sa septieme églogue , et sous celui de Tityre dans la 
huitiéme. Dans ces poémes, Calpurnius parle d'un protecteur 
qu'ila á Rome, el qui au temps oú la pauvreté avait inspiré au 
poéte la résolution de se rendre en Espagne , lui procura une place 
á la cour impériale. Les savants ont “supposé que le protecteur 
de CaJpurnius était Junius Tiberianus, qui fot consul vers la fin du 
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régne de Probus, en 281 , el, dix ans aprés, préfet de Rome et 
consul pour la seconde fois. 

Jl ne reste que sept Eglogues de Calpurnius, á moins qu'on ne 
veuille mettre sur le compte de ce poéte quatre autres pelites 
idylles qu'une critique savante croit devoir attribuer á Némésien. 

¿Calpuruius est tres-inférieur á Virgile; et cependant il occupe le 
premier rang aprés lui, parmi les poétes bucoliques latins. La 
nature lui avait donné du talent, et il l'avait cultivé par la lecture 
des bons modéles ; mais son génie ne sut pas entiérement s'élever 
au-dessus des vices de son siécle, qui se manifestent dans la dé- 
fectuosité de ses conceptions, dans un faux esprit, dans une certai- 
ne emphase déplacée , et dans des expressions ignobles , et méme 
barbares. Calpurnius a imité Virgile y mais plus encóre son compa- . 
triote Théocrite : les masurs de ses bergers sont plus simples et 
plus grossiéres que celles des personnages de Virgilo, qui n'ont 
qu'une existence idéale. Ainsi que le poéte grec, il introduit sur Ja 
scóne des jardiniers, des moissonneurs, des búcherons, etc. , 
tandis que Virgile n'a montré que des bergers qui, á la vérité, 
- parlent par occasion des travaux des champs et des foréts. Comme 
Théocrite avait employé le dialecte dorien , dont la rudesse cor- 
venait á ses interlocuteurs, Calpurnius a cru devoir mettre dans 
la bouche des siens. un langage dúr et rustique. L'exemple de 
Virgile paraissait 1'y autoriser : on sajt que les anciens grammai- 
riens ont fait Pobservation que ce grand poéte.a affectó dans ses 
Bucoliques de se servir de certaines expressions tombées en dé- 
suétude; mais Calpurniusa manqué de jugemen: en usant avec 
excés-de la liberté qu'un exemple si illustre autorisait ; ainsi ce 
qui donne un charme de plus au style de Virgile, devient un 
défaut insupportable sous la plune de Calpurnius. 

- La premiére églogue est intitulée Delos , on ne sait pourquoi. 
Deux bergers, relirés dans une grotte , y trouvent un oracle qui 
se rapporte, au régne de Carus et de son fils Numérien , el que 
Faunus avail gravé sur l'écorce d'un arbre. Calpurnius: s'arréte 
assez , sclon le devoir d'un poéte pastoral, au bonheur qui regar- 
de la caimpagne ; ensuite il s'éléve plus haut, parce qu'il en a le 
droit en faisant parler un dieu. : (' 

Ce poéme est unc imitativn de la quatrieme ¿glogue de Virgile; 
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mais Calpurnius a surpassé son modéle sous le rapport de l'invén- 
tion. 


Voici les vers divins que les deux bergers apércoivent tracés 
sur le hétre : 


Qui juga, quisilvas tueor , satus there, Faunus, 
Hec populis ventura cano. Juvat arbore sacra 
Leta patefactis incidere carmina fatis , etc. 

« Je suis le Dieu Faune, qui dois au ciel ma naissance , et pro- 
tége les montagnes et les foréts. Voici les événements que j'an- 
nonce aux humains, et je prends plaisir á graver sur ce hétre, 
qui m'est consaeré , des oracles garants de leur bonheur. O vous, 
habitants des bois, veus , mon peuple, livrez-vous aux transports 
de la plus vive joie! Quand méme le berger laisserait sans 
défiance errer ses troupeaux dans les campagnes, et négligerait 
de fermer pendant la nuit leur asile , il n'aura' point á craindre les 
artífices d'un injuste ravisseur. L'áge d'or et la paix vont renaítre 
sur la terre, et Thémis reparaitra -bientót plus brillante que 
jamais. Le monde devra cet heureux changement á un jeune 
prince qui fit de Part de la parole l'amusement de son enfance, 
lorsque, comme un dieu tutélaire , il gouvernera lui-méme les 
peuples. L'affreuse Bellone , les mains liées au dos, dépouillée de 
ses armes, déchirera son propre sein, et tournera contre elle- 
méme le flambeau de la guerre, dont elle vient d'embraser le 
monde enticr. De nouvelles batailles de Philippes n'arracheront 
plus de larmes á Rome, et l'on ne verra plus cette capitale du 
monde triompher d'une partie de ses citoyens captifs. Toutes les 
guerres seront précipitées dans les noirs cachots du Tartare, el 
craindront la lumiére du jour. La. paix montrera son visage riant, 
non cette fausse paix, qui, ne laissant á soutenir aux Romains 
aucune guerre étrangére , souffrait que lá discorde répandit parmi 
eux son funeste poison. Une véritable paix fera disparaitre celle 
qui n'en avait que la trompeuse apparence , et la clémence désar- 
mera les peuples transportés d'une aveugle fureur. Lé sénat ne 
verra point les prisons remplies de ses plus illustres membres ; et 
ce malbeureux corps, chargé de ohaines, ne sera plus destiné á 
ópuiser la force des bourreaux. Une profonde tranquillité effacera 
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Vidée de la guerre, et rappellera les régnes de Saturne et de Numa. 
Ce fut Numa qui le premier apprit aux Roumains, accoutumés, 
sous Romulus, au sang et au carnage , á goúter les douceurs de 
la paix , et qui fit retentir dans les paisibles sacrifices, et non 
dans les champs de Mars, le bruit éclatant des trompettes. Un 
consul ne mettra plus Penchére á de chimériques honncurs, et 
dédaignera les faisceaux stériles et un vain tribunal. Un dieu pro- 
pice rendra au barreau son ancienne splendeur, aux lois leur 
force etá lunivers sa félicité. Peuples, qui habitez toutes les 
parties de la terre, faites éclater les transports de votre joie. Cette 
cométe est un gage de votre bonheur. Voici la vingtiéme nuit 
qu'á la faveur d'un ciel serein, elle jette un vif éclat; elle n'est 
point semblable á celles qui, parcourant Pun et Pautre póle 
lancent des rayons de feu et de sang, telle que la cométe qui, 
aprés la mort de César, annonca aux Romains une affreuse guer- 
re civile. Celle-ci répand une lumiére douce ct brillante, et ne 
présage aucun désastre ; lorsqu'un jeune dieu enfin se chargera 
du poids immense de l'empire , il le soutiendra avec tant de force 
que le monde changera de maitre sans en étre ébranlé ; et Rome 
apprendra que les dieux (Carus, pére de Numérico) qui vieil- 
laient auparavant sur elle, auront cessé d'étre par le nouvel astre 
(Numérien) qui commencera á s'élever. » 

La deuxiéme églogue est une imitation de la septiéme de Vir, 
gile. Elle a pour titre Crocale. Un berger et un jardinier récitent 
en présence de Thyrsis, qu'ils ont nommé arbitre de leur combat 
poétique el musical, une chanson , dans laquelle chacun d'eux 
vante les avantages que la nature lui a accordés sur son rival : 
Je poéte tire un excellent parti du contraste que lui offrait la 
différence de la maniére de vivre du berger et du jardinier. 

Exoratio est le titre de la troisiéme églogue, dans laquelle un 
berger, averti par son ami de l'infidélité de sa maítresse , exhale 
sa douleur dans des vers que cet ami se charge dle remettre á P'in- 
fidéele qu'il espére ramener. Cette idylle a une forme tout-á-fait 
dramatique, comme lont en général presque toutes les églogues 
de Calpurnius. 

La troisiéme idyJle de Théocrite a été Poriginal de ce petit poéme 
plein de sensibilité. 

P. La ll. 20 
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La quatrieme ¿glogue intitulée Cesar, a cent soixante-buit vers, 
Des pasteurs y chantent , dans un style de rhéteurs et de décla- 
mateurs, l'éloge des fils de Carus. Ce poéme, rempli des adula- 
tions les plus basses , est bien inférieur á la sixiéme églogue de 
Virgile. , 

Dans la cinquiéme, le vicux berger Mycon, d'apres lequel elle 
est nommée, donne á un jeune berger des préceptes et des ins- 
tructions sur les travaux des champs. Cette églogue n'a rien de 
dramatique, d'idéal, ni de pastoral; elle est plutót didactique, 
ct imitée du troisiéme livre des Géorgiques. 

La sixiéme est avec raison regardée comme la plus faible de 
toutes les églogues de Calpurnius, et comme une mauvaise ¡mi- 
tation de la huitieme de Théocrite, et de la troisieme ¿glogue de 
Virgile. Elle est intituléc Litigium , parce qu'il n'y est question 
que de la dispute entre deux bergers grossiers et passionnés. 

La septicme, intitulée Templum, n'a rico de bucolique. Un 
berger revenu de Rome fait á son ami la description des combats 
qu'il a vus á Vamphithéátre. Cc potme est fort intéressant pour 
les antiquaires. 

Le mot barbare Epiphunus a été mis par un copiste en téte de 
la huitieme églogue, qu'on nomme ordinairement la premiére 
de Némésien. Elle est destince á Péloge d'un vicillard qui vient de 
mourir, et auquel on donne le nom de Méliboeus, mais sous le- 
quel le poéte entend son protecteur, 

ll regnc dans cc pocme des sentiments vrais et nobles; mais 
il n'a rien de pastoral, parce que celui dont on chante Véloge, 
n'était pas berger, mais homme d'Etat et homme de lettres. 

La ncuviéme est intitulée Dortace, d'aprés une jeune fille qui 
en est l'héroine. 

Dans la dixiéme, l'auteur a imité la sixieme de Virgile; elle est 
intitulée Bacchus; Pan y chante V'éloge de cette divinité. Fon- 
tenclle la préférait a Péglogue de Virgile. En eflet, l'ordonnance 
en est admirable et les détajls sont gracieux. 

Des bergers qui trouvent Pan endormi, veulent jouer de sa 
flúte; mais des mortels ne peuvent tirer de la flúte d'un dicu 
qu'un son trés-désagréable. Pan s'en éveille, et il leur dit que 
s'ils veulent des chants, il va les contenter. Alors il leur chante 
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quelque chose de l'histoire de Bacchus, et s'arréte sur la pre- 
miére vendange qui ait jamais été faite , dontil fait une description 
trés-agróable. 


Nyetilos alque Mycon:, necnon el pulcher Amyntas , 
Torrentem patula vitabant illice solem; . ! 
Cum Pan venalu fessus recubare sub ulmo 
Ceperal, et somno lassalus sumere vires , etc. 


« Nyctile, Mycon et le bel Amyntas évitaient sous l'épais feuillage 
d'un chéne Pardeur du soleil, lorsqu'ils apercurent Pan , qui, fa- 
tigué de la chasse , se reposait á Pombre d'un orme, et réparait, 
dans les bras du sommeil, ses forces épuisées. Prés de lui sa flúte 
était suspendue á une branche de P'arbre. Les jeunes bergers s'en 
saisirent furtivement (comme si elle pouvait leur servir á chanter 
des vers, et qu'il fút permis de toucher les chalumeaux des dieux. ) 
Mais la flúte de Pan ne rend plus sous leurs doigts les sons har- 
monieux qu'elle avait coutume de faire entendre. Elle refuse 
d'exprimer un seul vers, et il n'en sort qu'un aigre sifflement. 
Pan , éveillé par ces sons faux et aigus , et en connaissant aussitót 
la cause : « Jeunes bergers, dit-il, si vous demandez des vers, je 
vais vous en chanter. ll n'est permis á aucun mortel d'enfler ces 
chalumeaux , que j'ai moi-méme assemblés avec de la cire dans 
un antre du mont Ménale. Je chanterai ta naissance, 0 Bacchus? 
et lorigine de la vigne : nous devons des vers á Bacchus. 1] dit, et 
aussitdt il commenca ainsi : 


« Fils de Jupiter, qui, le front couronné de lierre, et les che- 
veux parfumés d'essence, te plais á former des guirlandes de 
pampre et de fcuilles de vigne pour en ornerles tigres de ton char, 
c'est toi que je chante. Sémélé a vu Jupiter avec Peffrayant appa, 
rei) qui 'environne, et dont les astres seuls peuvent soutenir 1'cclat. 
Le maitre de Punivers, prévoyant l'avenir, différa la naissance de 
Penfant qu'elle portait dans son sein, jusqu'au temps oú la nature 
permettait qu'il vit le jour. Les nymphes, les Faunes, les pétu- 
¡ants Satyres et moi primes soin de le nourrir dans un antre de 
Nysa. Le vieux Siléne lui-méme , plein d'une respectueuse ten- 
dresse pour ce jeune enfant, l'échaufle dans son sein , le soutiert 
sur ses bras, etle,fait rire en le chatouillant délicatement. Tantót 
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par un léger mouvement il invite au sommeil, et tantót il le 
réjouit, en frappant de ses mains tremblantes le sistre quil 
tient. Le jeune dieu, souriant á ce badinage, pince les oreilles 
de Siléne, lui arrache les poils dont sa poitrine est hérissée; il 
frappe sur sa téte chauve, sur son court menton, ct il aplatit 
avec son faible pouce le nez du Satyre, qui n'est déjáa que trop 
écrasé. Cependant lorsqu'il fut parvenu á une florissante jeunesse, 
et que sous sa chevelure dorée ses cornes commencérent á percer, 
il apprit aux hommes á connaitre la vigne, source de leurs plai- 
sirs. Les Satyres en adinirent les feuilles et le fruit. Gueillez, leur 
dit Bacchus, ces grappes dont vous ignorez l'usage , et écrasez-les 
avec les pieds. Les Satyres séparent aussitót les grappes de leurs 
ceps ; ¡ls les portent dans des corbeilles , et s'empressent de les 
fouler dans des cuves de pierre. De tous cótés sur les collines on 
ne voit que vendanges. Les Satyres se saisissent des vases que 
le hasard Jcur présente. Les uns recoivent la nouvelle liqueur 
dans des corne3, les autres dans des tasses ou dans le creux de 
leurs mains. Celui-ci, courbé sur les bords d'une cuve , fait en- 
tendre, en humant le vin doux, le bruit de ses levres. Celui-lá 
le puise avec Pinstrument dont il a coutume d'accompagner sa 
voix. Un autre, penché, présente sa bouche á l'ouverture de ha 
cuve; mais il ne peut recevoir qu'une partie du vin qui en coule, 
le reste inonde sa poitrine el ses épaules. La joie régne partout. 
Ce fut alors que le vieux Siléne but, pour la premiére fois, au-dessos 
de sa raison , dans de larges coupes pleines de cette aimable li- 
queur. Depuis ce temps-lá, ¡il est le sujet des plaisanteries de 
ceux qui le voient le matin , les veines enflées et le corps appe- 
santi parce délicieux nectar qu'il a bu la veillc avec excés. Bacchus 
méme, ce Dieu qui doit sa naissance á Jupiter, ne dédaigne 
point d'exprimer avec ses pieds le jus des raisins. Il en fait 
boire á ses lynx, et il faconne en thyrse le bois de la vigne. » 


« C'est ainsi que Pan instruisit les jeunes bergers dans les val- 
lées d'Arcadie. 1! finit au moment oú la nuit avertit de rassembler 
les troupeaux dispersés, de les traire et «de donner á leur fait 
une consistance solide. » 


La onziéme églogue, Eros, est faite d'apres la deuxiéme de 
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Virgile; c'est une des plus élégantes et des plus agréables. On la 
regarde, sous le rapport du choix du sujet, de l'ordonnance, de 
la naiveté des caractéres, de la véritó des sentiments et de la 
chaleur de la diction, comme le chef-d'wuvre de ce poéte. (Schell). 





QUATRIÉME SIÉCLE. 


Néposicn. — Ausone. — Existence des rhéteurs et des grammairiens. — 
Le poéme de la Mosclle. —- Du genre descriptif. — Rapports de la poésie 
d'Ausone á la poésie moderne. — Arborius. — Optatianus Porphyrius., 
— Pentadius. — Palladius. — Avienus. 


Nous placons en téte de ce siécle Réposien (Reposianus), sur 
la vie duquel nous n'avons aucun renseignement, el qui porte 
un nom enlierement inconnu dans l'antiquité. Cette circonstance 
a fait supposer á Wernsdorf que ce nom est corrompu, et que le 
poéte ainsi désigné par les copistes s'appelait Népotien (Nepo- 
tianus). Quoiqu'il en soit, le poéme attribué a Népotien est intitulé 
des Amours de Mars et de Vénus. 1l est composé de cent quatre 
vingt vers hexamétres, et raconte le mythe que, dans l'Odyssée, 
Demodocus chante á la cour d'Alcinoús, et qu'Ovide a orné des 
couleurs brillantes de son imagination. Dans ce petit poéme, on 
remarque quolques incorrections métriques, mais des détails fort 
agréables et des imitations heureuses des bons modéles. (Schell). 


Ausone. 


Quand Decimus Magnus Ausonius naquit á Bordeaux, en 309, 
d'un médecin célébre, son horoscope lui prédit de grands hon- 
neurs. Ses parents le firent donc élever avec un soin extréme. 1l 
étudia la rhétorique á Toulouse et dans sa ville natale, puisil suivit 
la carriére du barreau. Il enseigna ensuite la grammaire et la rhé- 
torique jusqu'á Váge de trente ans; alors lempereur Valentinien 
ler Vappela prés de lui, pour faire Péducation de son fils Gratien. 
Ce fut lá le commencement de sa fortune, car il fut successive- 
ment nommé comte , et promu aux premiéres dignités de PEtat ; 
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il devint préfet du-prétoire en Italie et en Afrique, enfin consul. 
Gratien, qui n'avait pu assister á son entrée en charge, voulat 
ótre present lorsqu'il déposa les faisceaux. Le poéte récita á celle 
occasion le remerciment quí nous est tresté. Son éléve impl” 
rial lui répondit: J'acquilte une dette, el en la payant je resle 
encore débiteur; mot qui vaut mieux dans sa concision que toute 
la barangue étudiée du consul poéte. Il voulut, aprés la mort de 
Gratien, se retirer des honneurs, mais il ne le put qu'aprés la 
défaite de Maxime. Il alla alors habiter pres de Bordeaux, et ce 
fut lá qu'il composa la plupart des ouvrages qu'il a laissés; il 
mourut vers l'anncée 392. 

Il composa trois préfaces pour des ouvrages que l'on ne connait 
pas, et cent quarante épigrammes á la maniére de Martial, dont 
il est loin d'avoir le trait; seulement il ne lui céde rien en obscé- 
nité. Il retrace, dans les Parentalia, les fastes de sa famille. 
Dans une autre série de compositions,-il fait éloge des profes- 
seurs de sa patric. Nous avons aussi de lui trente-huit épitaphes 
sur des sujets fictifs; des vers sur les douze César, la description 
des dix sept principales villes de Vempire. (*) ll met en scéne, 
dans deux de ses compositions, les sept sages de la Gréee, procia- 
mant les maximes de leur philosophic. L'Idylle fut envisagée par 
lui dans le sens primitif du mot, c'est-á-dire comme un petit la 
bleau, et il en composa vingt; une d'elles, au sujet dela Páque, 
si pourtant elle est de lui, le rangerait parmi les chrétiens, tandis 
que la treiziéme , qui se compose d'hémistiches de Virgile , mis 
en ceuvre pour décrire un jour de noces, le placerait parmi les 
paiens les plus licencieux. Vingt-quatre lettres á ses amis sont 
mélées de poésie et de prose. Son Ephéméris est un petit poéme 
en vers de différents rhythmes, sur la maniére de passer la 
journée. 

Ses ouvrages étaient en tel estime, que Théodose lui adressa 
une lettre pour les lui demander ; et les empereurs le comblércat 
á Penvi, ainsi que sa famille, de titres et de dignités. Si pourtant 
sa versification conserve cet éclat que les Latins ne perdirent 


(*) Rome, Constantinople, Carthage, Antioche, Alexandrie, Tréves, Milan, Capoue, 
Aquilée, Arles, Merida, Athénes, Catane, Syracuse, Toulouse, Narbonne , Bordeaux. 
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jamais, cllo péche par le goút et porte lempreinte de la déca- 
dence. ll se jerte dans des circontocutions étudiées, faute d'oser 
hasarder le mot propre: les lettres sont les noires filles de Cadmus 
le papier la blanche fille du Nil, et il appelle nceuds goidiens le 
roseau pour écrirc. Dans un de ses poémes, il ¿numére tout ce 
qui va trois par trois; les Gráces, les Parques, les gueules de 
Cerbére, le trident de Neptune, les tétes de la Gorgone, Dicu quí 
est un et triple. 11 méle ainsi souvent le sacré au profane, et s'il 
était chrétien, il voulait rester paien en fait d'art. (César Cantu). 

Les ouvrages d'Ausone sont riches en détail sur la vie littéraire 
de cette époque, sur ce monde des rhéteurs ct des grammairiens 
au sein duquel il vivait, et qui était le monde lettré d'alors. 
Quelques passages des piéces de vers dans lesquelles il a célébré 
ses trente collégues, peuvent servir á préciser nos idées sur ce 
sujet. Nous voyons qu'un grammairien était moins qu'un rhéteur. 
Selon qu'on étudiait Pantiquité dans les monuments grecs ou dans 
les monuments latins, on était un grammairien grec ou un gram- 
mairien latin. Ausone distingue ces deux classes. Un rhéteur était 
professcur d'éloquence et orateur dans les grandes circonstances. 
Ausone nous fait voir, par son propre cxemple, la diflérence du 
grammairien et du rhéteur: Quelquefois on était Pun et Pautre 
en méme temps. Un grammairico de Tréves donnait six heures 
de lecons par jour. Voilá un digne précorseur des laborieux 
professeurs de l'Allemagoe. Il y avait de grandes diflérences entre 
les grammairiens. Les uns enseignaient aux enfants les ¿léments 
des lettres, d'autres étaicnt de véritables savants, des érudits , 
des philologues, L'un d'eux , suivant Ausone, s'occupait á com- 
parer les législations de tous les peuples. Ceci montre á quelle 
hauteur scientifique pouvaient étre portés les études et l'ensei- 
gnement d'un grammairien. Ausone désigne cette profession par 
Pépithéte de noble, qui lui étail officiellement attribuée. 

Sur la condition des professeurs nous citerons le rescrit trés- 
curieux de Gratien, par lequel furent fixés les appointements 
des professeurs de rhétorique et de grammaire que l'empercur 
avait établis dans diverses villes de la Gaule, soin digne de l'éléve 
d'Ausone. 

Cet édit autorise toutes les cités qui portent le nom de métropole 
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á choisir leurs professeurs. On voitqu'il eagit d'écoles municipales, 
mot employé une fois par Ausone. Les appointements sont fixés 
niosi qu'il suit: 2f annones seront accordées par le fise aux 
rhéteurs, et 12 aux grammairiens. L'annone était la paie d'un sol- 
dat romain. | 

Pour Tréves, comme c'est la ville impériale, les appointements 
y sont portés á un taux plus élevé, á 30 annones pour un 
rhéteur, 20 pour un grammairien latin, 12 pour un grammal- 
rien grec, si on peut en trouver un qui mérite d'étre nommé. 

Les appointements accordés au rhéteur Euméne par Constance 
paraissent avoir été plus considérables. La lettre par laquelle 
lempereur le mettait á la téte des écoles, aprés qu'il avait rempli, 
dans le palais impérial, des fonctions qu'on réputait sacrées, 
était concue dans les termes les plus flatteurs pour la nouvelle 
carrióre d'Euméne. « Ne pense pas, disait Constance, que, par 
ces fonctions, tu déroges á tes dignités antéricures, car une pro- 
fession honorable pare toute dignité et n'en abolitaucune. » Ces 
témoignages s'accordent avec celui d'Ausone pour montrer quelle 
place les rhéteurs et les grammairiens tenaient dans la société du 
IV+* siécle. 

Ces hommes formaient une confrérie lettrée dans "Empire; ils 
faisaient un commerce perpétuel de vers, de discours, de ques- 
tions, de compliments, sans tenir compte des différences de 
religion, sans s"occuper beaucoup des malheurs et des périls de la 
société romaine. 

Les rhéteurs et les grammairiens changeaient fréquemment 
de résidence. Si une ville faisaitá lun d'eux des offres avanta- 
geuses, il y transportait son enseignement, á peu prés comme 
en Allemagne les professeurs passent d'une université bavaroise á 
une université prussienne. Le pére d'Euméne était venu professer 
á Autun aprés avoir professé á Athénes et á Rome. Lactance 
avait passé d'Afriqueá Nicomédie, et de Nicomédie á Tréves. 
Un oncle d'Ausone, Arborius, partit de la Gaule pour aller s'établir 
á Constantinople, et y parvint á une telle renommée, que lV'em- 
pereur voulut qu'aprés sa mort les cendres du rhéteur aquitain 
fussent reportées dans sa patrie. 


Au commencement, les rhéteurs et les grammairiens sortaient 
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le plus souvent de la classe des affranchis. On en voit plusieurs 
exemples dans Suétone. C'était un résultat du vieux mépris romain 
pour les arts libéraux, Pcu á peu, le prójugé semble s'étre affaibli, 
surtout dans les provinces. Ainsi en Gaule, des personnages de 
noble origine se consacrérent á l'enseignement des lettres. Tel 
fut cet Arborius dont nous venons de parler, qui appartient á 
une grande famille du pays des Eduens. Les prétentions de la 
noblesse gauloise nc furent pas plus intraitables que celles de la 
noblesse romaine. Ausone célebre également Patera, du sang des 
druides, et Acilius Glabrio, qui prétendait descendre d'Ence. 

Les rhéteurs improvisaient-ils véritablenment, ou récitaient-ils 
des discours composés d'avance? Il parait que l'improvisation 
n”était pas fort usuelle parmi ceux. On ne la trouvail pas assez 
respectueuse el peut-étre pas asscz súre pour les grandes occasions. 
Un panégyriste se defend d'improviser devant 'empereur, comme 
il se défendrait d'un manque de respect, c'est-á-dire d'un crime. 

La mémoire jouait un grand róle dans l'éloquence des rhéteurs. 
Aussi estuve une des qualités qu'Ausone vante chez eux le plus 
habituellement. De 'un, il dit qu'il avait plus de mémoire que 
Cinéas Pépirote; á un autre, il souhaite une méditation facile et 
qui se souvienne. Leur méditation, en effet, avait grand besoin 
de se souvenir. (M. Ampére, Histoire littéraire de la France avant 
le douziéme siécle.) 

La sténographie était en usage du temps d'Ausone. Nous avons 
des vers faciles et alertes qu'il adressait á un sténographe trés- 
habile : 

« Jeune homume, si habile dans la science des notes rapides, 
háte-toi d'accourir. Prépare les tablettes sur lesquelles, á l'aide de 
simples points, tu exprimes des discoors entiers aussi prompte- 
ment que d'autres traceraient un seul met. Je dicte des volumes, 
et la volubilité de ma parole est semblable a la chute précipitée 
d'une abondante gréle. Cependan:, ton oreille n'oublie rien, et 
tes pages ne s'emplissent pas. Ta main , dont le mouvement est á 
peine sensible, vole sur une surface de cire, et, quoique ma lan- 
gue parcoure de longues périphrases, tu fixes sur tes tablettes 
mes idées, quand elles sont proférées á peine. Je voudrais que mon 

- esprit fút aussi prompt á concevoir, que tu es habile, toi, á de- 
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vancer mes discours par la célérité de ta main ! Oh! de gráces, 
qui donc m'a trahi? Qui donc 'a instruit déjá de ce que je son- 
geais á dirc? Combien de larcins ta plume subtile ne fuit-elle pas 
dans le secret de mon coeur? Quel est donc ce nouvel ordre de 
choses? Comment se fait-il que déjáa soit parvenu á tes oreilles ce 
que ma bouche n'a point encore prononcé? Non, aucun art ne 
t'a donné ce talent, et nulle autre main ne connaít cette vélocité 
d'abréviation. Ceci est un don de la nature , c'est une faveur des 
dieux que, avant méme que j'aie parlé, tu saches ce que je veux 
dire, et que ta volonté s'entende avec la mienne. » 


AD NOTARIUM VELOCISSIME EXCIPIENTEM. 


Puer, notarum prepelum 
Solers minister, advola; 
Bipatens pugillar exped: , 
Cui multi fandi copia , 
Punclis peracta singults, 

Ut una voz. absolvitur. 
Evolvo libros uberes , 
Instarque dense grandinis 
Torrente lingua perstrepo. 
Tibi nec aures ambigunt , 
Nec occupalur pagina , 

Et mota parce dexlera 

Volat per equor cereum. 
Quum maxime nunc proloquor 
Circumloquentis ambilu , 
Tu senga nostri pectoris 

Ut diciajam ceris tenes. 
Sentire tam velox mihi 
Vellem dedisset mens mea 
Quam prepetis dextre fuga 
Tu me loquentem provenis. 
Quis, queso, quis me prodidil ? 
Quis ista jam dixit tibi 

Que cogitabum dicere ? 

Que furta corde in intimo 
Exercet ales dextera? 

Quis ordo rerum tam novus , 


AUSONE. 3153 


Ventat in aures ut tuas * 

Quod lingua nondum absolverit? 
Doctrina non hac prestitit ; 
Nec ulla tam velox munus 
Celeripedis compendi. 

Natura munus hoc tibi 

Deusque donum tradidit 

Que loquerer ul scires prius, 
Idemque velles quod volo. 


Ou en étaient, au temps d'Ausone, les diverses branches de la 
littérature? Quels genres pouvaient subsister á une pareille 
époque? 

Ce n'était certes pas la poésie épique. Ausone avait bien versi- 
fié les annales de Rome, comme son ami, saint Paulin , avait mis 
en vers l'histoire des rois, de Suétone. Mais rien ne ressemble 
moins a la poésie épique que l'histoire versifiée. Dans tous les 
temps qui vont suivre, jusqu'au cuur du moyen-áge, on con- 
linuera de faire ainsi. 

On ne saurait non plus s'attendre á rencontrer ici la poésic ly- 
rique. La lyre donne une voix á Penthousiasme ; mais il faut que 
Penthousiasme existe. Pour chanter, il faut avoir quelque close á 
dirc. Oú était Penthousiasme au temps d'Ausone? Qu'avait-on á 
dire, et que chanter? 

Quant au geore dramatique, un seul ouvrage d'Ausone tient 
du drame, au moins par la forme ; c'est le Jeu des sept sages. 

La comédic et la tragédie ctaient á peu prés mortes. Ce qui 
avait remplacé les genres élevés de la littérature dramatique, 
c'étaient les genres populaires, les mimes et les pantomimes. La 
pantomime surtout fit fureur dés les premiers temps de l'empire. 
On voit, par les poésies d'Ausone, qu'elles étaient la vogue et 
la puissance de la saltation ; on représentait par cette saltation 
les sujels qu'elle semblait le moins faite pour exprimer, non- 
seulement la fuite de Daphné, mais la pétrification de Niobé. 
On disait danser la Niobé. 

Ausone a rendu par un vers énergique les ressources de cet 
art. Erato, dit-il, danse du pied , du corps, du visage, 


Saltat pede, corpore vultu. 
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On ne sera pas surpris que l'ouvrage le plus remarquable 
d'Ausone appartienne au genre descriptif. Le triomphe de la 
poésie descriptive est un signe de mort pour les littératures. 
Quand on n'a plus rien en soi á exprimer, on demande aux objets 
exlérieurs ce qu'on ne trouve pas dans son áme, et Pon crée 
ainsi une poésie purement matérielle. La poésie descriptive se 
montre, avec tout ce qu'elle peut avoir de minutieusement 
exact el d'ingénieusement recherché, dans le poeme de la Moselle. 
A la suite d'un petit voyage de Mayence á Tréves, Ausone vou- 
lut peindre cette belle vallée de la Moselle oú Treves est placée. 
Il décrit la limpidité des faux du fleuve, les agréments qu'offre 
sa navigation, les diverses espéces de poissons qu'il nourrit, la 
beauté de ses rives et la foule des riviéres qu'il recoit dans son 
sein. Tout cela est orné des plus brillantes couleurs de la poésie, 
et des accessoires que fournissent l'histoire, la géographie et la 
fable. Rien ne manque, si ce n'est la simplicité et le goút. Les 
images el les ornements y sont prodigués jusqu'á la satiété. 

Ces descriptions n'ont du charme et un peu d'originalité que lá 
oú elles abandonnent la précision technique , pour chercher á 
rendre, par P'indeécision des contours et l'incertitude des images, 
quelques accidents singuliers de Ja nature. Les poétes des époques 
nalves peignent les phénoménes les plus tranchés, les objets les 
plus simples, le lever, le coucher du soleil, le jour, la nuit, le 
torrent, la mcr, la tempéte. Dans les époques plus avancées, la 
poésie se plai!. aux spectacles plus compliqués et plus vagues , elle 
aime á reproduire en nous les sentiments confus et mélangés, 
que ces spectacles éveillent. Ainsi Virgile peindra le voyageur qui 
voit ou croit voir la lune á travers les nuages; Ovide et Lafon- 
taine, le jour douteux aux prises avec les ombres, et Chateau- 
briand versera la lueur de la lune sur la címe indéterminée des 
foréts. 

Les temps de décadence veulent continuer ces conquétes de la 
poésie surce qu'il y a de plus fugitif et de plus insaisissable dans 
la nature. ls redoublent toujours d'efforts et de recherches. Is font 
ressortir le bizarre et jouent pour ainsi dire avec lui. Cette prédi- 
lection pour les cffets indécis et compliqués, étranges et quasi- 
fantastiques , se retrouve dans les vers suivants , qui décrivent 
les approches du soir descendant sur les rives dela Moselle. 
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« Lorsque le fleuve glauque imite la couleur des collines , les 
caux paraissent verdoyantes, et le fleuve semé de pampres. 
Quelles teintes se répandent sur les ondes, lorsque Hespérus al- 
longe les ombres du soir, et qu'une montagne verte semble rem- 
plir le lit de la Moselle ! Les sommets nagent sous les flots légére- 
ment ridés; le pampre absent s"y balance; la vendange se déploic 
sous les eaux limpides. Le nocher est trompé par ces illusions, 
tandis qu'il navigue, sur son batelet d'écorce, loin des deux 
bords, lá oú Pimage de la colline se confond avec le fleuve et oú 
le fleuve confine á la limite des ombres. » 


Cette traduction, qui est aussi littérale que possible , est loin de 
reproduire le caractére vague el voilé du morceau original. Ce 
sont des vers manicrés , mais charmanis. (M. Ampere.) 

L'art de décrire les petits objets, les actions familitres , cet art 
ou excellent les poétes descriptifs modernes , est déjá dans Auso- 
ne , leur contemporain en poésie, si Pon peut dire ainsi. Pre- 
nons pour exemple la Péche úd la ligne de Pope, imitée par 
Delille. 


Le pécheur patientprend son poste sans bruit , 
Tient sa ligne tremblante , ct sur l'onde la suit; 
Penché , l'ceil immobile, il observe avec Joie 

Le liége qui s'enfonce et le roseau qui ploie. 
Quel imprudent, surpris au piége inattendu , 

A Vhamecon fatal demeure suspendu ? 

Est-ce la truite agile , ou la carpe dorée, 

Ou la perchc étalant sa nageoire pourprée , 

Ou l'anguille argentée errant en longs anneaux, 
Ou le brochet glouton qui dépeuple les eaux ? 


Voici maintenant Ausone décrivant un enfant penché sur les 
ondes : 


« ll abaisse l'extrémité infléchic de sa ligne, et jette les hame- 
cons qui portent les amorces mortelles. Aprés que la troupe vaga- 
bonde des poissons , ignorant cette ruse , les a saisies avidement, 
et que leurs gosiers béants ont senti profondément la tardive 
blessure du fer caché, ¡ls palpitent, et aussitót leur mouvement 
se manileste. La ligne s'inclinant suit les tremblements répétés 
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de leur agonie ; soudain Venfant enléve obliquement sa prise en 
frappant Pair d'une secousse rapide. » 


L'attitude du pécheur attentif qui suit les frémissements de la 
ligne, puis le mouvement de la main qui la retire, sont parfsite- 
ment rendus. 

Cette coupe imitative de la prestessc du mouvement 


. . » » El excussam stridenti verbere preedam 
Dextera in obliguum raptal puer. 


est excellente. C'est du Delille tout pur et du meilleur. 


Nous ne nous arréterons pas á plusieurs sortes de tours de 
force poétigues dans lesquels Ausone a essayé et, on peut le dire, 
égaré son talent ; des amphigouris (inconnezxa) , des vers terminés 
par un monosyllabe qui commence le vers suivant : 


Res hominum fragiles alit el regit el perimit fors , 
Fors dubia eternumque labens. 


Au xvr* siécle , on s'est livré á des puérilités tout-á-fait pareilles. 
Ainsi á Vaurore de la littérature moderne, on imitait les bizarre- 
ries au sein desquelles la littérature antique s'était perduc. 

Les rapports de la poésic d'Ausone á la poésie moderne ne 
se bornent pas á ceux que nous avons indiqués. On y trouve en- 
core la galanterie subtile , la coquetterie mignarde , jusqu'aux 
pointes et aux concelti du sonnet et du madrigal. Lisez, par exem- 
ple, 'Amour crucifié ; les héroines de l'antiquité , voulant punir 
"Amour, dont elles ont été victimes, le saisissent et le mettent en 
croix comme un malfaiteur. L'idée de cette petite composition 
avait été fournie á Ausone par un tableau qui existait probable- 
ment dans le boudoir de quelque grande dume de Tréves. Ainsi 
c'est encore de la description. Rien n'est plus froid en poésic 
qu'une peinture d'aprés un tableau. Ausone faisant des vers 
précieux á l'oceasion de celui-ci, qui représentait un sujet my- 
thologique et galant , ne rappelle-t-11 pas Benserade accompagnant 
de ses rondeaux les gravures des Métamorphoses d'Ovide. Le 
maniéré de Vexécution répond au prétentieux du sujet. Vénus 
fustige son fils avec un bouquet de roses; Dorat n'eut pas mieux 
trouvé. On reconnait plutót le caractére de certaines poésies es- 
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pagnoles dans une pelite piéce de vers sur les roses, qui n'est 
peut-étre pas d'Ausone, mais qui certainemen! appartient á son 
temps. L'auteur va contempler les roses de son jardin aux clartés 
de l'astre de Vénus et aux premicres lueurs d'une aurore de prin- 
temps. « On eút douté si Paurore empruntait ou prétait á ces 
leurs leurs teintes roses, el si ce n'était pas le jour naissant qui 
les peignait de ses couleurs. Le jour el les roses avaient méme 
rosée, méme couleur, méme aurore.... A Vénus appartiennent et 
Yétoile et la fleur. Peut-étre l'une et Pautre ont-elles un méme 
paríum ; plus éloigné , celui de Pastre s'¿vapore dans les airs. » 


Ceci est a la fois gracieux , recherehé et hardi; cette confusion 
des nuances des roses et des teintes de l'aurore, les parfums de 
la fleur prétés á Y'étoile , sont des imaginations du genre de celles 
dont Caldéron ou Lope de Vega remplissent leurs vers cultos , 
espéce de tirade lyrique jetéc dans leurs drames. Puis le pote 
voit la rose s'épanouir ct bientót se fancr; naissante á pcine, il 
la voit vicillir : 


Et dum nascunlur consenuise rosas. 


Un jour est une longue vie pour elle. C'est Pespace d'un malin 
qe Malherbe : mais ici le poéte moderne est plus simple, on 
- pourrait dire plus antique. Ausone, d'ailleurs, n'a ricn de la mé- 
lancolie profonde que respirent les slances á Duperrier; á peine 
surprend-on une légére nuance de ce sentiment dans les derniers 
vers: « Jeune fille, cueille des roses, tandis que la fleur est 
nouvelle et nouvelle ta jeunesse; el souviens-toi que ta vie est fu- 
gitive comme leur durée. » 


Collige virgo, rosas, dum flos novus el nova pubes, 
El memor esto evum sic properare luum. 

Telle est cette poésie puérile et vicillic, gracieuse et pédante, 
élégante ct vide, oú Von voit poindre Paflectation moderne. 

La Muse moderne a hérité, en naissant, des travers de cette 
Muse décrépite; on pourrait la comparer á une jeune fille qui 
prendrait, pour se parer, le fard et les mouches de son aicule.. 

Ausone porié mollement par les paisibles eaux de la Moselle, 
au milieu des maisons de campagne , des cháteaux magnifiques 
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qu'il peint s'élevant sur les deux rives du fleuve , Ausone goútait 
avec sécurité les douceurs de cette civilisation qui allait finir, 
Nul pressentiment sinistre ne venait troubler le versificateur in- 
dolent. Tandis qu'il arrangeait ses descriptions, rien ne Vaver- 
tissait que, moins de trente ans aprés, ces Barbares, auxquelk 
il aurait pu toucher la main et auxquels il ne pensait pas , passe- 
raient le Rhin; qu'alors ces belles villas, ces cháteaux somptueux, 
la ville de Tréves , avec son amphithéátre , ses (hermes et ses pa- 
lais , seraient la proie des Francs. Pour nous , qui savons ce qui 
a suivi, il y a une impression presque tragique dans le spectacle 
de cette frivolité, de cette insouciance qu'attend un si terrible 
réveil: elle nous fait la méme impression que la frivolité et lin- 
souciance au sein desquelles s'endormait la société élégante et 
lettrée du dernier siécle, tandis qu'on dressait déja 1'échafaud 
de 93. De méme, tandis que la grande catastrophe frappait á la 
porte, oublieux d'elle et du lendemain, Ausone s'occupait á dé- 
erire la péche á la ligne , et respirait le parfum des roses. 

En résumant le mérite littéraire d'Ausone, il faut convenir 
qu'il était plutót versificateur que poéte; il manquait d'imagina- 
nation et de verve, mais il avait une extréme facilité qui lui tenait 
lieu de génic. Un grand nombre de ses ouvrages ne méritait pas 
de passerá la postérité. Sa diction est moins pure que celle de 
Claudien , qui lui est cependant postérieur. 


_ Arborius, 


Quelques noms connus dans les annales de la poésie suivent en 
date le poéte de Bordeaux. ¿£milius Magnus Arborius, oncle ma 
ternel d'Ausone, est l'auteur d'un poéme en quatre-vingt-douze 


vers élégiaques , Ad virginem nimis cultam. C'est une faible ¡mi- 
tation de la deuxiéme élégie de Properce. 


Optatianus Porphirius. 


Quelques poétes grecs de Pécole d'Alexandrie, et un certain 
Dosiades, s'étaient amusés á composer des poémes , dont les vers 
étaient arrangés de maniére que, écrits 'un sous l'autre , ¡ls for- 
massent différentes figures. Ce misérable jeu fut imité en latin 
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par Publius Optatianus Porphyrius, qui, ayant été exilé par Cons- 
tantin le Grand, obtint sa gráce par un éloge en vers qu'il adressa 
á cet empereur, et dans lequel il avait vaincu toutes les difficuliés 
que le caprice aurait pu imaginer pour mettre des entraves au 
génie. Cel éloge se compose d'une suite de poémes dont l'un re- 
présente un autel, l'autre une flúte, un autre un orgue, etc. 
Dans un de ces poémes, le premier vers est entigérement composé 
de mois de deux syllabes , le second de mots de trois syllabes, 
les suivants de quatre et de cinq. Dans un autre , les mots d'une, 
de deux , trois, quatre syllabes, etc., se suivent ; tel vers hexa- 
métre peut étre lu á rebours sans changer de métre, etc. Dans 
un autre poéme composé de vingt vers, toutes les premiéres 
lettres, lues du haut en bas, forment ces mots: Fortissimus im- 
perator; toutes les quatorziémes, ceux ci : Clementissimus rector ; 
toutes les derniéres Constantinus invictus. Quelques-uns de ces 
poémes sont ce que Von appelle des vers anacycliques, dont les 
lettres, lues á rebours en remontant , donnent la méme suite de 
mots , ou dont les mots lus de cette manieére forment encore des 
vers. Il est inutile de nous arréter plus longlemps á ces jeux 
puérils, dont quelques-uns sont si compliqués , qu'il serait im- 
possible d'en donner une idée sans insérer ici ces morceaux 
mémes. Un travail de ce genre ne pourrait qu'étre mal accueilli 
aujourd'hui; il n'en était pas ainsi du temps d'Optatianus. Cons- 
tantin fut enchanté de cette production, comme on le voit par 
une lettre qu'il écrivaitau poéte, et qui reste encore. Optatianus 
fut rappelé de son exil et promu a des dignités; au moins 
trouvons-nous en 329 et 333 un préfet de Rome de ce nom. 


Pentadius. 


Pentadius, dont il existe quelques élégies et des épigrammes, 
fut probablement le contemporain d'Optatianus, et peut-étre le 
méme auquel Lactance dédia l'abrégé de ses Institutions divines. 
Son genre de poésie ressemble á celui d'Optatien ; mais il est plus 
simple et moins absurde. Ses vers sont de ceux que les gram- 
mairiens appellent ophites, ou versus serpentint, parce que la téte 
et la fin se réunissent. Les poétes du bon temps ont fait de ces 
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vers; mais ¡ls ne les emploient qu'avec une grande sobriéte : 
tels sont les suivants d'Ovide : 


Militat omnis amans, el habet sua castra Cupido ; 
Attice, crede mihi, militat ommis amans. 


Et ailleurs : 


Qus bibst, inde furil ; procul hine discedite , queis est 
Gura bone mentis: qui bibit, unde furit. 


Martial aussi : 


Rumpitur invidid quidam , dulcissime Juli, 
Quod me Roma legil : rumpitur invidid. 

Les pottes des derniers temps poussérent le mauvais goút jus- 
qu'á composer des poémes entiers en vers de.ce genre. Ainsi fit 
Pentadius, dont nous avons une Elégie a la fortune, une autre 
sur le retour du printemps, et quelques Epigrammes. 


Voici un exemple d'un vers serpentin de Pentadius : 


« Je le sens, Phiver a fui. Les Zéphyrs mobiles rendent la vie 
á Vunivers engourdi; laquilon cesse de glacer les ondes. Je le 
sens, 'hiver a ful. 

» La campagne est dans l'enfantement , une douce chaleur pé- 
nétre le sein de la terre; des germes nouveaux paraissent. La cam- 
pagne est dans l'enfantement. 


» Les bocages reprennent leur joyeuse parure ; les arbres se 
couvrent de feuillage; dans les vallons ct sur les coteaux , les 
bocages reprennent leur joyeuse parure. 

>» Deja Philomcle gémit; seschants expriment la douleur qu'elle 
éprouve d'avoir oublié les devoirs de mére, et offert en festin les 
membres de son fils Ithis. Déja Philoméle gémit. 

» Le torrent de la monlagne se précipite á travers les cailloux, 
erP'on entend retentir au loin le torrent de la montagne. 

» Mille flcurs variées éclosent sous l'haleine de VPAurore, et 
les prairies exhalent les parfums de mille fleurs variées, 

» Dans le ereux des rochers, l'écho répéte le mugissement des 
taurcaux, mugissement qui roule de colline en colline, et va se 
perdre dans le creux des rochers, ete, » 
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Sentio fugit hiems , Zephyrisque moventibus orbem 
Jam tepet Eurus aquis; sentio , fugit hiems 

Parturit omnis ager, preesentit terra calorem, 
Germinibusque novis parturit omnis ager. 

Leeta vireta tument, foliis sese induit arbor, 
Vallibus apricis leeta vireta tument. 

Jam Philomela gemit modulis I'hyn, impia mater, 
Oblatum mensis jam Philomela gemit. 

Monte tumultus aque properat per leevia saxa, 
Et late resonat monte tumultus aque. 

Floribus innumeris pingit sola flatus Eoi, 
Tempeaque exhalant floribus innumeris. 

Per cava saxa sonat pecudum mugitibus Echo , 
Voxque repulsa jugis per cava saxa sonat. 

Vitea musta tument vicinas juncta per ulmos, 
Fronde maritata vitea musta tument. 

Jam mota cilla canit, jam garrula luce chelidon, 
Dum recolit nidos, jam mota cilla canit. 

Sed platano viridi jucunda somnus in umbra, 
Sertaque texuntur sub platano viridi. 

Tunc quoque dulce mori, tunc, fila, recurrite fusis, 
Inter et amplexus tunc quoque dulce mori, 


L'Elégie sur la fortune commence ainsi : 


Res eadem assidue momento volvitur uno, 
Atque redil dispar res eadem assidue. 


On peut rapporter á ce genre les vers correlatifs; comme dans 
cette épigramme de Pentadius sur Virgile : 


Pastor, arator, eques, pavi, colu:, superavi 
Capras, rus, hostes, fronde, ligone, manu. 


c'est-á-dire : Pastor pavi capras fronde ; et ainsi du reste, chaque 
mot de l'hexamétre se rapportant á un mot du pentamétre. 

Pour dédommager le lecteur de ce clinquant et pour rétablir á 
ses yeux la réputation de Pentadius, nous citerons encore une de 
ses épigrammes, celle de la Vie heureuse. 


« Non, vous vous trompez , non, non, la vie heureuse ne con- 
siste pas, comme vous le croyez, á voir briller á ses mains des 
pierres prócieuses, á reposer sur un lit d'ivoire, á plonger ses 
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flanes dans un mou duvet, á boire dans l'or, á se coucher sur la 
pourpre, a charger sa table de mets royaux, ni á rassembler en 
de nombreux greniers tout ce que Pon récolte dans les champs 
libyens. 

» La vie heureuse consiste á n'appréhender aucun fácheux évé- 
nement, á ne point se laisser emporter aux vaines ¡llusions de la 
faveur populaire, á ne pas trembler devant le glaive nu. 

» L'homme assez heurcux pour en venir lá pourra bien, dans 
sa force, rire de la fortune. » 


Non est, falleris, heec beata, non est, 
Quod vos creditis esse, vita non est, 
Fulgentes mantbus videre gemmas, 
Aut testudineo jacere lecto, 
Aut pluma latus abdidisse mollz, 
Aut auro bibere, et cubare cocco , 
Regales dapibus gravare mensas, 
El quidquid Libyco secalur arvo 
Non una posilum tenere cella; 
Sed nullos trepidum tremere casus, 
Nec vano populi favore tangt, 
Et stricto nihil estuare ferro, 
Hoc quisques poterit, licebit ¿ls 

- Fortunam moveaf loco superbus. 

Le genre bizarre augucl Pentadius plia sa Muse, et qui était 
si fort dans le guút du temps, faisail encore l'admiration des 
contemporains de Sidonius. Les poétes employaient surtout 
ce métre dans Vélégie, et Vorateur Lampridius « composait 
des vers élégiaques, tantót faisant écho, tantótl revenant sur eux- 
mémes, tantót, avec une répétition, unis par la fin et par le com- 
mencement. » (Lemaire, Poet. lat. min.) 


Palladius, 


Lc nom de Palladius se trouve fréquemment cité dans le que- 
trieme siécle. Un des plus connus parmi ceux qui l'ont porte, est 
Palladius Rutilius Taurus Emilianus, qui a laissé un ouvrage sur 
Pagriculture, divisé en quatorze livres. Ainsi que Columelle avail, 
dans son dixiéme livre, chanié en hexamétres, art de cultiver 
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les jardins, de méme Palladius traite dans son quatorziéme livre, 
en vers élégiaques, 1' Art de greffer les arbres ; de ¿insttionibus..Pal- 
ladius montre du talent par la variété qu'il met dans la description 
d'une pratique qui s'opére sur chaque espéce d'arbres dont il 
parle ; mais il entasse les images et les métaphores, et á force d'es- 
prit, il devient souvent obscur. 

Un autre Palladius nous a laissé une exnlication de Pallégorie 
cachée sous la foble d'Orphée; cette petite piéce de vers es! écrite 
dans un métre dont Horace ne s'est servi qu'une seule fois, savoir 
dans sa quatriéme ode du premier livre. L'auteur est probable- 
ment le rhéteur cité par Sidoine Apollinaire, et qui fut l'ami de 
Simmaque, comune on le voit par les épitres de celui-ci. 11 dit que 
Palladius quitta la carriére de l'art oratoire pour se charger d'un 
emploi public; peut-étre fut-i1 nommé préfet d'Ostia, el est-il le 
méme que ce Palladius auquel on a érigé Pinscription suivante 
conservée par Grater : 


Ut te, Pallads, raptum flevere Camane , 
Fleverunt populi quos continet Ostia día. 


Avienas. 


Rufus Festus Avienus, deux fois proconsul, mit en vers latins, 
au temps de Théodose, les Phénoménes el les Pronostics d'Aralus, 
ainsi que la description du monde (Metaphrasis periegeseos), de 
Denys d'Alexandrie, en mille trois cent quatre-vingt-quinze vers. 
Il songeait méme á réduire en versiambiques jusqu'á histoire de 
Tite-Live, entreprise digne de époque. On lui attribue un résumé 
de Plliade, écrit d'un meilleur style et avec moins d'aridité que 
les arguments dont les grammairiens faisaient précéder les an- 
ciens poémes. 1l composa aussi, sous le titre d'Heure maritime, 
sept cent trois vers, qui probablement sont le premier chant d'une 
description des cótes depuis Cadix jusqu'á la mer Noire. Les qua- 
rante-deux fables tirécs d'Esope, qu'on lui a attribuées, paraissent 
appartenir a un certain Flavius Avianus, inférieur en mérite á 
Phédre, sans qu'on sache en quel tempsil vivait. 
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Claudien. — Eloge de Stilicon. — Le vieillard de Véronne. — Imitation de 
cette piéce par Bouflers. — Invective contre Rufin. — Réflexions. — 
Claudien jugé par Gibbon, Thomas, et M. le comte Beugnot. — Rutilius. 
— Son itinéraire comparé á Childe-Harold de lord Byron. — Eloge de 
Rome. — Déclamations haineuses contre le Christianisme. — Sidoine 
Apollínaire. — Il est potte courtisan comme Claudien. — Né d'une famille 
chrétienne, ¡l est paien dans ses poésies. — Devenu évéque, il devient 
un homme tout nouveau. — Ses adieux á la Muse. — Flavius Mérqau- 
bandes. — Licentius. — Patricius. — Martianus Félix Capella. — Sul- 
picius Lupercus Servatus et Rufus. 





Claudien. 


Le meilleur poéte de cette époque se rendit d'Alexandrie a 
Rome. Parvenu á l'áge múr, il adopta la langue latine , aprés 
s'étre exercé déjá dans l'idiome grec, et il lui donna une énergie 
qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps. Nous voulons par- 
ler de Claudien, qui de 395 a 404, écrivit sur différents sujets, 
quelques-uns de réminiscence, d'autres d'inspirations. Aux pre- 
miers appartiendraient les deux épopées , "Enlévement de Pro- 
serpine, en trois chants, auxquels ne manquent que quelques 
vers á la fin, et la Gigantomachie, á peine commencée. Les 
personnages sont des divinités , et ne peuvent inspirer cet in- 
térét qui nait de la vue d'étres semblables á nous , qui sont en 
butte aux passions que nous éprouvons nous-mémes. Pour at- 
teindre á une grandeur plus qu'humaine, Claudien enfle sa voix; 
et les paroles, les images, les descriptions, sont sur un ton si 
constamment élevé, qu'il rebute par sa monotonie. 

Il n'est pas plus heureux avec les sujets contemporains , aux- 
quels il se trouva condamné ou se condamna lui-méme. Róme, 
dont l'idée remplit les écrivains du bon siécle , cede chez lui le 
pas á un homme, á Stilicon, auquel il ne cesse , soit directement, 
soit par voie détournée , de prodiguer la louange. 11 n'y avait pas 
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es jusque lá de panégyriques en vers, 0u trés-peu; (*) tandis que 
quiconque était promu á une dignité était tenu d'en pronopcer 
un en prose devant l'empereur, qui devait ainsi apprendreá mé- 
priser les hommes et á se croire toul permis. Mais les poétes, 
voulant aussi prendre part aux profits que Von tirait de ce vieil 
usage , se mirent á composer des panégyriques; ¡ls ressemblaient 
á ceux qui étaient écrits en prose; il y avait quelques images de 
plus. Les invectives marchérent de pair avec les éloges , l'usage 
étant alors comme aujourd'hui de dénigrer les uns pour encenser 
les autres. oo 

Claudien se mit donc á célébrer en toute occasion son Mécéne 
barbare , et a déchirer Rufin et Eutrope, ses adversaires. Mais se 
trouvant trop á Pétroit dans le vrai, il se jetait dans les exagé- 
rations, pour lesquelles son esprit avait du penchant. ll se montre, 
du reste , habile dans l'art d'agrandir les petites choses, d'en» 
bellir des pauvretés. Quoique-son imagination soit peu féconde, il 
trouve des modes extrémement heureux. 

Ainsi dans Péloge de Stilicon ; 


-—« Lés déesses dont le riant aspect force les Crinies á la fuite 
viennent, d'an accord enanime, se fixer dans ton coeur, et, pout' 
tes besoins divers, te prétent leur secours : ce sont, la Justice 
qui apprend á préférer Yhonnéte á Putile, á obéir aux lois com- 
miunes et á ne rien secóorder aux amis quí blesse Péquité; la 
Patience, dont les lecons endurcissent le corps, jusqu'á le rerdre 
insensible á la fatigue; la Tempérance, qui ne forme que de 
chastes désirs; la Prudence, dont la réflexior aecompagne les 
démarches; la Constance, qui n'admet dans les actions ni légéreté, 
ni faiblesse. Loin de foi fuient les hideuses divinités que le Tar- 
tare enfanta dans ses afíreux abimes. La premiére que tu chasses, 
c'est la mére des forfaits, PAvarice , quí, toujours plus fnsatiable 
á mesure qu'elle acquiert, cherche, sans cesse, la gueule béante, 
de Por á dévorer. Avec elle disparaít sa nourrice fidele, PAmbition, 
quí veille sous les portiques des grands, et, l'argent en main, 
entrefient Penchére mise aux honneurs. Pour toi, le torrent de 


(*) Si Yon vent ranger dans cette classe Péloge de Messala, par Tibulle , et celui de 
Pison , attribué a Saleius Bassus. 
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la corruption ne U'a pas entrainé; et tu luttes contre Vexemple 
du siécle qui a fait du crime une habitude et du brigandage 
une loi. 

» Enfin, le riche, sous ton régne, vit sans alarmes pour le toit 
ou le champ de ses péres: on ne voit plus errer le délateur 
jaloux de faire des coupables; la vertu ne gémit plus obscure et 
malheureuse. 11 n'est pas de contréc oú tu ne trouves des hom- 
mes propres aux honneurs; et tu cherches le mérite, non la 
naissance, les qualités, mon les ancétres. Oui, mous vivons 
sous un juge bienveillant: des récompenses encouragent les 
bonnes maurs. 

» Aussi renaissent les arts autrefois florissants : une carriére nou 
velle s'ouvre aux génies heureux ; les Muses relevent la téte du 
sein de la poussiére, et l'intérét éveille une ardeur égale au coeur 
du riche et du pauvre qui voient que la vertu cesse de ramper 
dans l'indigence, et la sottise de conduire aux richesses. La Vo- 
lupté ne t'a pas séduit par ses dehors trompeurs , la Volupté, 
siréne enchanteresse, qui toujours soumise á l'empire du corps, 
couvre l'esprit de ténébres, et effémine homme par des poisons 
plus actifs que les herbes magiques de Circé. Le calme ¿est sur 
son front; mais jamais furie ne déguisa mieux ses vengeances 
sous des traits imposteurs. Environnée de charmes perfides, elle 
cache sous l'or ses serpents meurtriers. Que de victimes sont tom- 
bées dans ses filets ! Sur toi, ses efforts furent toujours impuiszants. 
Une flamme adultére ne trouble pas tes nuits, et le repos n'est pas 
un larcin fait au travail. Autour de ta table ne retentissent ni les 
sons de la lyre, ni les chants d'une jeunesse voluptueuse : si jamais 
tu as fait tréve á tes fatigues, ouvert ton áme au calme, et goúté le 
plaisir des festins, l'allégresse publique te P'a seule commandé. Non, 
tu n'épuises pas le trésor par de honteuses dépenses; non, par 
des édits barbares, tu n'enrichis pasle fisc dela dépouille des ab- 
sents. Econome, tu es aimé du soldat ; tu ne le négliges pas dans 
la paix pour le gorger dans la guerre. Tu sais qu'ils sont recus 
sans plaisir, les présents que la crainte verse en des mains mépri- 
sées, el qu'on prodigue vainement des trésors trop longtemps 
gardés. Tes largesses préeviennent le moment, devancent méme 
Vespoir. Placé a ta table, le guerrier 'entend prononcer son nom, 
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rappeler á sa mémoire des exploits fameux sous tes drapeaux , et 
lui adresser des paroles qui, gravées dans son áme, doublent le 
prix de tes bienfaits. 

» Si tu rópands des faveurs, elles ne deviennent pas, trop souvent 
rappelées, un reproche. Celui que tu éléves aux honneurs n'a 
pas a supporter le langage insultant de l'orgueil : non, la prospé- 
rité n'enfle pas ton coeur. Que dis-je? Tu ne la connais pas , cette 
fierté, vice ordinaire dans les succés, triste compagne de la vertu. 
Partout on peut Vapprocher et partout t'entretenir : on ne vient 
pas, dans les festins , épier les paroles; mais, libre dans ses dis- 
cours, chacun méle sans crainte la gravité á lenjouement. Dans 
le beau-pére du prince, dans le pére de la patrie, le convive 
s'étonne de voir un égal et tant de pouvoir tempéré par la dou- 
ceur du citoyen. Le savant admire dans ta bouche le langage des 
áges anciens, le vieillard celui de l'expérience , le guerrier celui 
de l'héroisme. » 


Omnes preterea, puro que crimina pellunt 
Ore dece , juxere choros; unoque recepte 
Pectore diversos tecum cinguntur in usus. 
Justitia utilibus rectum proeponere suadet , 
Communesque sequi leges, injustaque numguam 
Largiri soctis; durum Patientia corpus 
Instruit, ut nulli cupiat cessisse labori ; 
Tempertes , ut casta petas ; Prudentia, ne quid 
Inconsultus agas; Constantia, futile ne quid 
Infirmumque geras: procul importuna fugantur 
Numina , monstriferis que Tartarus edidit antris. 
Ac primam scelerum matrem , que, semper habendo 
Plus sitiens, patulis rimatur faucibus aurum , 
Trudis Avaritiam, cujus fidissima nutrizx 
Ambitio, que vestibulis foribusque potentum 
Excubat, el pretits commercia pascit honorum, 
Pulsa simul: nec te gurges corruptior «Wwevi 
Traxit ad exemplum, quod jam firmaveral annis 
Crimen, et in legem rapiendi verterat usus. 
Denique non dives sub te pro rure paterno , 
Vel laribus, pallet; non insidiator oberrat 
Facturus quemcumque reum , non obruta Virtus 
Paupertate latet: lectos ex omnibus oris 
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Evehis , et meritum , non que cunabula , queris ; 
Et qualis, non unde satus , sub teste benigno 
Vivitur; egregios invitant premia mores. 

Hinc prisca redeunt artes ; felicibus inde 
Ingeniis aperitur iter, despectaque Muse 
Colla levant ; opibusque fluens et pauper eodem 
Nititur ad fructum studio , quum cernat uterque, 
Quod nec inops jaceat Probitas , nec Inertia surgat 
Divitiis : nec te jucunda fronte fefellit 
Luxuries, pradulce malum, que dedita semper 
Corporis arbitriis hebetat caligine sensus , 
Membraque Circos effeminat acrius herbis ; 
Blanda quidem vultus, sed qua non tetrius ulla 
Ultrices fucata genas, et, amicta dolosis 
Mlecebris, torvos auro circumlinit hydros. 

Tlla voluptatum multos innexuit hamis ; 

Te nunguam conata capit : non prava libido 
Stupris advigilat ; non tempora somnus agendi 
Frustratur ; nullo cithare convivia cantu , 

Non pueris lasciva serant. Quis cernere euris 

Te vacuum potuit? quis tota mente remissum , 

Aut indulgentem dapibus, ni causa juberet 
Letitie? non indecores eeraria lassant 
Expense; parvo non improba litera libro 
Absentum condonat opes: a milite parcus 
Diligeris ; neque enim neglectas pace cohortes 

Tunc ditas, quum bella fremunt : scis nulla placere 
Munera, que metuens illis, quos spreverit, oftert 
Serus, et incassum servati prodigus auri. 
Antevenis tempus , non enspectantibus ultro 
Munificus , menseeqque adhibes, et nomine quemque 
Compellas, elari , sub te guod gesserit olim, 
Admonttos facti ; Rgendaque sensibus addis 

Verba, quibus magni-geminatur gratia doni. 

Nec, si quid tribuas, jactatum sepius idem 
Exprobrare soles ; nec , quos promoveris , alto 
Turgidus alloqueris fastu ; nec prospera flatus 
Atollunt mémios. Quin ¿psa superbia longe 
Discessit, vitium rebus solemne secundis , 
Virtutumque ingrata comes : contingere passim , 
Affarique licet : non inter pocula sermo 
Captatur, pura sed libertate loquendi 
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Seria quisque jocis nulla formidine miscet. 
Quem videt Augusti socerum regnique parentem , 
Miratur conviva parem, quum tanta potestas 
Civem lenis agat: te doctus prisca loquentem , 
Te matura senex audit, te fortia miles. 


Claudien a surtout,comme on vient de le voir, un art admirable 
pour faire entendre l'karmonie, dont Poreille n'était plus frappée 
depuis deux siécles, et que la langue latine ne devait plus con- 
naitre aprés lui. 

Dans les poésies fugitives , comme l'on dit aujourd'hui, il 
trouve quelquefois le vrai et le naturel. En ce genre, nous pou- 
vons signaler comme un modéle la piéee qui est intitulée le Vieil- 
lard de Vérone. | 


« Heureux quia passé ses jours dans les champs de ses péres! 
Vieillard, il habite la demeure qu'il habitait eufant; et, courbé 
sur un báton, aux lieux témoins de ses premiers pas, il compte 
dans la méme chaumiére ses longs siécles de vie. La fortune ne l'a 
pas emporté dans son tourbillon, et forcé, hóte inconstant , á boire 
áa des sources inconnues. Marchand, il n'a point páliá Paspéct 
des flots; soldat, au son des trompettes; le barreau ne l'a pas 
fatigué de ses orageux débats ; étranger aux affaires, á la cité voi- 
sine, il jouit sans obstacle de la beauté du ciel. C'est par le re- 
tour des moissons, et non par les consuls, qu'il compte les années; : 
les fruits lui marquent l'automne, les fleurs, le printemps; pour 
lui dans le méme champ s'éteint et renaít le soleil : le cercle de 
son domaine est le eercle du jour. Ce chéne, il Pa vu, germe fai- 
ble, s'élever, et ce bois naítre et vieillir avec lui. Malgré son voisi- 
nage, Véronc lui semble l'Inde lointaine, le Benac la mer Erythrée. 
Le temps a respecté ses forces ; de ses bras vigoureux , aieul ro- 
buste, il étonne encore ses neveux. Qu'un autre courre et pénétre 
jusqu'aux colonnes d'Hercule : il a plus voyagé, mais ce vieillard 
a plus vécu. 


Feliz, qui patrits evum transegil in agris, 
Ipsa domus puerum quem videl , ipsa senem ; 
Qui baculo nitens, in qua reptavit arena , 
Unius numeret secula longe casa ! 
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Illum non vario traxit fortuna tumultu, - 
Nec bibit ignotas mobilis hospes aquas : 
Non freta mercator tremuit, non classica miles ; 
Non rauci liles pertulit ¡lle fori, 
Indocilis rerum, vicine nescius urbis, 
Adspectu fruitur libersore poli. 
Frugivus allernis, non consule, computat annum ; 
Autumnum pomis , ver sibi flore notat. 
Idem condit ager soles, idemque reducit, 
-— Metiturque suo rusticus orbe diem. 
Ingentem meminit parvo qui germine quercum, 
MWquevumque videl consenuisse nemus. 
Proxima cut nigris Verona remotior Indis , 
- Benacumque putat litora rubra lacum. 
Sed tamen indomite vires, firmisque lacertis 
4Etas robustum terlia cernit avum. 
Erret, el extremos alter scrutetur Iberos ; 
Plus habet hic vitee, plus habet ille vie. 


Bouflers a fait de cette piéce une heureuse imitation : 


Heureux qui dans son champ demeurant á Pécart , 
Sans craintes, sans désirs, sans éclat , sans envie, 
Dans 'uniformité passa toute sa vie, 

Et que le méme toit vit enfant et vieillard ! 


Jadis il a bondi sur ce méme rivage, 

Ou son corps épuisé se repose aujourd'hui ; 
11 folátrait dans son jeune áge , 

Sur ce méme báton qui devicnt son appui. 


Non loín de sa demeure est une forét sombre 

Dont avec sa jeunesse il vit croítre le plant ; 

El ce chéne touffu qui lui préte son ombre, 
Dans ses jeunes mains fut un gland. 


A son char vagabond la fortune légére 

Ne le tint jamais enchainé; 
De climats en climats il ne s'est point trainé, 
Pour chercher le bonheur et trouver la misére. 


Son verger pour sa table offre d'assez bons fruits; 
ll trouve assez de goút a l'eau de sa fontaine ; 
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Et méme á la ville prochaine, 
La curiosité ne l'a jamais conduit. 


L'ouvrage et le repos remplissent ses journées; 
De P'histoire de Rome il ne s'informe pas; 
Et pour supputer les années 
“ll compte les moissons et non les consulats. 


Par les tributs divers que la saison lui donne, 

Sans le secours d'un livre il divise les ans; 
Aux fleurs il connait le printemps 

Et les fruits lui marquent l'automne. 


La verve de Claudien , que parfois on prendrait pour de T'ins- 


piration, brille surtout dans lesinvectives qui, plus que tout le reste, 
sont riches de poésie. Au commencement de son premier livre 


contre Rufin il choisit une situation trés-dramatique. D'une part, 
il voit l'intelligence de Dieu etsa Providence briller dans ordre 
qui régne au sein du monde matériel; de Pautre, ces grandes 
idées s'obscurcissent dans son esprit, parce que dans l'humanité 
il apercoit le vice triomphant et la vertu opprimée ; le doute en- 
vahit sa raison, lorsque la chute de Rufin est pour Jui un trait de 
lumiére qui dissipe tous les nuages et lui révéle l'existence de Dieu 
qui punit et qui récompense. 

« Deux sentiments ont souvent partagé mon esprit, incertain si 
les dienx veillent sur la terre, ou si la terre sans arbitre supréme, 
est le jouet d'un aveugle hasard. Quand je considérais.J'accord et 
l"harmonie du monde, les limites prescrites á la mer, le cours des 
saisons, le retour successif du jour et de la nuit, je me disais alors : 
Oni, la sagesse d'un Dieu affermit la nature , régle la marche des 
astres, fait éclore les fruits á des temps divers, remplit le soleil de 
ses leux naturels, la lune inégale, d'un éclat emprunté, fixe aux 
flots un lit immense, et balance ce globe sur son axe. Mais lorsque je 
voyais l'liumanité rouler dans des ténébres si profondes, le crime 
dans le bonbeur et les plaisirs, et la vertu dans la souffrance, alors 
eroulait ma croyance ébranlée, et j'embrassais a regret l'opinion 
opposée, qui égare les atomes dans l'immensité du vide, et sou- 
met, non á une Providence, mais au hasard , les corps sans cesse 
renaissants; et je croyais, ou quiil n'est pas de dieux, ou qu'ils 
sont indifférents aux actions. des mortels. . 
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» Rufin expire : ce trouble est enfin dissipé, et les dieux sont 
absouts. Que les méchants seient portés au faite des honneunrs, je 
ne m'en plaindrai plus : ils ne s'élévent que pour tomber avec 
plus de fracas.' | 


'- Sepe mihi dubiam traxit sententia mentem, 
Curarent Superi terras, an nullus inesset 
Rector, et incerto fluerent mortalia casu. 
Nam quum dispositt quesissem foedera mundi, 
Prescriplosque mari fines, annisque meatus, 
El lucis noctisque vices, tunc omnia rebar, 
Concilio firmata Dei, qui lege moveri 
Sidera, qui fruges diverso tempore nasci, 

Qui variam Pheben alieno jusserit igni 
Complers, Solemque suo; porrexeril undis 
Littora ; tellurem medio libraveril axe. 

Sed quum res hominum tanta caligine volvi 
Adspicerem, letosque diu florere nocentes. 
Vexarique pios, rursus, labefacta cadebat 
Relligio, causeque viam non sponte sequebar 
Alterius, vacuo que currere semina motu 
Affirmat, magnumque novas per inane figuras 
Fortuna, non arte, regi; que numina sensu 
Ambiguo vel nulla putat , vel nescia nostri. 
Abstulit hunc tandem Rufini pena tumultum 
Absolvitque deos. Jam non ad culmina rerum 
Injustos crevisse queror : tolluntur in altum , 
Ut lapsu graviore ruant. 


Quelle legon terrible pour les hommes ambitieux et remuants 
et pour ceux qui abusent d'une autorité usurpée! » 


Fléaux du monde entier que leur fureur embrase 
La foudre qu'ils portaient á leur tour les écrase. 


« Hélas |! que le destin détruit vite ce qui est grand ! Un empire, 
conquis par tant de sang, que tant de sang avait conservé, un 
empire créé par les fatigues de mille héros, et réuni, depuis tant 
d'années, par la valeur romaine, un láche, un traítre, le renverse 
en un moment. 

Ehew?! quam brevibus pereunt ingentia fatis! 
Imperium tanto questium sanguine, lento 
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Servatum, quod mille ducum peperere labores, 
Quod tantis romana manus contexuít annts, 
Proditor unus iners angusto tempore vertil. 


Aprés avoir abordé hardiment son sujet, Claudien tarde peu á 
languir, con,meil advient des improvisateurs, et de tous ceux dont 
lesprit n'est pas soutenu par l'étude. 1 n'apporte pas non plus 
un soin judicieux dans le choix de ses images, qui sont parfois 
exagérées ou dégoútantes. Ainsi, des chevaux savourent á Pavance 
leur proie du lendemain, (*) des veines vomissent Por, (*) ou des 
mers crachent des perles sur la plage. (***) 

Mais si les poétes latins conservérent jusqu'á la fin le privilége 
des beaux vers et des phrases gracicuses, ¡ls se nourrirent trop de 
réminiscences, au lieu de sentiment; ¡ls étaient 'autant plus froids 
qu'ils Sécartaient davantage de la foi populaire. Alaric s'avancait 
menacant, et ils révaient la Rome de Fabricius et de Caton ; dans 
la ville des papes, ¡ls chantaient Jupiter et la guerre, et parlaient 
a Stilicon un langage qui aurait convenu á Marius. 

On est étonné, en lisant Claudien, de la confiance qu'il montre 
dans ces anciennes divinités abattues, non pas tant par les décrets 
impériaux que par les prédications, les mépris et les vertus des 
chrétiens. Le génie poétique ne peut prendre un essor élevé qu'en 
s'associant aux grandes impressions du peuple pour lequel il 
chante. S'il s'enchaine, au contraire, á des idées dénuées de vie, 
de force, d'avenir, il se condamriea ne produire que des jouets 
puérils. Voyez Claudien : comme si rien ne se fút passé dans Pin- 
tervalle, il a sous la main des dieux et des augures pour toutes les 
occasions : pour porter aux nues l'empereur catholique Théodose, 
pour célébrer la naissance d'Honorius et prophétiser la fécondité 
de ses hymens immaculés, non moins que pour proclamer et van- 
ter les victoires de Stilicon. 


(”) Crastina venture spectantes gaudia prede. 
De Raptu Proserp. 
(5 Oblatum sacris natalibus aurum 
Vulga vena vomit. 
De Laud. Serene. 
(0*>) Vesanus vicino litore gemas 


Enpuit. 
-pu did, 
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En d'autres temps, quelques littérateurs attachés uniquement au 
culte de Part purent employer avec succés les fermes toujours 
belles de la mythologie ; ce fut de leur part affaire d'étude, rien de 
plus; mais alors il y avait deux ennemis en présence, et chanter 
le Christ ou Jupiter c'ctait se déclarer pour l'un contre Vautre. 
Claudien voulut se mettre avec ceux qui se flattaient d'empécher 
la lumicre de briller, en fermant les yeux á ses rayons; peut-étre 
aussi méritait-31, en se constituant le chantre ofíiciel du paga- 
nisme, que le sénat lui fit décréter par les doctissimes empereurs 
le titre de tres-illustre, le rang de tribun notaire, et une statue 
dans le Forum de Trajan; mais la postérité ne saurait lui tenir 
compte de lesprit qu'il usa á vouloir faire reverdir ce qui était 
irremédiablement fétri. o 

Ses flatteries lui valurent, outre des distinclions honorifiques, 
la main d'une riche héritiére africaine; mais la ruine de Stilicon 
entraina aussi celle du poéte. Orgueilleux de la protection du 
général, il avait lancé, sous son inspiration peut-étre, une épi- 
gramme contre deux préfeis du prétoire, Mallius, qui dormait 
quand il s'agissait de faire le bien, et Adrien, trop éveillé 
pour mal faire. Cc dernier n”cut garde de s'endormir, lorsque 
vint l'occasion de lui imputer á crime les éloges donnés á Stilicon. 
Claudien s'enfuit, el adressa de sa retraitc une lettre au préfet 
offensé, en déplorant láchement son imprudence, et en lui citant 
des exemples d'hommes, de dieux et d'animaux, pour Vexciter á 
la clémence. (César Cantu, Histoire universelle). 


Nous terminons cet article en citant les jugements que Gibbon, 
Thomas, et de nos jours M. le comte Beugnot ont portés sur Clau- 
dien. 


Le premier s'exprime en ces termes : 


« On lit Claudien avec plaisir dans tous les pays qui ont con- 
servé ou acquis la connaissance de l'idiome latin: aprés avoir 
balancé avec impartialité son mérite et ses défauts, nous devons 
avouer que Claudien ne satisfait ni ne subjugue la raison. Il serait 
difficile de trouver dans ses czuvres un de ces passages qui méri- 
tent Vépithéte de sublime qu de pathétique. On n”y rencontre point 
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de ces vers qui pénétrent l'áme en agrandissant l'imagination. 
Nous chercherions en vain dans ses poémes l'invention heureuse 
ou la conduite ingénieuse d'une fable intéressante, ou la peinture 
juste et frappante des caractéres et des situations de la vie réelle. 
Il publia en faveur de Stilicon beaucoup de panégyriques et de 
satires, et le but de ces compositions serviles se trouve d'accord 
avec le penchant qu'il avait á sortir des bornes de la vérité et de 
la nature. Ces imperfections sont toutes compensées á quelques 
égards par la variété poétique de Claudien. 1l avait le rare et pré- 
cieux talent d'ennoblir le sujet le plus ignoble, d'orner le plus 
sec, et de varier le plus monotone. Son coloris, surtout dans les des- 
criptions, est brillant et doux; et il manque rarement loccasion 
de déployer, souvent méme jusqu'á l'abus, les avantages d'un es- 
prit orné, d'une imagination féconde, d'une expression facile et 
quelquefois énergique; enfin d'une versification toujours abon- 
dante et harmonieuse. A cet éloge, indépendant des accidents de 
temps et de lieu, nous devons «jouter le mérite particulier qu'il 
sut vaincre, les circonstances défavorables de sa naissance, Clau- 
dien était né en Egypte, dans le déclin des arts de empire. Aprés 
avoir recu une éducation grecque, il acquit, dans la maturité de 
son áge, la connaissance el l'usage de la langue latine, s'éleva au 
dessus de ses faibles contemporains, et se placa, aprés un intervalle 
de trois cents ans, au nombre des poétes de l'ancienne Rome. » 


Le second , dans l'Essai sur les Eloges , trace ainsi les beautés 
et les défauts du méme poéte : 


« Une imagination qui a quelquefois l'éclat de celle d'Homére, 
des expressions de génie, de la force quand il peint, de la pré- 
cision toutes les fois qu'il est sans images; assez d'étendue dans 
ses tableaux, et surtout la plus grande richesse dans ses couleurs; 
voilá ses beautés. Peu de goút, souvent une fausse grandeur, 
une majesté de sons trop monotone, et qui, á force d'étre im- 
posante, fatigue bientót et assourdit Poreille, enfin trop peu 
d'idées , et surtout aucune de ces beautés douces qui reposent 
l'áme; voilá ses défauts. En général, on voit un homme d'un 
grand talent, qui, á chaque ligne, lutte contre son sujet et con- 
tre son siécle ; mais trop souvent son siécle le gáte, et son sujet 
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l'endort. 1 est du nombre des écrivains qui ont fait des enthou- 
siastes, mais qu'on aime mieux encore estimer que lire. » 


Le troisiéme examine les écrits de Claudien sous le point de 
vue religieux : 


« Cet écrivain, qui recut du ciel une imagination ardente, 
et dont le génie impétueux avait besoin , pour s'épancher, d'une 
entiére liberté, employa son talent d'une maniére peu conforme 
á sa nature. 

» Le propre du génie poétique est de s'unir, pour les repro- 
duire, á toutes les grandes impressions que les peuples éprou- 
vent. L'enchainer á des idées dépourvues de force, de vie, 
d'avenir, c'est le condamner á une perpétuelle enfance. Alors 
la pensée chrétienne agitait tout Pempire romain; elle préoccu- 
pait de mille maniéres diflérentes les esprits et les consciences ; 
elle faisait monter dans la chaire les hommes pourvus du talent 
de la parole; elle jetait dans la mélée des luttes théologiques 
ceux qui brillaient par la sagacité , la finesse ou la force de leur 
esprit ; les poétes trouvaicnt en elle une source de nobles inspi- 
rations ; elle exercait enfin une attraction irrésistible sur quicon- 
que portait en soi une étincelle de génic; car les Basile , les Chry- 
sostóme, les Grégoire, les Ambroise, les Augustin, les Jéróme, les 
Prudence furent entrainés vers le Christianisme autant peut-étre 
par Pimpulsion de leurs rares talents que par Peffet de leur con- 
viction. 

» Claudien cependant sut échapper 4 cette loi de l'attraction 
chrétienne. Au service de quelle cause mit-il son génie poétique? 
au service de Pancien culte , de ce systéme de croyances usées, 
de cette source tarie, de ce flambeau éteint , auquel l'ignorance 
ou la passion attribuait encore un reste de force. 1 chante, non 
pas une seule fois, mais toujours des dieux privés de leurs tem- 
ples, de leurs autels , de leurs pontifes , publiquement bonnis et 
méprisés, et qui n'entendent plus les accords qu'il fait monter 
vers les cieux. 

» Cette méprise du génie n'est pas un effet du hasard ; elle ré- 
sulte d'un principe qu'il importe de développer, car les erreurs 
des grands hommes, comme celles des grands écrivains , sont 
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fécondes en lecons. La puissance des anciennes maeurs sert d'ex- 
plication á la difficulté que nous cherchons á résoudre. Les paiens 
formaient au sein de la grande société romaine une société parti- 
culiére, trés-pauvre sous le rapport intellectuel, mais active, 
mais turbulente et encore pourvue d'une assez grande influence. 
Elle tendait á isuler ses intéréts de ceux du reste de l'em- 
pire, et s'appliquait á vivre comme si le Christianisme n'eút 
pas existé. Elle avait des couronnes pour ses flatteurs , des persé- 
cutions pour ses ennenmis, et les empereurs, tout en la détes- 
tant, la ménageaient. Doit-on s'étonner des lors qu'elle ait trouvé, 
pour lui complaire et Paduler, des hommes de talent, gens, au 
reste, á vues étroites el fausses, assez éclairés pour comprendre 
qu'ils se trompaient , mais pas assez pour en convenir et changer 
de langage ; des écrivains enfin tels que Claudien, Ammien Mar- 
cellin et quelques autres , dont les noms sont connus? Il existait 
entre ces interprétes des anciennes idées et ceux des nouvelles 
autant de différence qu'entre les deux sources auxquelles ils allaient 
puiser. Les écrivains chrétiens déclaraient hautement leurs prin- 
cipes, leurs intentions , et provoquaient sans cesse leurs adver- 
saires. Les paíens, au contraire, croyaient donner une grande 
preuve d'habileté, en ne tenant aucun compte des progrés du 
Christianisme , et en ne le regardant que comme une tour- 
mente passagére dont il serait fou de prendre souci. lls étaient 
souvent, il faut en convenir, ramenés á la réalité des choses par 
de sévéres lecons , mais ¡ls n'en profitaient guére; leur situation 
fausse, leur aveuglement tantót volontaire, tantót réel; leurs con- 
tradictions cboquantes, leur peu de bonne foi, n'apparaissent 
nulle part aussi bien que dans les ouvrages dus au génie poétique 
de Claudien. 

» Claudien naquit et fut élevé a Alexandrie, ville illustrée par 
la science, oú toutes les opinions religieuses et philosophiques 
étaient professées avec une égale liberté , et dans le sein de la- 
quelle le Christianisme réclamait simplement le droit d'étre en- 
tendu et discuté. L'imagination remplie de toutes les idées paien- 
nes qui régnaient á Alexandrie , Claudien vient á Rome. Ces deux 
villes ne se ressemblaient par aucun point. Une dissimulation 
profonde dominait dans la capitale de l'Occident; chacun y dé- 
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guisait son langage. La cour impériale , amie si ardente des idées 
nouvelles, flattait cependant les paiens, et fermait les yeux 
sur leurs coupables tentatives. De leur cóté, le sénat et l'aristo- 
cratie ne célaient pas avec moins de soins leurs ressentiments. S'a- 
dressent-ils á l'empereur, ¡ls lui parlent comme s'il partageait 
encore leurs croyances, et les discours prononcés soit dans la 
Curie , soit au Capitole , indiquent une sécurité qui cependant ne 
régnait pas dans leurs ámes. 

» Jeune, plein d'enthousiasme , animé d'une foi sincére en la 
puissance de ses dieux , Claudien dut comprendre difficilement 
lemploi qui lui revenait dans cette espéce de comédie politique, 
alimentée si bien par l'esprit d'un siécle ou la conviction et la 
franchise étaient rares; mais des circonstances ignorées par nous 
le firent entrer trés-avant dans la confiance de homme éminent 
dont le caractére reproduisait avec une si grande fidélité les vices 
de la société qu'il gouvernait. Sous les auspices de Stilicon, 
Claudien se dispose á devenir l'organe officiel du parti paien. 

» Est-il dans l'histoire des lettres un spectacle plus étrange que 
celui offert alors par cet écrivain? Orose le qualifie gentilis pervi- 
cacissimus ; saint Augustin , en parlant de lui, dit poeta ¿llorum; 
tout décéle en Claudien un paien fervent, sincére, convaincu. 
Il ne cesse pas de faire usage des allégories offertes par la mytho- 
logie grecque ; il puise á pleines mains dans cette mine d'erreurs; 
les dieux de l'Olympeoccupent , dans ses poémes, plus de place que 
les mortels dont il prétend célébrer la gloire, et néanmoins il ne 
lui échappe pas un mot qui puisse trahir l'intérét plus ou moins 
grand qu'il prend á la lutte entre les deux religions. 11 ne donne 
aucun témoignage de pitié á ces dieux dont les noms reviennent 
á tout moment sous sa plume ; sa Muse chante les événements du 
régne d'Honorius, et elle n'en oublie qu'un seul, c'est la consé- 
cration définitive des victoires remportées par le Christianisme.(*) 


.(*) On trouve parmi les poésies légéres de Claudien une exception á ce qui vient 
d'étre dit : elle existe dans son recueil d'épigrammes , et non point dans ses poémes 
officiels. Cette exception met hors de doute les sentiments secrets du chantre de 
Stilicon. Il y a lá une haine du Christianisme exprimée en plaisanteries assez froides. 
La supplique : 

Per cineres Pauli, per cant limina Petri, 
Ne laceres versus , duzx Jacobe , meos. 


quí commence et termine cette piéce de vers, nous montre quel usage les vrais chré- 
tiens faisaient des poémes de Claudien, et nous fait voir qu'ils ne se trompaient pas 
sur Yintention qui les avait dictés. 
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» Non-seulement Claudien se tait sur une révolutien religieuse 
dont tous les esprits sent préoccupés, et qui blesse un si grand 
nombre d'intéréts , mais il va plus loin, et, selon la tactique de 
son parti, il décore image des empereurs chréticns avec des 
emblémes paiens d'un tel caractére , qu'il est difficile de com- 
prendre comment cette profanation ne lassa point la patience des 
empereurs , et ne recut pas enfin sa récompense. Je citerai un 
exemple. 

» Théodose était plus encore que Constantin, une personnifica- 
tion du Christianisme ; jamais il ne chancela dans la foi véritable ; 
sa vieillesse ne ternit pas léclat de ses premiéres années, et il mou- 
rut au sortir d'un combat oú il venait de terrasser encore une fois 
les amis de Mammon. Une auréole de gloire chrétienne entourait 
donc son nom et le garantissait contre les éloges du paganisme. 
Cependant Claudien feint d'ignorer tout ce que empire connait; 
avec une témérité inconcevable, il transforme Théodose en dieu, 
et lui fait tenir, du haut de son céleste séjour, un langage qui 
serait convenable dans la bouche de Jupiter, de Mars ou de Qui- 
rinus. Et ce que Claudien fait pour Théodose , il le recommence 
pour les principaux personnages chrétiens de son teMPS..........o 

» Lorsque Claudien enivrait Rome de ses chants profanes , un 
poéte chrétien, Prudence, cbarmait ses fréres d'Italie par des poé- 
mes pleins d'onction et d'une suave harmonie. Lui aussi, il traita 
un sujet non moins politique que religieux, car il refuta la relation 
de Symmaque; lui aussi, il placa dans le ciel lempereur Théo- 
dose , mais dans le ciel des chrétiens, oú les princes ne sont 
pas transformés en étoiles. Si quelquefois il laisse tomber de sa 
plume les noms des divinités du paganisme, c'est afin de saisir 
occasion de verser sur ces images du démon des fluts de sar- 
cases et d'outrages : 


Discede , adulter Jupiter, 
Stupro sororis oblite. 


» Voilá comme il traite le genitor divum de Claudien. Saint Pau- . 
lin, qui, dans ce temps, publia plusieurs piéces de vers remar- 
quables , ne se tient pas moins éloigné des idées paiennes. Chacun 
des deux partis avait done ses formes poétiques particuliéres , et. 
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Claudien , en célébrant la puissance des anciens dieux avec une 
infatigable obstination, combattait pour le culte national de la 
maniére la plus propre á frapper l'imagination du peuple.......... 

» Claudien conforma sa Muse aux craintes du parti paien au 
point de la rendre quelquefois la láche accusatrice des guerriers 
qui avaient succombé en combattant pour la cause des idoles. 
Je concois par beaucoup de raisons son silence sur les sacriléges 
de Stilicon, mais quel sentiment peut lui conseiller d'accabler 
de ses outrages la mémoire d'Eugéne et celle d'Arbogaste , des 
deux malheureux défenseurs de sa religion ?.... 

» Il faut bien en faire Paveu; au fond du cour des chefs paiens 
régnait une sorte de bassesse : ¡ls fomentaient des révoltes, et, 
quand elles avaient été réprimées, chacun désavouait les chefs de 
Pentreprise, insultait a leur mémoire, et prodiguait au vainqueur 
les plus plates adulations. Le vertueux Symmaque lui-méme n'eut 
pas la force de s'élever au-dessus des faiblesses de son temps et 
de son parti, car on lPentendit retracter son panégyrique de 
Maxime, et il versa des larmes de repentir. Claudien, resté étran- 
ger á linsurrection d'Eugéne, ne pouvait pas méme alléguer la 
peur pour excuse. 

» Je ne prolongerai pas davantage cet examen des écrits de 
Claudien considérés sous le point de vue religieux. Cependant, 
tous ses poémes doivent avoir pour nous une grande importance 
historique, car, á exception de celui de Raptu Proserpine, ils 
furent revétus de ce caractére d'actes publics qui apparticnt rare- 
ment á des écrits de ce genre. Ses panégyriques, ses éloges, ses 
chants de victoire furent récités devant l'empereur, le sénat et les 
grands de l'Etat. Ce devait étre pour les paiens un bonheur 
exquis de Vécouter. Accoutumés á n'entendre retentir dans le 
palais impérial que la voix du Christianisme, leur cozur se dilatait 
en ces jours solennels oú Pempereur, entouré de ses officiers, ve- 
nait s'asseoir, au sein de la Curie; alors, Claudien s'avancait, et, 
encouragé par les sentiments secrets du plus grand nombre de 
ses auditeurs, il élevait la voix et faisait couler á longs flots son 
enthousiasme paien. 

» L'aristocratie fut reconnaissante de ces preuves de dévouement 
si rares dans ce temps, et clle contraignit les empereurs, qu'elle 
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voulut bien, en cette circonstance, qualifier de doctissimi, á éle- 
ver unc statue dans le Forum de Trajan au poéte dont le róle était 
celui d'orateur lauréat du paganisme. Claudien , personnage poli- 
tique autant qu'homme de lettres, fut revétu du titre de Vir clarissi- 
mus et de la charge de tribun notaire. Rien ne manqua donc á sa 
gloire. 

» Mais sa fortune devait changer. Aprés la mort de Stilicon, 
Claudien effrayé s'enfuit de Rome et courut se réfugier á Alexan- 
drie. L'ami du ministre d'Honorius, le poéte chéri des paiens, 
s'offre maintenant á nos regards comme un malheureux proscrit, 
demandant gráce pour lui et pour ses amis. Le róle qu'il venait 
de jouer dans Rome avait dú amasser sur sa téte de nombreux 
ressentiments, et si je m'étonne d'une chose, c'est que Claudien 
n'ait pas, comme tant d'autres citoyens, péri en expiation des 
bienfaits de Stilicon. » (Histoire de la destruction du paganisme 
en Occident.) 


Rutillus Numatianus. 


Rome a été souillée par la présence des Barbares; l'exécution de 
Parrét prononcé contre lempire romain est commencée. 11 nousim- 
porte de connaítre ce que, dans ces tristes conjonctures, les paiens 
pensaient de leur ancienne gloire, de leur religion, et enfin de lP'a- 
venir du monde. Or, un écrit échappé á la plume élégante de Ruli- 
lius Numatianus nous mettra sur la voie. Les opinions qui cou- 
vaient au fond du cosur des paiens se révélent souvent par un 
mot , et ce mot il convient de le recueillir. Les créations de l'es- 
prit humain nous offrent souvent, á de grands intervalles, certai- 
nes ressemblances bien singuliéres ; e'est qu'il y a pour les littéra- 
tures comme pour les peuples, des conditions de vie et de mort 
qui se renouvellent aux grandes époques, et déterminent les mé- 
mes phénoménes. Si, par exemple, Pon étudie de prés la fin du 
quatriéme siécle et le cinquiéme siécle tout entier, l'on y rencon- 
trera des circonstánces qui se reproduisent aujourd'hui , avec des 
nuances toutefois. Cette vieille société romaine qui allait se débat- 
tant sous le glaive des Barbares, et qui épuisait les derniers trésors 
de sa langue á varier une poésie défaillante ou ridiculement attifée 
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comme un vieillard qui voudrait singer le jeune homme; cette 
effervescente agitation de mosaistes prétentieux et recherchés; 
celte importance donnée á des vétilles; cette emphatique admi- 
ration pour les médiocrités du jour, et ces coups d'encensoir jetés 
á la face des grands hommes qui faisaient revivre aux yeux de 
leurs contemporains toutes les plus nobles gloires de Rome, cette 
vague inquiétude qui remuait les esprits et les travaillait, tout cela 
avec du beau et du lait, avec du bien et du mal, nous le com- 
parons involontairement aux choses de notre áge. | 
L'Europe a vu, dans la premiére partie de ce siécle, un potte, 
s'il en fut au monde, promener cá et lá son existence orageuse, 
jeter en strophes harmonieuses et singuligérement ardentes , le 
douloureux scepticisme de son áme maladive, et dans un voyageur 
imaginaire personnifier un voyageur trop réel. Eh! bien, le cin- 
quiéme siécle eut, á son aurore, mais en petit, son Childe-Harold, 
coloriste et déclamateur. Nous voulons parler de Rutilius, poéte 
élégant et ingénieux, que peu d'hommes connaissent , dans les 
rangs mémes des lettrés ou de ceux qui pensen! l'étre. M. Ville- 
main a récemment établi le paralléle que nous renouvelons , et 
personne n'en appellera des décisions d'un tel juge. « Il y a plus 
d'art dans Childe-Harold, dit-il, que dans l'Itinérairerde Rutilius, 
monument curieux et parfois éclatant, du dernier áge des lettres 
romaines. C'est également un homme qui, sans ordre et sans but, 
se rappelle l'impression des lieux, et tour á tour décrit et dé- 
clame. li y a méme ce rapport entre les deux ouvrages, que tous 
deux se font á travers des ruines, dans un temps de révolution 
pour les croyances et pour les empires. Le Gaulois du cinquiéme 
siécle voit avec douleur s'écrouler le paganisme devant la foi nou- 
velle sortie de la Judéc, et qui déjáa maitresse á Rome, peuple de 
monastéres les iles désertes de l'ltalie. L'Anglais du dix-neuviéme 
siecle croit voir tomber, en Espagne et en Portugal, les derniers 
asiles du Christianisme romain. Comme Rutilius, il rencontre par- 
tout les vestiges de l'invasion et de la guerre. Napoléon est pour 
lui le nouvel Alaric, qui laisse partout sa trace sur le monde ra- 
vagé ; mais ce paralléle ne donne qu'une faible idée des couleurs 
dont Byron a peint ses souvenirs. » (Biographie universelle). 
Rutilius était Gaulois. Tillemont, dans son Histoire des empe- 
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reurs; de Vic et dom Vaisette, dans leur Histoire générale du 
Languedoc, le eroient natif de Toulouse; les auteurs de 1 Histoire 
littéraire de la France disent qu'il était né á Poitiers. De ces deux 
sentiments, le dernier parait le plus vraisemblable. Exsuperantius, 
pére de Palladius, était de la ville de Poitiers. Notre poéte ap- 
pelle lespoir et Pornement de sa race le jeune Palladius. 


Palladium generis spemque decusque mei. 


ce qui semble indiquer que la méme ville leur avait donné le 
jour. . 

Nous devons remarquer á la gloire des Gaules, que les lettres s'y 
soutiennent plus longtemps et avec plus de splendeur que dans 
Rome et dans le reste de l'[talie. Tandis que, mélés et confondus 
au sein de la capitale du monde, les nouveaux conquérants, aprés 
avoir ruiné les chefs-d'wsuvre de tous les arts, anéantissaient jus- 
qu'au langage des Romains, et que, des débris de la langue la- 
tine, ¡ls fabriquaient les différents idiomes qui en sont dérivés, on 
parlait encore le latin avec assez d'élégance et de pureté dans les 
principales villes des Gaules. 

Rutilius mérite, á tous égards, d'étre mis au rang des écrivains 
gaulois qui ont illustré leur patrie. Son pére fut gouverneur pro- 
consulaire de la Tuscie, et les habitants de Pise, chef-lieu de cette 
province, lui érigérent une statue, genre d'honneur souvent pros- 
titué dans ces derniers áges de Rome, mais qui cette fois se trou- 
vait décerné au mérite. Du reste, c'est le fils qui nous instruit de 
cette particularité, « Lá, dit-il, s'offrit á mes yeux la sainte image 
de mon pére, que les Pisani ont placée dans leur Forum. Les 
éloges donnés á ce pere que j'ai perdu m'arrachérent des larmes, 
et, dans ma joie mélée de tristesse , mon visage se mouilla de 
pleurs, car mon pére gouverna autrefois les champs Tyrrhéniens, 
et exerca la magistrature que conférent les six faisceaux. 11 racon- 
tait, je men souviens, qu'il avait rempli beaucoup de charges, 
mais que, de toutes, c'était le gouvernement de Tuscie qui lui 
avait été le plus agréable. Ni la dignité de dispensateur des Sa- 
crées-Largesses, bien que cette dignité soit grande, ni Poffice de 
questeur ne lui avaient plu autant. Enfin, cette charge, il n'hési- 
tait pas, sije l'ose dire, á laimer mieux que la préfecture, tant il 
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avait d'affection pour les Tusci. Et il avait raison , car il était cher 
aussi á ces hommes qu'il connaissait bien; leur vénération recon- 
naissante ne cesse de lui rendre des actions de gráces. Les vieillards 
qui se souviennent de lui, racontent á leurs enfants qu'il fut pour 
eux plein de fermeté et de douceur. Jls se réjouissent de voir que 
je n'ai point dévié des traces paternelles, et respectent en moi ses 
vertus et ses dignités. Dans les régions que traverse la voie Flami- 
nienne, j'ai trouvé souvent les mémes hommages á la mémoire de 
mon pére. Tous les habitants de la Tyrrhénie gardent le souvenir 
de Lachanius, et le vénérent comme une divinité. » Heureux les 
enfants qui peuvent revoir sans crainte et sans honte les pays que 
leurs péres ont gouvernés! Plus heureux les péres qui laissent 
pour héritage á leurs enfants, un nom cher á la patrie et béni du 
peuple! 

Rutilius fut Maitre des Offices et Préfet de Rome, ainsi que 
nous l'apprenons de son /tinéraire. Le passage suivant! : 


« Lorsque Maitre des Offices, je gouvernais la maison impé- 
riale , 


» Et que je commandais la garde arméc du pieux souverain, » 


O/ficiis regerem quum regia tecta Magister 
Armigerasque pii Principis excubias ; 
Ce passage désigne évidemment la dignité de Maitre des Of- 


fices, ou le directeur des Fabriques d'armes et des Ecoles mili- 
taires. 


Cet autre endroit : 


« Sije n'ai point déplu , lorsque j'exercais la supréme autorité 
chez les fils de Quirinus ; 

» Si j'ai honoré et consulté les vénérables Péres. 

» Et je compte pour rien de n'avoir jamais trempé dans le sang 
le glaive de la justice, 

» Car c'est léloge non pas du Préfet, mais du peuple; » 


Si non displicui, regerem quum jura Quirini, 
Si colui sanctos consuluique Patres ; 

Nam quod nulla meum strinxerunt crimina ferrum , 
Non sit Prefecti gloria, sed populi ; 
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Un tel passage, disons-nous , montre également, d'une ma- 
niére assez positive, que Rutilius avait été Préfet de Rome. 

ll voulut, en 417 ou 420, aller visiter les propriétés qu'il 
possédait dans les Gaules , et sembarqua au port de Rome , car 
le voyage n'était ni commode , ni súr par la Toscane et par la 
voie Aurélienne. Les barbares étaient lá, et avaient tout saccagé 
devant eux. « Né Gaulois, dit le poéte , les champs paternels me 
redemandent, ces champs défigurés, il est vrai, par de longues 
et affreuses guerres, mais qui sont d'autant plus dignes de pitié 
qu'ils sont moins beaux. Ce peut étre un faible tort que de né- 
gliger des citoyens heureux et tranquilles, mais dans les calamités 
publiques, ils reprennent leurs droits sur nous. C'est de prés 
qu'il nous faut donner des larmes aux toits des aieux ; souvent 
Paspect du malheur éveille une active compatissance. Il n'est plus 
permis d'ignorer d'affreux malheurs qui se sont multipliés , faute 
de prompts secours. 11 est temps, dans nos campagnes ravagées 
par de vastes incendies, de rebátir au moins d'humbles cabanes. 
Nos fontaines, si elles avaient une voix; nos arbres, s'ils pou- 
vaient parler, m'auraient adressé de justes plaintes sur mon re- 
tard, et auraient encore augmenté en moi le désir de revoir la 
patrie. » 


On ne sait ce que devint ensuite Rutilius, car le poéme dans 
Jequel ila décrit son voyage ne nous est pas parvenu en entier. Son 
poéme , comme on Pa vu, est intitulé : Ttinéraire, ou du Retour ; 
nous n'avons que le premier livre et soixante-huit vers du second. 

L'usage d'écrire des impressions de voyage, comme Yon dit 
maintenant, n'était pas étranger á l'antiquité, et un grand nombre 
d'hommes célébres avaient composé des Jtinéraires. 

Jules César avait fait un itinéraire espagnol, Trajan un itiné- 
raire dacique, Alexandre Sévére un itinéraire persique, Ovide un. 
itinéraire milésien, Horace le récit de sa course á Brindes. Dans 
Vitinéraire de Rutilius, comme dans celui d'Horace , on assiste á 
tous les incidents du voyage; ¡ls sont présentés avec beaucoup 
de vérité, racontés avec beaucoup de détails. On voit exactement 
comment l'on voyageait á cette époque; Rutilius revient par mer 
en cótoyant Pltalie, il suit la route que suivent maintenant les 
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bateaux á vapeur. ll fait le trajet dans une petite barque qui, 
chaque nuit, revient á terre et repart chaque matin : systéme de 
navigation encore tres-usité dans ces parages et en général sur 
les cótes de la Méditerranée. Sur son chemin, comme pourrait 
faire un voyageur moderne , un touriste actuel, il rend compte 
des objets curieux qu'il rencontre, il va voir des salines, il décrit 
des ruines, il exprime á leur sujet ces sentiments mélancoliques 
sur la fragilité des choses humaines qui ont été tant de fois et 
trop de fois répétés. En présence d'une statue qui porte sur son 
front des caractéres á demi-effacés par le temps , pres d'un vieux 
fort abandonné au bord de la mer, il trouve des vers empreints 
d'une mélancolie toute moderne, comme ceux-ci : 


Cernimus antiquas nullo custode ruinas. 
Non indignemur mortalia corpora solvi, 
Cernimus exemplis oppida posse mori. 


Le Tasse, dans deux beaux vers de la Jérusalem délivrée, a 
traduit, pour ainsi dire, Rutilius qu'il ne connaissait pas: « Les 
cités meuren!, les empires meurent, et homme s'indigne d'étre 
mortel! » 

La partie la plus intéressante du récit devait se trouver dans 
ce dernier livre, qui vous laisse á Luna, si renommée pour la 
beauté de ses marbres. « Une rapide course, dit-il, nous jette 
dans une ville aux blanches murailles; c'est la brillante soceur du 
soleil qui lui a donné son nom. Les pierres qu'elle produit 
éclipsent la blancheur des lis, et rayonnen! en veines bigarées et . 
polies. La contrée est riche en murbres dont Yéclat luxuriant dé- 
fie la pureté de la fraiche neige. » 

L'Itinéraire de Rutilius est écrit en vers élégiaques, et le 
choix de ce métre rapide et facile ne va pas moins bien au génie 
léger du poéte qu'áa la nature méme de l'ceuvre. On s'étonne de 
trouver encore vers des jours de décadence et de goút sensible- 
ment altéré, cette élégance continue dans la diction, cette beu- 
reuse [acilité dans le récit , cette abondante variété d'images, cette 
exquise sensibilité. Voilá ce qui assigne au poéme de Rutilius un 
rang distingué parmi les meilleurs ouvrages de l'époque; il doit 
étre placé immédiatement aprés les meilleurs morceaux de Clau- 
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dien. On y rencontre de belles descriptions, comme par exemple, 


cet éloge de Rome, justement et souvent admiré. Le potte, en 
quittant la ville éternelle , se met á lui dire: 


« Ecoute-moi, 6 magnifique reine de ton univers, ó Rome, 
admise dans les cieux étoilés: éconte -moi, mére des dieux , mére 
des bommes; gráce á tes temples, je ne suis pas loin des cieux. Je 
te chante, et, tant que le destin le permettra, je te chanterai; 
quiconque est sain et sauf ne saurait t'oublier. Dans un criminel 
oubli, j'effacerais de ma mémoire le soleil, plutót que d'étouffer 
en mon áme le culte de ta splendeur, car tu dispenses des dons 
pareils aux rayons du soleil, et tu les jettes partout oú flotte la 
vaste ceintura de l'Océan. C'est pour toi que roule Phébus, qui 
embrasse toutes choses; c'est dans ton empire que se lévent, 
c'est dans ton empire que se couchent ses coursiers. Ni la Libye, 
avec ses sables brúlants, ni YOurse, armée de ses glaces, n'ont: 
pu Varréter. Aussi loin que la nature habitable s'élend vers les 
axes, aussi loin a pénétré ta valéur. Tu as donné aux diverses na- 
tions une seule patrie ; c'est un bonheur pourles peuples qui étaient 
sans principes de justice d'avojr été domptés par tes armes, car, 
en accordant aux vaincus le privilége de ton propre droit, tu 
n'as fait qu'une seule ville de 1'univers entier. 

» Nous appelons auteurs de ton origine Vénus et Mars : celle- 
lá, mére des Enéades ; celui-ci, pere des Romulides. La clémence 
victorieuse adoucit la puissance armée du glaive ; le caractére de 
ces deux divinités forme le tien. De lá ce doux plaisir de combattre 
et de pardonner; tu domptes ceux que tu craignais, tu aimes 
ceux que tu as domplés. Nous honorons la déesse qui trouva Poli- 
vier, etle dieu qui nous donna la vigne, et Penfant qui, le premier, 
enfonca le soc dans le sein de la terre. L'art de Pozsona mérité 
des autels, et Alcide, par son noble courage, s'est placé au rang 
des dieux. Toi, Ó Rome, aprés avoir embrassé l'univers dans tes 
triomphes qui lui ont porté des lois, tu fais vivre tous les peuples 
sous un pacte commun, toi, déesse, lc coin le plus reculé du 
monde, qui est Romain, célébre ta louange , et sous ton pacifi- 
que joug porte une téte libre. Les astres, qui poursuivent leurs 
éternelles révolutions, ne voient jamais un empire plus beau que 
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le tien. Eh? qu'y eut-il jadis de semblable? Les Médes, quand ils 
dompterent leurs voisins, joignirent leur royaume á l'empire Assy- 
rien; les grands rois des Parthes, les tyrams des Macédoniens 
exercérent successivement le pouvoir. Toi, á ta naissance, tu 
n'avais pas plus d'hommes, ni de mains qu'eux, mais tu avais 
plus de sagesse et de prudence. C'est par des guerres justes, c'est 
parune paix sans orgueil que ta noble gloire s'est élevée á ce comble 
de puissance. Tu régnes, mais tu mérites de régner, et, ce qui est 
quelque chose de plus grand, tes exploits sont encore au-dessus 
deta fortune. Jl serait aussi difficile de compter les trophées, mo- 
numents sublimes de ta splendeur, que de nombrer les étoiles. 
L'eil est ébloui du resplendissant éclat de tes temples; on se 
croirait dans la demcure méme des dieux. . 

» Que dirai-je de ces ruisseaux suspendus sur des voútes aérien- 
nes, lá ou Iris éléverait á peine son arc pluvieux ? On dirait, 
en vérité, que ces montagnes grandirent contre Olympe; tel 
cet ouvrage des géants que vante la Gréce. Détournés de leurs 
cours, les fleuves se perdent dans tes murs, et tes thermes élevés 
absorbent des lacs entiers. Ton enceinte cependant n'en est pas 
moins arrosée d'eaux vives á elle propres, et on entend partout 
le bruit des sources qui naissent dans tes murailles. Un vent frais 
y tempére les chaleurs de Pété; une eau pure y adoucit une 
soif qui n'est pas nuisible. Ce fut pour te sauver que tout-á-coup, 
sous les pas pressés de l'ennemi, un torrent d'eaux brúlantes 
rompit les chemins de la roche tarpéienne. Si ce torrent coulait 
encore, je croirais qu'il venait peut-étre du hasard, mais il parut 
pour te secourir, puisqu'il rentra dans son gouffre. Que dirais-je 
des foréts renfermées en tes palais, et oú résonne le chant joyeux 
de mille oiseaux domestiques? L'année ne cesse point d'étre 
embellie de ton printemps, et l'hiver désarmé respecte tes plaisirs. 

» Léve ta téte triomphale , ó divine Rome, et entrelace de lau- 
riers ces cheveux blanchis par une verte vieillesse. Agite fiérement 
les tours qui forment le cóne de ta couronne; que ton bouclier 
d'or jette partout des feux étincelants. Etouffe le triste souvenir 
de ton malheur, et que la douleur maitrisée laisse tes plaies se 
cicatriser. Toujours, dans l'adversité, ce fut ta coutume d'espérer 
le bonheur; et, á "exemple du ciel, tuéprouves d'heureuses pertes. 
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Les astres renouvellent dans leur coucher l'éclat de leur lever : 
on voit la lune finir son cours, et le recommencer avec splen- 
deur. La victoire de l'Allia ne tarda point á devenir fatale á 
Brennus ; le Samnite paya par le servage ses cruels traités. Aprés 
tes nombreuses défaites, tu vis Pyrrhus fuir devant toi; Annibal 
lvui-méme pleura ses succés. Les choses qui ne peuvent étre sub- 
mergées remontent avec un plus rapide essor, s'élancent plus 
haut, du fond des ondes, et de méme qu'un flambeau incliné 
reprend de nouvelles forces, de méme tu te reléves plus glorieuse 
de ton abaissement. Propage-les, ces lois qui vivront avec Rome 
dans tous les áges, et sois la seule á ne point redouter le fatal 
ciseau, quoique déjá s'écoule ton année onze cent soixante neu- 
viéme. Les siécles qui te restent á vivre ne connaítront aucunes 
bornes, tant que subsisteront les terres, tant que le ciel portera ' 
ses astres. Ce qui détruit les autres empires ne fait que fortifier 
le tien; c'est une maniére de renaitre que de pouvoir grandir par 
ses Maux. 

» Sus donc! immole enfin á ta gloire une nation sacrilége; que 
les perfides Gétes fléchissent, tremblent sous le joug. Que leurs 
terres conquises te paient de riches tributs, et que le butin enlevé 
á ces barbares vienne remplir ton auguste trésor. Que le Rhin 
laboure éternellement pour toi, que pour toi déborde le Nil, et 
que le globe fertile approvisionne sa nourrice. Bien plus, que 
VAfrique Papporte ses fécondes moissons, l'Afrique si riche de 
son soleil, mais plus riche encore de tes pluies. Cependant que 
les grains du Lactium s'amoncellent dans tes greniers, et que des 
pressoirs de l'Hespérie coule un nectar délicieux, Que le Tibre 
lui-méme, couronné d'un roseau triomphal, préte ses dociles 
ondes aux usages des Romulides, et que sur ses rives paisibles 
jl 'améne d'un cótéles trésors de la campagne, de l'autre ceux des 
flots. | 

» Ouvre-moi,je U'en conjure , ouvre-moi la mer tranquillisée 
par le double Castor, et que Cythérée, me servant de guide, apla- 
nisse les routes maritimes. Sije n'ai point déplu, lorsque j'exer- 
cais la supréme autorité, chez les fils de Quirinus; si j'ai honoré 
et consulté les Péres vénérables; et je: compte pour rien de 
n'avoir jamais trempé dans le sang le glaive de la justice, car 


392 POÉSIE LATINE. 

c'est l'éloge non pas du préfet, mais du peuple; — eh! bien, soit 
que je doive finir mes jours sur le sol de la patrie , soit que 
mes yeux doivent te revoir encore, je vivrai heureux , je serai 
au comble de tous mes désirs, si toujours tu daignes te souvenir 
de moi. » 


Certes, voilá de la poésie vraiment grande et élevée; c'était ainsi 
qu'il fallait parler de Rome, méme de Rome envahie par les Barba- 
res. Quand la patrie va périr, on aimeá voircescitoyens fidéles que ne 
quitle pasl'espérance, et Rutilius nourrissait de puissantes ¡Musions. 
Sil'emphase étouffe un peu la vérité, et s'il faut affaiblir ses éloges, 
toujours est-il que le Gaulois savait adresser de magnifiques adieux 
á la ville des sept collines. Les 'regrets qu'il exprime ensuite , en 
quittant cette ville chérie et les amis qu'elle renferme, ont quel- 
que chose de noble et de touchant; le témoignage qu'il rend lui- 
méme á la justice et á la douceur de son administration , semble 
dicté par une conscience pure. 

Si Pltinéraire de Rutilius est un ouvrage remarquable comme 
poésie, comme derniére tradition d'un goút qui se perdait en 

-subtilités ingénieuses , mais recherchées , il n'est pas moins cu- 
rieux comme document historique. Le poéte fut presque dans tous 
les ¿ges le reflet le plus vrai et le plus frappant des préoccupations 
sociales, des idées dominantes, des préjugés , des partis politi- 
ques , des Juttes intellectuelles , des moeurs privées. Rutilius entre 
donc pour une large part dans la peinture de la vie contemporai- 
ne. Son Jtinéraire est curieux. Outre les agréables détails dont il 
est semé, on y trouve des anecdotes peu connues; on y apprend, 
par exemple, que Stilicon fit brúler, á Rome, les livres Sybillins. 
Aux détails historiques , Rutilius en a mélé de géographiques, 
d'instructifs et d'amusants. Descriptions de lieux , origines de vil- 
les, traits d'histoire naturelle , tableaux de maeurs , événements, 
antiquités, tout cela répand une grande variété dans son livre, 
qui, d'ailleurs , s'il nous avait été conservé en entier, serait assez 
considérable, puisque la premiére partie se compose de six cent 
quarante vers. | 

Lorsque le poéte entretenait encore de sa puissance la cité reine, 
cette ville avait passé par le fer des Barbares. Ainsi, V'arrét fatal 
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était accompli. Au milieu de ces désastres et sur ce sol oú se re- 
muaien! tant de choses mystéricuses , qu'elles étaient les pensces 
du paganisme , quelles ses illusions , quelles ses espérances? On 
Va observé déja, Rutilius soulévera un coin du voile. Nous ver- 
rons , par un seul trait; nous comprendrons , á un seul mot, les 
opinions qui couvaient au fond des ámes paiennes , car le poéte 
était paien lui-méme. 

Les premiers vers de l'Itinéraire nous montrent que la patrie, 
dépouillée de son ancienne pureté, était encore pour les paiens 
un objet de vénération. Ruti'ius se justifie de avoir quittée un 


moment ; et fait remarquer la promptitude de son départ pour les 
Gaules : 


Tam cito Romuleis posse carere bons. 


Rome est juste et généreuse; elle accorde aux étrangers les mé- 
mes faveurs qu'á ses propres enfants. « lis sont admis aux dignités 
de VOrdre et de leurs collégues; ils participent á ce Génie quíils 
vénérent. Tels, croyons-nous, les cercles ¿théréens des cieux éle- 
vés sont en union avec le Dieu souverain. » Suivant la tradition , 
toujours , comme on le voit, il compare á la demeure des dieux, 
Rome, cette Babylone , cette Sodome des chrétiens. 

Rutilius, n'osant pas attaquer ouvertement la vraie religion , 
s'en prend au judaisme , et, plus á son aise, il répand sur ce 
culte des invectives dont il pense bien qu'une part considérable 
reviendra au Christianisme. 11 définit le juif : 


Humanis animal dissociale cibis : 


« animal insatiable, ne pouvant vivre de la commune nourri- 
ture des hommes. » La nation juive : 


Radix stultitie, cut frigida sabbala cord: , 
Sed cor frigidius religiune sua est : 


« celte nation, source de folie, qui a tant á coeur ses froids sab- 
bats, mais dont le coeur est plus froid que sa religion. » 1l termi- 
ne son invective par les regrets suivants : « Et plút au ciel que ja- 
mais la Judée n'eút été soumise par les guerres de Pompée, ni sous 
le commandement de Titus. Les superstitions contagieuses de cette 
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nation ruinée ne sen répandent que davantage, et toute vaincue 
qu'elle est , clle triomphe de ses vainqueurs. » 

Ici Vallusion est claire. Gontagiía excisee peslis se rapporte au 
Christianisme, que certains paienss'obstinaient á regarder comme 
une secte du judaisme. Je suis surpris, dit M. Beugnot, que le 
commentaleur de Rutilius, Wernsdorff, veuille ne voir dans ce 
poéte qu'un huinme mécontent de ce que les empereurs , et parti- 
culiérement Honorius, accordajent aux Juiís de trop grands privi- 
léges. Ce savant insiste beaucoup sur ce que Rutilius n'a rien dit 
contre la religion chrétienne. Ignorait-il donc l'art des insinua- 
tions? Je doute cependant que l'on puisse appeler de ce nom la 
qualification de radiz stultitiz. Le rang que Rutilius occupait Jui 
imposait des ménagements, et l'on va voir s'ila toujours eu le ta- 
lent d'en garder. 

La vie monastique était alors dans sa plus grande ferveur en Oc- 
cident. Le Christianisme établissait partout, contre Porage qui 
commencait, des abris pour la civilisation. Pilote éclairé , saint 
Jérome ne cessait de précher aux fidéles la fondation des monas- 
téres ; c'est dans le moment méme ou il écrivait á Paulinus sa 
Jettre de Institutione Monachi, et á la vierge Eustochium celle de 
Custodia Virginitatis, que Rutitius, voyant des moines dans l'ile 
de Capraria , les insulte de la maniére suivante : 


Processu pelagi jam se Capraria tollit ; 
Squalet lucifugis insula plena viris. 

Tpsi se monachos , Graio cognomine, dicunt , 
Quod soli nullo vivere teste volunt. 

Munera fortune metuunt , dum damna verentur. 
Quisquam sponte miser , ne miser esse queat? 

Quenam perversi rabies tam stulta cerebri , 
Dum mala formides , nec bona posse pati ? 

Sive suas repetunt ex fato ergastula panas, 
Tristia seu nigro viscera felle tument. 


« Sur la haute mer, se montre bientót Capraria ; elle est rem- 
plie d'hommes hideux, qui fuient la lumiére. Eux-mémes, parce 
qu'ils veulent vivre seuls, et sams nuls témoins, se donnent le 
nom grec de moines. lls appréhendent les faveurs de la fortune, 
et craignent ses coups. Quelqu'un peut-il bien, de peur d'étre 
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malheureux, ldevenir spontanément ? Quelle stupide rage d'un 
cerveau dérangé que de redouter les maux de la vie, et de n'en 
pouvoir supporter les biens! lls se renferment donc en eux- 
mémes , comme de vils esclaves dans leurs ergastules, et cela, 
soit par un ordre du destin, soit parce qu'une humeur bilieuse 
enfle leur triste coeur. » 1l appelle les moines des lucifuges , el les 
flétrit par ce vers d'une rare énergie : 


Squalet lucifugis insula plena viris, 


Cette sortie ne lui suffit pas; il rencontre dans Vile de Gorgone 
un homme qu'il avait autrefois connu , et qui depuis s'était voué 
á la vie solitaire. Voici comment il déprime une conduite que 
VEglise admirail : 


Aversor scopulos , damni monimenta recentis ; 
Perditus hic vivo funere civis erat. 

Noster enim nuper juvenis majoribus amplis, 
Nec censu inferior, conjugiove minor, 

Impulsus furiis, homines divosque reliquit , 
Et turpem latebram credulus exsul amat. 

Infeliz putat illuvie celestia pasci, 
Seque premit lesis seevior ipse deis. 

Nunc rogo, deterior circwis secta venentis? 
Tunc mutabantur corpora, nunc animi , 


« Je déteste ces écueils, théátre d'un récent naufrage. Lá s'est 
perdu un de mes concitoyens, descendu vivant au tombeau. Il 
était naguére des nótres, ce jeune homme. Issu de nobles 
aleux , possédant une belle fortune, heureux d'un brillant ma- 
riage , mais poussé par les furies , il a abandonné les hommes et 
les dieux , et, crédule exilé, il alme une honteuse retraite. Mal- 
heureux, qui eroit que la divinité se repait de la malpropreté, et 
qui se tourmente lui-méme , plus cruel pour lui que ne le serait 
le ciel offensé. La secte, je vous le demande, est-elle donc plus 
fatale que les poisons de Circé. Alors se transformaient les corps, 
maintenant se métamorphosent les ámes. » 


A la vérité, Eunape va plus loin que notre poéte, car il dit 
que les moines n'ont des hommes que le visage, et que leur ma- 
nióre de vivre est celle des pourceaux. N'existe-t-i1 pas cependant 
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une grande conformité d'opiniun entre le sénatcór romain et le 
rhéteur grec? L'aversion pour les institutions du Cbristianisme 
n'est- elle pas aussi forte cbez l'un que chez l'autre ? 

Cependant Wernsdorff ne voit encore lá rien qui ait rapport 
au Christianisme : Christiane religions, dit-il, mihel adversum 
dixit Rutilius: puis il se livre á des déclamations philosophiques , 
sur la vie monastique , déclamations trés-convenables au siécle 
pour lequel il écrivait, mais qui, appliquées au cinquiéme, sont 
difficiles á comprendre. Quand Rutilius dit d'un homme qui a cédé 
aux enseignements du Christianisme el s'est retiré du monde, qu'il 
fut inspiré par les furies, ce n'est pas, avouons-le, ne rien dire 
contre le Christianisme. » (Histoire de la destruction du paganisme). 


Si nous joignons á ces preuves d”obstination paienne les décla- 
mations contre Stilicon, a propos de la destruction des livres 
Sybillins , nous aurons assez de témoignages pour dire que Ru- 
tilius, désespérant du succés de sa cause, abandonnait des 
ménagements inutiles et donnait un libre cours á ses passions. 

On pardonnera plus volontiers á notre puéte quelques traits sa- 
tiriques contre les publicains rapaces , que ses invectives contre 
les Juifs et contre les moines. Les publicains de ce temps-lá 
avaient ruiné l'empire, et le mettaient tous les jours á deux doigts 
de sa perte. L'amour effréné de Por et une grande souplesse 
pour se glisser aux dignités, voila encore ce qu'il y a de 
commun entre les hommes de cette époque et ceux de la 
nótre. Rutilius compare donc les exacteurs du cinquiéme siécle 
á des harpies qui déchirent l'univers entre leurs grifles. Ce mor- 
ceau est éloquent. Les administrateurs et les dépositaires des de- 
niers publics n'y sont pas mieux tvailés que ceux á qui la levéc en 
était commise. Vainement appauvrissait-on les sujets; le prince 
n'en était pas plus riche : 


- € Les larcins publics volent au milieu d'infidéles gardiens; » 


Inter custodes publica furta volant. 


Vers heureux, expression de génie qui marque le vraie potte, 
nous dit avec raison Lefranc de Pompignan. 
Tel est l'/linéraire de Rutilius, poéme élégant , concis , ingé- 
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nieux, et d'une lecture aussi agréable qu'utile. Tel est «ct ouvrage 
qu'on ne nomme pas méme dans nos études de latinité, oú il y 
a bien d'autres lacunes. (M. Collombert, Histoire des leltres latines 
au 4* el au 5 siecle). 


Sidoine Apollinaire. 


Si Rutilius et Claudien n'avaient fait preuve de paganisme, 
par des attaques haincuses contre la religion chrétienne, on 
pourrait attribuer aux exigences de la tradition et d'une la- 
bitude routiniére ce qu'il y a de vieille mythologie dans leurs 
écrits. Des hommes dont assurément l'amour pour la religion 
chrétienne n'était pas douteux , n'ont-ils pas été vus, dans nos 
temps modernes , se chargeant de toute lorfévrerie poctique des 
anciens ? Sannazaro est celui de tous les poétes religieux qui s'est 
le plus oublié, et dans quel ouvrage encore? dans un poéme 
De partu Virgintis. Pour ces esprits inattentifs, et tout imbus de 
la poésie de Rome idolátre , le pain eucharistique était tout sim- 
plement dona laboratae Cereris. En vérité, c'était par trop sacri- 
fier aux souvenirs classiques. 

Une chose singulicre , et qui a échappé á M. Beugnot, c'est la 
force de ces mémes traditions paiennes dominant encore le lan- 
gage de Sidonius, orateur bel esprit, poéte courtisan, comme 
Claudien. Sidonius cependant était né d'une famille chrétienne, 
il parlaitá des empereurs chrétiens, il était chréticn lui-méme. 
Ouvrez toutefois ses panégyriques; vous croirez entendre encore 
les sons affaiblis , sans doute, mais enfin les derniers sons de la 
voix du poéte d'Alexandrie. Disciple fidéle de Claudien , studieux 
imitateur de sa parole et de son allure, il le suit pas á pas et 
s'inspire des mémes pensées que lui. Rien ne se ressemble , á 
part le talent, comme les panégyriques dont ces deux personna- 
ges saturaient la honteuse vanité des empercurs. Symmaque, 
dans sa relation, fait apparaitrc devant les souverains Rome sup- 
pliante , et lui préte un langage simple et noble; Claudien anime 
aussi cette divinité si chercá Paristocratie paienne, et Sidoine, á 
leur exemple, la conduit aux pieds de Jupiter, á qui elle va 
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demander Avitus. L'adulation n'est pas moins servile chez un 
poéte que chez Pautre. 

En Vannée 458, Majorien se trouvait á Lyon , et Sidonius, qui 
prononca devant lui son panégyrique, disait en finissent : 
« Puisque, au milieu de nos désastres, tu nous es venu comme 
derniétre espérance, remédie á nos malheurs, nous t'en conjurons, 
et en passant, illustre vainqueur, regarde ton Lugdunum abattu 
par de longues souffrances ; il te demande des jours de calme. 
Toi, qui lui donnes la paix, rends-lui le courage. Notre ville n'a 
plus ni boeufs ni moissons, ni colons, ni cito yens. Florissante, elle 
connut peu son bonheur; depuis qu'elle est prise, elle sentl'éten- 
due de sa perte. Une fois dans la joie, ó prince, on aime á se 
rappeler ses malbeurs passés. Quoique les ravages, les incendies 
nous ajent abattus, ta présence néanmoins rétablit toutes choses ; 
puisque nous avons étéla cause de ton triomphe, nos ruines mémes 
nous plaisent. » 

Dans la préface du méme panégyrique , Sidonius n'hésite point 
á mettre Majorien au-dessus d'Auguste : « Je n'irai pas, d'une 
dent maligne, attaquer Virgile, ni ton poéte, ó terre des Sabins. 
Sije n'ai point leur génic, le César que je chante est plus grand que 
le leur; qu'ils Pemportent par VPéloquence, pourvu que nous 
emportions, nous, par le noble sujet de nos chants, » 

Il faut étre néanmoins indulgent pour Sidonius et pour le cer- 
vilisme de son siécle. Dans le nótre, n'avons-nous pas vu des 
hommes qui affichaient d'insatiables ardeurs de liberté se courber 
aux pieds de tous les pouvoirs, leur jeter en face les plus viles 
flatteries , les plus plates louanges, et montrer ainsi au monde 
jusqu'oú peuvent aller des ámes láches et vénales ? Notre siécle 
n'a pas le droit de jeter la pierre aux siécles passés. 

Du reste, « Les poémes de Sidoine sont précieux pour la con- 
naissance des événements et des hommes. Les races nouvelles, 
que la conquéte avait amenées sur le sol Gaulois, y revivent, avec 
leurs costumes bizarres, leurs moeurs rudes, leur vague physio- 
nomie. La dureté de ces peuples nouveaux semble méme passer 
dans le style de l'écrivain, forcé de créer, de composer des mots 
pour exprimer des images nouvelles, et des usages et des objets 
jusque-lá inconnus, Sidoine offre, dans ses vers, quelque chose 
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de pittoresque et d'aventureux: son expression est toujours en 
relief, et son idée en image; caractére de la poésie barbare, qui 
distingue dans les hommes la forme et non le fond, et qui attache 
au physique cette variété de nuances que les siécles polis et cul- 
tivés demandent aux faces diverses et prolondes de la nature mo- 
rale. » (Charpentier, Essai sur U'histoire lilléraire du moyen-áge). 

Sidonius avait de la science, dela facilitó et de Pesprit. Il attei- 
gnait quelquefois á Péloquence , et ses défauts sont autant les 
défauts de son siécle que les siens propres. La mythologie greco- 
romaine était encore une des principales sources de la poésie, 
Voulait-on relever quelque peu un sujet vulgaire ou familier? 
c'était par des accessoires, par des expédients mythologiques 
qu'un reste d'idées paiennes pouvait seul empécher de trouver 
ridicules. Sidonius avait composé une piéce de vers pour célébrer 
la magnifique villa de Léontius, sur une haute colline des bords 
de la Dordogne. Rien de plus bizarrement recherché que le cadre 
dans lequel Sidoine a jeté la description de cette villa, 

Bacchus, parti de l'Inde qu'il vient de subjuguer, et retournant 
en Gréce, rencontre sur sa route Apollon auquel il déclare s'en 
aller á Thébes. Apollon cherche á le détourner de ce voyage et 
lui conseille de le suivre plutót aux bords de la Garonne, dans 
un lieu oú lui-méme ilse rend et qu'il lui décrit. Ce lieu est 
précisément celui oú doit s'élever un jour la villa de Léontius, 
qui n'existe pas encore dans un temps si voisin de la conquéte de 
inde par Bacchus ; muis Apollon, qui la voit déja de son eeil 
prophétique, n'est pas embarrassé pour la décrire, et en trace á 
Bacchus une peinture aussi poétique et aussi fidéle que Sidonius a 
pu la faire. 

De tels artifices pouvaient étre réputés ingénieux au cinquiéme 
siécle, mais ils concourent á constater ce qui l'est déja de tant 
d'autres maniéres, que la poésie n'était plus, au siécle dont il s'agit 
que, l'un des passe-temps des beaux-esprits de la société: qu'elle 
n'avait plus, dans cette société, de destination générale , sérieuse, 
ni de racine vivante. Si une telle poésie présente encore quelque 
intérét, ce n'est guére qu'á raison des nolices ou des allusions 
bistoriques qui peuvent s'y rencontrer, ou des données qu'elle peut 
offrir pour l'histoire de la littérature et des arts. Envisagés sous ce 
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point de vue, les poémes de Sidonius sont curieux et instructifs. 

Caius Sollius Apollinaris Sidonius naquit á Lyon, en 430, d'une 
famille qui avait cu des préfets de Rome et du prétoire, des Maitres 
des offices et des généraux d'armée. Il recut une éducation digne 
de sa naissance, et possédait les sciences que l'on cultivait de 
son temps. Il épousa Papianilla, fille du consul Avitus, qui, en 
458, fut nommé Empereur. Sidonius laccompagna á Rome, el, 
au premier jour de l'année suivante, y prononca son panégyrique. 
Cette piéce valut á Sidonius la digoité de sénateur et de préfel 
de Rome, puis une statue d'airain dans la bibliothéque du Forum 
de Trajan. Bientót Ricimer, ce franc qui jouissait á Rome d'une 
plus grande puissance que lempcereur, destitua Avitus, et éleva 
Majorianus á sa place. Sidonius fut présent á la bataille oú son 
beau-pére perdit la vie. Il se retira á Lyon, et tomba avec cette 
ville entre les mains du vainqueur, qui le traita sí bien que, l'an- 
née suivante, Sidonius prononca l'éloge de cet empereur. ll fut 
décoré du titre de Comte. . 

Sous le régne de Sévére, ct pendant l'interrégne qui suivit sa 
mort, Sidonius se retira dans les Gaules el alla habiter la province 
des Arvernes. 1l vécut quelques mois, dans une terre qui appar- 
tenait ásafenime. Anthéemius ayant été portésur le tróne, en 467, 
Sidonius alla le voir a Rome, et prononca un panégyrique á son 
honneur. Ce prince le nomma de nouveau préfetde Rome, patricien 
et sénateur. 

Le désir de revoir sa patrie et de lui consacrer le reste de sa 
vie engagea Sidonius, vers la fin de 471, á passer de l'état séculicr 
et des premiéres charges de la cour, dont il se démit en faveur 
de son fils, á 'humilité et á la sainteté de lépiscopat. A peine 
eut-il manifesté cette penste que ses compatriotes l'élurent évéque 
de l'Arvernie. Sidonius devint un homme tout nouveau ; les pen- 
sées qui Pagitaient alors, il les jeta dans une pitce de vers sap- 
phiques; ce furent ses adieux á la Muse; ce fut un acte de repentir 
chrétien. Ecoutez-le : 


« Déja, pilote audacieux, j'ai fait voler mon vaisseau sur la 
mer de la prosc et sur celle de la poésic ; je n'ai pas craint de di- 
riger le gouvernail au sein des flots périlleux. 
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» L'antenne baissce, les voiles pliées, déjá ma main quitte V'a- 
viron; déjáje touche au rivage fortuné, el je m'élance sur le sable 
et le baise avec transport. 

» La rage de mes ennemis pousse des murmures; semblables á 
des chiens qui menacent , ¡ls grondent en grincant des dents, et 
n'osent pourtant éclater , retenus par la crainte d'un public équi- 
table. 

» Lessifflements de Venviefrappent la poupe , agitent la quille 
de mon vaisseau, en assiégent les flanes arrondis, et voltigent 
autour du mát. 

» Néanmoins, habile nocher , sans redouter la tempéte, j'arri- 
ve au port, la proue droite, etl'on ceint mon front d'une double 
couronne. 

» L'unc m'a été donnée par le pruple romain, par le sénat re- 
vétu dela pourpre, et par Pavis unanime de juges habiles ; 

» Alors que Nerva Trajan voyait s'clever, á mon honneur, 
une statue glorieuse, placée entre les statues des fondateurs des 
deux bibliothéques. 

» L'autre couronne, je Pai recue, lorsque, aprés environ 
deux lustres, on m'a vu á Rome de nouveau, et que j'ai été hono- 
ré de la charge qui, seule á présent , maintient les droits du peu- 
ple et du sénat. 

» Auteur de vers héroiques , souvent je me suis exercé dans les 
poésies légéeres; souvent j'ai tourné des vers élégiaques, et de 
ces vers á double césure, qui marchent sur six pieds. 

» Souvent encore ma plume s'est familiarisée avec les vers de 
onze syllabes ; souvent j'ai chanté en vers sapphiques, mais j'ai 
rarement employé liambe rapide et précipité. 

» Je ne puis me rappeler combien d'ouvrages me sont échap- 
pés dans la premiére chaleur de la jeunesse. Plút á Dieu que 
la plus grande partie fút tombée dans un profond oubli! 

» Car, plus nous approchons de la limite supréme et des der- 
niéres années de la vie, plus aussi nous éprouvons de honte, á 
la pensée des frivoles productions de notre jeunesse. 

» Moi-méme , tout effrayé, je me suis consacré entiérement 
au genre épistolaire ; coupable déjáa par la liberté de mes chants , 
je craindrais de le devenir encore par celle de mes actions. 
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» Jecraindrais qu'on ne pensát que la gaité de mes poésics 
influe sur mon á¿me, si je recherchais les gráces et les charmes 
de Vart; je craindrais que la réputation du poéte ne portát 
quelque atteinte á la vie pure ct austére du ministre de Dieu. 

» Non, je ne me laisserai plus aller á écrire quelque piéce que 
ce soit, ni vers tendres, ni vers sérieux ; je n'écrirai plus rien dé- 
sormais. 

» Je reprendrai peut-étre mes chants , mais ce sera pour célé- 
brer les martyrs , dont le courage, vainqueur des tortures, a 
mérité le ciel et gagné la récompense de l'éternelle vie. 

» Avant tout, je célébrerai, dans mes hymnes , le pontife qui 
oceupa le siége de Toulouse , et qui fut précipité du haut du Ca- 
pitole. 

» Refusant d'offrir de lencens á Jupiter et á Minerve, il 
confessait hautement la croix salutaire du Christ; soudain la po- 
pulace furieuse P'attache á la queue d'un taureau indompté , 

» Qui Pemporte dans sa course effrénéc. Ses membres déchirés 
en piéces sont dispersés, et sa cervelle fumante rejaillit, brisée par 
les cailloux. 

» Aprés Saturninus, c'est vous que je chanterai , vous quej'ai 
choisis pour patrons , et qui m'avez secouru dans mes jours ora- 
geux. 

» Vous tous, dont les noms sacrés ne saurajent se placer uná 
un dans mes vers, si les cordes de ma lyre ne peuvent vous célé- 
brer, mon cozur du moins vous bénira. » 


Avec les Remercímente a Fanstus, de Riez, et deux ou trois frag- 
ments épars dans les Lettres , c'est lá tout ce que Sidonius nousa 
laissé de vers oú respire le sentiment chrétien. Notre poéte n'é- 
tait pas toujours aussi recherché qu'on le croirait; son áme avait 
de nombreux élans de sensibilité véritable. Il écrivit un jour pour 
la tombe d'une jeune femmes chrétienne de Lyon unc nénie en 
vers hendécasyllabes , qui sont empreints d'une douleur et d'une 
gráce touchantes : 


Occasu celeri feroque raptam 
Natis quinque patrique conjugique , 
Hoc flentis patrio manus locarunt 


"o. 
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Matronam Filimatiam sepulcro. 
O splendor generis , decus mariti ! 
Prudens , casta , decens , severa , dulcis , 
Atque ipsis senioribus sequenda ; 
Discordantia que solent putari 
Morum commoditate copulast:. 
- Nam vite comites bone fuerunt 
Libertas gravis et pudor facetus. 
Hinc est quod dccimam tuc salutis 
Vix actam trieteridem dolemus , 
Atque in temporibus vigentis evi 
Injuste /¿bi justa persoluta. 


« Ravic par un subit et cruel trépas á ses cinq enfants, á son 
pére, á son époux, la matrone Philimatia repose dans ce tombeau, 
oú l'ont placée les mains de ses concitoyens en pleurs. O femme, 
l'honneur de ta race, la gloire de ton mari, prudente, chaste, 
modeste , sévére, douce, et digne d'étre imitée par les vieillards 
eux-mémes , tu as su allier, gráce á la facilité de ton caractére , 
bien des choses que l'on regarde comme inconciliables. Un aban- 
don plein de gravité, une pudeur pleine d'enjovement furent les 
douces compagnes de ta vie. Voilá pourquoi nous sommes si 
tristes que tu aies á peine vu ton sixiéme lustre, et que, á la fleur 
de ton áge, il nous ait fallu, bien avant Pheure, te rendre les der- 
niers devoirs. » 


La puérile antithése du dernier vers, ¿njuste, justa, est tout- 
á-fait dans le goút de Sidonius et de son siécle. Lorsque les Wisi- 
goths s'emparérent d'un partie de la Gaule, notre poéte tomba au 
pouvoir d'Euric, leur roi; mais, par la protection de Léon, mi- 
nistre de ce prince barbare, il fut rétabli dans son évéché, et 
administra jusqu'á sa mort, qui arriva probablement en 488, 


Flavias Mérohbaudes. 


Sidonius mentionne , dans ses Lettres et dans ses vers, plus 
d'un poéte dont il ne nous reste rien; « tel fut, entre autres, 
Quintianus qui , dédaignant le sol des Ligures et ses pénates, pré- 
féra lc ciel des Gaules, chanta les lovanges d'Aétius, au milieu du 
tumulte des armes, et, en travaillant á son poéme , fut trois fois 
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couronné de lierre. » A cúlé de cet écrivain , Sidonius en désigne 
un autre, que le P. Sirmond croit étrec Mérobaudes. « Tu ne trou- 
veras point non plus celui qui, abandonnant la Bétique sa patrie, 
se fixa dans Ravenne altérée au scin des eaux, et á qui les Ro- 
mains , ses admirateurs, secondés d'un prince aimé du peu- 
ple , élevérent une statue surle Forum de Trajan. » 

Flavius Mérohaudes avait servi en Espagne sous le régne de 
Placide Valentinien. ll fit un poéme pour célébrer Aétius, vain- 
queur d'Attila. Il y décrit d'abord la paix glorieuse dont jouit * 
empire, gráce á celui qui a réduit Mars au silence et fait reposer 
son char ; puisil montre la Discorde qui, envieuse de ce bonbeur, 
excite Bellone á le troubler; et quand tout est bouleversé par 
elle, il représente les Romains les yeux fixés sur Aétivs qui seul 
est capable de les sauver. On voit que la machine est tout-á-fait 
dans le systéme antique , et absolument comme si les autels de 
Vesta et de Jupiter étaient encore entourés d'hommages. 


Licentius, etc, 


Licentius, compatriote, parent et ami de saint Augustin, né 
a Tagaste, adressa a Pévéque d'Hippone un poéme oú Pon trouve 
quelques beaux vers. Resté en Italie lorsque son maitre fut re- 
tourné en Afrique , Licentius lui rend compte de ses occupation, 
de ses lectures et des doutes qui le tourmentent, depuis qu'il n'a 
plus un tel guide. Au milieu de ses regrets perce le désir de con- 
naitre le Christianisme. 

On attribue á Patricius, poéte latin peu connu, un Epithalame 
d'Auspicius et d'Llla, qui n'est ni sans gráce, ni sans mérite. 

Martianus Felix Capella fleurit vers la fin du cinquiéme siécle. 
Il fut proconsul d'Asie lan 490 de J.-C. Il est surtout connu 
comme auteur d'une sorte d'encyclopédie intituléc Satyricon , en 
neuf livres, dont les deux premiers portent le titre de 1'Hy- 
ménee de la Philosophie et de Mercure (Eloquence) , et sont con- 
sacrés l'un á la Mythologie, Vautre aux neuf Muses. Les sept 
autres ont pour objet les sept arts libéraux : grammaire, dialec- 
tique, rhétorique, géométrie, arithmétique , astronomie, musi- 
que. Cet amas informe de notions élémentaires fournit longtemps 
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le manucl de l'enseignement scolastique. Capella était Africain, et 
Pon trouve dans son style toute la barbarie de son pays et de son 
temps. 

Sulpicius Lupercus Servatus, poéte peu connu, qu'on suppose 
avoir vécu dans les derniers temps de Vempire d'Occident, est 
auteur d'une élégie sur la Cupidilé, et d'une ode en vers saphi- 
ques sur la Vieillesse. 

Rufus, grammairien et pocte d'Antioche, a laissé un com- 
mentairc sur les piéces de Térence, et deux petits poémes, l'un 
sur Pasiphaé , Yautre sur 1'Amour. 





SIXIÉME SIÉCLE. 


Luxorius. — Cornélius Maximianus Gallus Etruscus. — Les poétes scho- 
lastiques. — Priscien. — Flavius Cresconius Corippus. 





Au sixieme siécle, Luxorius, en Afrique, ouvre la liste poéti 
que de l'époque. 11 vivait sous Thrasimond et Childéric, rois des 
Vendales. On a de lui une centaine d'épigrammes. 

Cornélius Maximianus Gallus Etruscus est auteur de six idy!lles 

.€légiaques qu'on a mises sous le nom de Cornélius Gallus, ami 
de Virgile. On trouve dans ce pocte, d'ailleurs licencicux, plu- 
sieurs expressions barbares qui trahissent son siécle, mais aussi 
des images gracieuses et des morceaux imités des bons modéles. 

Ici parait une suite de poésies, ou plutót d'exercices scolastiques 
qui sont attribués á douze individus portant la qualité de poete 
scolastici : ce sont des espéces de thémes ou de défis littéraires, 
sur lesquels ces prétendus poétes ont travaillé; nous donnerons 
une idéc de leur singulier labeur. Ainsi, dans vingt-quatre épita- 
phes pour Virgile, chacun des douze pottes a d'abord exprimé 
son idée en trois distiques, puis en un distique sur Je théme des 
vers attribués á Virgile : Mantua me genuil , elc; dans douze ar- 
guments pour les douze chanis de l'Enéide, chacun des douze 
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poétes a fait celui d'un chant en cing vers; puis viennent douze 
piéces, chacune de quatre hexamétres sur les Quatre saisons, 
d'aprés cc ihéme d'Ovide : Verque novum stabat (Metam., 11, 
27.), etc. 

Priscien, célébre grammairien, né á Césamée, vint enseigner 
á Constantinople sous Justinien, vers P'an 5925. 1 composa un 

ouvrage intitulé de Arte grammaticá, que Pon intitule aussi 
Commentariorum grammaticorum libri xv, ou De octo par-' 
tibus oralionis eorumque constructione. On regarde cc tri 
comme la meilleure grammatre compléte qui nous soit restée 
de Pantiquité. On a aussi de lui des traités sur les accenis, 
sur la déclinaison des noms, sur les figures, etc.; un traité quia 
pour titre de Naturalibus questionibus , dédié á Chosroés, roi de 
Perse. lla traduit en vers latins la Description du monde, de 
Denys le Périégete. On lui attribue un poéme sur les Poids 
et Mesures romaines, el un autre sur les Astres, qu'on donne 
á tort, mais plus communément á Rhennius Fannius. 

L'Afrique ne se lassait pas de produire, depuis les empereurs, 
pour la gloire de Romc. Flavius Cresconius Corippus, compa- 
triote de Capella, laissa un panégyrique en vers de l'empereur 
Justin le Jeune. Monument de la plus basse flatterie, ce poéme 
a le mérite accidentel de nous donner des détails curieux sur les 
moeurs contemporaines du poéte, sur les cérémonies des obsé- 
ques impériales, de l'intronisation, ctc. On y trouve la deserip- 
tion des ornements impériaux , du tróne, des fonctions dont 
- sS'acquittaient les grands officiers, etc. Corippus écrivit encore 
un petit poeme en l'honneur d'Anastase, qui fut questeur sous 
Justin. 

Tel está peu prés, avec un poéme en quatorze cent cinquante- 
quatre vers, sur la premiére expédition d'Attila , dans les Gaules, 
tout ce qui nous reste de la poésie du sixieme siécle. 

Les poétes qui suivirent ne méritent plus d'étre nonamés. 
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APPENDICE SUR LES ROMANS LATINS. 


, 


Apulée. 


Pour les romans latins, nous n'avons á citer qu'un seul auteur 
qui mérite d'étre connu; c'est Apulée , né á Madaure en Afrique. 
Il vivait au deuxiéme siécle de P'ére chrétienne. Il étudia á Cartha- 
ge, á Athenes etá Rome. Aprés avoir dissipésa fortune en voyages 
pour perfectionner ses études.philosophiques, Apulée revint a 
Rome, oú il exerca la profession d'avocat. 11 rétablit sa fortune en 
épousant une riche veuye nommée Pudentilla. Accusé par les pa- 
rents de son épouse d'avoir eu recours a des enchantements pour 
sen faire aimer, il se défendit par un discours qui passe pour un 
chef-d'auvre d'éloquence , de finesse et de plaisanterie. Renvoyé 
absous, il se livra tout entier á l'étude, et composa un grand 
nombre d'ouvrages. 

ll nous en reste six , dont le plus célébre est la Métamorphose 
ou l'Ane d'or. | 

L'Ane d'or est ce que l'antiquité nommait une fable milésienne, 
les modernes un conte fantastique, comme le Salyricon de Pe- 
trone. C'est une satire spirituelle des vices et des ridicules du sié- 
cle, de la superstition géncrale, de la crédulité innée pour la 
magie , du penchant pour le merveilleux, de la fourberie des 
prétres paiens, de l'insuffisance de la police romaine, qui laissait 
le brigandage s'exercerimpunément dans les provinces. Le béros 
du roman, puni de sa curiosité par sa métamorphose en áne, se 
trouve, au moyen de cette transformation, en rapport avec toutes 
les classes et toutes les conditions; il pénétre dans P'intérieur des 
maisons , oú il éprouve des aventures comiques; il assiste á la cé- 
lébration des mystéres les plus secrets, et il en dévoile les infamies; 
car Apulée , dans sajeunesse , initié á tous les rites sacrés, en con- 
naissait les usages et les turpitudes. On pourrait néanmoins croire, 
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comme plusieurs commentateurs , que 'auteur a voulu réveiller le 
goút des mystéres qui s'éteignait; on Pa méme comparé á Apol- 
lonius de Tyane comme magicien , et la description brillante des 
rites d'Isis et d'Osiris , qui termine son livre , et ou l'áne observa- 
teur reprend la forme humaine et se régénére , ne laisse pas que 
de fortifier ce soupcon de complicité dans la lutte contre le Cbris- 
lianisme. 

Un des plus célebres épisodes de ce roman, est la fable de Psy- 
chée, que tous les fabulistes ont reproduite. Il y régne une gráce, 
une simplicité, une pureté de goút et d'invention qui en fait une 
allégorie d'une originalité exquise ; du reste, Pauteur n'a pas su 
s'affranchir du Céfaut de son siécle. Son style est affecté, précieux, 
obscur , prolixe, rempli de néologismes et de mots barbares; il 
a toute la dureté que les anciens reprochent á la diction des écri- 
vains originaires d'Afrique. 


FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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